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DISSERTATION 

SUR  LES  PRINCIPES  DE  L'ETYAfOLOGIE 

PAR  RAPPORT  A   LA  LANGUE  FRANÇOISE. 

Par  M.   Falconet. 

E  ne  prélends  point  faire  valoir  ici  l'étii'.îe  1 5  Avril 
étymologique  comme  une  des  parties  les  plus  '74-î' 
eifentiellcs  de  la  Littérature  :  je  n'ai  garde  de 
dire  fans  rellriclion  avec  Platon,  celui  qui  co/i- 
tiûîtra  les  mots ,  tonnoitra  les  cliofes.  Mais  d'un 
autre  c(Jtc,  je  ne  tomberai  point  d'accord  que  cette  étude 
Tome  XX.  A 
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n'ait  d'autre  avantage  que  celui  de  fatisfaire  finipleinent  la 

curiofité. 

Je  trouve  deux  utilités  bien  marquées  à  recueillir  des 
recherches  étymologiques  fiiites  avec  intelligence,  &  accom- 
pagnées des  connoifîânces  néceflàires. 

On  ne  peut  dilconvenir,  en  premier  lieu,  que  le  débrouil- 
kment  de  l'origine  àçs  mots  ne  foit  un  lècours ,  quelque 
foible  qu'il  puilîe  être,  pour  éclaircir  l'origine  des  Nations, 
leurs  migrations,  le  commerce  qu'elles  ont  eu  entre  elles,  & 
d'autres  points  également  obfcurs  par  leur  antiquité. 

En  feconti  lieu  (  ce  qui  mérite  une  confidération  particu- 
lière )  la  formation  Ats  mots,  qui  fait  le  fondement  de  l'art 
étymologique,  ne  lauroit  être  approfondie,  fi  l'on  n'en  exa- 
mine les  relations  avec  le  caradère  de  l'elprit  des  peuples  & 
la  diljiohtion  primitive  de  leurs  organes,  en  un  mot  fi  l'on 
n'étudie  l'homme  de  tous  les  fiècles  &  de  tous  les  climats, 
pour  ainh  dire,  en  l'envifageant  par  tous  les  côtés:  c'efl  là 
peut-être  un  des  objets  les  plus  dignes  de  l'eljîrit  philolb- 
phique. 

Quelle  vafte  carrière  d'ailleurs  les  recherches  de  l'origine 
âes  mots  n'ouvrent- elles  pas  à  la  vraie  critique  qu'on  doit 
regarder  comme  l'exercice  de  ce  même  efprit? 

Quelle  finelîè,  quelle  figacité  à  employer  pour  ne  pas  fe 
ïailîèr  léduire  par  de  fauffes  refîêmblances ,  pour  rapprocher 
les  choies  en  apparence  les  ]>lus  éloignées,  pour  ramener 
enfin  à  Ion  vrai  princij")e  ce  que  l'addition,  le  retranchement, 
&  je  ne  fai  combien  d'autres  altérations  femblent  avoir 
dénaturé  ! 

Mais  tout  cet  art  merveilleux  (ne  manquera-t-on  pas  de 
dire]  n'efl  fondé  très-fouvent  que  fîir  des  conjeélures :  & 
c'eft  précilcment  dans  les  jufles  ijidudions  qu'on  fait  réfulter 
de  la  cnmbinaifon  àts  conjectures  que  confille  la  plus  grande 
gloiie  de  l'elprit  humain. 

Je  dis  plus,  la  conlervation  de  l'homme  en  générai,  dans- 
ce  qui  regarde  le  moral  &:  le  phylique,  ne  dépend  prelque 
entièrement  que  de  l'art  de  lavoir  coniedurer;  la  nature  àts 
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chofès  mêmes  ne  peimet  pas  que  la  plus  grand;  partie  de 
ce  qui  eil;  utile  à  i'houime  loit  lukeptible  de  démonltration. 
L'art  étymologique  ne  peut  donc  être  méprifc,  ni  par  rap- 
port à  Ion  objet  qui  fe  trouve  lie  avec  la  connoilîance  de 
l'homme,  ni  par  rapport  aux  conjedures  qui  lui  lont  des 
moyens  communs  avec  les  arts  les  plus  nécelïïiires  à  la  vie; 
&  les  minuties  grammaticales  qui  fèmblcnt  l'avilir  font  enno- 
blies (  j'oferai  le  dire  )  par  l'elprit  philofophique  qui  doit  y 
préfider. 

Si  pourtant,  malgré  Ton  fècours,  nous  ne  pouvons  quel- 
quefois parvenir  à  aucun  degré  de  probabilité,  il  nous  fervira 
du  moins  à  faire  làns  honte  l'aveu  de  notre  ignorance;  & 
fi  cette  ignorance,  quoiqu'a vouée,  eft  encore  un  reproche  à 
nous  faire,  le  fàvant  Varron  fuffira  pour  nous  défendre:  LH'.vi,de 
Qui  de  originibiis  vcrhorum  tmilta  dixcrït  commode ,  potius  boni 
coiifiikndiim ,  qiiam  qui  aliquid  ncquiverit ,  reprchaidendum. 

Les  preuves  de  tout  ce  que  je  viens  d'avancer  demande- 
roient  un  détail  que  n'admet  pas  la  brièveté  de  ce  difcours. 
11  doit  me  fuffire  aujourd'hui  (  ce  qui  peut-être  ert  le  plus 
important  )  d'indiquer  quelques  principes  généraux  propres 
à  nous  guider  dans  les  conjeélures  étymologiques,  &  je  me 
bornerai  à  en  faire  l'application  à  la  langue  Françoise.  Quand 
la  dilcufTion  de  lès  origines  n'embrallèroit  pas  la  Littérature 
ancienne  &  moderne  la  plus  étendue,  je  fèrois  en  droit  de 
dire  aux  François  ce  que  Cicéron  diloit  aux  Romains,  mihi  L.j.ieP.nl- 
quidem  tiulli  fatis  eruditi  videiitur  quihus  iiojlra  igtiota  fuiit  ; 
mais  cornme  la  formation  Ats  mots,  fuivant  ce  que  j'ai 
d'abord  remarqué,  fêrt  de  fondement  à  l'art  étymologique, 
j'ai  cru  devoir  faite  avant  tout  quelques  réflexions  fur  cet 
article. 

Au  relie  ce  difcoui's  n'efl  que  l'extrait  de  ce  qu'un  grand 
Hombre  de  matériaux  auroit  pu  me  fournir,  &  je  le  donne 
tel  que  je  l'ai  rédigé  pour  répondre  aux  defirs,  difons  pluftôt 
aux  ordres  d'une  pcrfonne  du  rang  le  plus  élevé,  à  qui  l'éru- 
dition la  plus  recherchée,  ainfi  que  les  connc  iflânces  les  plus 
fublimes  lont  également  familières ,  &  qui  tait  encore  moins 
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d'honneur  aux  Sciences  par  fbn  augufte  nom  que  par  la  juf- 
teflè  de  fon  difcernement. 

Discours. 

Tous  les  mots  font  arbitraires  ou  naturels:  je  ne  reconnois 
pour  naturels  que  ceux  qui  font  formés  par  l'onomatopée 
d'imitation  (a),  les  noms  de  différens  bruits,  noms  qui  fe 
communiquent  quelquefois  aux  chofes  qui  les  produilênt; 
tels  font  les  noms  des  oilêaux  ou  d'autres  animaux,  confor- 
mes au  ion  de  leur  chant  ou  de  leur  cri,  avec  différemes 
altérations  pourtant ,  félon  ie  différent  génie  <\çs  langues. 
Mais  il  eft  remaïqLiable  que  tous  ces  noms  n'expriment 
feulement  que  les  objets  de  l'ouïe,  vox  repercuQa  luitura,  dit 
un  ancien.  Les  mêmes  effets  nt  s'enfuivent  pas  des  autres 
fenfâlions. 

11  faut  de  plus  convenir  que  la  rudefïè  ou  la  douceur  de 
certaines  lettres  peuvent  fervir  à  repréfenter  l'une  ou  l'autre 
de  ces  qualités  dans  certaines  choies  e.\|)iimées  par  des  noms 
qui  leur  font  conformes  en  quelque  m.iiiicre;  &  c'efl  encore 
ici  où  la  Nature  peut  avoir  quelque  pan,  aufli-bien  que  dans 
la  prononciation  plus  ailée  ou  ptusdilîicile  de  certaines  lettres, 
félon  la  différente  dilpolition  i\ts  mêmes  organes  dans  différens 
peuples.  Les  nations  (éptentrionales ,  par  la  conform  ilion  de 
leur  goder,  prononcent  plus  ailément  les  lettres  gutturales, 
s'en  fervent  autîl  plus  fouvent  avec  une  rudefîe  choquante 
pour  nous;  il  en  faut  excepter  les  Suédois,  dont  la  pronon- 
ciation efl  très-douce.  Dans  l'orient  &  vers  le  midi  nous 
trouvons  les  Arabes  à  qui  les  afpirations  font  familières, 
mais  ils  fâvent  les  adoucir;  les  Turcs  ont  le  même  avantage, 
quoique  le  fond  de  leur  langue  foit  la  Tartare. 

Les  Allemands  ne  peuvent  diltinguer  le  7  d'avec  \f,  ils 
prononcent  lèle  comme  fe/;  ils  ont  peine  à  prononcer  les  / 
mouillées,  ils  dilent  f/ie  ^our fille:  les  Efpagnols  au  contraire 
commencent  beaucoup  de  mots  par  la  double  /  mouillée. 

(a)    J'.ippelle   ainfi  ce  (e  onomatopée  pour  la  diflinguer  de  celle  de 
compolJtion.  V,  VoJJlus,  Rhetoric,  t.  IV,  c.  i^ ,  /.  7. 
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Les  Chinois  ne  peuvent  prononcer  la  dentale  /',  ils  difent 
toiilpiijii  pour  corpus,  citliifu  pour  aux,  &c. 

Il  étoit  prefque  impoUible  aux  E'phraïmites  de  prononcer 
Itfcluti;  ils  d'ilo'ieul  fahùo/ct/i  au  lieu  àe  fclubboleth. 

La  prononciation  de  notre  y  confonne  eft  très-difficile  aux 
Flamands,  &  celle  du  ///  des  Anglois  à  tous  les  ctranger«. 

11  y  a  des  Américains  c]ui  ne  peuvent  prononcer  les 
labiales  b,  p,f,  tn ,  }:>eut-êlre  parce  cju'ils  ont  les  lèvres 
percées. 

Les  Hurons  n'ont  point  de  labiales  &  ne  feiment  jamais 
les  lèvres  en  parlant,  cependant  le  fon  de  leur  langue  eft 
agréable. 

Ces  mêmes  labiales  font  au  contraire  les  premières  con- 
fonnes  c}ue  les  entans  balbutient  en  nailîant:  c'e(l  là  l'origine 
àes  mots  hébreux ,  ab  père ,  em  mère ,  &  qui  par  cette  railon 
font  communs  à  prefque  toutes  les  langues  (b);  mais  avec 
différentes  altérations,  ce  qui  pourtant  n'efl;  pas  univerfêl, 
puifqu'il  y  a  des  langues  où  cette  labiale  fe  change  en  lettre 
d'un  autre  organe. 

C'eft  donc  à  l'onomatopée  &  à  la  prononciation  de  certaines 
lettres  préférablement  à  d'autres  que  le  réduit  tout  ce  cjui  eft 
du  rellort  de  la  Nature  pour  la  producflion  des  langues. 

La  prétendue  reiîêmblance  de  certains  mots  avec  les  choies 
dont  on  les  croit  repréfentatifs,  n'eft  qu'un  produit  de  l'ima- 
gination; l'illudon  tju'ellc  (è  fait  en  pareil  cas  a  pu  être  aidée 
par  la  rudefîè  ou  la  douceur  de  certaines  lettres,  comme  je 
l'ai  déjà  remarqué,  aulfi-bien  que  par  la  lenteur  ou  la  vîieiïe 
de  la  prononciation. 

Les  grands  poètes  profitant  de  cette  prévention  ont  fu 
faire  le  choix  dts  mots  les  plus  propres  à  la  tavorilei  &  à 
la  fortifier;  cependant  à  regarder  philolophiquemcni  tous 
ces  mois,  ils  ne  fignifient  ablolument  rien  par  eux-mêmes. 

(b  )  II  ert  fingulier  que  dans  la   1   tamment  père  &   non  mère,  &  de 
plufpart  des   langues  de  l'Amérique   |    nièmcf/n,  &c.  C'eli:  la  remarque  de 
où  CCS  cleiix  mots  fe  iroiivcni ,  jamais       M.'   de   la  Condaniine  ;   Voyage  de 
leur  fignification  ne  fe  croil'e  ;  c'ell-       l'Amériq,  Alérid.  y.  ^6,  j/. 
à-dire  qu'd^  ou  papa  fjgnifie  conl-  | 
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C'efl;  l'inflexion  de  la  voix  bien  plus  que  rarticulation 
qui  peut  repréfeiuer  quelque  chule  de  léelltment  conlormc 
à  ce  que  lame  relient,  non  quelque  chofe  de  niatciiel,  mais 
feulement  fes  affedions,  par  certains  Ions  naturels  qui  les 
expriment,  qui  les  déclarent  aux  autres  hommes,  &  enfuite 
les  leur  communiquent  par  la  fympathie  établie  entre  les 
mêmes  organes  dans  tous  les  hommes.  Et  c'efl  là  Imguliè- 
rement  ce  que  produit  la  mubque,  dont  les  effets  cependant 
ont  des  bornes  que  cette  même  imagination  étend  beaucoup 
trop  loin. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  Nature  par  rapport  à  la  facilité  ou 
à  la  difficulté  que  tiennent  d'elle  difîérens  hommes  pour 
prononcer  certaines  lettres ,  explique  bien  en  partie  pourquoi 
les  mots  de  différentes  langues  qui  expriment  les  mêmes 
choies  font  différens  ;  mais  je  dirai  toujours  que  ces  mots 
différens  n'ont  pas  plus  de  conformité  les  uns  que  les  autres 
avec  les  choies  exprimées,  quoi  qu'aient  pu  dire  Platon,  les 
Stoïciens,  &  en  dernier  lieu  les  Cabalirtes,  qui  ont  attribué 
ridiculement  aux  mots  &  aux  lettres  des  qualités  encore  plus 
extraordinaires. 

Il  faut  donc  convenir  que  tous  les  mots ,  excepté  ceux 
qui  peuvent  le  tirer  de  l'onomatopée,  font  purement  arbi- 
nieJi  eW  traires,  ^uvvi  cm/Mivmvi  x^'nt  avvdriy.y^v y  dit  Ariflote,  ou  pour 
m<i«,  c.  2.  jyiieux  dire,  qu'ils  ne  font  que  les  effets  d'un  hafard  né  de 
cjrconflances  prefque  toujours  inconnues,  &  que  fi  les  uns 
font  venus  des  autres ,  leur  première  origine  n'en  ell  pas 
moins  celle  que  nous  venons  d'affigner. 

Je  parle  ici  uniquement  des  mots  primitifs,  qui  dans  leur 
premier  lêns,  c'efl-à-dire,  le  lêns  propre,  n'ont  ifabord  lignifié 
que  des  choies  matérielles,  félon  la  remarque  importante  du 
♦  Regia  via  favant  M.  Schultens.  * 
Hcbraizandi.  -p^  ^^^  premiers  mots  une  fois  établis,  fuivant  la  conven- 
tion tacite  d'une  fociété,  le  font  formés  tous  les  autres  par 
l'addition  ou  le  changement  de  quelques  lettres,  en  général 
par  une  altération  quelconque. 

Mais  dans  cette  altération,  que  l'on  peut  diftinguer  en 
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différentes  claffes,  telles  que  celles  des  dérivés  de  chaque 
mot  également  dans  toutes  les  langues,  &  dans  quelques-iwies 
feulement  celles  des  cas  des  noms,  celles  des  nioa/fs  des 
verbes,  obiêrvons  une  reflèmblance  que  les  Grammairiens 
appellent  analogie  affedée  à  chaque  clalîè.  C'eft  à  cette 
uniformité  qu'il  paroit  qu'une  efpèce  de  raifon  ait  prélidé, 
quoique  le  hafard  ait  encore  ici  beaucoup  de  part  ;  puifque 
dans  cette  variété  de  changemens ,  aucune  de  ces  altérations 
qui  diftinguent  les  différentes  dalles  n'a  plus  de  droit  qu'une 
autre  pour  déligner  certains  modes  de  la  choie  exprimée  par 
ie  mot  primitif. 

Or  ce  lont  ces  altérations  qui  prononcées  différemment, 
dans  un  temps  où  l'écriture  peu  connue  ne  pouvoit  encore 
en  fixer  l'orthographe,  ont  été  expolées  à  bien  des  déprava- 
tions :  il  eft  très-naturel  qu'elles  fè  foient  encore  multipliées 
parmi  le  bas  peuple  d'une  nation,  &:  que  même  elles  ioient 
venues  au  point  de  former  des  jargons  dans  les  provinces 
ies  plus  éloignées  du  centre  du  gouvernement. 

Les  poties  enfùite  fe  font  fait,  pour  ainfi  dire,  un  idiome 
particulier  dans  chaque  langue,  alongeant  les  mots,  les  accour- 
cillant  félon  les  befoins  de  la  mefure  des  vers.  Ceux  d'une 
kngue  où  la  poëlie  admet  la  rime,  outre  les  mêmes  libertés 
qu'ils  ont  prilès,  fejont  affranchis  de  cette  nouvelle  contiainte 
par  ie  changement  des  terminaifons  :  &  finguliérement  nos 
vieux  poêles  françois,  en  dépravant  ces  terminaifons  à  leur 
fantaifie,  les  ont  toujours  lacrifiées  à  la  rime,  que  par  ce 
moyen  il  leur  étoit  aifé  d'oblerver  avec  plus  de  régularité 
que  ne  font  les  poètes  les  plus  exads  de  ce  fiècle. 

Voilà  plus  de  caufês  qu'il  n'en  faut,  quant  à  la  langue 
françoifê,  pour  rendre  méconnoiffibles  dans  l'ancien  Gaulois 
plulieuis  mots  qui  foncièrement  font  les  mêmes  que  ceux 
d'aujourd'hui. 

L'ait  étymologique  eft  donc  l'art  de  débrouiller  ce  qui 
déguilê  ies  mots,  de  les  dépouiller  de  ce  qui,  pour  ainfi 
dire,  leur  eft  étranger,  &  par  ce  moyen  de  les  ramener  à  la. 
fimplicité  qu'ils  ont  tous  dans  leur  origine.. 
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Ciccron  rend  à  la  lettre  ie  mot  grec  étymologie  par  le 
Topic.f.S.  latin  vehloquhim  ;  mais  cette  vcritc  n'a  pas  pour  objet  la 
prétendue  conformité  des  mois  avec  les  chofès,  ainli  que 
nous  l'avons  déj<à  dit  :  la  vérité  dont  il  s'agit  ici  regarde 
uniquement  le  rapport  des  dérivés  à  leur  primitif,  &  de  ce 
même  primitif  à  un  plus  ancien  dans  une  autre  langue.  Qui 
verha  varie  ac  multiplidtcr  deduiata  ad  veritatcm  rediiatnt ,  dit 
hpm.  1 1,  Quinti'.ien,  parlant  des  étymologiftes.  Or  la  découverte  de  ce 
rapport  demande  principalement  la  connoilîânce  du  premier 
âge  de  la  langue  dont  on  cherche  l'origine.  Les  veftiges  de 
conformité  s'efficent  de  fiècle  en  fiècle  par  les  changemens 
qui,  indépendamment  des  dépravations  produites  par  l'igno- 
rance, fè  font  au  contraire  à  mefure  qu'une  langue  fè  per- 
fedionne:  car  on  doit  remarquer  qu'une  langue  ell  eflimée 
d'autant  plus  parfaite  qu'elle  s'éloigne  de  celle  dont  elle 
defcend. 

On  voit  auffi  en  même  temps  qu'il  efl:  nécefïïiire  d'avoir 
quelque  connoifîance  de  la  première  langue  avec  laquelle 
celle  dont  on  recherche  l'origine  doit  être  comparée.  Dans 
ce  cas  c'efl  prelque  toujours  aux  langues  ô^&s  peuples  voifins, 
ou  de  ceux  qui  anciennement  ont  habité  le  même  pays, 
qu'il  faut  avoir  recours  ;  il  faut  même  fivoir  s'y  borner.  Si 
l'on  veut  aller  plus  loin,  ou  remonter  plus  haut,  on  s'engage 
dans  des  difcuffions  qui  n'ont  plus  de  fin:  dès -lors  l'étude 
étymologique  devient  non  feulement  la  partie  de  la  Littéra- 
rure  la  plus  difîicile,  mais  encore  la  plus  obfcure  &  la  moins 
certaine.  Il  fufîrt  à  ceux  qui  ne  veulent  donner  que  les 
étymologies  de  leur  propre  langue,  d'en  découvrir  la  fource 
immédiate,  fans  rechercher  trop  curieufêment  le  premier  lieu 
d'où  elle  coule,  &  par  là  s'expofêr  au  rifque  de  fè  perdre 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Ces  principes  généraux  établis,  appliquons -les  à  la  langue 
que  nous  parlons.  Nous  favons  que  le  françois  tire  fon 
origine  du  latin  corrompu  &  des  refies  delà  langue  Gauloife, 
auffi-bien  que  de  ceux  d'un  dialeéle  de  l'ancienne  teutonne 
apporté  par  les  Francs  dans  les  Gaulei»  Ajoûtons-y  quelques 

mots 
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mots  venus  immédiatement  des  Grecs  par  les  colonies  des 
Phocéens,  établis  dans  la  Gaule  méridionale  du  côté  de  la 
Méditerranée.  Ainfi  contentons-nous  de  bien  démêler  ce  qui 
appartient  à  chacune  de  ces  anciennes  langues,  &  examinons 
fur-tout  les  dépravations  les  plus  anciennes  des  mots  qui  ont 
rélîilté  de  leur  mélange. 

Nous  lavons  de  même  que  la  langue  des  Francs  étoit  un 
dialecfle  de  celle  que  parloient  les  anciens  Germains,  & 
qu'elle  avoit  quelque  aflmilé  avec  l'Anglo- Saxon  &  le 
Gothique.  Il  nous  refle  allez  tie  monumens  de  ces  trois 
dialedes  Teutons  pour  pouvoir  les  comparer  enfeinble. 
Junius,  Verelius,  Schiller,  Hickélius  en  ont  publié  quelques- 
uns  dans  ces  derniers  temps  ,  &  Hickéfius  lavant  Anglois 
nous  a  donné  outre  cela  des  grammaires  de  ces  langues  :  il 
a  de  plus  ajouté  à  celle  qu'il  appelle  Fratic-théotifijue  un 
glolliure  des  mots  françois  qu'il  croit  delcendre  de  l'ancien 
Franc.  Il  le  trompe  véritablement  allez  louvent ,  mais  il 
rencontre  quelquefois ,  &  c'eft  un  lêcours  qu'il  ne  faut  pas 
négliger. 

Pour  ce  qui  regarde  la  langue  Gauloife,  beaucoup  plus 
ancieJiJie  que  le  Franc,  fi  nous  tentions  de  découvrir  /à 
première  origine  nous  tomberions  dans  le  défaut  que  nous 
voulons  éviter. 

Remarquons  feulement  qu'il  ell  vrai  -  fèmblable  que  les 
Scythes,  nation  vagabonde  &  la  plus  étendue  qu'il  y  ait  eu 
fur  la  terre,  félon  d'autres  les  Phrygiens,  en  général  les  def^ 
cendans  de  Japhet  quels  qu'ils  fbient ,  ont  répandu  dans  tout 
l'occident  une  langue  qu'il  a  plii  à  quelques  Savans  d'appeler 
Celtique  :  Que  félon  eux  l'ancien  Grec,  qui  efl  la  langue 
des  Pélalges ,  Se  que  celle  des  Aborigènes  d'où  le  Latin  s'efl 
formé,  font  fès  premiers  dialecT:es,  aulfi-bien  que  le  Teuton 
primitif  &  le  Gaulois  :  Que  ce  Gaulois  ayant  paiïé  dans  la 
Grande-Bretagne,  moins  à  portée  du  commerce  que  les  Gaules, 
s'y  ell  mieux  confèrvé  dans  fon  intégrité;  &  qu'enfuite  un 
détachement  des  Gallois,  peuple  Breton,  anciennement  appelés 
Camhri,  pour  fe  louflraire  à  la  domination  des  Anglo-Saxons , 
Tome  XX.  B 
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s' étant  réfugié  dans  l'Armoiique  au  cinquième  llècîe,  y  a 
porté  cette  ancienne  langue  reconnue  aujourd'hui  fous  le 
nom  de  Bas- Breton ,  la  même  foncièrement  que  celle  des 
Gallois  reftés  en  Angleterre,  nuis  toutes  deux  avec  diffé- 
rentes altérations.  Un  lavant  Breton  m'a  expliqué  la  plu/part 
des  mots  Gaulois  qui  fê  trouvent  dans  Célar  &  ailleurs,  par 
l'ancien  Breton ,  dont  il  a  une  parfaite  connoKîànce. 

Nous  trouvons  au  relie  des  collections  de  ces  mots  Gallois 
ou  Bas-Bretons  qui  pafîent  pour  Celtiques  dans  les  indices  de 
Boxhornius,  de  Lcibniiz,  d'Eccanl,  de  D.  Pezron;  ce  dernier, 
épris  d'un  amour  liiignlitr  pour  le  Ba.s-Bielon,  qu'il  croit 
être  le  vrai  Celtique,  le  reconnoît  comme  dominant  dans 
notre  langue,  ainfi  que  dans  les  autres  de  tout  l'occident; 
d'un  autre  côté,  Péi ion  ,  Tripaut,  Picard,  Bourdclot,en  der- 
nier lieu  M."  de  Port-Royal,  rapportent  au  Grec  la  jilulpart 
de  nos  mots  François,  pendant  que  Mitatier,Guichard,  Loyer, 
le  grand  Bochart,  le  P.  Tomallin  &  le  lavant  M.  Morin, 
fur-tout  cts  tiois  derniers,  tirent  pre((]iie  uniquement  de  l'Hé- 
breu toutes  les  langues  de  l'Europe,  aiidi  bien  c]ue  celles  des 
autres  parties  du  monde.  J'avoue  que  parmi  des  lentimens 
fi  outrés,  celui  de  D.  Pezron  me  paroît  le  plus  excufable; 
lûppofons  avec  lui  (  ce  qui  eit  à  un  ceitain  tiegré  de  vrai- 
fèmblance  )  que  le  Celtique  ait  été  la  mère  langue  de  l'oc- 
eident,  &  que  le  Bas- Breton  repré/ente  l'ancien  Celtique 
avec  moins  d'altération  que  le  Grec,  le  Latin  &  le  Teuton 
d'aujourd'hui;  dans  cette  fuppofition,  un  mot  qui  ne  viendra 
pas  évidemment  du  Grec,  comme  Thermomètre  &:  beaucoup 
d'autres,  s'il  a  pourtant  quelque  rellemblance  avec  cette  lan- 
gue, &  qu'en  même  temps  il  en  ait  une  pareille  avec  la 
Celtique,  n'efl  il  pas  plus  raifonnabfe  de  le  tirer  immédiate- 
ment de  la  mère  langue,  qui  e(l  la  fource  commune,  que 
d'i  n  de  {&%  autres  dialecfles,  qui  lui-même  vient  de  cette 
foirce?  Le  mot  iK amarrer,  par  exemple,  terme  de  marine 
p  iir  lier,  ne  viendroit  il  pas  plus  naturellement  iïamarr  lien 
j4rrt!^ii,t  Jet  en  CcItique,  que  du  mot  grec  Af^jM>J  Mais  D.  Pezron  qua- 
"•p-^j7-  jyj£ç  peut-être  gratuitement  le  mot  aman  de  mot  Celtiijue; 
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il  fe  dit  dans  le  Bas- Breton  d'aujourd'hui,  où  il  sert  gîifîë 
beaucoup  de  mots  nouveaux,  Si.  on  ne  le  trouve  point  dans  les 
indices  des  anciens  mots  de  cette  bngue.  C'efl  en  cela  que 
D.  Pezron,  cjuelque  eflime  que  d'aiiicurs  il  mcrite,  doit  nous 
inipiier  une  juile  dtfiance,  au(îi-bien  que  lur  lt;n  iydème 
général  des  Celtes,  où  il  pofe  pour  principe  des  faits  dou- 
teux &  très-conteftés. 

Le  Bas- Breton  d'aujourd'hui  ne  l'epréfênte  donc  pas  cet 
ancien  Celtique  aulfi  fidèlement  que  le  prétend  D.  Pezron, 
&  il  a  foutFert  peut-être  autant  d'altération  que  les  difféientes 
branches  qui  fè  font  formées  du  Teuton  primitif,  ou  pluflôt 
de  les  anciens  dialeéles. 

On  voit  par-là,  qu'en  exceptant  ce  qui  vient  manifefle- 
ment  du  Latin,  on  ne  peut  approfondir  les  origines  de  l'autre 
partie  de  notre  langue  qu'en  la  comparant,  non  feulement 
au  Bas-Breton ,  mais  encore  aux  différens  dialeéles  du  Teuton 
que  parlent  nos  voifins.  Tous  leurs  mots  ont  également  chez 
nous,  pour  ainfi  dire,  droit  de  naturalilé,  j'ajouterai  préféra- 
blement  aux  mots  grecs ,  cjuoique  mots  d'une  langue  de 
même  origine,  mais  d'un  peuple  plus  éloigné  de  nous,  & 
dont  ce  qui  a  palîé  dans  notre  langue  lêmble  nous  être  plus 
étranger. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l'Hébreu,  j'ofêrai  dire  que  c'efl 
par  un  zèle  de  religion  mal  entendu  qu'on  a  voulu  faire  de 
l'Hébreu  la  langue  mère  de  toute  la  terre.  La  divifion  des 
langues  ,  exprefîcment  marcjuée  dans  le  texte  ficré ,  nous 
autorifê  à  leur  donner  des  origines  efîèntiellement  différentes. 
Le  commerce  des  Phéniciens  dès  la  première  antiquité,  la 
dilperfion  des  Juifs  depuis  la  ruine  de  Jérufalem,  la  domi- 
nation des  Arabes  en  Efpagne,  les  Croifàdes  enfin  font  des 
caufês  plus  que  fuffif^uites  pour  rendre  raifon  des  mots  orien- 
taux qui  fè  trouvent  introduits  dans  les  langues  occidentales. 
Si  nos  Hébraïfîms  étendent  plus  loin  leurs  vues,  je  finirai 
par  une  réflexion  qui  doit  rendre  fufpedes  la  plufjiart  de  leurs 
ctymologies;  je  ne  diffimulerai  pas  que  je  l'emprunte  de 

B  ii 
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M.  Varbiiilon,  ou  pluftôt  du  favant  &  judicieux  auteur  fcj 
qui  nous  a  donné  des  extraits  de  l'ouvrage  de  cet  Anglois. 

Comme  les  mots  radicaux  des  langues  orientales  font  en 
petit  nombre,  il  a  fallu  nécefîàirement  qu'ils  aient  fignifié 
beaucoup  de  chofës  différentes,  &.  que  leur  lens  n'ait  pu  être 
déterminé  que  par  la  fuite  du  difcours.  On  a  abufé  de  cette 
multiplicité  de  lignifications,  Bochart,Gale,  le  Clerc,  Lavaur, 
M.  Huet,  &  en  dernier  lieu  d'autres  Savans  de  nos  jours, 
comme  M.  Pkiche,  on  pourroit  y  ajouter  M.  Fourmontl'ainé,. 
tous  également  féconds  en  raifonnemens  étymologiques,  pou- 
vant interpréter  félon  leurs  delleins  particuliers  les  mêmes 
mots  différemment,  n'ont  adopté  chacun  que  le  lens  qui 
leur  étoit  favorable.  Ainfi  l'on  peut  dire  que  fur  le  même 
fondement  tous  ont  bâti  des  f)'llèmes  prelque  entièrement 
oppolés,  dont  aucun  n'a  fur  les  autres  l'avantage  d'une  plus 
grande  vrai-lemblance. 

fcj   Page  258    des  DinTeriations  fur  l'union   de  la   Religion,  de  la 
Morale,  ôcc.  A  la  Haie,  '742,  in- 8.' 


DE     LITTERATURE. 


13 


REAlARdUES 

SUR 

LA   SIGNIFICATION  DU  MOT  DUNUM. 
Par   M.   Falconet. 

LA  qiieftion  fur  Diniiim *  doit  paroître  fi  peu  intérefïïinte,  ,  S'îMii 
pour  ne  pas  dire  li  frivole,  à  ceux  qui  en  jugeront  de  'Z-fî- 
lëns  froid  &  avec  un  eiprit  philofophique,  que  j'ai  penfé 
l'abandonner,  au  rifque  de  Ir.iflèr  croire  que  je  me  dédftois 
de  mon  opinion  fur  la  fignification  de  ce  mot*.  J'aurois 
lurement  pris  ce  parti  par  la  rcpugnance  que  j'ai  à  poulTer  toute 
difpute  où  l'amour  propre  prend  à  la  fin  la  place  de  l'amour 
de  la  vérité.  Mais  comme  la  queftion  fur  Duiiinn,  quoi- 
qu'aflez  indifférente  pour  ce  qui  regarde  précifément  ce  mot, 
non  leulement  donne  lieu  à  l'explication  de  plufieurs  autres 
mots  grecs  &  latins,  dont  le  fèns  eft  aflèz  obfcur ,  mais 
encore  nous  conduit  <à  établir  des  principes  étymologiques, 
dont  l'application  générale  eft  d'une  grande  utilité  dins  cette 
partie  de  la  grammaire  ;  j'ajouterai  à  cette  féconde  Ieé1;ure 
de  ma  dilîertation  fur  Duiium  (a),  ce  qui  pouvoit  manquer 
à  la  première  pour  mettre  en  évidence  la  vraie  fignification 


*  La  queflion  fur  l'étymologie 
&  la  fignification  du  mot  Dunum, 
qui  entre  dans  la  compolition  d'un 
grand  nombre  de  mots  Celtiques,  a 
excité  de  grands  débats  dans  l'Aca- 
démie entre  M."  Falconet  &  Fenel 
d'une  part,  &  M.  Fréret  de  l'autre. 
Nous  donnons  ici  les  Mémoires  des 
deux  premiers,  dont  le  fèntiment  eft 
le  même.  L'ouvrage  de  M.  Fréret 
étant  d'une  trop  longue  étendue, 
nous  avons  cru  devoir  le  réferver 
pjur  im  Ais  voIum.es  où  nous  réuni- 
rons q^jelques  morceaux  de  cet  Aca- 


démicien pour  fervir  de  fupplémcnt 
aux  Mémoires  de  l'Académie. 

(a)  A  la  première  ledure  de  cette 
Difl'ertation ,  M.  Fréret  fit  grand  nom- 
bre d'objeélions  ;  elles  tcndoient  toutes 
à  taire  douter  que  Dunum  fignifiât 
primitivement  lieu  élevé ,  pluftot  que 
lieu  fermé  ou  habité ,  comme  ville. 
C'ell  ce  qui  m'obligea ,  à  la  féconde 
leélure  d'ajoûier  tout  ce  qui  peut 
fortifier  les  preuves  qui  aflurent  in- 
couteftabiement  à  Dunum  fa  figni- 
fication primitive. 

B  iii 
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dt  Dtiiunn;  &:  ce  cjui  e(l  bien  plus  important,  je  dcvelopperai 
encore  bien  plus  parfaitement  les  principes  qui  nous  coiidui- 
fent  à  aftrmer  cette  fignification,  principes  fans  le(quels  les 
conjectures  étymologiques  (croient  au  même  rang  que  l'inter- 
prétation des  longes  :  Ut  fomnioriim  interpretatïo ,  ita  verborum 
Vrkài't.  D'ict-  origo  pio  cujiif(]iie  tiiguno  pmdicatur ,  dit  S.'  Auguftin. 
"■"^■'^-    ■  Si  l'on  examine  la  notion  de  Diimim ,  mot  Gaulois  ou 

Celtique,  &  qu'enfuite  on  compare  ce  mot  avec  ceux  où 
il  reparoît  ilans  les  autres  langues  fous  le  mafque,  pour  ainfi 
dire,  des  altérations  propres  à  chaque  langue,  il  femble  que 
l'on  peut  concilier  toutes  les  difficultés  qui  naillënt  àts  figni- 
fications  de  ce  mot,  ou  différentes,  ou  contraires,  mais  leii- 
iement  en  apparence. 

C'eft  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire,  &  pour  le  fiire  avec 
plus  d'ordre,  je  diflribuerai  les  éclaircilîèmens  que  j'ai  à  donner 
en  trois  articles. 

Dans  le  premier  je  ferai  voir  que  Diin  Si  quelques  autres 
mots  qui  en  viennent ,  lignifient  conltamment  /ici/  élevé , 
comme  montagne  ou  colline. 

Dans  le  fécond  je  prouverai  que  le  même  mot  Dim  ne 
peut  lignifier  lieu  fermé ,  heu  fortifié ,  comme  bourg,  ville,  que 
par  une  métonymie  des  plus  ordinaires,  &;  dont  il  y  a  des 
exemples  manifeltes  dans  d'autres  mots  analogues  à  celui  dont 
il  elt  queflion. 

Dans  le  troifième  article  enfin ,  je  crois  démontrer  que 
le  mot  Dtin  a  encore  i'igniûé  profo/uki/r ,  lieu  bas,  aufîî-bieii 
que  hauteur,  heu  élevé ,  &  que  la  contradiélion  de  ces  deux 
lignifications  n'eft  qu'apparente. 

Article     I. 

Pour  établir  que  Dunum  fignifie  lieu  haut,  montagne, 
colline,  j'avois  cru  qu'il  fuffiioit  d'indiquer  les  autorités  que 
citent  du  Cange  &  Wachier:  mais  quoique  cette  fignification 
Ibit  indifférente  par  elle-même  &  ne  mérite  pas  qu'on  s'y 
arrête,  fi  on  ne  l'envifage  du  côté  àts  principes  auxquels  elfe 
tient  ;  avant  que  d'expofêr  ces  principes  je  fortifierai  celte 
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figniîication  de  quelques  Jiouvelles  preuves,  ftns  pre'tendre 
épuifer  la  matière. 

Je  commencerai ,  comme  j'ai  fait,  par  le  témoignage  de 
Clitojihou,  cité  par  Piutarque,  où  il  d\  dit  que  Momorus    Pluta-.  de  Flu- 
&  Atcpomarus  donnèrent  à  la  ville  qu'ils  bâtilîoient  le  nom  "'"'  ^  '^"''' 
de  Liigcliimim ,  parce  qu'ils  virent  des  corbeaux  fur  les  arbres 
de  la  montagne  où  ils  bâiilîbient.  Aovy»i  yccp  tm  a(pav  Sla- 
hîxTCû  -TOv  xc^)(^  v^/\9vcn  '  Sdwov  S^    ix>i  é^f  ^vra  fuhaiid. 
'TCTTOv.  Ils  appellent  Duiium  un  lieu  élevé.  Je  ne  puis  d'abord 
m'empêcher  de  dire  que  ce  Clitophon,  ancien  hiftoricn  de 
Rhodes  ou  de  Rhoda,  colonie  des  Rhodicns  près  du  Khonefb), 
mérite  quelque  confidération.   On  cite  de  lui  plufieurs  ou- 
vrages alîèz  importans,  vr^ei  xrnaimy  des  fondations  de  villes, 
Y ^^^TivZv ,  l\J^)cSv,  tTxXivZv.  L'auteur  du  livre  des  Fleuves  & 
<\çs  petits  Parallèles,  ouvrages  attribués  à  Piutarque  &  enfuite  à    Florilcg.  f-rm. 
Stobée,  qui  (ont  les  (êuls  où  (e  trouvent  les  pafïïiges  de  Clito-  ^-  i>^- 
phon,  ne  font  pas  des  auteurs  fi  fort  à  mépiifèr.  Quant  au 
premier,  quoique  Dodwel  ait  prétendu  que  ce  foit  un  autre     Diferiat.  ^.. 
Piutarc]ue,   le    favant   Alb.   Fabricius   attribue  cependant  ^  ^l^m   ",'"'  '!' 
l'ancien  le  livre  des  Fleuves  &  celui  des  petits  Parallèles;  il  'i-S'" 
remarque  à  ce  fujet  que  le  livre  intitulé  ana.,  que  Piutarque  Cmc^^i^v^,' ,  1 
cite  comme  fon  propre  ouvrage  dans  fes  autres  livres,  eft  cité  /■  -f-z/- 
de  même  dans  ces  deux-ci.  J'ajoute  que  les  Critiques  les  plus 
fins  ne  peuvent  caraélérifer  Piutarque  par  fon  flyle;  il  n'en  a 
point  qui  lui  foit  propre,  &  il  emprunte  celui  de  ceux  qu'il  cite 
continuellement:  d'ailleurs  les  hiftoires  fabuleufos  qui  font  dans 
ks  livres  dont  nous  parions,  ne  font  point  une  raifon  pour 
nier  qu'ils  foient  de  l'ancien  Piutarque  ;  on   voit  des  faits 
de  la  même  efpèce  dans  (à  vie  de  Théfée,  dans  celle  de 
Romulus,  &  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  c}i.ii  font  incon- 
teltablement  de  lui.  Mais  fi   la   narration   qui  concerne   la 
fondation  de  Lyon  par  Momorus  &  Atepomaïus,  quoique 
fait    hifforique ,  eft  mife  au    rang   des   fables   tlu    livre   des 
Fleuves,  s'eniuivra-t-il  que  le  mot  Dunum ,  qui  y  efl  employé 

( b )    BItcda  Rlicifiûrum  fuit  :   unde  diâlus   Plwdaiws  Amii'ts,   Plin, 
L  III,  c,  4,  C'ell  pcui-éue  où  eft  Pécais  aujourd'hui. 
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comme  mot  Gaulois,  doive  être  réputé  fabuleux  &  chimé- 
rique quand  il  le  trouve  au  même  lens  dans  les  langues  qui 
defcendent  de  la  même  origine  que  le  Gaulois. 

Pour  ce  qui  regarde  Stobée,  il  feroit  à  fouhaiter  que  le 
recueil  qu'il  a  laiflé  fût  venu  julqu'à  nous  tel  que  l'indique 
BMoth.coJ.  Photius  par  le  catalogue  qu'il  nous  a  donné  dts  auteurs  dont 
les  extraits  y  étoient  contenus.  Ce  qui  y  a  été  ajouté  depuis 
Photius,  tiré  d'Agathias,  d'Agapet  &  d'autres  auteurs  qui 
vivoient  du  temps  de  Juftinien,  ne  nous  dédommage  pas 
de  ce  qui  nous  manque  d'un  autre  côté. 

L'ouvrage  de  Stobée  efl  du  genre  de  ceux  que  les  Grecs 
appellent  Clirejloiiuitliies  ;  ils  les  compoloient  en  ramalîànt  ce 
cjue  dans  leurs  lectures  ils  avoient  marqué  d'un  ;^,  pour 
fignifier  ;\^y\<7)V  bon  (c).  Grotius,  ce  lavant  (i  judicieux,  dit: 
Excelleiis  in  co  génère  fuit  Joan.  Stohai  labor ,  eo  majuris 
putaiiAus  (jitorl  iifus  efl  fcriptoribiis  tuultis  qiios  tiobis  atas 
inviJit.  Clitophon  ed  un  de  ces  auteiu's  qui  ne  nous  efl  connu 
que  par  ce  qui  eft  cité  dans  le  livre  des  Fleuves  de  Pkitarque 
&  dans  Stobée:  au  refte  il  ne  faut  pas  croire  que  celui-ci 
ait  emprunté  de  l'autre  le  palïïige  en  queftion  ;  Stobée  cite 
beaucoup  d'autres  palfages  de  Clitophon  qui  ne  font  point 

Uem,tiMfnpri.  daus  Plutarquc  ;  Dodwel  l'avoit  remarqué  avant  moi. 

Je  jîourrois,  à  l'occafion  du  Lugdunuin  de  Clitophon, 
faire  ici  la  revue  de  tous  les  mots  où  Dunum  entre  en  com- 
pofition,  pour  fignifier  des  noms  de  lieux;  iiiais  comme 
dans  tous  ces  mots  on  me  contelleroit  la  vraie  fignihcation 
de  Dunum,  &  que  je  dois  l'appuyer  de  nouvelles  preuves, 
qui  confirment  cette  première  tirée  de  Clitophon,  l'énumé- 
ration  du  nom  des  lieux  qui  commencent  ou  qui  finilîènt 
par  Dunum  feroit  inutile.  Si  l'on  en  efl  curieux,  on  peut 
Rer.Scmcar.  rccourir  à  celle  que  Buchanan  le  premier  nous  a  donnée; 

^'-  elle  efl  des  plus  amples,  quoiqu'encore  incomplète.  Je  ne 

tirerai  de  cet  auteur  qu'une  remarque  fur  le  mot  Dcucale- 
donius ,  par  lequel  on  rend  en  latin  le  grec  Aou>iK5t.AviJ^V<o5 

(c)  Prolegoimna  in  ciiéîa  Po'ccarum  qux  apud  Stotxitin  ex  tant. 
Paris,   1623,  in-4..'' 

de 
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de  Ptoit'mée,  écrit,  lelon  Oittlius,  Aovx^.XyiS'ovioi  clans  quel-     The(aur.  Ga- 

r    •  grav/i.    au    met 

ques- manu  lents.  _  ^  ^    Caiedonius, /. 

Biichanan  ioupçonne  avec  laifon  que  la  vraie  leçon  devroit  'f-  <■■  J- 
être  Avvxsi-XyiS^uoi,  que  de  même  dans  Ammien  Marcellin  il      ^-  x^y'i> 
faut  liic  Diiiiailcdo/iis  au  lieu  de  Dicalcdoins ;  M.  de  Valois    '    * 
n'y  a  fait  aucune  remarque.  L'hillorien  Ecoffois  le  ïoxx'St  fur 
ie  nom  de  DuiikaUcn ,  oppuhim  ad  Taiim  amncm  fitum ,  hoc 
ejl  Coryhrum  tuiKithis  ;  c'ell  Diwkeld  fur  le  Tay  :  cette  ville 
a  manifefiement  pris  le  nom  de  la  montagne  plantée  de 
coudriers,  lur  laquelle  elle  a  été  bâtie,  d'où  rEcolIè,  dont 
on  prtlume  que  cette  ville  étoit  capitale,  auroit  pris  le  nom 
de  Duncdkdciiia,  ou  l'auroit  eu  par  elle-même,  comme  pays 
momueux   abondant  en    coudriers.    Buchanan   dit   ailleurs:      Euch.l.i, 
Coryliis  ciini  pcr  inailui  fe  hitijjlme  fiindcixt ,  &  oppïdo  &  genti 
iiomen  dabat.  11  efl  (ingulier  que  M.  Baxter  à  Dimdidiim  n'ait    Clofiar.  Amip 
fait  aucune  mention  de  cette  origine  de  Buchanan,  préférable  ^'^l'^ /«-V"'' 
à  celle  qu'il  apporte.  Voilà  donc  évidemment  &  lans  équi- 
voque le  mot  Diiiitini  au  lêns  de  montagne  ou  colline  dans 
le  mot  Dunkaldeti,  Dunadedotuû, 

De  tous  les  autres  noms  de  lieux  où  Diinum  entre  en 
compofition,  je  ne  m'arjêterai  que  fur  celui  de  Liigdunum, 
nom  le  plus  confidérable  de  ceux  de  là  clafle  ;  quatre  villes 
l'ont  porté,  mais  avec  des  additions  pour  les  diflinguer.  Que 
Duinim  dans  ce  mot  fignihe  proprement  montagne;  c'eft  ce 
qui  ell  déjà  en  partie  prouvé,  &  tjui  le  fera  encore  mieux  dans 
la  fuite.  Je  ne  veux  examiner  ici  que  la  lignification  de  Ltig 
Long  ou  Loiigoii ;  il  faut  que  ce  îoit  un  mot,  qui,  joint  à 
celui  de  Diinum ,  convienne  à  plulieurs  lieux:  fi  l'on  s'en  tient 
à  Clitophon  ce  fera  corbeau  ;  Lug,  Corvus,  fè  trouve  dans  le 
vocabulaire  harmonique  de  Toland  comme  mot  Armoricain 
&  comme  mot  Irlandois.  On  peut  lui  dilputer  le  premier; 
pour  le  fécond  je  doute  qu'on  en  ait  le  droit.  Toland  étoil 
Irlandois,  &  l'athéifme  dont  il  efl  accule  ne  fiuroit  décréditer 
un  Irlandois  fur  la  lignihcation  d'un  mot  de  fon  pays,  Sc 
où  la  religion  n'a  aucun  intérêt.  Cependant  pour  parler  avec 
plus  de  fiâreté,  il  faudroit  voir  dans  la  Bible  Irlandoilc 
Tome  XX,  C 
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Bill.  c.  s.  comment  eft  rendu  le  paflage  de  la  Genèfc,  Corviim  dimifit. 
'  ^'  Je  pouirois  encore  m'autori'er  du  témoignage  de  Mégifèr, 

qui  dans  fon  Thefaurus  Polyglotttis  dit,  Com/s  ce/lice  AoZy;. 
J'aurois  recours  aufTi  au  mot  arabe  Luckha,  i\  le  lavant 
Canaan, lu,  gochart,  qul  en  dérive  le  celtique  Lug,  ne  marquoit  avec 
une  trop  grande  confiance  l'envie  qu'il  a  de  trouver  dans  les 
langues  orientales  l'origine  de  celles  de  notre  occident. 

Nous  nous  fonderons  avec  bien  plus  de  raifon  fur  la 
Médaille  d'Albin,  compétiteur  de  Septime  Sévère,  frappée 
à  Lyon  qui  s'étoit  déclaré  en  fj  fiveur:  le  revers  en  e(l 
remarquable;  on  voit  au  pied  du  Génie  de  la  ville  un 
oifèau  que  Vaillant  &  le  P.  Hardouin  prennent  pour  une 
Jes  ami  u7t'"je  -Aigle.  Cette  Médaille  très-rare,  dont  Spon  le  premier,  je- 
■Lyon,  jC^j,  crois,  a  rapporté  un  type  affez  imparlait,  a  pafTé  des  mains 
de  M.  de  Boze  dans  le  cabinet  du  Roi.  Ce  lavant  antiquaire 
me  l'a  fait  examiner  avec  uno.  loupe,  &  j'y  ai  reconnu 
comme  lui  un  oifeau  qui  a  les  aîles  jointes,  le  bec  long, 
droit  &  non  crochu;  figure  très-différente  de  celle  de  l'Aigle, 
telle  qu'elle  efl  repréfentée  dans  les  Médailles,  &  parfutement 
reflèmblante  à  celle  du  Corbeau  cjui  e(l  au  bas  d'un  trépied 
dans  le  revers  d'une  médaille  de  Vitellius,  dont  on  voit  le 
type  dans  le  cabinet  d'Arfchot  (Ttibl.  lo),  dms  Oifel. 
(Tiihl.  1 1  0,  ^),  Si-  dans  Triflan  (Comment-  hijloritj.  t.  i, 
p,  2y^).  Il  en  eft  aulfi  parlé  dans  Vaillant  ( Namifmata 
pmflant.  t.  1 1 ,  p.  88 ),  &  dans  Spanheim  (De  Praflanùa 
NumiÇmatum,  t.  ] ,  p.  228 )■  Dans  une  Médaille  de  Gor- 
dien le  jeune  on  voit  Apollon  ayant  à  fa  droite  un  Corbeau, 
à  la  gauche  un  trépied  (Tnlhin,  t.  1 1 ,  p.  J 1 2).  On  voit 
deux  Corbeaux  de  même  avec  uu  trépied  au  leveis  d'une 
Médaille  d'Anloine,  dans  le  recueil  de  de  Bic,  (Table  y), 
&  dans  Oilelius  (Planche  i  i  0,  6 )• 

L'hiftoire  de  la  fondation  de  Lyon  rapportée  par  Clito- 
phon ,  quelque  faulîè  qu'en  lêroit  la  tradition  ,  aura  lùffi 
pour  donner  occafion  à  cette  ville  de  prendre  le  Corbeau 
pour  fymbole.  Je  lailîè  la  chouette,  la  truie,  le  chien  avec 
le  conchylium,  le  crocodile  &  l'hippopotame,  le  cheval, 
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fe  lapin,  le  lièvre,  le  chameau  ou  dromadaire,  !e  lion,  le 
chevreau,  les  pélamides  ou  thons,  le  lézard  ou  charnselcon, 
le  cerf,  &c;  fymboles  des  villes  defcjuels  l'hiftoire  peut  rendre 
raifon:  mais  le  pégalê,  la  chimère,  le  fphinx,  le  gryphon, 
ia  iyrène  ,  &c.  fymboles  d'autres  vHles ,  ne  font -ils  pas 
infiniment  plus  fabuleux  par  eux-mêmes  que  le  corbeau  de 
Clitcphonî  Je  palîè  (eus  lilence  bien  d'autres  réflexions  à 
faire  lur  cette  Médaille ,  que  le  P.  Hardouin  a  expliquée  à  Numifnatd 
la  manière  ordinaire;  elles  me  meneroient  trop  loin.  -,j,y. 

Si  Amjy>5  lignifie  véritablement  Corbeau ,  comme  cet 
oilèau  a  la  vue  excellente,  le  celtique  Long  pourra  venir 
comme  Lagad  en  Breton,  Oailiis,  de  Lug  mot  cambriqiie, 
Lux  en  latin.  Ainfi  dans  Clitophon  Lugdunum  ièroit  la 
montagne  des  corbeaux:  &  pour  que  ce  mot  pût  convenir 
aux  autres  lieux  appelés  de  même,  favoir  Lugdunum  Con- 
venarum ,  Lugdunum  Batavorum ,  Lugdunum  Clavatum  ;  il 
iîiffiroit  de  regarder  Luodunum  conmie  le  nom  ap})ellatif 
de  toute  montagne  (êrvant  de  repaire  aux  corbeaux.  Dans 
la  Capitanate,  au  royaume  de  Naples,  il  y  a  un  bourg  au- 
jourd'hui ruiné,  autrefois  fiège  d'un  évêché,  monte  Comno . 
dont  le  nom  a  vrai-femblablement  ia  même  origine;  &  il 
y  a  un  Jean  de  Montcorvin  Italien ,  de  l'ordre  des  Frères 
Mineurs,  fait  archevêque  de  Cambalu  en  1305  par  le  pape 
Clément  V.  Je  ne  iài  combien  de  lieux  par  la  même 
raifon  portent  le  nom  de  Montfaucon,  Montfalcon,  Monte- 
falco ,  Montefakone, 

Mais  ne  nous  en  tenons  pas  à  Clitophon ,  avant  que  d'avoir 
examiné  les  autres  fentimens  fur  la  fignification  de  Lug. 
Celui  de  Bouche  efl:  infoûtenable  :  il  imagine  que  Lug  Chrogr.  Fn- 
reprélênte  Lucius,  prénom  de  Munatius,  fondateur  du  Lug- 
^umim  Scgufuwor.  Il  auroit  fallu  que  les  autres  villes  du 
même  nom  euflcnt  été  de  la  fondation  du  même  Lucius. 
D'ailleurs  le  prénom  de  Lucius  étant  commun  à  plufieui* 
Romains,  n'auroit  pu  dcfigner  Munatius:  j'ai  lu  quelque  part 
Colonui  Munatiana  pour  Lugdunum  Segufianor ,  ou  pour 
Raurka,  Augfl;  &  non  Bâle,  villes  toutes  deux  fondées  par 

Cij 
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Crut.infcript.  L,  Miinat.  PL  C'eft  ainfi  que  Lyon  fut  enfuite  appelé  Cohina 
'  tff ';/  -  Claudia  copia  Liigdimenfis,  du  nom  de  l'empereur  Claude  qui 
Ami'q'p.  170.  y  étoit  né.  Le  lavant  Menfo  Altingius  mérite  bien  mieux 
nf""/"^"''  ^'^^''^  écouté:  dans  la  delcription  Agri  Batavi ,  au  mot  Lug- 
fcl.  '       diinum,  il  dit,  Ego  celticum  Long  idem  plane  ejfe  piitem  quod 

frijîciim  Locg:  ha  appellaniiis  aggregatas  habit ationes  ad  com- 
vnine  fainim,  a  verho  Loegen,  ordinatim  componere.  J'admettrois 
volontiers  cette  explication ,  fi  je  ne  croyois  que  Lugdunum 
eft  le  nom  d'un  lieu   avant  qu'il  loit  habité,  &  indépen- 
damment de  ce  qu'on  y  bâtit  dans  la  fuite. 
Parcourons  ce  qui  relie  Ati  autres  opinions. 
Vettra  Poma-       L'auteur  de  l'itinéraire  Jerololimitain  qui ,  félon  Pithou  & 
iv,fling.  Am-  Wefleling,  vivoit  du  temps  du  grand  Conliantin,  rend  Lug~ 
^^'''^J/' '"'  durium  par  Defideratiis  nions;  mais  aucun  dialecle  Celtique 
ne  nous  fournit  de  mot,  que  je  lâche,  approchant  de  Lug , 
pour  lignifier  defdciiimi.  C'efl  de  là  apparemment  que  Goro- 
Orig.Amerp.  «j^j  Becanus  ,   lavant  vifionnaire,   a  pris   Lusdunum ,   auo 

ij^y.Amucr.   ^    ...      ,  ^  ^  r      ■■     r     ■£     . 

tu-foi  p.  j  ty.    collis  bouce  jorîuim  Jive  pwjpcntatis  Jignipcatur. 

li  n'en  eft  pas  de  même  de  tuons  Lucidus;  c'efl  ainlî 
Lw.rv.tiu  qu'£'i-ic,  moine  d'Auxerre,   interprète  Lugdwmm  ;  Lhg  ç.\\ 

poème  de  la  vie     1       ,     .  .  ,     ■         r  i  •  -iT 

tleS.Ccrmain.  cambriquc ,  Lux  en  latin,  lont  des  mots  qui  paroillent  tous 
de  même  origine;  le  Flamand  dit  Luclit  encore  aujourd'hui. 
L'épithète  d'éclairé  convient  naturellement  à  un  lieu  élevé: 
je  ne  prétends  point  décider,  mais  je  lèrois  de  ce  dernier 
fentiment  fi  nous  avions  des  raifons  fuffifintes  pour  rejeter 
le  corbeau  de  Ciitophon  (d). 

Je  ne  quitterai  point  encore  Lugdunum  que  je  ii'aie  fait 
voir  que  Duiium  dans  ce  nom  ell  pris  au  fèns  propre  pour 
lieu  élevé,  quoiqu'il  importe  fort  peu  qu'il  y  fût  au  lèns 
métonymique. 

I."  Lyon,  Lugdunum  Segiifianonmi ,  occupoit  d'abord  la 
colline  expofée  au  levant  qui  domine  lur  la  rive  droite  de 


(d)  Je  laiffe  les  opinions  de  ceux 
qui  expliquent  Lug  par  Lndtis  & 
par  Lur  Populus.  Voy,  Alénétrier, 
luji,  de  Lyon,  i6g6-  Lyon,  in-foL 


p.  1 1 ^  is^  ij6.  auffi-bicn  que 
celle  du  P.  Hardouin,  qui  explique 
ce  mot  par  Lucus.  Not.  2^,  in  Pltn. 
l.  /K^j".j>:î;&. d'autres  encore,  &c. 
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îa  Saône  &.  fur  la  jondion  de  cette  rivière  avec  le  Rhône.  La 
pkifjiart  des  nioniimens  Romains  fê  trouvent  fur  cette  colline, 
où  il  y  a  un  endroit  qui  en  a  reçu  le  nom  d'Antiquaille: 
c'eft  là  qu'un  autel  taurobolique  fut  dccouvert  en  1705  (e). 

2."  Ltigdiiiiuin  Conveuarwn  t'toit  une  grande  ville  lituée 
lîir  une  colline;  elle  fut  brûlée  &  ruinée  vers  la  fin  du 
"Vi.^  fiècle,  &  vers  la  fin  du  xi.^  fut  bâtie  dans  ia  vallée 
voifine  S.*  Bertrand  de  Comminges,  qui  prit  le  nom  de 
ia  grande  (f). 

3.°  Pour  Lugdiiinim  Clavutum,  Laon,  perfonne  Ji'igiiore 
qu'il  eft  fitué  fur  une  montagne;  dans  la  p!ufpart  de  nos 
romans  il  eft  toujours  appelé  Aiont-Laon ,  &  regarde  comme 
le  domicile  de  nos  Rois  :  c'eft  dans  le  roman  de  Gerart  & 
de  Gui  k  maître  étage  de  Chnrkmagne  (g). 

4.°    Enfin  pour  Lugdummi  Batavorim,  quelques  Savans 
doutent  qu'il  fût  fitué  à  l'endroit  où  eft  aujoud'hui  Leyde. 
Il  efi;  fiit  mention  de  trois  Leydes  ou  Leythis  (  c'eft  le  nom 
du  moyen  âge  )  dans  les  a^les  àes  donations  faites  à  l'égli/ê 
d'Utrecht;  c'eft  la  remarque  de  AVilhelm  Heda  ( epijcopor.    Deepifc.Tra- 
Vhrajca.  vita)  à  la  vie  d'Hungerus  XI  évêque  d'Utrecht:  ^B^ttvàrt 
mais  quelqu'élevée  que  fût  la  fituation  d'une  de  ces  trois  ftf/^-  L'itra- 
heythis  pour  répondre  à  la  fignification  de  Liigduniim ,  la  j^^^/"''^'' 
colline  appelée  Biirgus,  qui  eft  dans  la  ville  de  Leyde  d'au- 
jourd'hui ,  fufiit  pour  lui  avoir  donné  à  jufte  titre  le  nom 
de  Dimiiin,  .Que  cette  colline  au  refte  ait  été  faite  de  main 
d'homme  par  les   foldats   de   Drufus ,   ainfi   que  le   croit 


(e)  Voyez  l'explication  d'une 
îtifcription  taurobolique,  par  M.  de 
Boze.  Paris,  ijo^,  in-8-° 

(f)  Voyez  fur  l'ancienne  ville  ce 
que  dit  Valois  au  mot  Convena ,  où  il 
prétend  réfuter  le  fentiment  de  S.  Jé- 
rôme, que  Longuerue  femble  adop- 
ter, Defcr.de  la  Fr.t,  I ,  p.  i^S. 
Voyez  auflTi  l'auteur  de  la  nouvelle 
difl'ertation  fur  le  temps  où  la  religion 
Chrétienne  s'établit  dans  les  Gaules. 
p.  2/0,  Touhtife,  iyoj,in-i2. 


(g)  Apud  Guibert.  albat.  No- 
v'igemi.  Ci  vit  as  caput  regni...  urbs 
qud'  fpccialiter  inter  urbes  Francité 
tôt  il/s  e/I  regia.  Je  n'ai  pfi  trouver 
l'endroit  cité  par  Valois,  Notit.  Gal- 
liar.  p,  2.^  I.  C'eit  je  crois  quelque 
part  De  vitajiia,  l.  1 1 1.  Valois 
ajoute ,  Laudunum  fedes  regia  fuit 
Caroli  Rcdulfi ,  Liidovici  tranfina-. 
rini ,  ac  Lotliarii  Ludovicique  rc- 
gmii ,  if  c, 

C  iij 
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Voflîus  (h),  le  Diiiium  ne  lui  convient  pas  moins:  nous 
verrons  dans  la  fuite  que  le  mot  grec  Ç>\y  qui  vient  de 
Dii'ium ,  etoit  employé  fingulièrement  pour  (igniher  amas 
de  terre,  élévation  faite  par  art. 

Ce  lêroit  ici  le  lieu  d'étaler  tous  les  paflages  dts  di<5lion- 
naires  ou  vocabulaires,  où  le  mot  Diinuin  e(l  explicjuc  par 
montagne,  colline,  lieu  élevé;  ne  fùffira-t-il  pas  d'en  indiquer 
les  auteurs?  Minsha^us,  Pontanus,  Schrieck,  Spelman ,  Box- 
hornius ,  Somner ,  Skinner  ,  du  Cange  ,  Pezron ,  Toland , 
Léibnitz,  Lluyd  (i) ,  Schiller,  Baxter  (k) ,  Wachter;  fans 
compter  les  témoignages  répandus  dans  les  différens  ouvrages 
des  plus  fivans  hommes,  Buchanan  ,  Goropius  Becanus, 
Camden,  Cafiubon,  Bochart,  Scriverius,  Merula,  Barthius, 
Reinefius ,  Mauffac  ,  Ulîèrius  ,  War^eus,  Cluvier  ,  Marca, 
Spon,  Menfo  Altingius,  Wellèling;  je  ne  finirois  point  li 
je  voulois  n'en  omettre  aucun. 

Quelque  nombreulè  pourtant  que  foit  cette  foule  d'auto- 
rités unanimes,  je  ne  veux  point  m'en  prévaloir;  l'erreur  du 
premier  auteur  aura  peut-être  entraîné  tous  les  autres,  &  le 
fêul  paffage  de  Clitophon  fera  la  fource  de  l'erreur.  Mais 
l'auteur  de  l'itinéraire  Jérofôlimitain,  Beda,  JofTelin,  Afîèrius 
Menevenfis,  Florentius  Wigornieniis,  Eric  moine  d'Auxerre, 
Petrus  Arvernus  Cluniacenfis,  Prudence  évéque  de  Troies, 
que  l'on  croit  auteur  en  partie  des  annales  Bertiniennes,  & 
combien  d'autres  peu  connus,  qui  fûrement  ignoroient  qu'il 
y  eût  un  Clitophon,  d'où  ont-ils  pris  la  notion  de  Diiniim 
en  l'interprétant  par  montagne!  Ils  vi voient  dans  des  fiècles, 
où  n  les  origines  &  les  racines  de  la  langue  Celtique  avoient 
déjà  dilparu ,  fès  dialeéles  néanmoins  en  avoient  conlêrvc 

(h)  De  liijlor,  GriEC.  l.  III, 
vbi  de  Cl'ttoph.  Cluvier  auparavant 
l'avoit  dit  ,   German,   lib.   1 1 ,  c, 

(i)  Lluyd  ArchiXol.  Britann. 
Oxford  1707,  in-fcl.  p.  j.  Din  & 
Tin  Waliice  montagne  fortifiée  ;  à 
altus  ,p.  42.  Waliice  Uxel  Diimiin, 
le  même ,  à  collisp.  ^ç) .  Après  Bryu 


&   d'autres  mots  il  ajoute  Iryfch, 
Din. 

(k)  Baxter  (V.  fuprà)  h  Du- 
nium,  /'/;  excelfo  monte ,  hodk  Mai- 
den  ingens  collis  :  à  Dunclidum  , 
A//it  Ù"  Dun  mve>)vû/,ut)ç  diâa  :  idem 
ûi/tem  Ct/tari/m  linguâ  Dun  quod 
if  teutonicum  Berg  five  bur^us , 
collis  fcilicet  arte  munitus. 


■--?■' 
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beaucoup  de  mots  déguifés  ou  conompus.  J'abandonnerai 
cependant  encore  le  témoignage  de  ces  derniers  auteurs;  ia 
plufpart  d'eux,  peut-on  dire,  n'expliquent  ie  mot  Dii/nim  par 
Mous ,  qu'à  i'occalion  des  noms  de  lieux  compolcs  où  ce  mot 
doit  être  rendu  par  Ville.  Je  me  réduirai  donc  uniqiiement  au 
mot  Diin  employé  feul ,  où  il  ne  peut  fignifier  ville;  Dunes  pour 
amas  de  labié  en  elt  déjà  une  preuve,  mais  elle  ne  fuffit  pas: 
dans  la  veriion   Anglo- Saxonne  des  évangiles,  donnée  en 
dernier  lieu  par  Maréchal  d'après  F.  Junius,  le  mot   latin       Awpkd. 
Mons  efl  prefque  toujours  rendu  par  Dune;  dans  S.'  Mathieu  c  .j^'T^ 
Oliveies  Dune,  mons  Oliveti:  dans  S.'  Jean  &  ailleurs  on  y      c.-f.v.io 
trouve  Mount  au(Ti  quelquefois  au  lieu  de  Dune-  Dans  l'ou-  ^  ^'• 
vrage  d'Otfrid  fur  les  évangiles  écrits  en  langue  Francique 
ouThéotiiqueon  WowstThcn  Olihcrg  &iThcms  Ol'!berge,mons    L.iii.c.  17. 
Oliveti;  je  ferai  voir  bien-tôt  que  Thin  ou  Thïms  efl  le  même    L.iv ,c.y. 
mot  que  Dun,  Schilter,  qui  nous  a  donné  une  nouvelle  édi-    ScMl. amitjuir 
lion  d'Otfrid,  a  oublié  ce  mot  dans  fon  glofïïiire  Teuton  ;  on  '^"'"f-.^i") 
le  trouveroit  lans  doute  dans   le   vocabulaire  de   Diédéric  /.  /• 
Vonftaden  s'il  avoit  été  imprimé:  cet  auteur  Allemand,  dont        '  '''"' 
on  a  feulement  un  fpecimeu  leéliouutn  ant'Kjuannu  Fmnckarum,    Stada  ijo8, 
a  lailfé  manufcrit  un  travail  confidérable  fur  Otfrid.   Je  ne  "'''^' 
doute  pas  que  fi  l'on  confultoit  les  bibles  traduites  dans  les 
autres  langues  ieptentrionales,  qui  font  les  plus  anciens  dia- 
ie<5les  du   Celtique ,  telles  que   l'Hlandoifè ,  la  Wallique  & 
l'Hibernoifê ,  on   n'y  trouvât  dans  la  fignification   pure  & 
{impie  de  monttigne  le  mot  Dunurn  dcguife  fuivant  ie  diffé- 
rent génie  de  ces  langues.  Je  iaiffe  cette  recherche   aux 
curieux  qui  feront  à  portée  de  la  faire  &  qui  en  auront 
Je  loifir. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  j'infifterai  encore  fur  les  dérivés  de 
Dun  ou  plultôt  fur  des  compolés,  où  entre  le  mot  Dun  pour 
fignifier  montagne,  &  où  il  ne  peut  être  détourné  à  la  figni- 
fication de  ville.  Benlon,  d'api  es  Soniner,  m'en  fournit  les  Vocahuhr  An. 
exemples  dans  l'Anglo-Saxon,  Z)////Z)//w,  mons,  locus  apertus,  ê^o-^^'""-.^^" 
Dun  Aeljûs,  iiunphes  (\ts  mont;ignes,  Oreades,  Dun-land, 
terra  montana,  Dun-landije  ou  lanmje,  momanus,  Dun-jatos, 


Oxcn, 
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viontkoJa  ,    Dun  -jlraet ,    vui    muntuna ,    Diin  -  tahte ,  falvià 
alpina. 

A  ces  deux  derniers  points  capitaux ,  auxquels  Je  veux 
bien  me  réduire,  je  n'imigiiie  point  d'autre  léponle,  fi  ce 
n'eil  que  Duii ,  employé  pour  Mous,  n'ell  point  dans  la  figni- 
fication  primitive,  8c  qu'elle  n'ell  que  métonymique:  c'eft 
ce  que  je  devrois  dilcuter  ici ,  &  que  la  iiailon  des  matières 
m'oblige  de  renvoyer  au  commencement  du  lêcond  article, 
où  je  développerai  les  principes  étymologiques  qui  doivent 
nous  guider  dans  cette  dilculîion. 

Mais  auparavant  il  e(l  important  d'examiner  quelques 
mots  Grecs  d'origine  Celti(|ue,  &  dont  la  fignihcaiion  eft 
la  même  que  celle  de  Diiniim.  Le  Celtique  &.  le  Grec  fè 
prêtent  mutuellement  des  lumières.  D.  Pezron ,  après  plu- 
îieurs  Savans ,  a  prétendu  que  le  mot  grec  Boi/i/o,'  étoit  le 
même  que  le  celtique  Diiniim:  deux  raifons  fembleioient  le 
prouver;  la  première  que  le  changement  du  d  en  b  ne  met 
aucune  différence  entre  ces  deux  mots;  la  féconde  que  Bolu/oî 
fignifie  colline,  en  général  lieu  élevé'.  Quant  à  la  première, 
Ja  permutation  réciproque  des  lettres  ù  &.  tJ,  peu  uiltée  dans 
Ifimer.Prok.  j^^  jancues  fèptentrionales ,  eft  familière  à  la  grecque  &  à  ia 

gnrn  tiyin.liiig.  p  \     \      •     •    •      \  \  >  .  .1      > 

Ang/it:  Lond.    latine  (  &  il  S  agit  ici  du  grec  )  ;  pour  stn  convaincre,  il  ny 

mCyt.in-jol.     jj      i'^  parcourir  les  tables  de  ces  permutations  dans  Cani- 

•  Ihllemfm.   nius  » ,  daiis  Voffius'',  Skinner«^,  Ménage '^,  en  dernier  liea 

^'^mtfri.  Lluyd«  &  Wachterf,  &  conlùlter  principalement  l'excellent 

"J  Orig  delà  livre  de  Palferat  tic  Littcrctnmi  iiiter  fe  cognntioneZ,  où  tout  ce 

^"'  AnÙc/og.  que  l^s  grammairiens  appellent  Littcninim  Tnidv  nffeâiortis  eft 

Brkan.  Oxford,  curieufement  raffemblé.  Le  dialede  Eolique,  d'où  Je  latin  a 

''^"cillhir'     p'lis  emprunté  c]ue  d'aucun  autre,  changeoit  le  <^  en  ^3,  <Î^A;pu5 

Cerman  '  1  i;f.    /ggXcpi/?,  vii/vcj,  Siç  lis,  xAfitlb?  xp^hi. ,  branche  rompue,  Bœotice 

YÂm'"Jl^,  y-^d^^y  clûva^  &c.  Les  anciens  Romains  diloient  Dtielluni 

m-lj.»  Diiomim,  dans  la  luite  prononcés  &  écrits  hcllitm  homim,  Sic. 

pour  ce  qui  regarde  la  lignification  de  Bovvcg  (  c'eft  la  féconde 

rai(î)n  )  on  ne  peut  douter  que  ce  mut  ne  lignitie  lieu  élevé, 

ainfi  que  Diimim.  Je  laifîè  les  glofcs  &   le  tréfor   d'Henri 

Etienne,  Boii>'oî,  collis,  tumulus,  n-^Ass  -totto?,  Tv/ijSas,  Taçios, 
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?^(po?,  "^^fjjt  iigger;  je  nVaiiéte  pliiliôt  à  Hclychius,  ce  qu'if 
rapporlc  peut  donner  lieu  à  une  difculnon  curieufê  &  utile;  il 
dit,  Bùvni  >4f,  A.%uA95  ■  /3oL/vo5,  Ti/3x5,  Kyrstfm  '  (Souvol,  ^a(.m: 
examinons  ces  trois  pallîiges;  jÊovvls  -Ça  dans  Efchyle  fe  trouve 
au  vers  123  des  Suppliantes,  IXiouM  /xV  A'^nai/  /3ou;'ic,  a-o/'o 
terram  Apuim ,  &  veis  78 3,  iù  ■)«.  (èovvi-n,  Eheti  terra  mon- 
îatia,  dit  la  tjadudion ,  niai  au  lieu  de  terra  liîoralis.  Ap'ia, 
c'elt  ici  le  Pcloponnèfe,  nommé  auparavant  Ktyicx.X-AcL:  c'efl 
au  mot  à,iyi(tA95,  Toit  que  le  pays  ait  été  ainfi  nommé  d'^- 
gialus,  fils  d'iiiachus,  ou  que  ce  Prince  ait  reçu  le  nom  du 
pays;  c'efl  à  ce  mot,  dis-je,  qui  fignifie  litiis,  rivage  ,  qu'Et 
chyle  (êmble  avoir  voulu  faire  allufion,  ou  dont  il  a  voulu 
rappeler  la  mémoire  en  appelant  le  Péloponnèfe  A'-rna  /Souns 
ou  y>i  (èovvi'ui  :  ^ovm  d\  là  pour  a.iyicL?\S)i  à  la  lettre,  mais  en 
même  temps  renferme  une  idée  de  hauteur,  de  même  que 
le  mot  ©!$  lignifie  également  rivage  Se  lieu  élevé,  ainfi  que 
nous  verrons  dans  la  fuite.  Le  grand  E'tymologicon  à  /2ouvi?, 
^ou/iTii,  71  y^,  qu'il  ne  peut  avoir  pris  que  d'Elchyle,  n'a  pas 
fènti  les  deux  lignifications  de  ce  mot,  il  dit  limplenient 
0oviioi ,  01  icvJ^Aei  tbtto;,  &c. 

Eovvog,  'nCcLi,  Kv'srfioi,  c'efl  le  fécond  palîàge  d'Hélyxhius  : 
çiCcts  d\  \)roTpïemtnt  Jframe/itt/m  è  froiMtis,  ciilmîs,  &c.  qiice. 
ipfa  çîÊoti^s  voeantur ;  il  y  a  dans  ce  mot  une  idée  d'élévation 
au  delîùs  du  fol.  Le  Torus  des  latins  confêrve  cette  idée, 
fi  nous  tirons  ce  mot  du  celtique  Thor ,  lieu  élevé;  les  lits 
font  élevés  au  defîîis  de  la  terre,  ainfi  que  les  autels  dont 
nous  parlerons  bien-tôt  :  cette  étymologie  doit  paroître  plus 
vrai-lèmblable  que  celles  que  donnent  VofTius*  &  Becman''.     ^-Ë'tymcJog. 
Ton ,  dans  le  corps  àts  animaux ,  font  des  mulcles  faillans  /,„^_  /j',.  )/'. 
bien  marqués,  qui  indiquent  la  force  de  l'animal;  Toro,  dans  ^^-  '^^9. 
la  moyenne  latinité,  monticule,  élévation,  rivage,  mulcle,  &  '"'  '* 
<le  là  bras  (voyei  du  Caiige  à  Toro),  par  où  l'on  voit  que  Ja 
fignification  de  ce  mot  n'efl  pas  bornée  à  celle  de  haute 
montagne,  comme  pourroit  le  faire  croire  le  nom  du  Mont 
Toiirus  &  celui, de  Montdor  en  Auvergne,  vulgairement  mat 
écrit  avec  une  apoftrophe  d'or,  comme  fi  c'étoit  Mons  Aureu», 
Tome  XX.  D 
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Nous  avons  en  Fiante  une  ville  de  ce  nom,  Monio'ire  dans 
l'Orlcanois,  &  il  y  en  a  une  autre  dans  l.i  P.innonie,  dvïtas 
Alino  Monte  (l):  au  relie  on  dit  le  Montdor  &  le  Mons 
Jaunis,  comme  le  Mnit  Apennin  (m),  &  de  même  le  Mont 
Gibel,  quoique  Gehal  en  Arabe  (oit  montagne. 

Dans  le  troilième  paflige  d'Hclychius  /Sou.oî,  ^cupjài,  /Satto?, 
qui  ne  paroît  que  le  fynonyme  de  lèovyoi,  elt  prccilément  le 
même  mot.  Rien  n'ctoit  plus  commun  dans  les  dialedes 
Ionique  &  Doiique  que  le  changement  d'su  en  a;  ov^voi^ 
©^vû5,  «TbîlAi*?,  SùiAsi .  &c.  pour  celui  de  /mj  en  w,  il  eft 
tout  aulFi  fréquent;  um  vfjui  v/xip,  vomer,  &.c.  c'ert  ainfi  que 
plufieurs  mots  latins  changent  le  n>  grec  en  m  ,  fm  lima, 
ncù  mco ,  venjfMco  nuirceo  (n);  dans  le  latin  même  bimus,  trimus, 
quûArimiis  du  mot  antius;  abjlcmiiis,  cjui  s'efl  dit  aulfi  abftenius 
d'abjîineo,  &  non  de  dbs  tcmeto,  ikc.  Nous  avons  foimé  en 
françois  cmii/nte  d'i/tau/ine,  prefî/ne  demeraude,  de.  pnifinus  à 
l'inftar  des  Italiens  qui  d\kn\  pnijnui ,  rapporté  comme  un  mot 
de  l'ancienne  latinité  dans  le  dic1:ionnaire  vulgairement  ap|)elé 
de  Trévoux.  Baaos  eft  rendu  par  le  latin  ara.  &  tous  deux 
fignitient  lieux  élevés:  Ba^ttoî,  Apffio/  A'/twaioç  dans  Slcphanus, 
dont  l'ethnique  eft  fiœ/uuin,  comme  Ripiiarii  de  Ripa.  Dans 
le  gouvernement  de  Bourgogne  il  y  a  un  bailliage  appelé  la 
Montagne , -àwW  que  les  montagnes  dans  celui  de  Dauphiné. 

Revenons  à  haïun.  Eullathc  (fur  le  v.  ^^i  Je  l'Iliade 
livre  VI II)  dit,  ^usuài  ov  hjovov  t(p  «v  e^uoti,  aMot  jyù  -Krntryia, 
m  à.'TtXai  -^jù  'oufoLqvfMx,  ê(p'^  '^  ^woû  71  ;(5y  Ti^voui,  non  feu- 
Jement  ce  fur  quoi  l'on  fîicritie,  mais  encore  biitiment,  élé- 
vation, où  l'on  peut  alFeoir  quelque  chofe.  B^vo^  eft  là  a<fti- 
vement,  comme  dans  Euripide  ^oûva  in^  firmo grejftint :  dans 
i'E'tymologicon  au  contraire  Hovvoi,  dérivé  de  fèoûtvny  eft  pris 
neutrement,  ^Qwôi  -mç^  ro  (èet^vuv  olycii.  Saumaile,  dans  ies 
notes  fur  Tertullien  de  Pallia,  interprète  en  bon  critique  ce 

{IJ  Itin.  Hierofolymit.  p.  ^64.  des  Itinéraires  donnés  par  Wefleling. 
Vide  fuprh 

(m)   Pen,  Cambris  fuinmitas  montis,  iT'c.  Vide  infrà. 

(n)  Dans  d'autres  langues  noph,  moph,  Mtmplùs ,  &  réciproquement 
Mdo,  Ndus, 
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paflâge  de  margiiw,  ve!  de  tira  dicerc ,  par  de  (cmblables  tiics      P.  }$6. 
de  Lucien  &  de  Philofhaie,  où  il  y  a  l^rn  (ècoixàv  û^\/\sv 

Dans  l'édition  toute  récente  de  Lucien,  on  rend  inepte-  À.  f.  Rdiya. 

mem  le  paiTage  cjui  eft  i/i  Alexandw  Pfeiidomanti ,  confceiifo  ^["^'J'  '7'^^' 
ahari,  au  lieu  ^XAia  qui  eil  le  mot  parallèle  de  ^ayum.  Ara 
primitivement  fignifie  lieu  élevé  e^o^',  ainfi  que  /Soiifos  & 

(èaijici.  Jolêph  Scalieer,  fur  Aufone,  l'avoit  déjà  remarqué,  ^"f""-  ^"^• 

en  rapportant  a  ce  iujet  le  paiiage  de  Virgile.  Virg.  ^£>uids 

llfV.llJ. 

Saxa  vacant  lîali  mediïfque  in  fiiâibiis  aras. 

Ce  mot  vient  manifertement  du  Celtique  Ar,  ou  du  moins 
de  l'ancien  Armoricain  ar  fiiper,  dans  Boxhornius.  D.  Pezron     hUxlcoUng: 

,.  1,  i,    V  I  •  .        Britan.  ad  cal- 

Oit  trop  vaguement,  ara  à.ar  terra,  dou  aro  peut  bien  venir,  cmcri^m.  Gai' 

ainfi  qu'il  le  dit  ;  mais  d'ajouter  (\uor  dans  le  mot  araîor  !'<:'"'■  ■^'"ft''"^' 

fignifie  homme,  homme  defliné  à  la  terre,  c'eft  un  ridicule  '  '^tdquh.  </« 

lionteux  que  de  méconnoître  à  ce  point  la  terminaifon  àts  Ceh/s.r- 37'- 

/  '■  Paris,    lyojt 

noms  verbaux  en  tor.  i^.s.' 

Voilà  donc  le  fêns  primitif  ^ara,  ainfi  que  de  ^a/M{; 
c'eft  de  là  qu'efl  partie  leur  fignificalion  métonymique  d'au- 
tel: on  bâtilloit  des  autels  fur  les  lieux  élevés,  on  (âcrihoit 
fur  les  montagnes;  je  ne  crois  pas  qu'il  faille,  pour  le  prou- 
ver ,  épuifêr  ici  les  lieux  communs  :  j'ajouterai  que  par  un 
autre  trope,  compris  fous  le  nom  générique  de  métonymie, 
le  grec  ^ccfMi  ara  a  été  pris  pour  templmi ;  mais  fouvenons- 
nous  principalement  que  ^on^J>i  &  ara  ont  pafTé  de  la  figni- 
fication  de  lieu  élevé  à  celle  d'un  lieu  bâti,  appelé  autel 

Revenons  encore  à  /gouvès  pour  ne  lailTer  rien  à  dire  d'un 
mot  dont  les  diélionnaiies  ne  difent  prefque  rien,  &  qui  a 
une  fi  grande  affinité  avec  Diinum.  Hérodote  emploie  ce  L.iv.ciy^'. 
mot  d'une  manière  fingulière,  parlant  de  la  Cyrénaïque  & 
des  trois  récoltes  qu'on  y  fait  tous  les  ans;  il  la  divife  en  trois 
parties  par  rapporta  leurs  différens  éloignemens  de  la  mer: 
}a  partie  la  plus  voifine,  qui  e(t  le  rivage,  e(t  appelée  Trag^t- 
SwT^oo/ct,  la  plus  éloignée  vers  les  montagnes  x^-S^TTE/sTaTTi, 
&  la  partie  du  milieu  utte^ ■^a;^i^oo'/<hcc ,  c'eft  celle-ci  dont  il 

Dij 
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dit  id  fA(J7X,  jSoovoyç  x^xiovaiy  lieux  plus  élevés  que  le  bord 
de  la  mer,  6c  moins  que  la  partie  la  plus  éloignée,  ce  qui 
donne  l'idée  d'une  médiocre  élévation ,  telle  que  celle  des 

L.nt,c.2z.  collines.  Cafaubon  ,  fur  Athénée,  dit  que  ces  /3di/vo1  de  la 
Cyrénaïque  (ont  les  mêmes  lieux  appelts  par  d'autres  auteurs, 
comme  Pollux,  Hclychius,  ^qtl  tx  tîÏs  >rî  y-m^i'^t-a..  Le 

'^iz.édi'tJ'p^  même  Calaubon,  dans  une  petite  note  iur  Strabon  à  l'endroit 
oii  il  eft  parlé  de  LtigJiimim,  dit  ^ovm  loca  edïta,  qiiam  vocem 
graninuitki  Lihyaim  ejje  fa'ihunt ,  Herodotus  Gracam.  Par  ces 
grammairiens  Calaubon  a  déHgné  fans  doute  Euflathe  qui, 
InOéf.lih.  à  l'occafion  du  mot  ■^(yt^,  dit  Iv  li'ç^^rcà  flaipQaiçpi  Aê^(5 
0  Cuivoi'  Ai/2ux.)i  yaipi  Eultathe  le  trompe,  le  mot  ell  bar- 
_   ,  bare,  mais  il  n'eft  point  libvque,  c'ell- à-dire,  afriquain,  ii 

Stralwn,  I.  i ,  .       ,    ,  ,  ,        r4~.  ' ,  .  ri  i      /^      ^ 

%-;7,édit.Par.  ^voit  clc  apporte  par  les  1  hcriens  londateurs  de  Cyrene, 
qui,  ainfi  que  les  Grecs  eu  général,  l'avoient  reçu,  lêlon 
toute  apparence,  avec  beaucoup  d'autres  mots  des  Celtes  pac 
le  canal  des  Thraces. 

Le  Scholiafte ,   (ur  le  premier  pafTage  d'Efchyle  que  j'ai 

cité  au  mot  ^voni,  dit  ^ra  ^ojf^d^vi:  Phrynichus,  dans  lès 

Augufl.llit-  j-j^Qfj  attiques,  dit  /Solu-oj,  o'èmx  <pûjv*i,  aMoiV-Tnl  SxaiXihi, 

éeticor    1601,  ^   a,     a  ^  ,  .  xi'' 

in-^.op.(^.  fjA^ûQojiQo^oi  (pû)v>i,  &  cite  Philémon,  qui  emploie  ce  mot 
au  lêns  de  lieu  élevé.  Ajoutons  à  toutes  ces  autorités  éx^tbi» 
^ovvol  centiini  colles,  lieu  de  la  Bulgarie  pays  hors  de  la  Grèce, 
CeJren.  part,  f^jf^^^t  partie  de  l'ancienne  Thrace. 

tsi  Reg.  '  De  tout  cela  n'efl-on  pas  en  droit  de  conclurre  que  fe 
mot  jSoi/vos,  ufité  autre  part  qu'à  Cyrcne,  s'il  efl  barbare, 
comme  les  Grecs  le  reconnoifîënt  eux-mêmes,  n'eit  barbare 
que  parce  qu'il  eft  mot  celtique!  Or  ce  mot  celtique  cft  ce 
Duniim,  ainfi  qihc  le  prétendent  pludeurs  Savans  qu'a  fuivis 
D.  Pezron  ^Oy*;  je  le  croirois  moi-même  par  les  raifons  que 
j'ai  d'abord  expolées  :  mais  je  ne  puis  dilTimuler  qu'il  (e  prélènte 
wn  autre  mot  celtique,  avec  lequel  /Soi/vo?  me  paroît  avoir  une 
relîemblance  plus  edentielle  par  les  lettres  radicales  &  caraélé- 
liftiques;  c'efl:  Bann,  hauteur,  élévation,  écrit  aiiifi  hen ,  hyn, 

(0)  Ubi  fuprà  p.  J29'  '^^  •'  fiippofe  que  ù^wi  cft  un  ancien  mot 
grec,  d'où  JBKWf  eft  venu. 
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pan,  peti ,  pin ,  &c.  mot  tiès-ancien  &  tiès-ctendu  dans  îes  lan- 
gues fepteniiionales.  Boxhoiniiis  dit  baiin  ^ûvvos  co/Iis;  il  n'eft  Ull  fu^À, 
peut-être  point  de  mot  ctltique  dont  il  découle  plus  de  fgni-^'  '' 
fications  lecondaiies:  peu,  capiit ,  mons,  alpes pam'wa ,  mont 
apennin,  haiin  (jominus,  &  de  là  par  des  extenfions  lingulièies, 
vwtidiitiim ,  jurifdiâio ,  exaéîio,  ititcrdiâiim .  punïtio,  &c.  toutes 
méton)mies  qu'on  ne  lauioit  trop  remarquer  par  rapport  à 
notre  iujet.  Bann  a  paiïe  dans  le  Ttutcn  ious  la  forme  de  Beiii , 
qui  entre  dans  la  compodtion  des  noms  de  viile ,  ainli  que 
Dun ,  Beinheim,  Beinleld,  villes  d'Allace,  &c. 

Si  j'enlève  à  Diaiiim  le  mot  ^ounç ,  je  lui  rendrai  un 
autre  mot  grec  qui  me  paroît  lui  appartenir  plus  légitime- 
ment: c'efl:  ,ô(v  ou  SU;  dans  Hélychius  S'tv  0  cù-)icLAoi  litiis, 
^(v  0  cTuç^i  acerviis,  ^ivam^  v-^\?^t  tUTni,  cr.^y/xuiShA  congcfliOf 
tuniiilus  congejîus ,  ainfi  que  la  colline  élevée  &.  formce  par 
Jes  foldats  de  Diufus,  laquelle  a  donné  le  nom  à  Lugdimiim 
Baîavorum.  Enfin  dans  le  même  Htlychius  3-(î  ,  ôV^os, 
^t^moi  ai\jLiJuciùh'.i^  otJ\yia.A9i,  où  l'on  voit  S'U,  ^ovvos  &.  oùçyKtP^i 
niis  enlèmble  comme  fynonymes;  les  dernières  paroles  de  ce 
palTage  lont  remarquables,  roepç  xufjixi'nùv,  tv  yJ.Ta  ^0.^05 
iTîs  r^aAstoT/ç,  amas  de  flots,  protondeur  de  la  mer.  Nous 
réfervons  les  réflexions  à  faire  iur  cet  endioit  pour  le  troif  itme 
article  ;  j'omets  les  él)  miologies  de  S'n  qu  Eulîalhe  &  I  Et)mo- 
logicon  croient  trouver  dans  la  langue  grecque.  Henri  Etienne 
donne  ce  mot  comme  racine;  mais  je  fiiis  perfuadé  que  Siv  a 
la  même  origine  que  Thn  que  nous  avons  vu  dans  Ottrid,. 
qui  dit  aufTi  Themo  pour  Theii,  ainfi  que  de  ^)v  s'eft  formé  le 
mot  S'f^v  ou  S^Y/iiûcv  Sy/^yia-de  même  fignificntion,  &  je 
reconnois  le  mot  Dn/i  ou  Tu/i  (p)  pour  le  mot  primitif,  d'où 
Je  Grec  &  le  Francique  viennent  également,  aufTi-bien  que 
l'Idandois  Dingia  acervus,  dont  la  terminaifon,  formée  félon  le 
génie  de  la  langue,  n'a  rien  de  commun  avec  le  fond  du  mot. 
Après  cet  entalîèment  de  preuves  (  je  dirois  volontiers 
fuperfîues  )  pour  alïïirer  inconteltablement  au  mot  Diiti  la 
lignification  de  hauteur,  je  fens  que  je  n'ai  encore  rien  fait 
(ri)  Tun  s'ell  confervé  dans  Andomatunum  Lingomnn ,  Langres. 

D  iij 
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il  je  ne  démontre  que  hauteur,  élévation,  eft  la  fignification 
primitive  de  Dufi,  &  que  toutes  \cs  autres  ne  lônt  que 
fecondaires.  C'eft  ce  que  je  vais  établir  /ur  des  principes 
certains,  s'il  y  en  a  quelqu'un  en  matière  de  langue,  auffi- 
bien  que  fur  une  analogie  confiante. 

Ce  fera  là  le  début  du  fécond  article,  où  je  me  fuis  pro- 
pofé  de  faire  voir  que  Du/i  ne  peut  ligniher  ville,  lieu  fermé, 
fortifié,  que  par  une  métonymie  des  plus  ordinaires  dans  toutes 
les  langues. 

A    R   T    I    C    L    E       I    I. 

Principes.  i."  Tous  les  mots  d'une  langue  n'ont  chacun  qu'une  figni- 
fîcation  première  &  propre,  toutes  les  autres  ne  font  que 
fècondaires  ;  ii/iii/s  vocis  uiia  tantiim  cjl  fignificaiio  propria  ac 
pr'mceps ;  catera  aut  communes  mit  accejjoria  aiit  etiam  fpiiria, 
dit  Scaliger  le  père  (  c.  i  pj  )  de  fon  livre  de  eau  fis  lingua 
latiiia,  livie  où  il  a  mis  plus  de  philofophie  qu'on  n'en  trouve 
dans  tous  les  ouvrages  des  grammairiens. 

z."  La  fignilication  i}^vm  nom  fuWlantif  qui  repréfènte  un 
être  matériel,  naturel,  fimple,  où  l'art  n'a  point  de  part,  eft 
toujours  la  fignilication  jiropre,  première  ou  primitive. 

3.'  Entre  les  lignifications  fècondaires  il  y  a  une  fi  grande 
différence,  quelquefois  même  une  contrariété  fi  marquée, 
qu'on  ne  peut  les  concilier  qu'en  recourant  à  la  fignification 
primitive. 

4.°  Cette  fignilication  primitive  efl  fôuvent  celle  qui  efl 
la  moins  employée  dans  toutes  les  langues,  pendant  que  les 
iècondaires  y  font  d'un  très-grand  ufige. 

5."  Souvent  même  cette  lignification  primitive  nous  eft 
dérobée,  parce  que  les  écrits  où  elle  fe  trouve  nous  man- 
quent, alors  il  la  faut  chercher  dans  les  différens  dialectes  de 
ia  première  langue. 
LugJ.Batav.^  Le  judicieux  Schultens,  Rcg'ia  via  Hehraiiandi ,  rapporte 
f.  j/.  '  la  pluf^xat  de  ces  principes  comme  autant  d'axiomes,  &  if 
en  fait  des  applications  très-ju(les  au  Grec  &  au  Latin  ainfi 
qu'à  l'Hébreu.  Faifons  les  mêmes  applications  aux  langues 
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(êptentrionale^;  des  notions  fi  claiies  &  li  fimples  lônt  com- 
munes aux  hommes  de  tous  les  pays. 

11  y  a  plulieiiis  mots  dans  les  langues  dont  il  s'agit,  qui 
fignilient  lieu  élevé,  montagne,  choie  matérielle,  naturelle, 
où  l'art  n'a  point  de  part:  Diiuum  eft  un  de  ces  mots,  il  eft 
vrai  qu'il  ne  (è  trouve  qu'une  feule  fois  dans  un  ancien 
auteur;  mais  à  peu  près  vers  le  mcme  temps  il  (è  moniie 
dans  le  nom  de  la  plu  (part  des  villes  bâties  fur  des  hauteurs, 
on  le  retrouve  enluite  avec  lès  compolés  en  ce  même  leiis 
dans  l'Anglo-Saxon,  dialeék  d'une  langue  plus  ancienne,  Se 
on  le  reconnoît  dans  le  Théotifque,  autre  dialeifle  de  la  même 
langue,  fous  un  léger  déguifèment  qui  ne  peut  le  dénaturer, 
Then,  Tliewo.  D'un  autre  côté  l'on  trouve  Din,  Dinas,  Don, 
Dun ,  Tiiiia,  arx ,  oppidum  dans  le  Breton,  le  Gothique  & 
autres  dialectes  du  Celtique.  Londres  aujourd'hui  eft  appelée 
Town,  ville  par  excellence,  comme  autrefois  Athènes  ctçi/, 
Roina  urhs ,  Alexandrie  -ttcAiî. 

Sur  cet  expofe  de  part  &  d'autre,  de  deux  chofes  l'une 
eft  abfôlument  nécefîiiite;  ou  Dun,  nions,  collis,  &  Dun ,  arx, 
oppidum  lont  deux  mots  d'une  origine  totalement  différente, 
ou  le  même  mot  Dun  a  deux  lignifications,  &  en  ce  cas  il 
faut  que  l'une  vienne  nécefîairemtnt  de  l'autre.  Or  il  n'y  a 
nulle  apparence  que  les  deux  lignifications  de  Dun  foient 
une  raifon  fuffilante  pour  en  faire  deux  mots  diffcrens;  nous 
Je  ferons  voir  en  réfutant  Wachter  qui  a  donné  dans  ce  Ghjfar.  Ger- 
fêntiment:  refte  donc  que  le  mot  Dun  ayant  les  deux  figni-"'""  """*"' 
fications,  l'une  loit  la  primitive,  l'autre  la  fecondaire;  je  lailîè 
à  juger  préféntement  laquelle  des  deux,  félon  les  principes 
établis,  doit  être  cen (ce  la  primitive. 

Wachter  fait  i\tw\  mots  f^parés  de  Dun  par  rapport  à  (es  uiifiprX 
deux  f ignificalions ,  qu'il  a  regardées  comme  efTentiellement 
différentes.  Dans  un  article  il  tire  Dun,  ville,  de  Dun,  fepes, 
Jeplmentum ,  locus  Jcptus;  dans  l'aune  il  rapporte  Dun,  colline, 
comme  un  mot  radical  :  fur  cela  il  fait  deux  lil'es  de  villes 
en  Dunum,  l'une  à  Dumim  urbs,  l'autre  à  Dunum  collis.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  extraordinaiie,  c'clt  qu'il  met  Lu^dumim 
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Batavoriim  dans  la  lirte  de  Diinum  iirbs,  &  Liigdiinum  SegH* 
fmnontm  dans  celle  de  Diinum  coJIis ;  il  faut  avoir  des  raifons 
bien  prelîîintes  pour  en  venir  à  une  bizarrerie  fi  déraifôn- 
nable:  mais  quelles  font  ces  raifons!  elles  iê  rcduilent  à  une 
ièule,  c'eft  que  le  nom  de  Diiii,  coïïis ,  ne  peut,  félon  lui, 
convenir  à  des  villes  bâties  dans  des  lieux  bas  :  voilà  le  poiiU 
capital  où  fè  réduit  toute  la  difficulté  ;  elle  le  ieroit  aiféinent 
diffipée,  pour  peu  que  Wachter  eût  voulu  réfléchir  fur  l'ori- 
gine des  villes. 

On  a  d'abord  bâti  des  villes  fur  des  lieux  élevés,  a"çv 
Tragjt,  To  AFa  îçao&«v'  oi  ^p  cip-^oi  i:Çi  v^y,\ccv  TOTmv  -7X5 
'TToAêis  àf/jiS'ôfuuo,  dit  l'Elyniologicon  inagmim,  d'après  beau- 
coup d'iuiteurs  qu'il  fèroit  inutile  de  rappeler  ici.  Mais  fi  les 
avantages  des  lieux  hauts  les  ont  fait  préférer  d'abord  pour 
i'établilfement  des  villes,  l'inconvénient  du  défaut  d'eau  ou 
d'autres  raifons  ont  fait  tranljiorter  la  plulpart  de  ces  mêmes 
villes  dans  les  lieux  bas,  &  il  n'efl  relié  dans  leur  première 
fituation  que  celles  qui  font  propres  à  la  défenlè  d'un  j:)ays; 
la  plulpart  même  de  ces  villes,  en  confervant  leur  citadelle 
dans  le  lieu  haut  qui  renfermoit  d'abord  toute  la  ville,  le 
Oi'c».  if^2,  |^[^t  enfuite  étendues  dans  la  plaine.  Gibfon,  à  la  fin  de  fon 
Chromcon  Saxoiiic.  in  regiilis  geiieralibiis  de  iiomïiûhus  locoriim 
(p.  ^),  dit  au  mot  Biirron,  biirgiis.  Oppida  fokhant  anûqiiitus 
in  locis  eminenûorihus  adificûri;  imdc  efl  qnod  nojîr^  gentis  Itif- 
loria  prodimt ,  plurima  per  Angliam  oppida  infignia,  quœ  in 
vallihiis  Itodie  confinant,  primiun  ftiper  montes  fiiiffe  conjlruâa; 
incohis  aiiteni  acpuirum  inopia  codélos  in  loca  inferiora  defcett-, 
dijfe:  fur  quoi  il  renvoie  à  Célâr  &  à  Tacite. 

Ainli  donc  le  mot  Dunum  ayant  été  une  fois  donné  à 
une  ville  bâtie  fur  un  lieu  élevé,  comme  Wachter  en  convient, 
rien  n'efl  moins  extraordinaire  que  c^  mêmes  villes,  trans- 
portées dans  àits  lieux  bas,  aient  retenu  le  même  nom. 

Mais,  dira  Wachter,  le  mot  Dun  ou  71///,  qui  lignifie 
pptiim,  convient  également  aux  villes  de  l'une  &  de  l'autre 
fituation:  pourquoi  donc  a-t-il  fait  deux  claflès  de  ces 
yilles,  l'une  de  Dtm  ]pour  fepiim  &  oppidum,  l'autre  de  Dun 

pom; 
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pour  collis  !  C'efl  que  voyant  qu'il  ne  pouvoil  exclurre  le 
Diin,  iiiconte{tab!cment  lieu  haut,  &.  qu'en  mcme  temps  ne 
pouvant  coniprendie  que  ce  mot  pût  étie  applique  à  \.n\  lieu 
bas,  il  s'cil;  cru  oblige  tle  recourir  à  Duti  pour  fcptiiiu , 
eppiAmn,  comme  à  un  mot  différent  de  Dun  hauteur;  au 
iieu  de  penlèr  que  Dun,  hauteur,  a  pafle  à  la  lignification  de 
Dun  ou  77///,  loais  feptus ,  munitus;  parce  que  c'étoit  fur  les 
hauteurs  que  ce  lieu  a  d'abord  été  placé ,  &  qu'enfuite  cette 
même  lignification  s'elt  étendue  à  aies  lieux  fermes,  quelque 
part  qu'ils  fulîènt  filués,  Wachter  en  un  mot  n'a  point  lenti 
îa  métonymie ,  trope  de  la  didion  le  plus  important  à 
obfèrver.  C'efl  par  Ion  moyen  que  les  mots  radicaux  qui 
font  en  petit  nombre  dans  les  langues  les  plus  abondantes, 
fe  multiplient,  pour  ainfi  diie,  &  s'étendent  jufqu'à  déflgner 
des  chofes  dont  les  fignifications  paroifîènt.les  plus  éloignées; 
mais  en  partant  toûjouis  d'une  fignification  primitive  qui 
défigne  une  chofe  matérielle,  naturelle,  f impie  &  où  l'art 
n'a  point  de  part. 

11  me  refle  à  oblêrver  l'analogie  conflamment  gardée  dans 
les,  fignifications  métonymiques,  tirées  des  mots  de  même 
fignification  primitive  que  celui  de  Dumim. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  mot  grec  ^cemi,  ainfi 
que  le  latin  am ,  fignifioient  primitivement  lieu  élevé,  & 
que  tous  deux  enfuite  ont  fignifié  autel ,  indépendamment 
du  lieu  où  il  étoit  condiuit,  fut-ce  un  lieu  foûterrain. 

Le  mot  Berg,  primitivement  mous,  collis,  enkiile  a  fignifié 
hais  munitus ,  fatio  tut  a.  Ce  mot  écrit,  bairg,  béorg,  byrg , 
biarg,  hierg,  byrig,  bunig,  burg,  purg  (r),  (êlon  les  différeiis 
diale6tes  des  langues  fêptentrionales,  eft  le  même,  au  jugement 
de  tous  les  Savans,  que  le  grec  nàj^yi^  ^vpyi  en  Macédonien  ; 
que  Trîpyac  en  Phrygien ,  ville  :  Suidas  a  dit  Yli.fyxuo)!  ty.v 

(r)  Brcg  dans  l'efclavon  de  Sti-  ]  dicflionnaire   de   marine   on    dit  en 

rie,  collis  chôma  \(S  eîlagger.  Nous  Anjou /-fr^f  de  bois  pour  pile,  rcrgt 

difons   Berge,    rocher  élevé  à  pic,  |  de  bled   pour  amas;    les  Angevins 

bord  efcarpé  d'une  rivière,  Dans  le  j  diiènt  aujourd'hui  barge. 

Tome  XX.  £ 
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•7?cA/v  l'cùvii  Xiyvcn ,  oi  h  Tiâvra.  tj^  i>-v|,v7y£ê,  ville;  donc  & 
en  même  temps  lieu  élevé  :  ce  qui  le  voit  encore  plus 
évidemment  dans  le  mot  teuton  Biirg,  lieu  habité,  que 
Gibfon,  dans  l'endroit  que  j'ai  cité,  ne  balance  pas  à  fiiire 
venir  de  beore,,  rupes.  Végèce  eft  le  premier  qui  ait  latinife 

Chffnr.  hn-  çç.  j^-,q{  .  g^  j,^,  Cauwc  remarque  fort  bien  que  les  Romains 
ayant  torlinc  les  lieux  appelés  Joiirgs  par  les  Lrermains, 
retinrent  non  (eulement  le  nom  de  ces  lieux,  mais  encore 
appelèrent  du  même  nom  ceux  qu'ils  bâlirent  nouvellement, 
n'ayant  aucun  égard  à  la  (iluation  du  lieu.  Il  fuffiioit  que  le 
mot  fût  établi  pour  défigner  en  général  lieu  fermé,  lieu 
fortifié,  habitation  même  limplement,  quelque  part  qu'elle 
fût  fi  tuée. 

Chfir.  Àr-       jg  ,ig  piiij  omettre  un  pafîàge  de  Si-»elman ,  où   (è   voit 

chawlog.   Lund.      ,   .  v        i       ■      s       r       -il     ''■  '  ■  i       rA 

7rf,s'^.  in-fo/.  clan-ement  i  analogie  des  lignirications  mclonymiques  de  L)i//i 
tf  Dunum.  ^  ^Q  Biirg:  Dunum  nions,  dit  cet  auteur,  Anglo-Saxon'tb' 
Dun ,  alias  Berig  pro  vionte ,  fed  ut  Berig  atque  i/uk  Beigium 
à  monte  ad  civitates,  opp'ula  &  val  les  transfenmtur,  ïta  tptoque 
Dun  &  Dunum  de  iifdem  dicla  fant ;  proprie  tamen  qiiod 
fitiim  moutanum  vel  acclivem  appetant. 

Je  dirai  à  cette  occafion  que  Dun  5c  Biirg  /ont  pris 
mutuellement  l'un  pour  l'autre.  Les  anciens  Bretons  appe- 
loient  Din-Aden.  Diin-Eden,  la  ville  que  les  Anglois 
appellent  aujourd'hui  Edenbarg,  Edimbourg.  On  peut  ert 
trouver  beaucoup  d'autres  exemples:  mais  je  pourlîiis  mon 
analogie.  Tupojs,  mot  grec  d'où  le  latin  turris,  vient  certai- 
nement du  celtique  Tlior,  montagne  (f),  8c  fignifie  dans 
Xénophon  fortification,  neeiSoAsis  tdv  tï/^juj.  (V.  Suidas 
:!  ce  mot,  où  l'on  trouve  aulii  TupTtç  pour  édifice  élevé). 
Roea  Roaa,  dans  le   moyen  âge,   roche,   enfiiite  lieu  bâti 


(f)  De  là  !e  mont  Tiiurus.  Zol- 
mann.  Mifcell.  Lipf.  t.  x  i ,  p. 
2.6 g,  2j I ,  préiend  que  la  montagne 


<5c  que  les  Allemands  difent  également 
Daim,  Dun,  Don,  Taurn ,  Tor , 
Thi'rn ,  ce  qui  ramcneroit    tous   ces 


appelée  Taiivus  dan.s  P.  Mt-la  ,  fitiiée  i   differens  mots  au  celtique  Dun,  corn- 
près  du   confluent  du    Mein  <Sc  du   I    me  à  leur  primijif. 
Rliin,  elt  le  même  mot  que  Taurus,  \ 
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fur  une  roche,  lieu  fortifié,  fbrlitic:!tion  :  Roaa  li^nannins , 
fortification  de  bois,  par  une  double  nictonvmie,  comme 
fer  de  cheval  d'argent.  Je  (ortirois  de  mon  lujct  fi  je  faifois 
voir  la  même  analogie  des  lignifications  métonymiques  dans 
d'autres  mots  que  ceux  dont  il  elt  queftion:  combien  ne  s'en 
préfejiteroient-ils  pas! 

11  efl:  bien  plus  à  propos  d'ajouter  ici  ce  que  j'ai  oublié 
de  placer  en  Ion  lieu.  Il  y  a  des  villes  appelées  Dunum,  bâties 
iiir  le  bord  t^kts  ri\iè]"es,  cela  ieul  luffiioit  pour  leur  avoir 
donné  ce  nom.  Nous  avons  vu  que  Dunum  &  le  grec  ^\i 
font  foncièrement  les  mêmes  mots,  &  que  ^-Iv  fignifie  éga- 
lement élévation  (S^  rivage,  ainfi  que  ^mvU^  d'où  nous  avons 
dit  que  le  Péloponnèlêa  été  appelé /Sotjm,  liovyini  yvi^  au  lens 
de  rivage,  c'ell  ce  qui  a  fut  dire  à  Minshaeus,  à  l'occafion 
des  noms  de  villes  terminés  en  Dumnn,  fuiit  nomiiia  urhnim    DuélormUng^ 
maritimarum  aut  (]ua  fita  faut  propè  fiuviuui  alii-jneni.  11  n'y  ,(;2y.m-fol 
auroit  donc  rien  d'étonnant  que  Tours  eût  été  nommé  Cafa- 
rodunum  (t),  cette  ville  étant  lltuée  entre  la  Loire  &  le  Cher 
fur  les  bords  de  ces  deux  rivières  de  côté  &:  d'autre;  il  en 
lêroit  de  même  de  Lond'umm,  Lundimnn,  Londres,  fituée 
fur  la  Tamilè,  Lhongod'mas  urhs  tiavium,  félon  Cambden  & 
félon  Baxter,   par  rapport  au  rivage  fur  lequel  cette  ville  j^j/^""'^  '* 
efl;  bâtie.  Dans  de  pareils  noms,  rivage,  comme  dans  d'autres,  jn-fri.  p.  jo/. 
vwntague,  font  également  l'un  &  l'autre  pour  ville;  méto-      Ukfupra.u. 
iiymies  particulières  qui  doivent  /ê  réduire   à  la  généi'ale, 
par  laquelle  le  mot  Dunum,  élévation  quelconque,  s'applique 
à  tous  les  lieux  bâtis  appelés  de  ce  nom,  quelque  part  qu'ils 
fôient  fitués. 

Je  viens  enfin  au  troifième  &  dernier  article;  comment 
Dun,  fignihant  lieu  haut,  comme  nous  venons  de  voir,  a-t-il 
pu  lignifier  lieu  bas,  profond!  On  ne  peut  douter  de  cette 
dernière  lignification  Douu  en  bas  Breton,  Douïn  en  Hiber- 
wdisprofundus.  Tin  dans  Boxhornius/;,^/-^  rei  infima,  en  Anglois  ,  ^"S-  S7'  ''^' 

(t)  C'efl-là  la  vraie  caufe  du  nom  Cijffarodunum ,  fur  quoi  AI.  Lancclot 
paroît  allez  embarrafle.  Alêm.  de  cette  Académ.  t.  V I.f.  641 . 

E  ij 
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aujourd'hui,  Down  adverbe,  en  bas,  &   ce  qu'il  y  a  de 
'Kn-^/w  liiwiiiicr,  en  Arabe  Donna  (ii)  nrcpoiîtion  delious:  Baxter* 

la  mt f  fur  11  un.  <^  i       '  A        ,    t 

b  (jl'i  ju;>rà.     au  nom  Diimiionti  °,  peuple  que  Cambden<^dit  ctrelituc/Vr 

^ Pag-^  'S 3-  ^lalle  ftuûiuirum ,  Baxter,  dis- je,  reconnoît  dans  ce  nom  le 

mot  Dim  pour  lieu  bas,  6c  il  le  tiie  de  hjOM  ou  ^^xh^  occa- 

]Lil/i'f:''\  f"^ '  ^^"'  '"^'ïï''  ^"  l'^'O'  ^'  ^  ^'■''^'i  trop  kgèiement  Saumaife 
Jiir  Soi  in. 

Au  refte  s'il  y  avoit  deux  Dun  de  tlifTérente  fignifîcatiorr 
primitive,  ce  leroit  ici  le  lieu  de  les  admettre  bien  plultôt 
que  les  <St\.\\  Dun  de  Wacbter:  mais  je  crois  réduire  le 
Dnn  pour  bas  avec  la  même  facilite  que  le  Dun  pour  ville, 
à  un  (eul  Dun. 

Remaïquons  d'abord  quelques  mots  d'autres  langues  avec 
de  pareilles  figniHcations  contraires  entre  elles,  qu'un  uHige 
abudf  peut  avoir  introduit.  Lira  dans  l'ulage  ordinaire  eft' 
fukns ,  fillon  de  la  terre  que  le  foc  enfonce;  mais,  lèlon- 
L.ii.t.^.  Columelle,  ce  mot  efl  employé  par  les  gens  de  la  cam- 
pagne dans  le  fens  de  pona,  cxjlans  terra  elorfmn  in  fer  duoy 
fulcos.  Porca  efl  de  même  employé  pour  Lira  (x)  ;  nous 
avons  de  même  le  mot  François  douhc ,  {louve,  même  mot 
que  (lois,  duâus  en  vieux  François:  dans  les  coutumes  ce|>en- 
dant  Doulie,  Dolie  eft  pris  pour  la  do^ée ,  c'efl  le  nom  du 
bord  du  folîé  relevé  par  les  terres  jeélices,  qui  proviennent 
V.  Laur'ièi-e,  jg  celles  du  fofîé  que  l'on  creulê  ,  d'où  vient  une  efpèce 

Clof  du  Droit  . ,    ^    ,  ■        ,  I      r      r  T-      '  ti 

Frmois^  laris.  Cl axiome  en  matière  ae  coutumes,  qui  a  aolie  Ji  a  jojje,  ceit- 
jyof.  111-^.'  à-dire,  que  le  folfé  appartient  à  celui  du  côté  duquel  eft  la 
dolTée  appelée  dohe.  Je  ne  fài  (i  c'efl  une  faute  dans  le  texte 
de  Froillàrt,  on  y  lit  qiielque  part  les  douves  de  la  mer  pour 
les  dunes.  On  pourroit  ajouter  ici,  que  nagal  en  Perfan,  derin 
en  Turc,  lignifient  également  haut  &  profond,  comme 
chan  en  Chinois  montagne  Se  vallée  ;  ainfi  que  doun  en 


(u )  Comme  Tiin  dans  la  même 
langue  pour  Dun:  (èroit-ce  par  le 
même  lialàrd  que  pludeurs  mots  fem- 
blables  fe  rencontrent  dans  le  Sabin 
&  dans  l'Ethiopien I  Vojf'  Réland, 


Dijjcrtat.  liv.  111,  pas,.  146, 
(x)  Dans  Feflus,  Porca  a  les  deux 
fignifications:  Porcœvanifulci,  Voy, 
Sdtiinaife  fur  Salin  ,  y,  S 1 1/  édit* 
Batav, 
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Breton,  <ûiiii  eu  Gothique,  diibina   eu   Illyrien,  &c.  pour 
haut  &  profond. 

Lidéptndaniment  de  tous  ces  exemples,  pour  autorifer  les 
deux  lens  contraires  du  mot  Diiuuni ,  une  raifon  décifive 
les  conciliera  parfliitement.  Regardons  Diin  comme  le  mot 
parallèle  du  mot  latin  alûtudo:  or  ahitudo  lignifie  également 
tiévation  &  profondeur;  les  diélionnaires  latins  font  pleins 
d'exemples  où  ûhïtuih  efl  tantôt  pour  excelftas,  tantôt  pour 
projUJhiïtdS ;  par  efl  aUitiulo  radicum  &  arhumm,  dit  Servius:  //;  yFueld,!. 
le  même,  fur  ce  paiLf'e  terris  jdâatiis  &  alto,  tlit  ces  mots  '^i:-';f^^' 
(  le  palfage  mérite  attention  )  ahiim ,  fciendum  efl  quod  & 
fiiperiorem  &  iiifer'iorcm  ûhitudinem  fign'ijicat :  namqite  victifiira 
milieu  efl  alûtudo.  Tel  doit  paroîlre  en  grec  le  mot  ©I5 
expoté  par  Hélychiiis,  ainfi  que  Bct^oç,  comme  nous  avons 
vu  plus  haut,  pour  élévation  &  profondeur  de  la  mer.  11  en 
efl;  de  même  de  Duii,  (à  lignification  primitive  ne  fera  pas 
IJmplement  hauteur,  ce  lèra  melure  de  bas  en  haut,  &  de  hai.it 
en  bas  également  :  voilà  la  vraie  réponlê  à  faiie  au  R.  P. 
Dom  Toullaints  du  Plelfis,  qui  ne  pouvant  concilier  les  deux 
fignifications  du  même  Duu ,  1^%  cherche  dans  deux  dialectes 
différens(^_)'y. 

Il  efl  remarquable  que  le  mot  Uhcl ,  Ucliel,  Uxel ,  lyno- 
nyme  de  Dun  dans  la  même  langue,  a  comme  Dun  les  deux 
fignifications  contraires  :  dans  Da\'iès  &  dans  Lluyd  altus  & 
profuiidus  font  rendus  également  par  iichel.  Ajoutons  que  le 
mot  celtique  ait,  de  même  lignification  que  Dun,  fe  dit  aulîi 
tal  par  un  renverfement  de  lettres,  tal  frotis,  tal  altus  dans 
Boxhornius,  &  que  l'on  ne  peut  guère  douter  que  r/W  vallée  IVifiqirà,. 
en  Teuton,  dol  daki  en  d'autres  dialedes,  ne  foit  le  même  ^  ^^' 
mot  que  tal ,  alht ,  haut,  élevé. 

Après  un  fi  grand  étalage  pour  un  lêul  mot,  je  finirai 

(y)  V.  D'iffertat.  dans  les  A'Ier-  |  beuf,  dans  une  de  fes  réponfes  à 
cures,  Décembre  i;rj^,  p.  26^6,  D.  Touffaints,  avoit  fort  bien  in- 
JVtars  J7j6 ,  p.  4j  6 ,  is^  Juin  1  diqué  la  railbn  que  je  mets  ici  dans 
JJ^d ,  p,  10^0,  M.  l'abbé   Le-  |  toucfon  jour,  ^w// //^  6, /?,  d^T". 

£  iij 
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comme  j'ai  commencé,  en  reconnoilîânt  le  peu  d'importance 
ciii  fiijet  que  je  viens  de  traiter.  En  effet,  fi  l'on  excepte  les 
principes  que  le  mot  Diimtm  m'a  donné  occaiion  de  déve- 
lopper &  d'établir,  le  fruit  de  cette  Dilîertation  eit  médiocre; 
&  quelque  attention  qu'il  ftille  apporter  pour  railonner  eu 
pareil  cas  a^■ec  autant  de  juftelîe  que  fi  la  quellion  étoit  des 
plus  importantes,  la  gloire  qui  en  revient  efl  des  plus  minces. 
Dmi'ursvers  Xérentiauus  JVlaurus  le  dit  beaucoup  mieux  mie  moi. 

de  In  firejnce  de  >■  >■ 

Cm  livre.    De 

Literis,  iTc.  p^j,-  cxaniiiiis  afliis  efl. 

Cet!  fiiblimia  (hjjcras. 
Par  efl  jiulicii  mora: 
Pompa  gbria  vilis  efl. 


i;^^ 
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RE   A^  ARQUES 

SUR 

LA  SIGNIFICATION  DU  MOT  DUNUM. 

Par  M.  l'Abbé  Fénel. 

L  a  hé  queflion  dans  les  fcances  précédentes  de  la  21  Mai 
ligiiificalioii  du  mot  Duninn,  (oiivent  employé  dans  la  '7+5- 
compofiîioii  des  noms  de  lieu  dans  la  Gaule,  dans  la  Grande- 
Brelagne,  &  mcme  dans  la  p;utie  de  la  Germanie  où  les 
Gaulois  ont  étendu  leurs  colonies.  I!  y  avoit  auiTi  tlans  i'aii- 
cienne  Efpaone  les  \'illes  de  Sebetidunum  &  de  Caladumim ; 
ia  première  auprès  de  Gentnda ,  la  féconde  auprès  de  Bnigiie. 
J'ai  avancé  que  ce  nom  lîgnifioit,  dans  la  langue  des  Celtes 
GU  des  anciens  Gaulois,  une  colline,  une  émineuce ,  un  Heu 
élevé.  Cette  opinion  a  été  (oiitenue  par  Camden,  Cluvier, 
M.  de  Valois ,  &  par  un  grand  nombre  d'autres  Savans. 
Après  eux  j'ai  avancé  qu'elle  étoit  appuyée  fur  l'autorité  de 
Clitophon,  dont  un  fnigment  le  trouve  cité  dans  le  traité  Gtografh.m\m 
de  Fliiminibits ,  fauflèment  attribué  à  Plutarque ,  où  il  eft  '"''■'"' 
dit,  à  l'occafion  de  la  ville  de  Lj'on  (Lugdunum),  que  les 
Celtes  nomment  dans  leur  langue  un  corbeau  liig,  &  duiiiiin 
un  lieu  élevé.  Voici  les  paroles,  ( Apiid pfeiido-Pltitcinliiim , 
L  de  Flumlnïhus ,  vevho  Arar):  Cum  Momoriis  &  Atcpomarus 
à  Seferonco  rcgno  dejcéli ,  in  co  colle  ex  oracidi  pmccpto  urheni 
adificûre  vellcnt ,  jaélis  jam  fundamcntis  coni  fubito  apparentes , 
expav.fis  alis,  arbores  (jiia  circa  erant  rcpkvere.  Alomonis  aiitcm 
augurii  callentijfimiis ,  civitatem  Lugdunum  vocavit:  Lugon  enini 
linguâ  fuâ  corvum  vacant,  dunum  vero  locum  eminentem. 

T^v  ^^f.^^v^zL.  Clitophon  e(l  cité  encore  par  quelques  autres 
écrivains  anciens. 

Je  penfe  qiue  le  témoignage  de  Clitophon  efl  de  quelque 
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condclcration  fur  un  fait  où  il  n'a  eu  aucun  intciét  Je  tromper, 
dont  il  a  pii  être  bien  inltiuit,  qui  avoit  un  rapport  tiirecl 
&.  prochain  au  fujet  de  l'ouvrage  dont  ce  fragment  e(t  tiré, 
&  iur  lequel  enfin  aucun  autre  écrivain  ancien  ne  l'a  con- 
tredit. Je  n'examine  point  quel  efi  le  mérite  du  traité  de 
Flummihus ,  l'auteur  a  pu  mêler  des  fables  dans  fbn  ouvrage; 
il  nous  donne  un  partage  tiré  du  xiii.=  livre  de  Clitophon  , 
•sê-î  TOv  yjv.<ncù\  ;  c'ed  à  ce  dernier  écrivain  que  je  dois 
m'arrêter,  &  j'efpère  faire  voir  qu'il  a  été  exactement  informé 
de  la  fignification  <\.ti,  deux  mots  Gaulois  tlont  il  a  donné 
l'interprétation. 

La  langue  Celtique,  depuis  que  les  Gaules  furent  con- 
quifès  par  les  Romains,  fut  encore  en  ufige  pend:uit  plufieurs 
fiècles;  &  quoique  la  langue  latine  devînt  inlènfiblement  ia 
•dominante,  les  peuples  n'abandonnèrent  pas  totalement  leur 
langue  primitive.  11  lubiille  encore  aujourd'hui  dans  le  bas- 
Breton  un  très-grand  nombre  de  mots  Celtiques;  c'ert  un 
•fait  reconnu  par  tous  les  Savans.  D'autres  mots  Celtiques 
ont  totalement  péri  dans  le  bas -Breton,  &;  ont  été  rem- 
placés par  des  noms  tirés  du  latin  ou  du  françois  ;  c'eft 
encore  une  chofè  qui  me  paroît  inconteflable.  Lors  donc 
qu'un  mot  que  les  auteurs  anciens  ont  donné  pour  Celtique, 
fè  retrouve  dans  le  bas -Breton,  il  ne  refle  plus  aucun  lieu 
au  doute;  mais  quand  on  ne  rencontre  pas  dans  le  bas-Breton 
une  racine  que  les  anciens  ont  donnée  pour  Celtique,  il  ne 
faut  pas  en  conc^urre  que  ces  anciens  fê  foient  trompés  ;  car 
cette  racine  a  pu  difparoître  dans  le  bas- Breton  par  la  railon 
que  je  viens  de  dire.  Faifons  application  de  ces  piinci[-)es 
à  quelques  mots  Celtiques  différens  de  ceux  qui  font  le  fujet 
de  notre  di(pute. 

Paufànias  a  dit  xjue  mark  chez  les  Gaulois  vouloit  dire 
tin  cJicval ;  ce  mot,  avec  quelque  légère  différence,  fe  retrouve 
dans  le  bas- Breton  ,  par  conféquent  il  n'y  a  fur  ce  fujet 
auille  difficulté.  Fortunat  nous  apprend  que  dans  la  langue 
âts  Celtes  ver  vouloit  dire  graïul ,  Se  ncmctiim ,  temple:  ces 
Àtwx  mots  iie  iê  retrouvent  plus  dans  le  bas-Breton,  je 

les 
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les  y  ai  cherches  inutilement;  ils  appellent  une  cgiifè  llis,  ce 
qui  e(l  vihblement  une  corruption  du  mot  cglilê  :  ils  appellent 
aujourd'hui  un  temple  templs ,  îk  anciennement  laïuU,  lan. 
Ils  nomment  grand,  bras  ou  braus,  vnu ,  vciir  ou  mcitr ;  & 
enfin  yP/cfl/,  mar.mer  (anciennement  ;7w///'y'.  Conclurra-t-on 
de  là  que  Fortunat  n'a  lu  ce  qu'il  a  dit  lorfquil  a  avance 
que  V'erncmctum  en  Celtique  vouloit  <\\xt  graml  temple  !  non 
certes,  Fortunat  étoit  bien  inftruit,  mais  ces  racines  Celtiques 
font  venues  à  périr  dans  la  langue  des  bas -Bretons. 

Revenons  maintenant  à  Lugfhimim ,  &  fervons-nous  des 
principes  que  nous  venons  d'établir. 

I."  Je  dis  que  la  racine  liig  a  péri  dans  la  langue  des 
bas- Bretons,  mais  qu'elle  fublille  encore  néanmoins  dans 
quelques  mots  compolés,  dans  le  nom  d'une f-imille  ancienne, 
par  exemple;  &  que  cette  compofition  fait  foi  que  cette 
racine  a  été  autrefois  communément  iilitée  dans  la  langue 
Celtique. 

2."  Je  dis  (]ue  la  racine  ihin  ou  /////  ed  encore  aujourd'hui 
ufitée  dans  le  bas- Breton  pour  (igniiier  uwt  colline,  une 
filaife. 

Cette  féconde  afîèrtion,  fuis  doute,  nous  rappellera  le 
fouvenir  de  ce  que  Dom  Toullàints  du  PlelTis  a  avancé  avec 
une  fi  grande  hardielfe ,  lavoir  que  le  mot  dun  ou  dotin  ne 
fè  trouvoit  dans  le  bas- Breton  que  pour  {\gnihQx  pwfonrl , 
&  qu'il  n'y  lignitioit  jamais  un  lieu  élevé.  11  paroît  que  ce 
Père  a  en  cela  confondu  diin  &  doiin  ;  mais  quelle  qu'ait 
pu  être  fa  penice,  c'efl:  apparemment  de  lui  que  les  Can- 
gifles  nouveaux  ont  emprunté  leur  affirmation  ablolue,  que 
l'on  ne  trouve  plus  de  traces  du  mot  dumtm  dans  le  bas- 
Breton  pour  exprimer  une  montagne  (a):  nonobflant  laquelle 
affirmation  ils  ont  dit  tout  de  fuite  que  cela  n'erapêchoit 
pas  qu'il  ne  fut  certain  que  dummi  a  eu  autrefois  la  f  ignifî- 
cation  de  Iteu  élevé. 

(a)  Lettre  D.  Dtin,  col.  [694..  ( AJirttm  videtur  qiiod  dun  nuf/nam 
apparf/ic  in  Britannico  iJiomate  pro  colle /tv/  manxt  pofîtuin ,  fid  tainùm 
Doùn,  vel  Divfn  profundus  )  cœtcmin  dubia non efl  vocis  D\xn\im  fignijxcacia. 

Tome  XX.  F 
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Il  eft  afrurémein  tic^-rnigulier  que  Dom  du  Pleflls  &  les 
Cangiflfci  aient  ofé  parier  li  aftumaiivfcnient  fur  l'abrence  de 
la  racine  <///// hors  de  la  langue  balîè-Bretonne ,  puilqu'en  un 
quart-d'heure  j'ai  trouvé  cette  racine  (ou  une  autre  qui  y 
a  un  rapport  évident  )  en  quatre  endroits  du  didionnaire  de 
Roflrenen;  voici  les  palîiiges. 

Dictionnaire  Frcviçois  -  Celtique  o\x  François -Breton'^ 
par  le  R.  P.  Grégoire  de  Rost ren EN ,  Capucin. 

A  Rames,  Vatar,   17] 2.,  in-quarto, 

P.  ^ p ^ ,  col.  2.  Falaife,  Dune  fur  le  bord  de  la  mer.  Tunenn,  p. 
tunennou ,  fakfenn ,  ^\.  fakfcnmu ,  falès  ;  voy.  colliiie,  dune. 

Une  belle  Falnile,  un  dunenn  gair. 

P.  ^  t  o,col.  I,  Dunt ,  levée  de  terre,  ou  rocliers  efcarpés.  Tunenn, 
p.  tunennou,  dunenn,  dunennou  ;  voy.  colline,  falaife. 

P.  I  S  0 ,  col.  2.  Colline,  petite  côte  élevée  au  deflus  de  la  plaine. 
Tunyenn ,  p.  tunyennou,  crec'henn,  p.  crec'bennou  Knehcfi,  p.  ou; 
tun,  p.  tunyou,  dun ,  p.  y  ou. 

Une  belle  colline,  un  dunycnn  gdér,  ,.,,  un  dun gaër;  voy.  dune, 
falaiic. 

P.  S6,  col.   I.  Beau,  bel,  belle,  Caer, 

p.  6^6 ,  col.  I.  Montagne.  Afene^,  à  Léon.  A'iene ,  B.  cor. 
Alyne ,  H.  cor.  &  treg.  Alacne,  d'où  l'on  a  fait  rncene.  Et  les 
Vannetois,  Alcine, 

Tous  ces  mots  viennent  de  maen,  mœn,  men,  myn ,  qui  fîgnifient 
pierre.  Jbid.  p.  y22,  au  mot  Pierre. 

Colonne  2 ,  même  p.  6 j  6,  Montagneux  ou  montueux.  AIene:(recq, 
tunyecq,  ù'c. 

Dans  ce  dernier  article  on  trouve  quelque  cholè  de  plus 
fort,  c'ell  que  l'adjedif  montagneux  ou  montueux,  s'expi'inie 
également  en  bas-Breton  par  mene-iiecq  &  par  tuiiecq,  tunyecq  ; 
le  premier  eft  dérivé  du  mot  meiiei,  qui  veut  dire  montagne. 
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&.  qui  vient  Je  la  racine  vmen,  man ,  vien ,  iiiyii,  qui  fignirie 
pierre:  &  le  fécond  efl  dérivé  de  tiin,  qui  ert  la  nièiiie  choie 
radicalement  que  dt/ii ,  par  i'aflmité  des  lettres  /  &:  <J ;  ce  que 
prouve  Je  hmeux  palfage  de  Quintilien,  qui  remarque  qu'en 
certains  temps  &  eir  certains  pays  on  a  dit  Alexantcr  pour  Mit.  ora'.. 
Akxauder.  ^•^''^•^• 

Mais  il  faut  bien  remarquer  ici  que  puifque  \q%  bas- 
Bretons  ou  les  Celtes,  ont  des  mots  dilférens  pour  dcfigner 
les  hautes  montagnes  (  qui  font  communément  compofoes 
de  rochers)  &:  les  collines  ou  les  falailes,  Clitophon  en 
emplo)'ant  ce  dernier  mot,  a  montré  qu'il  avoit  une  con- 
noilFance  particulière  de  ion  fujet  en  ne  le  rendant  pas  par 
le  terme  'c^ç,,  mais  par*  un  autre  mot  qui  fignifie  fimplement 
une  élévation. 

Je  crois  avoir  prouvé  fans  réplique  que  le  mot  diin  ou 
tiin,  efi;  encore  fubhflant  dans  la  langue  des  bas- Bretons 
pour  fignifier  une  colline. 

A  l'égard  de  Lug,  je  conviens  qu'il  n'eft  plus  en  ufage 
dans  le  bas -Breton  pour  figniher  un  corbeau:  mais  il  eft 
ufité  encore  dans  des  mots  anciens  &  compolcs  de  cette 
langue;  par  exemple,  dans  celui  de  Coêt-Logon ,  nom  d'une 
famille  ancienne  &  noble,  qui  lignifie  le  bois  aux  corbeaux. 

C'efl:  ce  que  dit  exprellément  Roflrenen  (b),  au  mot 
corbeau,  lequel  en  marquant  le  mot  lug  de  la  note  alias, 
montre  qu'il  a  tiré  ce  nom  des  anciens  auteurs  grecs  ou 
latins,  &  juftihe  par  là  fa  bonne  foi  &  fon  exactitude.  Mais 
dans  les  remarques  préliminaires  de  fon  didionnaire,  il  dit 


(b)  Rojlrenen,  Explication  des 
abréviations ,  ifc.  Als ,  c'efl-à-dire 
alias ,  autrefois  ;  cette  abréviation  fe 
met  pour  faire  entendre  que  le  mot 
fuivanta  été  d'ufage  &  ne  l'ell  plus, 
que  je  fâche,  en  la  Bretagne  armo- 
rique;  quoiqu'il  le  foit  dans  la  Galle, 
comme  je  l'ai  via  dans  le  diiflionnaire, 
&  dans  quelques  autres  livres  Bie- 
tons  de  ce  pays- là.  On  met  cepen- 
dant cet  altos,  non  feulement  pour 


faire  voir  que  notre  langue  n'a  pas 
toijjours  été  fi  ftérile  en  expreffions 
qu'on  veut  nous  le  faire  accroire,  mais 
de  plus  pour  faire  connoîtrcla  racine 
de  plufieurs  mots,  tant  Bretons  que 
François,  qui  en  font  dérivés  ou 
conipofés  ;  Souvent  même  l'on  y 
trouve  la  véritable  fignification  de 
pluiieurs  furnoni?,  &  de  noms  de 
très -anciennes  maifons. 


'/ 
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qu'il  a  fait  ufage  de  ces  mots  marqués  de  la  note  alias, 
parce  qu'il  e(l  certain  que  plulieurs  noms  de  familles  anciennes 
"viennent  de  ces  noms  de  la  langue  Celtique  ,  maintenant 
hors  d'ufage,  &  il  en  donne  encore  ailleurs  un  autre 
exemple. 

Que  le  nom  Duiiinn  fignifie  un  lieu  clcvé ,  une  montagne, 
c'efl  un  point  atteftc  par  les  écrivains  du  moyen  âge. 
Not!t.p.2f2.  M.  de  Valois  cite  un  ancien  itinéraire  dans  lequel  le 
nom  Lugditnum  e(l  interprété  mons  thfulcratus.  C'efl  ce  cjue 
les  Cangiites  citent  fous  le  nom  de  notez  vctcres  ad  ïtincranmn 
biirdegalenfc. 

Le  moine  Héric  (qui  écrivoit  fous  Charles  le  Chauve  la 
L.iv.c.  2.  vie  de  S.'  Germain  cl'Auxene)  explique  le  nom  de  Ltig- 

'Aa.  SS.  Juin.      ,  ...  /Il  * 

t.vii,p.2^t.   aiinuni   par  tnoiis  liicuias. 

Lug/luno  cch'brans  Gallonim  famine  nomeii 
Jmpoftum  quondam,  qiiod  fit  mons  hicidus  idem. 

Si  Héric  ne  s'accorde  pas  avec  Clitophon  fur  le   mot 

îiig,  c'eft  qu'il  l'a  tiré  d'une  autre  racine.  Llug,  par  deux  l, 

ivîdu    ^î'"'  ^'l'fie  en  Gallois  lumière;  d'où  Lliigdunum,  pronoJicé  par 

D.p.fig,       une  double  /,   peut   être  interprété  mons  liicidns  :  ce  qiii 

montre   qu'il   faut  que    la  racine  liig ,  corbeau,  ait  péri  de 

bonne  heure  dans  la  Celtique,  Se  cju'on  ait  évité  de  s'ea 

ièrvir   pour   ne   pas   donner   lieu   à   l'équivoque  de   Lug , 

corbeau,  à  Llug,  lumière. 

VitaS.Cem.        Le  même  Héric  dit  exprefîément  ailleurs  que  la  fignifir 

ssf'juiii.  to    cation  qu'il  donne  au  mot  Dunum  eft  tirée  de  la  langue 

vii,p.22ff.     Celtique;  c'elt  à  l'occafion  de  la  ville  d'Auiun. 

*Alins  ion-  Aiigtiflidunum  demhm  tum   cœpta*  vocari, 

Augufli  montent  transfert  quod  celiica  liugua. 

On  dira  peut-être  que  l'autorité  d'un  écrivain  du  ix.* 
fiècle,  eff  peu  coniidérable  pour  établir  la  fignihcation  d'un 
lancien  noui  Celtique;  mais  il  faut  obferver  que  la  langue 
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Celtique  s'eft  confèrvce  dans  les  Gaules  plufieLiis  fiècles  fous 
h  domination  Romaine.  Elle  étoit  encore  en  iifage  dans 
l'Auvergne  à  ia  fin  du  v.^  fiècle,  même  parmi  les  perfonnes 
de  qualité,  comme  nous  l'apprend  Sidonius  Apollinaris  dans 
une  lettre  à  Ecdicius:  Tiui  perlons  (luoiuiam  ckhïtum ,  quod      L.iu.tptî.. 

r  ■     /--  1  ■  ■    ,-  1       r  11-  j        ,  ,  ,  .      i      .     J  /l ,  cil:t.  Sii-~- 

jermoms  Leltia  jqnamam  depojitiira  nobilitas ,  cTc  Henc  etoit  monJ.v.  <!j. 
un  homme  lavant  pour  Ton  liècle;  peut-on  afîurer  qu'il  ait 
ignoré  totalement  une.  langue  qui  étoit  commune  peu  de 
liècles  auparavant  tlans  le  pays  où  il  a  écrit,  &  dont  For- 
tunat  (Italien  d'origine)  avoit  crû  devoir  apprendre  plufieurs 
termes  deux  cens  cinquante  ans  avant  Héric  !  D'ailleurs 
l'intelligence  de  plufieurs  mots  Celtiques  s'eft  perpétuée  non 
feulement  jufqu'au  i  x.^  fiècle ,  mais  encore  dans  les  temps 
poftérieurs;  &  c'eft  par  cette  chaîne  de  tradition  que  plufieurs 
noms  Gaulois  ont  paflé  dans  la  langue  Françoife  :  le  mot 
dtiniim  en  particulier  eit  de  ce  nombre,  &.  il  a  été  tranfaiis 
dans  fà  fignificalion  primitive  de  'lieu  élevé. 

On  le  retiouve  en  ce  fens  dans  le  mot  françois  de  donjon: , 
Dimjo ,  difênt   les   nouveaux   Cangiftes,   cafldhlum ,  minus      Col  i^pj^. 
proptignacuhini ,  in  tin  no  feu  colle  ivdijiaitum ,  un  Je  nomen  don-  "*"■"■' ^"'"■• 
jon  (e).   Ils   rapportent   ))lufieurs   ades  pour    établir    cette 
fignihcation.  On  lit  dans  la  chronique  d'Anjou  (ad  aiinuni 
j  02  j J,  Turrem  mirœ  ahitudinis ,  fuper  domjionem  ipftus  cdflii 
erexit.   On  lit  dongio  dans  une  charte  de  Guillaume  évéque 
de   Nevers  de  l'an    1257.  Le  nom  de  Dununi  s'efl  aufFi 
Gonfêrvé  dans  un  terme  de  marine.  Dunette,  qui  efl  l'étage 
le  plus  élevé  de  la  poupe  d'un  vaiiîéau.  Puifque  l'intelligence 
du  nom  Dnnum  s'efl  perpétuée  jufqu'à  nos  jours,  nous   ne 
pouvons  pas  rejeter  le  témoignage  d'un  auteur  du  ix.^  liècle, 
qui  attelle  que  de  fon  temps  ce  nom  avoit  la  même  figni- 
fication. 

Si  du  nom  nous  pafîons  à  ia  cliofe  Jîgnifiée,  nous  voyons 
que  le   Dunmn   eft  conflamment    pris   dans  le  fens  d'une 

(c)  Apud  conùnuatores  Cangii,  v.  Diiiiio.  Culimnis ,  l.  de  S."  Anfelmi 
Jtmilitiidinibus  c.  -6.  In  villa  vfiv  Rcx  luiùa  cajhllinn  quoddain,  Jiiprà 
caftellum  autan  dungeonem. 

F  ii; 
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éwinciKC  <!<.  à' nw  lieu  élevé.  On  compte  environ  qmrante-cinq 
villes  ou  lieux  avec  ia  terminailon  dnimm,  &  ces  lieux  font  fitucs 
ou  fur  des  montagnes,  ou  lur  îles  lieux  éminents  (d).  Telle 
efl  ia  (ituatioii  de  LauAwnim,  ou  Liigdimum  cJavatimi  (Laon), 
de  Liigdumim  Convciiûriim  (S.'  Bertrand  de  Comminges);  telle 
e(t  l'ancienne  lituation  de  Lugdiimim  Scgufiamr.im  (Lyon), 
iX Aiidinicitiinum  (  Langres),  de  Virdiimim  (  Verdun),  &c.  Il  ell 
lenfible  que  tous  ces  lieux  portent  le  nom  de  duuiim  à  caufe 

Ptokm.l.iT.  j|g  |^^,j.  jitii;iiiop.   Le  nom  de  Scscdunum,  ou  Semdiinum, 
donné  à  une  ville  de   la  Gaule,  &  à  une  autre  ville  de 
'achtcr.glof  Germanie  fignitie,  félon  les  auteurs  qui  ont  recherché  les 
étyniologies,  mons  afidus  fych ;  [ych  dans  la  langue  Galloilê, 
Scfeûc/i  en  bas -Breton  fignihent  encore  aride  &  fir. 

Objeflion.  «iVlais,  à\n-\.-ou ,  C^f^irodiz/wni  (Tours),  Ltigduiium  Bata- 

voriim  (Leyde),font  filués  dans  une  plaine:  d'ailleurs  plulieurs 
lieux  font  nommés  Noviodimum  ;  la  racine  nov'io ,  par  analogie 
avec  toutes  les  autres  langues  voilinesde  la  Gaule,  doit  (igniHer 
novus  (nouveau,  neuf);  aura-ton  dit  la  nouvelle  iiiontûgnc .'  cela 
feroit  abfîirde.  Peut- on  croire  que  les  noms  ôî Angiijhdtiiiiim , 
Citfarodiinum  ne  lignifient  autre  chofe  que  la  montagne  d'Au- 
guiie,  la  montagne  de  Célàr!  il  efl  plus  fimi)le  de  regarder 
le  nom  de  diimmi  comme  exprimant  en  général  une  ville ,  un 
lieu  retranché  &  fortifié  ;  telle  efl  la  lignification  des  noms 
diinmi,  tinum ,  dinas ,  tinas,  qui  ne  diffèrent  point  de  dmum , 
&  alors  toutes  les  difficultés  difparoilient.  » 

Je  penfe  que  ces  difficultés  ne  doivent  pas  nous  f!iire 
abandonner  la  lignification  du  mot  dunum ,  donnée  par  les 
anciens,  atteflée  par  les  écrivains  du  moyen  âge,  conftatée 
par  les  refies  de  la  langue  Celtique,  qui  fublillent  encore 
dans  le  bas- Breton  &  dans  notre  propre  langue.  Ce  font 
<S.es  faits  que  des  analogies  arbitraires  ne  peuvent  ébranler, 
non  plus  que  deux  exemples  choifis  entre  près  de  cinquante 
noms  de  lieux,  dont  on  voit  que  la  plus  grantle  partie  s'ac- 
corde tort  bien  à  la  lignification  que  je  défends.  Quand  on 

(d)  Ortelius,  voy.  Borel ,  Buchanan,  Vrry.  C/i/ver.  Geim.  antiq,  C.  y , 
qui  en  induit  que  les  Germains  &  les  Celtes  ont  la  même  origine. 
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ne  pourroit  pas  expliquer  ces  deux  exemples  fiiigiilieis  en 
noire  faveur,  011  n'en  pourroit  rien  coiiclurre,  finon  que 
ces  exceptions  fingulières  viennent  de  quelques  raifons  qui 
font  maintenant  ignorées  ;  mais  il  y  a  plus  que  cela. 

i."  La  ville  de  Cafarodiiinim  (Tours)  (c),ç.[\  fituée  aujour- 
d'hui dans  une  plaine  fur  la  rive  gauche  de  la  Loire;  mais 
elle  a  fur  la  droite  un  de  Tes  fauxboiirgs  qui  eft  placé  fur  une 
colline  élevée.  Je  n'ai  point  aflèz  recherché  les  antiquités  de 
Tours  pour  aiïurer  qu'elle  a  toujours  été  dans  la  même  pofi- 
tion:  cependant  li  nous  confultons  les  monumens  hiftoriques, 
nous  devons  préftimer  qu'elle  étoit  lituée  à  la  droite  de  la 
rivière  fous  l'enij^ire  d'Augufle.  On  iîiit  que  ce  Prince  étendit 
jufqu'à  la  Loire  les  limites  de  l'Aquitaine,  &  que  les  villes 
fituées  à  la  droite  de  cette  rivière  reftèrent  unies  à  la  Celti- 
que, ou  à  ia  Lyonnoifè;  ainfi  Genahum  (Orléans),  Coiuîi- 
victium  (Nantes),  &c.  lituées  à  la  droite  de  ce  fleuve  &.  /iir 
fa  rive,  firent  toujours  partie  de  la  1-yonnoile:  de  même 
Cajarodwnim  refla  attachée  à  la  Lyonnoile  comme  étant  fjluée 
alors  à  la  droite  de  la  Loire,  ^w  efl^t  nous  devons  préfumer 
qu'elle  étoit  alois  fituée  à  ia  droite  de  la  rivière ,  autrement 
elle  auroit  fait  partie  de  l'Aquitaine,  6c  cela  avec  d'autant 
plus  de  raifon  que  la  grande  partie  de  fon  territoire  efl  à  la 
gauche  de  la  Loiie.  'à'iCafaroduuum  étoit  fituée  ilir  la  droite, 
elle  étoit  placée  fur  une  hauteur ,  (ur  un  heu  élevé  ;  alors  la 
difficulté  tombe,  &  fe  tourne  même  en  preuve  pour  l'opi- 
nion que  j'établis. 

L'exemple  de  Lugdunum  Batavorum  ne  lui  eft  pas  contraii'e; 
celte  ville  eil  nommée  par  Ptolémée  Ab'op.Tï/i'ov ,  &  dans  le      L.n.c.p^ 


(e)  Grégoire  de  Tours,  /.  V,  hifl. 
e.  itf.,  nomme  la  ville  de  Tours 
%inain  civitatum  (juœ  fuper  Ligeris 
alvewn  fit  a  ejï  in  dexirâ  ijus  parte. 
Ce  qui  doit  s'entendre  à  l'ordinaire 
par  rapport  à  ceux  qui  dcfcendent  le 
fleuve;  mais  Hoffman  dit  qu'il  faut 
l'entendre  comme  en  remontant  le 
fleuve ,  &  non  pas  en  le  defcendant 
à  l'ordinaire. 


Et  Aimoin,  /.  /^  /i/Jh  remarque 
que  Tours  étant  fituée  comme  Bour- 
ges, c'efl-à-dire  à  la  gauche,  devroit 
être  comprife  dans  l'Aquitaine ,  & 
non  dans  la  Celtique. 

Du  temps  de  Grégoire  de  Tours 
la  Balilique  de  S.'  Martin  étoit  à 
550  pas  de  la  ville;  on  fortifia  de- 
puis ce  lieu,  &  on  le  nomma  CaJ^ 
iruin  ttcvuin  &  Alartinopotis, 
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manufciit  Palatin  A^^y^ôhmv  :  alors  le  diininn  Jes  Celtes 
difjiaroît,  &  on  ne  peut  plus  oppofèr  ce  LugoAinum  à  ia 
ffgnification  gcncrale  du  duiwm.  De  plus,  quand  on  liroit 
Liigduiuiin  (comme  on  le  trouve  effectivement  dans  les  itiné- 
raires, &  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  Ptoléméej, 
ia  fituation  de  ce  Lugdumm  convient  à  l'opinion  que  je  luis. 
On  lait  que  ia  Batavia  a  été  de  tout  temps  un  pays  bas 
&  marécageux,  on  n'a  pu  y  bâtir  des  villes  qu'en  élevant  le 
terrein  par  des  levées  &  autres  ouvrages  de  terre,  ou  en  les 
confiruilant  lur  des  hauteurs  ;  dans  i'un  ou  l'autre  de  ces  cas 
ie  Aimum  Celtique  fe  retrouve  avec  là  propre  (ignificatioa 
dans  la  lituation  du  LugAummi  Batavoriim:  d'ailleurs  celte 
ville  efl  fituce  près  des  Aunes  ou  collines  de  johle  qui  ont 
fermé  l'ancienne  emboucliûre  du  Rhin. 

2."  Quoique  la  langue  Celtique  ait  quelque  analogie  avec 
ia  langue  Teutonne,  &;  avec  les  autres  langues  des  peuples 
voifins  de  la  Gaule ,  on  ne  peut  pas  en  inférer  que  tel  mot 
Celtique  aura  ia  même  lignilication  qu'un  mot  prefque  (êm- 
biable  d'une  autre  langue  voifine;  l'inJuclion  cju'on  en  tire 
relie  dans  l'ordre  des  probabilités  &  des  conjechires.  Ainfi 
ia  racine  novio ,  (qui  entre  dans  la  compolition  des  mots 
Noviodi/ni/m ,  JMovioniagi/s J ,  ne  lignifiera  pas  nécelîàirement 
nei/f  ou  nouveau  (f),  parce  qu'un  mot  analogue  dans  les 
autres  langues  aura  cette  fignihcation  :  du  moins  Ptolémée, 
qui  a  exprimé  en  grec  cette  racine  Celtique,  la  rend  par 
v'éio ,  1/0(0 ,  &  jamais  par  vîoi  qui  fignifie  nouveau  ;  de  même 
ies  latins  qui  ont  dit  novo-comum ,  n'ont  jamais  dit  novo- 
dunum,  novo-niagus.  D'ailleurs  le  (^/////.v///  lorlqu'il  ex[>rime  une 
ville  lignifie  vm^^  montagne  fortifiée ,  un  château  fort  lur  une 
liauteur,  une  ville  fur  un  lieu  clcve' ;  &  on  peut  alors  lui  attri- 
buer ia  fignification  de  neuf,  de  nouveau,  que  l'on  (uppole 
être  celle  de  ia  racine  twvio. 

(f)  Dans  le  didionnaire  de  Roftrenen  le  mot  neuf,  nouveau,  ert  rendu 
par  neviT^,  mais  anciennement  c'étoit  neittl :  de  là  nulehcij ,  ou  iientelecq , 
ou  nandulecq  pour  dire  /)ct/V  enfin  neve-^  eft  une  corruption  du  latin  novus , 
ou  du  françois  neuf. 

3.''  Conféquemment 
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'5.°  Conféqiiemnient  on  pourra  dire  Qvfaroéwiiw ,  le 
château- foi  t  de  Ccfar;  Aiigiijli-Juiium ,  le  château -fort,  la 
fortereflè  d'Augulte.  Héric  diloit,  au  ix.=  fiècle,  Aiigiijli 
mouteai,  la  montagne  d'Aiigiifle ;  les  éciivains  du  moyen  âge 
on  dit  dans  le  même  fèns,  mons  (iefulerïi,  Mont-didicr , 
Vions  duhklli,  Mont-doubleau ,  mons  fortis  amalarki ,  Mont- 
fort-l'Amauri  ;  &  encore  plus  exprelitment  pour  notre  fujet 
Dummi  régis,  Dun-le-Roi,  dans  le  Barrois  &  dans  la  Marche. 
4.°  Dinum,  Tinuni ,  Dînas,  Tinas ,  peut  fignitier  une 
ville,  un  château;  on  le  retrouve  dans  Vit-i^wv  de  Ptolémce,    L.ii.j.47, 

c    S 

le  Mans,  dans  Caracotmim  des  itinéraires,  dans  Londinum , 
Londres,  &c.  mais  ce  nom  ne  peut  être  confondu  avec  le 
Duniim  Celtique,  qui  ne  fignifie  point  au  propre  une  ville , 
un  château  en  général,  mais  leulement  une  ville  ou  un  château 
fitué Jur  un  lieu  élevé  :  on  trouve  un  lieu  nommé  fimplement 
Dunum,  (  aujourd'hui  Château-dun )  chez  les  peuples  Car- 
mites,  &  un  auti'e  Dunum  dans  le  pays  des  Bituriges  ;  ces  lieux 
auront-ils  été  nommés  la  ville  par  excellence,  &  fans  autre 
qualification  ?  cette  dernière  dénomination  n'auroit  pu  con- 
venir qu'aux  capitales  des  peuples  que  je  viens  de  nommer; 
fàvoir,  à  Autricum  capiLile  des  Carnutes,  &  à  Avaricum  ca- 
pitale ^ts  Bituriges  :  fi  Dunum  fe  prend  dans  le  itws  de 
7nons  fortis,  comme  il  efl  certain  qu'on  doit  le  faiie  (puifque 
fon  diminutif  Z)o/y/'c//  fubfifle  encore  dans  notre  langue), 
alors  on  conçoit  qu'on  a  pu  nommer  une  place  d'un  ordre 
inférieur  à  celui  des  capitales,  fimplement  Dunutn  &  fans 
aucune  addition. 

Si  l'analogie  des  langues  voifines  de  la  Celtique  peut  con- 
firmer la  lignification  que  les  Savans  donnent  au  mot  Dunum, 
Jeur  opinion  s'élèvera  au  dernier  degré  de  certitude. 

Dun  dans  la  langue  Teutonne  fignihe  mons ,  collis,  tumulus;  ClnfCirmn», 
&  cette  acception  n'efl  pas  nouvelle:  les  Germains  nom-  «'^.'^7''  '  * 
moient  fimplement  Taun  une  montagne  du  pays  des  Cattes, 
dont  parlent  Pomponius  Mêla  »,  &  Tacite  dans  fes  annales  '';  ^inGcrmama. 
on  la  nomme  encore  Dyns  près  de  Cicflen  dans  le  Land-  '"';''"""'  ''•  '> 
graviat  de  Hetie. 

Tome  XX.  G 
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La  même  fignification  fè  leirouve  dans  tous  les  dialeflei 
de  la  langue  Teutonne,   Dunen  dans  le  Saxon   moderne 

V'Mhicr.nid.    fjgnifie  collis,  un  lieu  élève,  (  ils  prononcent  d'tnen). 
h  Diâionn.        Y)-      YAii^lo-faxoii  {  fuivant  Somner)  Dim ,  Dune,  Mons, 

Anglo-Saxon.        ,,    ,         .  '^     J.  ^        rr  C  ■         '  T\  AV/         J 

dou  viennent  les  expreiiions  luivantes  :  Dune-weard, 
Acorsùm ,  Dun-land,  r^^/o  w7o/;/^//<3,  Dun-llraet,  via moiitaiia; 
Eul'flil  cl'  *''^^  ^"  ^^  ^'^^  qu'on  lit  dans  Bède ,  à  loco  qui  vocatur 
Wiifares-dun ,  Dun ,  ici  efl  mons  Wilfuris ,  Se  Ajlerus  dans  la 
\ie  d'AelfrecJ,  in  loco  qui  <iicitur  Aifce-dun ,  quod  latine  mons 
Fraxini  intcrpretatur,  &  Florentins  Wigornientis,  in  monte  qui 
effandiinn ,  id  cjl  mons  ajini  nominatur. 

Dans  le  flamand  Teutonique  on  fait  (jue  Duynen  fignifie 
eolks  arenarù  ad  mare ,  d'où  la  ville  de  Dunkerque  a  tire  foa 
nom  Duynkerke  (  l'cglife  des  Dunes  ).  Dans  les  annales  de 
S.'  Berlin  on  lit  ad  annum  8j8,  utaggeribus  arenarum  illic 
copiofis ,  quos  Dunas  vacant ,  ferè  coaquaretur :  on  dit  dans  le 
mcme  iens  en  François  Dunes,  en  Italien  Dune. 

En  Anglois  le  nom  fubltantif  Down  fignifie  une  mon- 
tagne, une  colline,  un  lieu  élevé,  Downes  (  dit  Skiiiner  dans 
fôn  ctymologicon  lingua  A/ig/na/ia  J,  ah  Anglo-faxonico  Dun, 
imli't'i  iml't  Dune,  mons,  tumulns ;  les  Anglois  nomment  Downes  ces 
j.f.^j;.  fiimeufes  Dunes  qui  font  près  de  Douvres,  &  ils  donnent, 
à  la  plus  haute  montagne  du  pays  de  Galles,  le  nom  de 
Snow-down ,  montagne  de  neige.  Il  faut  bien  remarcjuer  qu'il 
n'y  a  point  de  nom  fiibflantif  dans  la  langue  Angloifê  cjui 
fignifie  ////  lieu  bas,  un  lieu  profond  ;  le  mot  Down  qui  en 
Anglois  fignifie  en  bas ,  ne  fut  jamais  un  nom  fubltantif, 
Pkiiimii.  dt  iiiais  c'eft  un  adverbe  qui  fe  met  fouvent  après  un  verbe, 
&  fait  partie  de  fa  fignincation,  ou  ceft  une  prcpofition; 
&  encore  ce  Down  adverbe  eft  un  abrégé  de  l'Anglo-faxon 
Down  Ward ,  de  haut  en  bas,  ou  (comme  dit  Boyer  dans 
fon  diélioniiaire  )  de  From-  Down  qui  exprime  le  terme  à 
^to ,  du  haut  vers  le  bas  ;  &  alors  il  eft  N'ilible  que  ce  Dovn 
adverbe  dérive  du  fubflantif  Down(.\\.n  fignifie  hauteur,  éléva- 
tion, en  fous-eniendant  la  prépofition  From. 

Quelles  que  fôient  les  origines  de  la  langue  Irlandoifè» 
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nous  trouvons  aufii  que  Dun  en  Iilandois  iigiiifie  une  colline 
fuivant  Toland  (g).  On  lit  dans  la  vie  de  laint  Patrice  par 

Joflèlin  :    Ejl  autan  hais  cekbris Iwguâ  gcntis  illiiis 

Dun  hreatan ,  i,  e,  mons  Britommi  nitncupatus.  Suivant  le 
même  Toland  Lug  en  langue  Irlandoife  fignihe  un  corbeau, 
comme  dans  l'ancien  Celtique  ;  ce  témoignage  nous  montre 
que  Clitophon  n'a  pas  imaginé  la  fignification  du  mot  Lug- 
dunum,  &  que  fon  interprétation  eft  fondée  fur  des  langues 
qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui. 

RÉCAPITULATION. 

Nous  avons  vu  que  l'interprétation  que  plufiegrs  Savans 
ont  donnée  au  nom  Celtique  Dummi,  eft  appuyée  fur  les 
reftes  de  la  langue  Gauloifè  confêrvés  dans  le  bas- Breton; 
que  les  écrivains  du  moyen  âge  l'ont  entendu  dans  le  même 
fèns  ;  que  toutes  les  anciennes  langues  voifines  de  la  Gaule 
préfentent  la  même  idée;  &  qu'enfin  les  difficultés  qu'on 
peut  oppolêr  tombent  d'elles-mêmes,  ou  qu'elles  /è  tournent 
en  preuves  pour  la  même  opinion.  Il  faut  donc  s'attacher  à 
cette  opinion ,  fi  généralement  &  fi  conftamment  reçue  ;  c'efl: 
tout  l'objet  de  ce  Mémoire. 

(g)  In  Diéîionn.  Harmon.  apud  Wachter ,  l.  D.  p.  ^20.  Le  mC-mc 
Toland  dit  que  Lii^,  apud  Armorkos,  fignifie  corbeau. 
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MEMOIRE 

SUR 

LE   NOM  DE  MEROVINGIENS, 

Donné  à  la  première  Race  de  nos  Rois. 

Par    M.    G  I B  E  R  T. 

19  Avril  1  ^  ANS  ietiide  que  j'ai  faite  des  antiquités  de  notre 
*74-6'  JL/  Nation,  un  point  m'a  paru  tout  à  la  fois  trop  intérêt 

Tant  &  trop  négligé  pour  ne  pas  faire  un  des  premiers  objets 
de  mes  recherches  ;  ce  point  ell  l'origine  &  le  fondement 
du  nom  de  Mérovingiens ,  donné  non  feulement  aux  Rois  de 
la  première  Race,  mais  encore  quelquefois  à  tous  les  Francs 
en  génévà\(a). 

Je  fai  qu'on  en  rapporte  communément  l'origine  à 
Mérovée,  le  troifième  roi  depuis  Pharamond ,  &  le  troifième 
auffi  avant  le  grand  Clovis  :  mais  fur  quel  fondement  i->eut- 
on  donner  à  ce  Prince  la  gloire  d'avoir  communiqué  ion 
nom  à  la  première  famille  de  nos  Rois,  &  mcrae  à  toute 
ia  Nation  ?  Ce  nom  étoit  connu  &  en  ufige  avant  lui  chez 
les  Francs;  il  n'elt  lui-même  ni  le  chef  de  cette  première 
famille  royale,  ni  le  fondateur  de  la  monarchie:  enfin  aucune 
eirconftance  particulière,  aucun  trait  remarquable  ne  diftingue 
fcn  règne  de  celui  de  fês  prédécefîèurs ,  ou  de  ceux  qui 
lui  ont  fuccédé.  Voilà  certainement  afîêz  de  raifons  de 
douter  que  ce  Prince  ait  pu  être  l'auteur  du  nom  de 
Mérovingiens. 

L'autorité  des  écrivains  qui  l'ont  avancé  affoiblit  d'autant 
moins  ces  difficultés  qu'il  s'agit  moins  ici  d'un  fait  que  d'une 

(a)  Hincm.  in  vitâ  S.''  Rcntigii,  C /ironie.  Ctntul,  Siget.  Gemiiacen, 
jt/nnjf.  de  miraculis  S.''  Agili,  l.  i  ,c,  j. 
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opuiion,  &  autant  qu'il  peut  être  interdit  dans  la  lîiine  critique 
de  rejeter  légèrement  les  faits,  pour  peu  qu'ils  foient  atteftés, 
autant  doit-il  être  libre  de  ne  pas  admettre  des  opinions  qui 
en  elles-mêmes  paroillênt  deftituées  de  fondement.  Et  après 
tout  on  doit  oblerver  que  le  plus  ancien  auteur  que  nous 
connoifTions  qui  ait  attribue  l'origine  du  nom  de  Mérovin- 
giens au  Mérovée  dont  il  s'agit  eil  l'abréviateur  de  Grégoire 
de  Tours,  écrivain  du  vii.^  liècle,  qui  non  feulement  n'en 
donne  aucun  garant,  mais  qui  ne  fonde  même  la  célébrité 
du  nom  de  Mérovée  que  fur  une  fable  ablurde  qu'il  débite 
touchant  la  naiflànce  de  ce  Prince  (h) ;  fable  capable  elle  lèule 
de  faire  rejeter  tout  ce  qui  l'accompagne.  Je  ne  dis  rkn  A&s 
auteurs  qui  l'ont  fuivi ,  leur  nombre  ne  doit  point  faire  im- 
prefljon  ;  on  lait  d'un  côté  que  dans  les  fiècles  d'ignorance  &: 
de  barbarie  les  écrivains  ne  faifoient  que  copier ,  fans  examen 
&  làns  critique,  ceux  qui  les  avoient  précédés,  &  que  leurs 
fîiffrages ,  quelque  multipliés  qu'ils  fe  trouvent ,  n'ajoutent 
pas  un  grand  poids  à  des  témoignages  qu'ils  ont  fèrvilement 
copiés:  d'un  autre  côté  tous  ont  ignoré  la  véritable  origine 
des  Francs,  &  ils  n'avoient  garde  de  faire  remonter  le  nom 
dont  il  s'agit  plus  haut  que  les  fables  dont  ils  datoient  l'hiftoire 
de  notre  Nation. 

Ainfi  cette  première  opinion,  qui  fait  honneur  du  nom 
de  Mérovingiens  au  fuccefîèur  de  Clodion,  lêmble  manquer 
en  même  temps,  &  de  raifons  qui  puiïïènt  f appuyer,  &  de 
garans  qui  puilfent  fuppléer  à  ces  raifons  ;  &  fi  elle  fe  trouve 
fi  généralement  adoptée,  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'efl 
apparemment  parce  que  perfonne  ne  l'a  encore  approfondie. 

Il  s'en  préfênte  une  féconde  que  je  crois  mieux  fondée 
&  plus  fûre,  elle  fait  remonter  l'origine  &  le  nom  de  la 
famille  Mérovingienne  à  un  Prince  qui  régnoit  dans  fa 
Germanie  dès  le  temps  d'Auguffe;  dont  la  famille,  toujours- 


(b)  Clodion  ,  dit-il',  étant  un  jour 
d'été  à  midi  affis  avec  fa  femme  fur 
ie  bord  de  la  mer,  &  cette  PrinccfTe 
ayant  voulu  ft  baigner,  il  fortit  de 
la  mer  un  monflre  aiarin  «j^ui  l'épou- 


vanta &  la  pourfuivii  vivement:  étant 
donc  auffi-tôt  après  devenue  encein- 
te ,  foit  de  ce  montre,  foit  de  fon 
mari ,  elle  accoucha  d'un  fils  qui  fut 
appelé  Mérovée. 
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célèbre  &  clicrie  par  les  Germains,  donna  long- temps  des 
Rois  à  ces  peuples.  C'eft  cette  opinion  dont  j'entreprends 
aujourd'hui  d'expolêr  les  preuves. 

On  ne  fera  pas  étonné,  fans  doute,  que  j'aie  cherché 
dans  l'hiftoire  des  Germains  l'origine  d'un  nom  attribué  aux 
Francs,  puilque  les  Savans  reconnoiflènt  tous  aujourd'hui  que 
les  Francs  étoient  Germains  d'origine,  &  que  s'il  refle  quelque 
difficulté  à  cet  égard ,  elle  ne  confifte  que  dans  la  manière 
dont  ces  Germains  font  devenus  les  Francs ,  ou  dans  celle 
dont  les  Francs  fe  font  établis  dans  les  Gaules. 

Quant  au  Prince  dont  je  veux  parler,  c'eft  ce  roi  fameux 

des  Suèves ,  dont  les  hiftoriens  Grecs   &    latins  du  fiècle 

d'Augufle  &  de  Tibère  ks  contemporains ,  ont  rendu  le 

MoLçs^oZ,tc(.  nom   dans  leurs  langues  par  celui  de  Maroboudos ,  &  de 

y^i     "^^  '  '  Jl^ûwbocliiiis  (c). 

Ce  nom,  tel  que  ces  hifloriens  nous  le  repréièntent,  a 
perdu  inconteflablement  fa  forme  originale  &  Germanique, 
pour  en  prendre  une  qui  convint  au  génie  des  langues 
grecque  ou  latine  ;  quelques  grammairiens  Allemands  qui 
ont  voulu  le  ramener  à  Ion  origine  en  ont  fait  A^cr-vod 
&  Mcr-hod ;  mais  ils  n'ont  pas,  ce  me  fêmble,  allez  fait 
attention  que  fi  la  dernière  f^llabe  de  ce  nom  avoit  eu  dans 
le  Tudefque  un  fon  aufTi  fimple  Se  aufïï  diflinét  que  celui 
de  vod  ou  de  boA,  elle  n'auroit  pas  occafionné,  dans  la 
manière  de  l'exprimer  en  grec  ou  en  latin,  les  différences 
qu'y  reçoit  la  dernière  partie  du  nom  dont  il  s'agit,  que  les 
uns  écrivent  Boiulos,  d'autres  Bodinis.  En  effet,  quoique  l'or- 
thographe des  noms  barba] es  foit  très- inconfiante  dans  le 
grec  &  dans  le  latin ,  on  doit  prendre  garde  cependant  qu'elle 
ne  varie  que  dans  la  formation  des  terminaifons  qui  font 
propres  à  ces  langues,  &  dans  la  manière  d'exprimer  des 
f)llabes  qu'elles  n'admettent  point,  ou  dont  le  fon  eft  double 
&  compofé  &  par  conféquent  équivoque,  tel  qu'eft,  par 
exemple,  le  fbn  des  diphthongues.  Or  il  efl  évident  que  le 

(  e)  Apud  Vf  II.  Paterc.  l.  ji.  Tacite  le  rend  de  même,  l.  I  J  Ù" 
III,  An.  if  t.  ^2,  de  Mor,  Cerin. 
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nionoryliabe  vod  ou  lod  n'ell  point  de  ce  genre,  &.  que 
naturellement  il  n'efl  Tufceptible  d'aucune  différence  dans  la 
manière  d'être  rendu  en  grec  5c  en  latin.  Et  de  là  mcnie  il 
fuit  que  la  dernière  partie  du  nom  dont  il  s'agit ,  qui  fouffre 
prelque  autant  de  variations  qu'il  y  a  d'auteurs  qui  ont  voulu 
l'exprimer,  n'efl  point  vrai-lemblablement  formée  d'un  fôn 
aufli  fimple  Si.  auffi  net  qu'eft  celui  de  vod  ou  de  lod  ;  en 
ibrte  que  tout  le  nom  n'a  pu  être  Mer- vod  ou  Mer-bod. 

Ainfi  fans  nous  arrêter  aux  Grammairiens  qui  l'ont  avancé, 
il  fera  plus  fur  de  juger  par  les  règles  de  l'analogie,  du  nom 
Germanique  auquel  peu\ent  répondre  A^droboudos,  &  Ala- 
robodiius:  c'eft  d'après  ces  règles  que  je  foûtiens  que  ce  doit 
être  Mehr-voué^ ;  parce  qu'il  n'y  a  que  la  lyllabe  vou^  (&  »Mermié. 
c'efî  la  feule  qui  doive  faire  quelque  difficulté)  qui  ait  pu  ^Wu. 
être  en  même  temps  rendue  par  bon  dans  la  langue  grec- 
que, &  par  bod  dans  la  latine.  Perfonne,  en  effet,  n'ignore 
que  la  diphthongue  ou  eff  commune  aux  Grecs  &  aux 
Barbares ,  &  qu'au  contraire  elle  eft  inconnue  aux  Latins  : 
de  là  vient  que  les  Grecs  la  confervent  dans  les  noms 
étrangers,  au  lieu  que  les  Latins  l'expriment  par  quelque 
iyllable  analogue,  tantôt  d'une  fiçon  &  tantôt  d'une  autre,, 
&;  fmgulièrement  par  od  &  par  aud:  ainfi  ouaine  fait  odoeniia^ 
ciieii  fait  midoenus ,  Clovis  ou  Louis ,  Clodoveus  ou  Lodoveus; 
Chud,  ClodoaJdus;  &c.  D'où  il  fuit  qu'une  f)  llabe  d'un  nom 
barbare  qui  fê  trouve  en  niême  temps  rendue  en  grec  par 
eu,  &  en  latin  pir  od  &  par  mid,  ne  peut  être  originai- 
rement que  la  diphthongue  ou.  Ainfi  dans  le  nom  dont  il 
s'agit,  le  Boudos  des  Grecs,  &  le  Boduus  des  Latins  ne 
peuvent  avoir  été  formés  que  fur  boue ,  ou,  ce  qui  efl  la 
même  chofè,  fîir  voué^ ;  &  par  confequent  tout  le  nom,  o\vuf, 
écrit  par  ies  uns  Maroboudos ,  &  par  les  autres  Maroho- 
duus ,  ne  peut  avoir  été  que  Mer  -  voué  ^  daiis  la  langue  "iMer-wué. 
Germanique. 

Ce  point  étant  aînfi  établi  &  reconnu,  &  la  dérivation 
du  nom  patron)  mique  Mérovingiens ,  ou ,  comme  d'autres 
icerivent,  Merwungiens,  de  celui  de  Merwué,  ne  pouvant 
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faire  de  difficulté,  je  vais  prouver  d'abord  que  l'ancien  roi 
des  Suèves  a  clé  le  chef  d'une  famille  royale  chez  tes  Ger- 
mains, qui  a  été  défignée  par  fon  nom. 

L'hiftoire  de  ce  Prince  elt  rapporiée  avec  quelque  détail 
par  Velléius  Paterculus;  on  en  trouve  aulfi  quelcjues  circons- 
tances dans  Strabon  &.  dans  Tacite.  Suivant  ces  auteurs 
Maroboduus  étoit  Suève ,  du  canton  des  Marconi  ius  ;  il 
avoit  fait  quelque  féjour  à  Rome  pendant  fa  jeunelfe.  Le 
temps  de  la  jeunelfe  concourt  avec  les  expéditions  de  Tibère 
contre  les  Sicambres  &  les  Suèves  fous  l'empire  d'A'igulle, 
environ  lix  ans  avant  l'ère  vulgiire;  &  il  y  a  toute  ipp aence 
que  c'eft  à  l'occalion  de  ces  expiditions  que  Maroboduus  (ê 
trouvoit  alors  à  Rome,  oii  Augjfle  le  combla  de  bienfaits. 
Etant  de  retour  en  Germanie  il  s'y  fit  reconnoître  Roi,  non 
feulement  par  les  Marcomans  Se  les  Quades  (es  compatriotes, 
mais  encore  par  prefque  tout  le  relie  des  Germains,  dont  il 
engagea  les  uns  dans  fli  ligue,  &  (oûmit  les  autres  par  les 
armes.  Ayant  chalfé  les  Boïens  du  pays  que  nous  connolf- 
fbns  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Bohème,  il  y  transfera  les 
Marcomans  &  quelques  autres  tribut  Germaniques,  &  après 
avoir  fubjugué  tous  les  peuples  voifins ,  il  y  établit  le  liège 
de  fi  domination  au  centre  de  la  forêt  Hercynie. 

Les  Romains  en  furent  alarmés,  &  ne  négligèrent  rien 
pour  le  perdre:  Angulte  vivoit  encore  lorlcjue  Tibère  mu'cha 
contre  Maroboduus  à  la  tête  de  près  de  cent  mille  hommes. 
Quelques  hifloriens  ont  dit  que  des  foins  plus  prelfans  lulpen- 
dirent  fubitement  l'effet  de  cette  entreprife  :  Tacite  fait  dire 
Mmtal.  l.  II.  à  Maroboduus  lui-même  qu'il  obligea  les  Romains  à  traiter 
*"  *  '  avec  lui  d'égal  à  égal.  Il  ell  vrai  que  la  politique  Romaine 

l'emporta  en^n  fur  (on  courage  «Se  (ur  (es  forces,  en  lu(citant 
&  fomentant  contre  lui  des  guerres  inteflines.  Arminius, 
ce  Germain  fi  célèbre  par  la  défaite  de  Varus ,  l'attaqua  le 
premier  fous  le  prétexte  (pécieux  de  la  liberté  Germanique, 
&  g.igna  (îir  lui  une  viéloire  complète:  mais  les  Romains, 
contens  pour  cette  fois  de  l'avoir  affoibli,  fe  hâtèrent  de 
mettre  obff acle  aux  progrès  d' Arminius ,  dont  les  f iiccès  ne 

leur 
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jeur  fiifoient  pas  moins  d'ombrage  que  la  piiiliaiice  de  Ion 
ennemi.  Bien-tôt  apiès  ils  donnèrent  à  Marohoduns  un  nou- 
vel ad\erfiiii"e  moins  à  craindre  pour  eux  qu'Arminius :  ce 
fut  Catvaida,  jeune  ieigneur  Gothon,  mécontent  du  roi  des 
Suèves,  qui  i'avoit  forcé  d'abandonner  (à  patrie.  Excité  & 
lôûtenu  par  Jubillius,  chef  des  Hermondures  qui  s'étoit  dé- 
voué aux  intrigues  des  Romains,  il  laifit  avidement  l'occafion 
de  fê  venger.  Avant  (î\  gagner  une  partie  de  ia  nobleiîè  de 
Maroboduus,  il  pénétra  lubitement  dans  le  canton  où  le  roi 
des  Suèves  avoit  fa  réiidence,  s'empara  de  fon  palais  &  de 
la  fortereffe  qui  le  défendoit,  &  l'obligea  de  fê  retirer  chez 
les  Romains,  dont  la  politique  favoit  cacher  les  manœuvres, 
&.  qui  le  fai (oient  encore  honneur  d'ouvrir  une  retraite  aux 
louverains  Barbares  dont  ils  avoient  fourdement  machiné  ia 
perte. 

La  chute  de  Maroboduus  ne  diminui  point  la  gloire  de 
fon  nom  chez  les  Germains,  ni  même  chez  les  Romains; 
les  hidoriens  de  ces  derniers  le  comblent  d'éloges,  Se  avouent 
qu'aucune  railon  ne  peut  les  difpenfèr  de  p.nler  d'un  li  grand 
homme.  Certainement  fes  aétions,  fès  conquêtes,  &  fur-tout 
l'établJllèment  d'une  monarchie  &  d'une  efpèce  d'empire  dans 
le  cœur  de  la  Germanie,  pendant  le  plus  grand  éclat  &  la 
plus  grande  vigueur  de  la  puilîànce  Romaine,  nous  mettroient 
bien  en  droit  de  préfumer  que  fès  defcendans  fè  font  fîiit 
honneur  de  fon  nom ,  &  en  ont  tiré  la  dénomination  de  leur 
ftmiile  :  mais  nous  Joignons  à  des  préfomptions  déjà  û  fortes 
l'autorité  d'un  ancien  écrivain  qui  ne  peut  laifTer  aucun  doute 
fur  ce  fait,  c'efl  celle  de  Tacite,  qui  nous  dit  en  termes  exprès 
que  jufqu'à  fon  temps  (il  y  avoit  quatre-vingt-un  ans  que  Ma- 
loboduus  avoit  été  détrôné  iorfqu'il  écrivoit )  l'illuftre  famille 
de  Maroboduus,  nobi/e  MarohoJiii....  gains,  étoit  celle  dont  DtAfor.Genf!. 
les  Marcomans  &  les  Quades  avoient  tiré  leurs  Rois.  Ainfi, 
en  fubflituant  le  nom  Germanique  au  nom  latin,  concluons 
que  long -temps  avant  l'établiftèment  des  Francs  dans  les 
Gaules,  il  y  a,  eu  chez  les  Germains  une  famille  royale  qui 
fapportoit  fon  origine  à  un  ancien  Mer-wué,  qui  tiroit 
Tona  XX.  H 
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de  lui  fa  dcnominalion,  &  qui  fê  trouve  ainfi  défignéc  dans 
un  hiflorien  qui  vivoit  fous  l'empire  de  Trajan. 

Ce  ii'ed  pas  tout;  bien-tôt  après  nous  trouvons  une  nation 
entière  qui  porte  le  nom  patronymique  de  Mérovingiens. 
Ptoiémée,  qui  vivoit  fous  Adrien  &  fcs  fuccefîèurs  environ 
quarante  ans  après  Tacite,  compte  &  nomme  bien  clairement 
cette  nation,  Mctp5^;>fo(,  parmi  celles  de  la  Germanie;  en  forte 
qu'on  ne  fàuroit  au  moins  douter  qu'il  n'exiflât  dès-lors  dans 
ce  pays  un  peuple  de  ce  nom.  Mais  le  devoit-il  à  noti'e  Mehr- 
vue!  c'efl  une  queftion  qu'il  nous  faut  tâcher  d'éclaircir  par 
quelques  faits  que  nous  en  rapprocherons,  au  défaut  des 
témoignages  précis  qui  nous  manquent,  dans  ces  temps  dont 
il  ne  nous  relie  prelque  point  de  monumens. 

Maroboduus ,  dans  la  retraite  cliez  les  Romains ,  fut  fuivi 
par  ceux  de  fès  fujets  qui  lui  demeurèrent  fidèles:  leur  nombre 
llit  afîèz  confidérable  pour  en  former  comme  une  nouvelle 
peuplade,  que  les  Romains  logèrent  fîir  les  frontières  de  leur 
empire  au  delà  du  Danube,  entre  le  Munis  &  le  Ctifiis; 
Tmu.  .4n.  l.  c'eft-à-diie  vers  la  Moravie.  Ils  y  furent  bien-tôt  accrus  par 
les  partifans  de  Catvalda ,  qui  eut  au  bout  de  quelques  mois 
ie  mcme  fort  que  Maroboduus,  &  fe  retira  comme  lui  chez 
les  Romains.  L'on  avoit  retenu  Maroboduus  à  Ravenne, 
l'on  envoya  Catvalda  à  Fréjus.  Sans  doute  le  malheur  fêm- 
blable  des  deux  chefs  &  leur  éloignement  éteignirent  l'ini- 
mitié de  leurs  partis,  qui  fè  réunirent  entièrement  dans  les 
qiiartiers  communs  qui  leur  furent  affignés  fous  l'autorité 
d'un  Prince  nommé  Vannius. 

Vannius  jouit  tranquillement  pendant  trente  ans  du  pouvoir 
que  les  Roniains  lui  avoient  confié;  mais  la  longue  durée  de 
fon  règne  ennuya  enfin  (es  fujets,  &  peut-être  encore  plus 
les  Romains.  Vangion  &  Sidon ,  enfans  de  fa  fœur ,  prirent 
ies  armes  contre  lui  :  ils  étoient  appuyés  par  ce  même  Jubillius 
dont  Tibère  s'étoit  fêrvi  pour  perdre  Maroboduus.  Vannius 
fut  vaincu  &  chafîe,  &  fes  neveux  partagèrent  fà  dépouille. 
Les  Romains  ayant  ainfi  réuffi  à  divifêr  des  forces  qu'ils 
commençoient  à  redouter,  ouvrirent  une  retraite  à  Vannius 


11.  C.    ((j. 
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•&  à  ceux  qui  le  fuivirent ,  Se  leur  afiîgnèrent  de  nouveaux    T^dt-  ^"i- 1 
quartiers  dans  la  Pannonie.  ^'^'  ''  ^^ 

Vangion  vivoit  encore  vingt-quatre  ans  après  fous  Vefpa- 
fien ,  6c  luivoit  fon  parti  contre  Vitellius.  Italiens  avoit  fuccédé 
à  Sidon  ;  il  (è  fienala  avec  Vangion  à  la  tête  des  Suèves  à  la  Tl^iV.  ////?.  /. 
bataille  de  Crémone. 

L'on  voit  clairement,  par  les  faits  que  je  viens  de  rapporter, 
que  la  retraite  de  Maroboduus  donna  lieu  à  la  migration  & 
à  l'établilTement  de  plulleurs  peuplades  de  ks  lujets  dans 
quelques  cantons  de  la  Germanie,  &  même  dans  la  Pannonie. 
Or  d'un  côté,  il  eft  certain  que  le  fond  de  ces  peuplades 
étoit  forme  de  ceux  qui  lui  étoient  demeurés  fidèles,  &  qui 
s'étoient  dévoués  à  fa  fortune ,  en  forte  même  que  leur  atta- 
chement pour  lui  étoit  la  caufè  de  leur  migration.  D'un  autre 
côté  il  efl  confiant  que  le  nom  de  Mérovingiens  fignifîe  les 
fujets,  les  partifans,  le  peuple,  la  famille  de  Maroboduus, 
ou  fi  l'on  veut  de  Mehr-wueh.  Lors  donc  qu'on  voit  paroître 
dans  ce  même  temps  une  tribu  de  Mérovingiens  en  Ger- 
manie, il  fèmble  qu'on  ne  puifTe  le  défendre  de  la  prendre 
au  moins  pour  quelqu'une  de  ces  peuplades  qui  venoient  de 
s'y  former  des  partifans  de  Maroboduus;  ni  par  confequcnt 
de  rapporter  la  caufè  &  l'origine  de  fon  nom  à  ce  Prince, 
l'auteur  &  le  chef  de  ces  peuplades,  &  celui  pour  lequel  elles 
s'étoient  féparées  du  corps  de  leur  nation  primitive,  &  pour 
lequel  elles  avoient  renoncé  à  leur  patrie.  Ajoutons  que  cette 
préfômption  a  d'autant  plus  de  force  que  c'efl  par  le  roi 
des  Suèves  que  le  nom  de  Mer-wué  étoit  devenu  célèbre 
dans  la  Germanie;  ou  même  que  ce  Prince  étoit  le  fèul 
Mer-wué  qui  ju(que-ià  y  fût  connu. 

Ainfi  je  crois  avoir  établi,  autant  qu'il  efl  pofTible  dans 
ces  matières  flir  lefquelles  l'éloignement  des  temps  &  la 
dilêtte  des  hiftoires  a  jeté  tant  d'obfcuiité ,  qu'il  y  a  eu  dans 
la  Germanie,  dès  le  fiècle  d'Augulle,  un  roi  appelé  Mer- 
wue,  par  le  nom  duquel  on  a  défigné  une  famille  royale 
dont  il  a  été  le  chef,  &  même  une  peuplade  entière  de 
fCeimains  qui  s'eft  formée  de  fés  partifans  &  de  fès  plus 

H  \] 
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fidèles  fiijets.  11  me  refteioit  à  rapprocher  davantage  cette 
famille  de  celle  de  nos  premiers  Rois ,  8c  à  montrer  que  la 
peuplade  de  Germains  dont  il  s'agit  doit  fe  confondre  avec 
les  Fi'ancs  :  mais  l'étendue  que  demanderoit  cet  objet  pour 
être  mis  àms  tout  Ton  jour,  m'oblige  de  le  rélerverpour  un 
autre  Mémoire,  &  à  me  réduire  ici  à  quelques  traits  plus 
frappans,  qui  annoncent  au  moins  ia  lumière,  s'ils  ne  la 
'  découvrent  pas  entièrement. 

Je  commence  par  un  raifonnement  aflez  fimple,  qui  m'a 
para  ic  prélênler  naturellement  à  l'efprit  après  les  points  que 
j'ai  jufqu'ici  établis.  Le  nom  des  Mérovingiens  défignoit,  fous 
i'emj)ire  d'Adrien  &  d'Antonin,  une  famille  royale  &  une 
peuplade  de  Germains:  cent  ans  après,  les  Francs  paroinènt 
fur  les  bords  du  Rhin;  ce  font  des  Germains:  leur  famille 
royale  efl  appelée  la  famille  des  Mérovingiens;  ils  font  eux- 
mêmes  nommés  Mérovingiens.  Il  fèmble  certainement  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  confequent  que  de  ramener  les  Francs  Se 
h  fmiille  de  leurs  RoLs,  à  cette  peuplade  &  à  cette  fimille 
de  même  nom,  que  l'on  trouvoit  cent  ans  auparavant  dans 
]es  mênies  pajs  &  entre  les  mêmes  peuples,  dont  il  c(t 
certain  que  les  Francs  font  originaires. 

Et  quant  à  la  famille,   celte  confé'quence  efl  confirmée 

par  les  traits  les  plus  remarquables,   i."  Le  temps  où  nous 

trouvons  la  fiimille  des  Mérovingiens  chez  les  Francs  n'eft 

pas  fi  fort  éloigné  de  celui  où  nous  la  perdons  de  vue  chez 

les  Germaip.s;  &  lorfqu'ellc  paroît  chez  les  Francs,  elle  nous 

efl  donnée  pour  la  première  &  ia  plus  illullre  famille  de  la 

Nation.    2."  Le  choix   libre  Se  volontaire  que  les  Francs 

font  alors  de  leurs  Rois  dans  cette  famille,  nous  rappelle 

naturellement  &  l'attachement  que  les  peuples  montroient 

cent  cinquante  ans  auparavant  pour  ia  famille  de  Marobo- 

duus,  &  ia  peine  cju'ils  eurent  à  reconnoître  les  Rois  étrangers 

TeAftr.Cmn.  que  les  Romains  leur  donnèrent,  au  rapport  de  Tacite.  Enfin 

'  '^''  le  titre  fingulier  de  Primes  chevelus,  que  les  plus  anciens 

Cfg.TKrott.  hifloriens  donnent  à  nos  premiers  Rois,  réunit  encore  leuv 

Àmille  à  celle  de  l'ancieiî  roi  des  Suèves.  Non  feulement,  ea. 
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effet,  les  Siièves  étoient  diUiiigués  des  autres  Germains  par 

l'arrangement  &  la  forme  qu'ils  donnoient  à  leurs  cheveux, 

mais  entre   eux-mcmes;   la  chevelure  dillinguoit  l'homme 

libre  de  l'efclave,  ix  le  Prince  de  ies  fujets  :  Sic  Suevi,  dit 

Tacite,  à  catcris  Gcrniûtùs:  Jic  Sucwnim  ïngeiwi  a  jervts  fcpa- 

ranttir:....  Principes  &  omatiorcm  [capilhim]  Jiahaiî.  Or  fi    DiMor.Ccm^ 

les  princes  des  Suèves,  c'eft-à-dire,  fi  les  defcendans  de  Ma-  t'^xxyiii. 

roboduus  étoieiit,  au  temps  de  Tacite,  diflingués  par  leur 

chevelure,  &  du  refledes  Germains,  &  de  leurs  propres  lujets, 

il  efl  bien  difticile  lans  doute  de  ne  pas  confondre  avec  eux 

une  famille  que  nous  trouvons  cent  cinquante  ans  apiès  en 

Germanie  au  nombre  des  plus  anciennes  &  des  plus  iliuftres, 

lion  leulement  avec  le  même  nom  patronymique  cjui  défignoit 

les  defcendans  de  Maroboduus,  mais  encore  avec  la  même 

diftinclion  de  chevelure,  qui  étoit  fi  propre  aux  Princes  des 

Suèves. 

Je  paffè  aux  Francs  eux-mcmes.  Les  feules  opinions  an- 
ciennes qui  nous  aient  été  confervées  fur  leur  origine,  les 
fables  à  part ,  font  celles  qui  nous  font  rapportées  par  l'anonyme 
de  Ravenne  &  par  Grégoire  de  Tours.  L'anonyme  de  Ra- 
venne  ^eut  que  l'ancienne  demeure  des  Francs  ait  été  dans 
un  pays  qu'il  place  auprès  de  l'Elbe,  &  qui  s'étoit,  dit-il, 
anciennement  appelé  Alauringnuie  (d):  Paul,  Diacre,  parle  Degejl.L^ 
du  même  canton  fous  le  nom  de  Maiiringie.  Si,  comme  on  ^/^/'^''  '' 
on  pourroit  le  croire,  cette  Mauringanie  ou  Mauringie  efl 
le  pays  des  Mérovingiens  de  Plolémée,  il  e(î  bien  clair  que 
i'anonyme  &  les  auteurs  ramènent  l'origine  dts  Francs  aux 
anciens  Mérovingiens  :  mais  en  fè  bornant  même  à  ne 
prendre  le  pays  défigné  par  cet  écrivain^  que  pour  un  pays 
fitué  vers  la  fource  de  l'Elbe,  ce  pays  fera  la  Moiavie,  où 
les  partifans  de  Maroboduus  eurent  réellement  leurs  premiers 
quartiers  ;  en  forte  que  les  Francs  le  confondront  encore 
par  là  avec  les  peuplades  Mérovingiennes. 

(d)  Ciijiis  ad  front em  Albes^  vel parria  Alb'is.  ATauningani  certiljline- 
antiquitits  dicebatiir  ;  in  qua  Alhis  patria  pcr  iimhos  annos  Fraiicorum 
tinea  nmorata  ejï.  Anonyrn.  Raven.  1,  i. 

Hii] 
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Pour  l'opînion  rapportée  par  Grégoire  de  Tours,  elle  fiiit 
venir  les  Francs  de  la  Pannonie,  &  fe  concilie  bien  naturelle- 
ment avec  la  précédente;  puifque  les  peuplades  Mérovingiennes 
furent  établies  en  partie  dans  la  Moravie,  &  en  partie  dans 
la  Pannonie. 

Et  bien  loin  que  la  migration  de  ces  peuplades  des  bords 
de  l'Elbe  &  du  Danube  lur  ceux  du  Rhin  choque  la  vrai- 
fêmblance  ou  l'hilloire,  elle  efl  au  contraire  fondée  fur  l'une 
&  fur  l'autre.  On  voit  en  effet  lous  Marc  Aurèle,  fôixantc 
ans  au  plus  avant  le  temps  où  l'on  trouve  le  nom  des  Francs 
fur  les  bords  du  Rhin,  on  voit,  dis-je,  une  Nation  de  l'Elbe 
■jEl. SpartiM.  pénétrer  jufque  dans  la  Belgique;  &  des  peuplades  tirées  par 

inDid.Juiiano.  j^^  j^pn^^jns  j^,  Dauube  &  de  la  Pannonie,  s'établir  fur  le 
Dio.Cnfin  Rhin  &  dans  la  Germanie. 

fra^m.  .ixxi.  jj  (-gj^^^jg  Jonc  qu'il  n'y  ait  pas  moins  lieu  de  rapporter 
l'origine  des  Francs  aux  peuplades  que  formèrent  les  pariifàns 
de  Maioboduus,  qu'il  y  en  a  de  réunir  la  famille  de  leurs 
premiers  Rois  avec  celle  de  ce  Prince.  L'un  &  l'autre  point 
paroît  également  confirmé ,  &.  par  les  circonflances  que  nous 
fournit  l'hiftoire  de  ces  peuplades  &  de  leur  chef,  &  par  ce 
que  les  anciens  écrivains  nous  apprennent  de  plus  pofitif  fur 
l'origine  àe.%  Francs  &  de  leurs  Rois.  Il  ne  nous  refte  plus 
après  cela  qu'à  conclurre  que  rien  n'eft  plus  naturel  &  mieux 
fondé  que  de  faire  remonter  au  célèbre  Maroboduus  ou  Mer- 
wué  des  Suèves ,  le  nom  des  Merwungiens  ou  Mérovin- 
giens ,  donné  aux  Francs  &  à  leurs  premiers  Rois  ;  puifque 
!es  uns  doivent  leur  origine  à  fès  plus  fidèles  fujets,  &  que 
ies  autres  font  fès  defcendans. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LE    NOM   DE   MEROVINGIENS. 
Par    M.    F  R  É  R  E  T. 

LE  nom  de  Mérovingiens  n'a  été  donné  aux  Princes  de      26  Avril 
la  première  race  de  nos  Rois  que  fur  la  fin  du  règne  de   '  74-6' 
cette  fimille,  ou  mcme  au  commencement  du  règne  des  Carlo- 
vingiens.  Je  crois  que  le  plus  ancien  écrivain  où  il  le  trouve 
eft  Jonas,  moine  de  Bobio  ou  Béobio  en  Italie,  mort  en 
665,  qui  l'empioie  dans  la  vie  de  S.'  Colomban. 

On  le  voit  auiïi  dans  la  préface  ajoutée  à  la  loi  des 
Allemands  Se  à  celle  des  Bajoariens,  où  il  eft  dit  que  ces 
deux  loix  ont  été  établies  pour  les  peuples  /ôûmis  aux 
Mérovingiens,  qui  intra  regnum  Merwimgonim  confijlmit. 

Sur  quoi  il  faut  obferver  que  cette  expreffion  ne  fè  trouve 
que  dans  les  préfaces  où  il  efl;  fait  mention  de  ia  révifion 
de  ces  loix  par  Dagobert,  mort  en  640.  On  ajoute  même 
que  la  loi  s'obfêrvoit  encore  au  temps  où  les  préfaces  ont 
été  ajoutées ,  qua  ufqite  hodie  perfeverat.  Ces  termes  fLippofènî 
un  temps  un  peu  confidérable  écoulé  depuis  Dagobert,  ou 
depuis  l'an  640.  Dans  les  anciennes  éditions,  cette  obferva- 
tion  ne  k  trouve  pas  dans  la  préfice  qui  efl  à  la  tête  de  la  loi 
des  Allemands:  préface  où  il  n'eft  point  parlé  de  la  révifion 
faite  par  Dagobert ,  mais  feulement  de  la  promulgation  par 
le  roi  Théodoric,  &  de  la  confirmation  par  Childebert  & 
par  Clotaire.  On  ne  peut  douter  que  ces  éditions,  où  il 
iVeft  point  Tp^xXé  des  Mcrwungi ,  ne  repréfèntent  des  manu/crits 
d'un  temps  antérieur  à  Dagobert.  L'édition  de  la  loi  des 
Bûjoaricns  où  fe  trouve  le  nom  des  Merwimgi,  a  été  faite  fur 
un  manufciit  poflérieur  à  Charlemagne. 

Au  refle  ces  trois  témoignages  ne  prouvent  point  que  le 
nom  de  Merowingi  fut  en  ulage  parmi  les  Francs.  Le  moine 
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Jonas  étoit  un  Italien  :  les  auteurs  de  la  préface  des  deux  lorx 
étoient  des  Etrangers  fournis,  à  la  vérité,  à  la  domination  des 
Francs,  mais  qui  ne  faifoient  point  corps  avec  leur  Nation. 

Quant  à  Frédégaire  &  à  Eginhard,  ils  ont  écrit  l'un 
&  l'autre  fo\.\i  la  leconde  Race,  &  dans  un  temps  où  il 
étoit  devenu  néceiïîiire  de  diftinguer  la  famille  régnante  de 
celle  à  qui  elle  fuccédoit.  Frédégaire  écrivoit  fous  Pépin, 
Si.  a  continué  l'hiftoire  de  Grégoire  de  Tours  jufqu'à  l'an 

73  ^• 

L'anonyme,  auteur  des  miracles  de  S.»  Agile,  qui  emploie 

îe  terme  de  Mcrovingia,  étoit  encore  poftérieur  à  ces  cinq 
écrivains  ;  le  pallàge  que  du  Cange  en  cite  nous  en  donne 
ia  preuve  :  Rotherto  ohtincute  jus  reg'niin  apiul  A'L'Wving'uim  qu/z 
alio  mm'ine  didtiir  Franda.  Ce  Robert  ne  peut  être  tout  au 
plus  que  celui  qui  monta  fur  le  trône  en  ^22.  Ce  paiïâge 
efl  fingulier  en  ce  que  l'écrivain  donne  à  la  France  le  nom 
de  Mcrovingia,  dans  un  temps  où  les  Mérovingiens  ne  fubfif 
toient  plus  depuis  près  de  deux  fiècles. 

Des  qu'il  eft  prouvé  que  le  nom  de  Aferovi/igi  n'a  été  en 
ufàge  que  dans  le  vil.=  &  le  viii.=  fiècle,  il  me  fembic 
qu'on  n'a  plus  aucune  raifon  de  j^enfèr  qu'Adon ,  moit  en 
874,  n'étoit  pas  inllruit  de  l'intention  de  ceux  qui  l'avoient 
établi  :  il  afliire  qu'ils  avoient  voulu  défigner  par  là  les 
defoendans  de  Mérovée,  aïeul  de  Clovis.  Sur  quel  fonde- 
ment imaginerons -nous  donc  un  autre  Mérovée  qui  foit  le 
même  que  Marobodiius ,  roi  des  Sucves-Marcomans,  nation 
qui  n'a  jamais  rien  eu  de  commun  avec  les  Francs!  Alarobo- 
diius,  antérieur  de  plus  de  fix  cens  ans  au  premier  ulage  connu 
du  nom  des  A4croviiigiens ,  mort  dans  l'exil  dépouillé  de  (es 
Etats,  &  làns  lailîèr  de  poftérité,  pouvoit  -  il  être  connu 
aux  Francs  du  vii.^  liècle!  &  peut-on  (è  perfoader 
comme  l'a  remarqué  M.  SchœpHin,  que  ceux  qui  ont 
les  premiers  employé  ce  mot ,  aient  penle  à  un  autre 
Mérovée  qu'à  celui  qu'ils  connoilioient,  qui  avoit  régné  avec 
éclat  fur  les  Francs  établis  dans  la  Gaule,  &  qui  avoit  été 
l'aïeul  de  Clovis  ! 

Grégoire 
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Grégoire  de  Tours  nous  appeiid  que  de  (on  temps  on 
doutoit  que  Mérovée  fiit  le  hls  de  Clodion  :  quelques-uns 
le  difoient  feulement  un  de  les  parens  ;  tk  jlirpe  ejiis.  C  etoit 
donc  à  Mcrovce,  aïeul  de  Clovis,  qu'on  devoil  faire  com- 
mencer la  tip;e  de  la  famille  rtgnante.  parce  que  c  etoit 
feulement  depuis  lui  que  la  liliation  etoit  marquée  avec  une 
pleine  cerlitude. 

D'ailleurs ,  on  pouvoit  regarder  Mérove'e  comnie  celui 
qui,  p.n-  (es  conquêtes,  par  les  liaifons  avec  Aétius,  &  par 
ia  part  qu'il  avoit  eue  à  la  défaite  d'Attila,  avoit  donné  une 
confiflance  alfurée  à  la  domination  Aes  Francs  dans  les  Gaules. 
C'en  étoit  allez  pour  déterminer  les  écrivains  pollérieurs  à 
donner  Ion  nom  aux  Rois  delcendus  de  lui.  Par  un  motif 
à  peu  près  lèmblable  le  nom  Germanique  de  Charlemagne 
à  formié  celui  des  Rois  de  la  ieconde  Race,  ou  àts  Carlo- 
vingiens,  (8c  on  n'a  point  penfé  à  Pépin,  père  de  Charles, 
qui  a  été  cependant  le  premier  Roi  de  cette  nouvelle  famille. 

Dans  l'c^pinion  qui  veut  que  le  nom  de  Mérovingiens 
ne  vienne  pas  de  Mérovée  roi  des  Francs,  aïeul  de  Clovis, 
niais  de  Mnrohoduus  roi  des  Suèves-Maicomans  &  i\ts  Qua- 
des ,  chafîé  de  (es  Etats  &  mort  dans  l'exil  plus  de  quatre  cens 
ans  avant  Mérovée,  il  (e  trouve  <\ti  difficultés  (ans  nombre, 
comme  je  le  ferai  voir  en  examinant  cette  opinion. 

i.°  Peut -on  fuppoier  que  le  nom  de  Ai.irobochnis  ait 
formé  celui  de  Mérovée  &  celui  Ats  Mérovingiens  \ 

z.°  E(l-il  probable  que  les  Francs  aient  choifi,  pour 
défigner  la  fiunille  de  leurs  Rois,  le  nom  du  roi  d'une  Nation 
f[ui  n'avoit  aucune  affinité,  ni  même  aucune  liaifon  avec 
eux;  d'un  Roi  chafîé  de  (es  Etats,  qui  étoit  mort  dans  l'exil, 
&  après  lequel ,  l'Etat  qu'il  avoit  formé  étoit  paité  (ous  une 
domination  étrangère. 

Article     I. 

J'obfèrverai  d'abord  que  le  nom  de  Aiewvcchm,  changé 
en   celui  de    Mcroveus  par  la  prononciation  populaiie  des 
Gaulois    romanifés ,   a   été   réellement    porté   par   piulieurs 
Tome  XX.  1 
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Princes  defcendiis  de  Akrovcchus ,  aïeul  de  Clovîs;  nn  en 
coiiipte  quatre  difFûens:  lavoir  un  his  de  Ciiilpcric  I,  un 
fils  de  CÎotaire  1  I,  un  de  Tluodoric  roi  de  Bourgogne,  & 
un  de  Thcodébert  roi  d'Auftrafie.  Ce  nom  de  Menncus  fe 
lit  fur  une  monnoie  frappée  pour  quelqu'un  de  ces  (juiti-e 
iPrinces.  Dans  le  même  temps  le  nom  de  Marohodus ,  ou 
Minhadiis,  ctoit  refté  en  ufage  chez  les  Francs:  on  trouve 
encore  au  commencement  du  xii.^  liècle  un  Marhodiis 
t\cque  de  Rennes.  Ces  deux  noms  de  Meroveiis  &  de 
Aldibochis  ayant  été  en  uHige  en  même  temps  dans  la  même 
Nation,  on  ne  peut  luppoler  que  les  Francs  ont  corrompu 
ce  dernier,  &  que  cette  corruption  a  produit  le  jiom  de 
JVIérovéc  &  des  Mérovingiens. 

Les  noms  propres  des  Germains  dans  les  différentes 
nations  Théotilques  ou  Tudefques  étoient  ordinairement 
compolcs  de  deux  mots,  qui  foimoient  un  fèns  complet,  & 
prel(]ue  toujours  uwt  elpèce  d'éloge  ou  d'épilhète  honorable. 
Dans  les  noms  d'hommes  cette  épithète  exprimoit  les  qualités 
gueriicres,  &  quelquefois  celles  qui  font  nécedaires  à  un 
Èoi ,  &  à  un  chef  de  Nation.  Dans  les  noms  de  femmes 
elle  a  prefque  toujours  rapport  aux  agrémens  du  corps  & 
de  l'humeur,  ou  aux  qualités  de  l'elprit  qui  peuvent  rendre 
une  femme  eftimable.  Quelquefois,  mais  plus  rarement,  ces 
noms  n'étoient  formés  que  par  un  fèul  mot  qui  avoit  une 
fèmblable  fignification. 

Ces  deux  mots  différemment  combinés  formoient  deux 
noms  difîérens  qui  avoicnt  cependant  le  même  [tns,  comme 
Friderkhiis  &  RkhofreJus,  Marcom'irus  &  Richomeres.  C'étoit 
la  même  chofè  chez  le  Grecs  :  Hïppocrates  &  Cratippus , 
I^kûhnis  &  Laonkiis ,  Phihdemus  &  Demophïliis,  &c. 

Quelquefois  pour  \'arier  on  changeoit  un  des  deux  mots 
en  un  autre  de  même  lêns;  car  le  nombre  de  ces  titres 
honorables  qu'on  pouvoit  donner  aux  hommes  &:  aux  femmes 
étoit  afîez  borné.  Nous  vojons  dans  l'Edda ,  Ôc  dans  les 
vieilles  poëdes  runiques,  que  les  Germains  avoient  un  grand 
nombre  de  termes  i^nonymes  pour  exprimer  les  mêmes 
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chofës,  5c  qu'on  (ùbilituoit  (oiivent  aux  termes  appell.ilif^s  des 
épilhèie<  qui  n'avoieiit  guère  avec  eux  qu'un  rapport  fomic 
fur  les  tables  des  Scaldes.  Ces  poëfies  (ont  écrites  tlans  un 
ftyle  aufîi  hguié  que  celui  des  Orientaux,  Se  ce  llyle  eu 
fàifoit  le  principal  mérite. 

Il  y  avoit  peu  de  ces  noms,  fîir-tout  parmi  les  peuples  de 
la  Germanie  méridionale,  qui  fufîent  fondés  lur  des  dchiuts 
perfonnels,  5c  qui  fulîènt  lemblables  aux  fobriquets  dont 
i'ufage  eit  devenu  (i  tiéquent  dans  les  fiècles  fui  vans:  l'orgueil 
às.s  nations  Germaniques  auroit  pris  alors  de  iemblables  noms 
pour  des  injures. 

La  prononciation  àts  peuples  de  la  Gaule,  de  l'Italie  5c 
de  la  Grèce  altéroit  ces  noms  Germaniques  en  les  adoucililint: 
elle  en  effiivoil  prelque  toujours  les  afj:)irations  gutturales; 
mais  cette  altération  fuivoit  certaines  règles,  5c  il  y  a  des 
mots  dont  le  (on  n'a  jamais  changé. 

Le  Zi  fè  changeoit  louxent  en  vé ,  en  /;  5c  en  y,  5c  quel- 
quelois  en  /;/.  Le  kh  5c  le  gh  le  changeoient  en  c  5c  en  ^, 
5c  dexenoient  même  quelquelois  une  (impie  alpiration  ou 
efprit  doux,  ce  qui  fàiloit  difparoître  la  conlonne  gutturale. 
Le  /■///  5c  le  (7  le  changeoient  en  /,  Dans  la  bouche  d'un 
Allemand  il  eft  (ouvent  difîicile  de  dilHnguer  le  i  5c  \&p, 
le  ré  5c  \t  fé ,  le  /•/  5:  le  /,  le  c  5c  le  g. 

Comme  les  peuples  de  la  Gaule  5c  de  I  Italie  n'avoient 
point  dans  leur  langue  le  fon  du  dh  ou  th ,  (embiable  au 
thêta  des  Grecs,  5c  qui  fubdfîe  encore  en  Anglois,  ils 
l'efTaçoient  entièrement.  C'elt  aind  que  Lliodovig  a  fiiit  Louis, 
AdcJerkiis , Mtxn;  Lotharw^ia ,  Lohéraigne5:  Lorraine;  Leo^ 
dégarnis  ou  Liutkerus ,  Léger.  Dans  les  mots  d'un  uiage  plus 
rare  5c  qui  ont  été  par  con!cx]uent  moins  corrompus,  ce 
dh  s'ed  changé  en  un  (impie  /;  comme  dan.s  Loliiaire,  dans 
Clotaire,  dans  Clotilde,  dans  Balbilde,  5cc. 

La  teiminailon  bauhis ,  hodiis  ou  haïuiiis  e(l  une  de  celles 
qui  ont  (ubdOé  (ans  changement  :  Gcnchaitdes  5c  Guiidi- 
houdiis  ou  Giindibtildiis  ont  f.iit  les  noms  françois  de  Gué- 
nebaut   5c   de  Gondebaut.  Jamais  budiis  ou  bahlus  n'ont 
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faii  ver/s:  je  ciois  pouvoir  allurer  qu'on  n'en  trouvera  jiicun 
exemple  prouvé. 

C'eit  lue  Giindiochiis  ou  Guthlicucliiis  que  s'eft  formé  Gun- 
<Jovei!S,  qui  fè  trouve  dans  Ation.  Suivant  celte  règle  MarO' 
bodinis  &  Meruhaudes  n'ont  jamais  pu  f.iire  AJewveiis.  Le 
nom  de  Mermeus ,  qui  (ê  lit  fîir  une  monnoie  de  quelqu'un 
des  defcendans  du  premier  Mérovée ,  a  été  formé  fur  ceUii  de 
JVIerovechus ,  qui  fe  trouve  dans  Grégoire  de  Tours,  &  qui 
eft  l'ancienne  prononciation  Germanique.  L'alpiration  expri- 
mée par  la  gutturale  <//  &•  ^//  a  dilparu  i\àx\s  la  prononciation 
Romaine  &  françoife,  de  tous  les  noms  Gaulois  &  Germains 
qu'elle  terminoit,  &  même  au  milieu  ou  au  commencement 
des  mots,  fur-tout  lorfqu'eilc  étoit  fuivie  d'une  voyelle:  c'efllà 
une  règle  générale  dont  je  ne  connois  pas  d'exception.  C'eft 
en  conféqucnce  de  cette  règle  que  le  nom  de  Clovis,  qui  le 
trouve  écrit  Hhukmcus  dans  le  teftament  de  S.'  Rémi,  & 
Clot/iowcchiis  dans  les  lettres  de  Clovis  aux  évc(]ues  de  la 
Gaule,  ainfi  que  dans  celle  que  lui  adreffi  le  concile  d'Or- 
léans en  5  I  I ,  le  lit  /ur  les  monnoies  CHLODOVIUS 
&CHLODOVEUS.  Les  Monétaires  (uivoient  la  pro- 
nonciation Gauloile.  Les  Grecs  en  avoient  fait  XA0AAI02,. 
Clodmis:  c'efl  ainfi  qu'il  fê  lit  dans  Agathias.  Les  Romains 
d'Italie  avoient  fupprimé  l'afi^iration  initiale  ;  Clovis  cfl  appelé 
Ludtiin  ou  Lodoiii  dans  les  lettres  latines  que  Thépdoric  lui 
écrivoit. 

Le  nom  de  Louis  qui  fe  trouve  HLUDOVICUS  fur 
les  monnoies,  eft  même  écrit  (ur  quelques-unes  HLUDUIH, 
avec  une  fimple  afpiration  à  la  fin.  Dans  le  fêrmtnl  des 
enfuis  de  Louis  le  Débonnaire  il  eft  écrit  Ludmgr  tant  daris 
le  ferment  en  langue  Tudefcjue  que  dans  celui  en  langue 
Rufiicjue.  Ce  nom  de  Liidovkiis  étoit  très-ancien ,  &  on  ne 
peut  guère  douter  qu'il  ne  foit  le  même  que  celui  de  Luca- 
viais  dans  Céfu':  on  trouve  Ludowic  dans  la  lifte  des  nonis 
propres  Allemands,  publiée  [xir  Goldafl  d'après  un  manufcrij. 
Dans  Tile-Live  on  voit  les  noms  de  Liitanus  Si.  de  G/o/i- 
dki/s  ou  Cloiidiaij,  rois  des  Gaulois  d'Illyrie;  ces  noms  lôiît 


DE     LITTERATURE.  657 

ceux  de  Chtholharhis  ou   Lothaire,  &    de    Clothovcciis  ou 
Cloudimg,  c'e(l-à-diie  Clovis. 

Hclmoldiis  Nigelkis,  auteur  d'une  vie  de  Louis  le  Débon- 
naire, alîure  que  le  nom  de  Hhidovicus  lignihoit  priZcLints 
hcUcitor;  aiufi  il  le  dérivoit  de  HluJ ,  qui  dans  l'Anglo-Saxon 
lîgnilieau  propre /(Jz/wv/j-,  brujant;  &  au  figuré  célèbre  ,  tlont  le 
nom  fnit  hcaucouy  de  bruit.  Ce  mot  employé  feulformoit  le  titre 
de  Clyto  ,  qui  le  donnoit  à  l'héritier  prélomptit  des  anciens  rois  SpehiM,  Ar. 
Saxons  &  Danois  de  l'Angleterre.  On  pourroit  cependant  '■^'^"'"S- 
dériver  ce  mot  de  hlot  portio,  ///<9M// parti  ri,  d'où  hbtu  prasda, 
hlod'uu!  prtedari ,  hlodere  praedator;  &  de  cette  racine  on 
tireroil  facilement  Chldio ,  Chlodio,  C/iloglo,  Chiot arius. 

Le  roi  que  nous  appelons  Clodion  e(l  nommé  Chloio  dans 
Sidonius,  &.  Chlogio  dans  Grégoire  de  Tours;  mais  l'ancienne 
prononciation  Geimanique  s'ell  probablement  mieux  con- 
iervée  dans  Clotovechiis ,  Chdoaldns ,  Clodevkluis ,  Clot'tldis , 
Clotarius. 

Le  mot  v'icus  ou  veclnis  bellator  vient  de  la  racine  v'ig, 
yi^cipraïlium  prccliator ,  i'(^a/;  praeliari ,  ère:  elle  eft  en  uface 
dans  tous  les  dialecles  Théoîilques  :  ainfi  il  ieroit  fuperHu 
d'en  rapporter  Ati  exemples. 

Le  nom  de  Merovedius  &  celui  de  A'iarohoduus  étoiecrt 
deux  noms  ablolumens  ditFérens,  qui  ne  fignifioient  pas  la 
même  choie,  &  qui  ont  été  quelquefois  portés  duis  le  même 
temps  par  des  hommes  difîtrens:  ainfi  on  ne  peut  imaginer 
fur  quel  fondement  il  feroit  pofTible  de  fuppofer  que  l'un 
étoit  une  corrujnion,  ou  une  altération  de  l'autre. 

A4erovcchusU<gm'î\d\\  à  lalcltre  magmis pneliator ,  (juimagims 
fit  pra:iïts.  Meer  dans  l'Allemand  d'aujourd'hui  lignifie  propre- 
ment/;///^, nicigis;  Se  de  là  s'étoit  formé  l'ancien  mot  luarcii 
ampliûri ,  crejcere ,  rapporté   par  Pontanus  &  par  Vrcdrius ,    Pomwù,  mg, 
d'après  Otfrid  &  Viliérame.  Dans  l'Anglo- Saxon  mare  8c  ^™''-. 
r?7^//w  lignifient  grand  ;  inare  matin,  mag/ius  illujtris ,  fiomo.       hijl.  amit. 

A  l'égard  du  mot  vcchiis  ou  vichiis,  on  a  vu  dans  les  noms  ^^'^"^'': 
de  Ludovicus  &  de  Clotovcchiis  en  quel  (cns  il  fè  preiioit. 

Les  mots  manis,  mcnis ,  nicres,  minis  &  mcro  entrent  dans 
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la  compofition  d'un  iiès-grand  nombre  de  noms,  &  toujours 
avec  le  lens  de  cnjcere  ou  (.Witigere ,  foit  qu'ils  com.neiiccjil, 
fuit  qu'ils  terminent  ces  noms:  c'ell  celui  auquel  il  fait  piemlre 
ce  mot  dans  le  nom  de  MarohoAiius  ou  Ahiroboiuios ,  comme 
il  elt  éciit  dans  Strabon.  KyM\^  les  temps  poltéiieuis  on  trouve 
AlarLoeliis ,  &  ces  tleux  mêmes  mots  diverfement  placés  for- 
moient  un  autre  nom;  lavoir  celui  de  Bodmarus  ou  Boîh- 
marus.  Bixhiin,  boudos  Ôi.  bod  oi\  both  viennent  du  Gotliique 
hotan  ;  battcu ,  'Icuton;  boeteii ,  Belg.  to  boot,  Angl.  &c. 
prodejjc ,  juvcire,  dont  la  racine  bol,  lucnim ,  gain,  profit,  a  fait 
notre  mot  l'rançois  butin  :  ainli  AlciivbtiJnus ,  Mirbod  & 
Mcibod  lignifient  celui  qui  s'accroît,  ou  qui  s'enrichit  par  le 
butin. 

Le  nom  propre  Mdrhodus  n'a  (îjuffèrt  aucun  changement 
Vm  Uidw.  f"  François,  &  il  e(t  appelé   Mdrbode  &  Marbot  dans  les 
Pïi.l.v.c.i.    vieilles  traducHiioii'  de  (on  poëme  fur  les  pierreries. 

Le  nom  iSa  Alaibœiif ,  bourg  du  diocèle  d'Evreux,  efl  en 
latin  A'hirbovhim.  Boviiiin  dans  ce  nom  de  lieu,  de  même 
que  dans  ceux  d'Aiibiiif,  Elheiif ,  Criqiicbciif,  vient  d'un  an- 
cien mot  Saxon  buaii ,  bue;  d..ns  les  autres  dia'.eéles  bon  & 
j)ou:  domiis ,  iiiniicriiim. 

Quelques  critiques  ont  cru  que  le  mot  bodiis  étoil  le  même 
dans  Marobodiiiis ,  &  ilans  Gcméiauàus  &.  Geiiebaudcs  ou 
J^allubaudes ;  <Sc  qu'il  ne  diffcroii  point  de  celui  de  baldus. 
Ce  qui  les  a  déterminrs ,  c'efl  que  les  Gaulois  r(jm  uiilés 
ont  prononcé  ce  mot  baldus  comme  celui  de  bandas ,  ayant 
changé  TheodebaUus ,  ou  Thutbabhis ,  en  Tluébault  ou  flii- 
haut. 

Le  mot  bal î  ou  baldus  fignifi>)it  hardi  d'.ns  la  langue  des 
Joman^c.jj;.  Goths ,  lèlou  Joruaudès  ( Ha'.dia  audax )  •  ce(t  île  là  qu'il 
dérive  le  furnom  de  Balilia  ,  donné  à  la  -fuTiille  des  rois 
Goths.  Bahlo[t:Uou\t  au  même  (ensdans  Oilrid;en  Anglo- 
Saxon  c'ell  bald  &  beald ;  en  Angloi'^  c'<t\\  bold ,  qui  le 
prononce  bald  ;  en  Flamand  c'efl  boude.  Lr^.^  m  lU  bn'id  & 
hcmde ,  qui  dans  notre  vieux  François  liguuioieiu  impudent, 
viennent  de  la  même  racine. 
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Dans  les  pocdes  iiiniques,  dt;  Bd/Ia  qui  fi^^nifie  pouvoir, 
on  a  fait,  par  le  changenitnl  du  /j  en  v,  commun  dans  toutes 
les  langues,  F^'A^/e  potentia,  /^//Y.r/ pof le ,  J^/'/:' impeiiutn  & 
Wahlir  inii:)erans;  d'où  vient  le  nom  de  Walteriiis  ou  Giial- 
teriiis:  dans  le  Gothique  d'Ulphilas  WdhUin ,  Si.  dans  l'An- 
glo-Saxon  Wiihlcii  dominari.  11  e(l  probable  que  le  nom  de 
ia  célèbre  Wfllc^la ,  cette  Piophctefîe  (\i:s  anciens  Germains, 
qui  recevoient  Tes  avis  comme  des  ordres  du  Ciel ,  venoit 
de  la  même  racine.  C'eft  peut-être  encore  de  W^^ilJa  polîè 
que  venoit  le  furnoni  de  Bahha,  donné  à  la  famille  royale 
des  Golhs. 

Cependant  j'aurois  beaucoup  de  peine  à  me  rendre  à  cette 
conjtdure  qi;i  dérive  de  Bahl  les  noms  de  Aiaroboduus  & 
de  Merobaudes.  Les  Romains  prononçoient  BaUus ,  & 
la  prononciation  originelle  e(t  reliée  en  ulage  dans  la  langue 
Italienne  pour  le  mot  BûUûiiih  hardielîè  ,  &  pour  le  nom 
propre  BaUo.  Ainfi  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'ils  aient 
changé  la  prononciation  Germanique  BoUtn  celle  de  Bcuuies 
eu  boduus ,  comme  nous  avons  fait  en  François, 

Le  nom  de  Mcrohmules  Franc  de  nation  ,  mais  attaché  à 
l'Empire  ,  &  deux  fois  Conful  en  3  77  &  3  8  3  fe  trouve  fur 
deux  Infcriptions  rapportées  dans  Gruter  &  dans  Spon.  Ainfi  Cnt.p  i^,. 
l'orthographe  en  ed  certaine.  Il  en  faut  dire  autant  de  celui  de  3- 
Baiitlwii,  capitaine  Franc,  duquel  Arcadius  époufâ  la  fille  Eu-  g^f'  ^'^"  ' 
docie.  Zofime  &  Philoftorge  écrivent  ce  nom  EaxiSï^v.  Les 
Romains  &  les  Grecs  s'accordant  à  prononcer  le  mot  Bciiid 
dans  les  noms  de  Baiulon  &  de  Merohaudcs ,  de  même  que 
celui  de  Bodiis  ou  Boudas  dans  Mdwhoduus ,  il  faut  en  con- 
clurre  que  ce  mot  n'étoit  point  le  même  que  celui  de  Baldus. 
De  là  il  fuit ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  que  le  nom  de  Alaro- 
lodiius  eftle  même  cjue  teliii  àt  Merobaudes.  Le  changement 
àts  voyelles  efl  une  chofe  commune  à  toutes  les  langues ,  -& 
dans  les  noms  Germaiiiques  on  trouve  Menus,  Aîcrus,  Mè- 
res ,  M'mis  emplo)  es  ir:djtféremment  dans  le  nom  du  même 
perfonnage.  Ammien  Marcelljn  fourniroit  ieul  bien  dei  exem- 
ples de  cette  variété  d'orthographe. 
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Le  nom  de  Merohaudes  ou  de  Marohodiis  étoit  un  nom 
commun  parmi  les  Francs  &  les  nations  Cermanicjues  ;  depuis 
la  fin  du  cjuatrième  fiècie  de  J.  C.  juk|u'au  milieu  du  cinquiè- 
me ,  j'en  trouve  quatre  diffcrens  ,  lavoir  i  °  Merohaucîes , 
Franc  de  nation  ,  Confui  en  3  77  &  en  3  8  3  ,  qui  périt  l'an- 
Cod.Thoiof.  née  même  de  Ion  (êcond  Conkilut  avec  l'empereur  Graiien. 
2.°  Un  autre  Merobaiides ,  Duc  ou  Commandant  des  troupes 
Romaines  en  Egypte  en  3^4. 
hkt.Chronk.  Nous  en  voyons  un  troilième,  qui  étoit  gendre  du  Patrice 
Aftérius,  &  qui  fut  envoyé  avec  le  titre  de  M<igi(ler  militiiin , 
ou  de  Général  dans  la  partie  de  l'Efpigne  qui  obcilioit  encore 
aux  Romains. 

On  trouve  un  quatrième  Alcrohniules  qui  avoit  été  élevé  à 
Rome,  &.  qui  avoit  fait  des  vers  latins  fur  un  (ujet  Chrétien. 
Les  écrivains  Romains  nous  apprennent  que  les  Francs 
étoienlen  très-grand  nombre  à  la  Cour,  &.  dans  ks  armées  des 
empereurs  d'Orient  &.  d'Occident,  &  nous  voyons  dans  Clau- 
dien  ,  que  les  Suèves  ou  Allemands  ne  pouvoient  obtenir  le 
même  privilège  ,  &  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  joindre 
leurs  troupes  à  celles  de  l'Empire. 

Le  Ahroluiiitlcs  ,  Aldi^ipcr  mi/itiim  en  443  ,  étoit  contem- 
porain lie  A^erovL-chtis  ou  de  Mcrovéc  ,  piiikjue  fuivant  lilace, 
le  traité  d'Aélius  avec  Clodion  père  ,  ou  du  moins ,  prédécef^ 
leur  de  MerovecJws ,  étoit  de  l'an  431.  il  réiulte  de  là  ,  que 
les  Romains  de  la  Gaule  &  de  l'Elpagne  n'avoient  point 
altéré  au  temps  de  Méiovée  le  nom  de  Alarobodiius  ,  ou  de 
Miyohdiidcs ,  &  ne  l'a  voient  point  changé  en  Meiovechus , 
ainfi  qu'on  l'a  kippok'.  On  doit  obferver  encore  qu'ils  ne  l'ont 
point  changé  dans  la  kiite ,  puilque  nous  trouvons  dans  le 
onzième  iiècle  wx\  Mcirbodus  evcque  de  Rennes  ,  dont  le 
nom  c(t  très-certainement  le  même  que  celui  de  l'ancien 
Mcirohodints. 

Ainfi ,  ce  ne  peut  être  que  par  la  feule  raifon  de  conve- 
nance ,  qu'on  a  kippoféque  les  Francs  avoient  change  le  nom 
de  Miiroboduiistn  celui  de  Merveiou  Adervcis. 

^"exemple  des  noms  propres  des  Grecs  nous  montre   que 

dans 
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dans  ceux  qui  (ont  compolcs  de  deux  mots  ,  on  n'obfèrvc 
pas  les  règles  de  l'inflexion  Cramiuaticale  ,  &  que  ie  premier 
n'efl:  jamais  qu'une  racine  dépouillée  de  fa  terminaifon.  C'étoît 
la  même  choie  pour  les  noms  propres  compolés  de  deux 
mots  Germaniques.  On  en  a  trop  d'exemples  pourquilloit 
nécelTaire  de  s'y  arrêter. 

Mais  il  ell  je  crois  important  de  remarquer  comme  un  prin- 
cipe général  dans  ces  lories  de  recherches  fur  l'origine  des 
noms  propies,  cjue  la  prononciation  aéluelle  de  ces  noms 
devenus  François  nous  lêrt  rarement  pour  déterminer  quelle 
^toil  l'ancienne  orthqgraphe  de  ces  mêmes  noms.  Ce  n'eft  que 
par  plufieurs  altérations  luccelîives,  &  par  la  corruption  d'une 
prononciation  déjà  corrompue  ,  qu'ils  ont  acquis  ie  (on  qu'ils 
ont  maintenant.  Plus  ces  noms  (ont  devenus  communs ,  & 
plus  ils  ont  été  déhgurés.  De  là  vient  qu'ils  ne  conlervent 
plus  qu'une  re(îemblance  très  -  éloignée  avec  les  noms  dont 
ils  (ont  dérivés,  fûj.  Si  leur  généiilogk  n'efl:  pas  connue  & 
prouvée  en  détail,  leur  origine  (êra  toujours  très-douteufè. 

Sans  la  preuve  que  nous  en  avons ,  croiroit-on  que  Clilo- 
ihflvecus ,  Hhulovkiis,  Cloihveiis,  Chhiiocus ,  LuJiiin  &  Clovis 
font  les  noms  d'un  (eul  &  même  Roi. 

Mais  il  ne  fera  jamais  permis  en  bonne  critiqiie  d'argu- 
menter de  cet  exemple  (Se  de  quelques  autres ,  pour  fuppoler 
fans  preuve,  que  des  noms  diiférens  font  des  altérations 
d'un  même  nom  ;  par  exemple  ,  d'afTurer  que  M.iro- 
hodiius  a  été  changé  en  Aferveis ,  &  que  ce  nom  eft  le 
même  que  Alerovechas.  Deux  noms  peuvent  même  paroître 
prefque  femlitables  &  être  cependant  abfolument  différens. 
Chez  les  Germains  Alewhaiulcs  &  ALUohûiuJcs ,  w^q  une 
infinité  d'autres;  chez  les  Grecs  Nicocles,  Nkoclcon  ,  Nuolcon 
&  Nkolcios  ;  chez  les  Romains ,  Aldimliiis  &  Mdiiiliiis ,  Aiam- 
viitis ,  AUtnmiiis  Si.  Aiunimius ,  lont  des  noms  très-difîerens. 

(a)  Jornandès  donne  à  Clovis  le  nom  de  Lurliiin ,  &  Sia;ef>ert  emploie 
ce  même  nom  comme  fynonyme  de  Ludovkiis.  Aviti  epil}.  Epijl.  ail cpifc. 
Gall.  Clilotovedius,  iX  epifl.  Synodi  Aurciian,  an,  ^'i.  Cliloihcvecho , 
Chart-  CloQoveus,  J!/.   Dagobeni  régis. 
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En  voi'à  Je  oois  bejucoup  plus  qu'il  n'en  falloit  poiit 
niontier  qu'on  ne  peut  luppofer  que  le  nom  des  Alcrovingi 
vit  nt  de  celui  de  Ainrohodints  ,  &  que  ce  dernier  nom  efl  Iç 
mCmc  qi.e  celui  d.;  Mi-rovechus. 

Article     IÎ. 

Je  vais  paffer  à  i'examen  du  lait  confidcré  hiftoriquement  r 
&  cliercher,  fi  on  a  pu.  fuppoièr  que  les  Francs  établis  dan» 
la  partie  de  la  Germanie,  voifuie  de  l'Océan,  aient  donné  à  la 
famille  de  leurs  Rois  le  nom  d'un  prince  Siiève ,  qui  ayant 
régné  dans  la  partie  orientale  de  la  Germanie  ,  &  fur  la  fron- 
tière des  Sarmates  ,  fut  chaiîé  de  ks  Etats  vers  l'an  i  p  de 
i'Ere  chrétienne,  mourut  dans  l'exil,  ne  iailîa  point  d'héritiers 
de  ion  (âng  qui  lôient  connus ,  &  vit  (on  Royaume  palier 
fous  une  domination  étrangère.  A  quoi  il  faut  ajouter  que 
les  plus  anciens  exemples  de  l'ufige  du  nom  de  Mirovitigi 
n'étant  que  de  l'an  650,  ils  font  poflérieurs  tle  plus  de  fix. 
cens  ans  à  l'expulfion  de  Mawhoduus^ 

Les  Marcomans  &  les  Quades ,  fur  lefquels  a  régné  yl/<3- 
Tobodiiiis,  étoient  des  Suèves  venus  Ats  bords  du  Rhin,  en- 
tre ce  Fleuve  &  le  Nekre ,  où  ils  étoient  encore  au  temps 
de  Céfàr.  Ils  quittèrent  ce  pays  fous  le  règne  d'Augufk,  pour 
aller  dans  le  BoïoJmnmm ,  où  ils  afïï.'jétirent  les  Boïens,  & 
formèrent  en  peu  d'années  un  Etat  très-puilTànt. 

Le  nom  des  Suèves  étoit  celui  d'une  ligue  ou  nation  de 
la  Germanie  ,  qui  comprcnoit  plufieurs  peuples  ou  cités  dif- 
férentes ;  mais  qui  s'accordoient  toutes  dans  la  même  manière 
de  relever  5c  de  nouer  leurs  cheveux  fur  un  des  côtés  de  la 
tête  :  In  figue  geiitis  ohliquare  critiem  nodoque  fubfriiigere  ;  ftc 
Siievi  il  Mteris  Germains ftyaramiir.  Tous  ces  peuples  parloient 
aufîi  le  même  dialecte  ,  ou  du  moins  la  même  langue. 

C'étoit  à  ces  deux  marques  qu'on  diflinguoit  les  Suèves- 
de  tous  les  antres  Germains.  Tacite  parlant  des  Burii  &  des- 
jMnrfigni  tlit ,  fertihvre  ailtuqtie  Siievos  refentnt. 

Les  Rois  &  les  Princes  Suèves  relevoient  leurs  cheveux 
ixir  le  iommet  de  la-  tête,  &  en  formoiem  une  elpèce 
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d'aigrette;  ///  ipfo fulo  vcrticc  rehganl  prbiàpcs  c^  orfiath/vm 
haU'iit.  Les  Alamamii  qui  ctoieiit  Suèves,  ou  qui  prcteii- 
doicnt  l'être,  ont  confervt' long -temps  cet  iifage.  On  voit 
une  ancienne  peinture  d'un  duc  des  Alamanni  (b)  dont  les 
cheveux  font  ainfi  lenoués  en  partie  fur  le  haut  de  la  tête , 
tandis  que  le  refte  forme  deux  irellès  qui  delcenJeiU  par- 
devant  des  deux  côtés  du  vilage. 

Les  anciens  Germains  qui  ctoient  prefque  nuds  ,  comme 
les  Sauvages  de  l'Amérique ,  ie  diitinguoient  aufii  comme 
eux  par  la  manière  de  couper  ou  de  nouer  leurs  cheveux. 
Il  lèmble  par  différens  endroits  de  Céfar,  qu'il  y  avoit  de 
ion  temps  deux  ligues  générales  dans  la  Germanie,  qui  com- 
prenoient  chacune  un  certain  nombre  de  cités  diftcientes  , 
didinguées  par  des  noms  particuliers;  mais  dont  ie  nom  géné- 
ral étoit  ordinairement  celui  du  peuple  qui  tenoit  le  premier 
rang.  La  ligue  i\ç:s  Suèves  dont  nous  venons  de  parler  occu- 
poit  la  partie  orientale ,  &.  s'étendoit  au  nord  du  Danube , 
depuis  le  Mein  jufqu'aux  frontières  àç:&  Sarmates  vers  l'orient, 
&;  depuis  le  Rhin  ju(c|u'à  la  mer  Bahique  vers  le  nord. 

La  partie  occidentale  qui  comprenoit  le  rerte  de  la  Ger- 
manie, depuis  le  Mein  julqu'à  l'océan  vers  le  nord,  &  depuis 
le  Rhin  jufque  dans  le  Danemaik ,  étoit  occupée  par  la 
iigue  des  peuples  nommés  Cimbres  ou  Sicambres.  Quoique 
cette  ligue  fut  moins  étendue  que  celle  des  Suèves,  diverles 
circonflances  avoient  rendu  Ton  nom  beaucoup  plus  célèbre. 

Les  peuples  qui  l.i  compoloient  relevoient  leurs  cheveux 
fur  le  haut  de  la  tête  comme  les  princes  des  Suèves ,  tandis 
que  les  Rois  &.  les  Pi  inces  portoient  les  cheveux  épars  Se  Ho- 
tans  fur  les  épaules.  Cette  coutume  lublifla  parmi  les  Francs, 
julqu'au  temps  de  la  conquête  de  la  Gaule. 

Sur  la  hn  du  règne  d'Augulle,  la  ligue  occidentale  fut 
détruite ,  &  le  nom  de  Sicambres  fut  éteint  par  les  intrigues 
de  Tibère,  qui  vint  à  bout  de  mettre  de  la  divifion  entre  les 

(h  )  C'eft  celle  du  duc  Otîiliicus,  qui  vivoit  dans  !..•  VU.'  fiècle  ,  & 
dont  la  fille  Odila  fonda  l'abbaye  religieule  de  Hchembourg  dans  l'Alface. 
Cette  fcuipiure  paffe  pour  un  irès -ancien  monument. 
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différens  peuples  qui  la  compofoient  ;  &  depuis  ils  ne  furent 
plus  connus  que  par  leurs  noms  piuticuliers.  ils  conftrvoient 
cèpe  iclant  une  forte  d'alliance  entre  eux  ,  &  gardèrent  la 
marque  extérieure  qui  les  didinguoit  des  Suèves  dont  ils  fu- 
rent t.  ùjours  fe'parés  d'affection  &  d'intérêt.  Les  Cités  qui 
avoient  compofé  la  ligue  des  Sicambres  ne  s'allioient  point 
aux  Suèves ,  &:  le  plus  fouvent  elles  étoient  en  guerre  avec 
eux. 

Les  cfiofo  étoient  en  cet  état  au  temps  de  Pline,  de  Ta- 
cite &  de  Ptolémée.  Le  pays  abandonné  par  les  Marcomans 
&  ies  Quades ,  entre  le  Rhin  &  le  Nekre ,  avoit  été  rempli 
par  un  mélange  d'hommes  venus  de  la  Germanie  ,  &  même 
de  la  Gaule,  pour  occuper  les  terres  vacantes.  Les  autres  Gei- 
mains  &  les  Romains  après  eux  leur  donnèrent  le  nom 
^ Ahimatvii ,  nom  injurieux  qui  déllgnoit  ce  ramas  d'hom- 
mes de  toutes  fortes  de  nations,  ainfi  que  l'avoit  oblêrvé 
Alinius  Quadratus  ,  cité  par  Agathias;  mais  les  Alamaimi 
n'adoptèrent  point  ce  nom  ,  qui  n'a  été  en  ufage  que  chez  les 
étrangers.  Ils  fedifciient  Suèves,  Se  ils  en  avoient  pris  la  mar- 
que diffindive  ,  qu'ils  gardoient  même  fous  nos  Rois  de  !a 
jMemière  race.  On  nomme  encore  ce  pays  SiliHuben  ou 
Souabe. 

Vers  l'an  240  ,  c'ert-à-dire ,  après  le  règne  d'Alexandre 
fils  deMammée,  la  Germanie  prit  une  nouvelle  face  ,  &  il 
fe  forma  de  nouvelles  ligues,  ou  pluflôt  les  anciennes  ligues 
reprirent  fous  de  nou\eaux  noms  une  nouvelle  force  &  un 
nouvel  éclat.  Les  peuples  compris  entre  le  Mein  ,  le  Rhin  & 
le  Danube,  formèrent  la  ligue  des  Alaiminni,  ainfi  que  les 
Romains  les  nommoient.  Cette  ligue  ne  cefîoit  d'attaquer 
ies  terres  de  l'Empire,  &  enfin  elle  vint  à  bout  de  s'empirer 
de  l'Alfâce  ,  de  la  Suilîè  &  de  plufieurs  pays  au  midi 
du  Danube. 

Au  nord  du  Mein ,  ies  peuples  qui  avoient  compofé  ix 
Jigue  àes  Sicambres  ,  prirent  le  nom  de  Francs.  Ils  s'étendoient 
depiHs  le  Mein  jufqu'à  l'Océan ,  Se  depuis  le  Rhin ,  jufcju'aupiès- 
de  l'Elbe,  Ils  le  diltinguqient  par  leur  chevelure  ,  relevée  &. 
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ronce  en  pannache  fur  le  fommet  tie  lu  tête.  Au  nord  des 
Francs  étoit  la  ligue  des  Saxons  ,  qui  occupoient  alors  tout  le 
Danemark  St  le  pays  des  anciens  Cimbres. 

Lorfque  les  Francs  eurent  envahi  la  Gaule  ,  {es  Saxons  s'a- 
vancèrent au  midi  de  l'Elbe  dans  les  pays  abandonnés  par 
les  Francs ,  &  forçant  d'autres  peuples  de  (e  joindre  avec  eux, 
ils  s'cltndirent  dans  le  milieu  des  teries ,  &  abandonnèrent 
même  preftjue  tout-à- fliit  les  côtes  de  l'océan. 

La  ligue  d<^s  Francs  fut  toujours oppolee  à  celle  des  Suèves 
Aldiiuinni.  Elles  ne  s'unilfoient  pas  même  lorfqu'elles  étoient 
en  guerre  avec  les  Romains,  &  leurs  guerres  particulières 
étoient  rarement  fulpendues  par  celle  qu'ils  avoient  à  foûtenir 
contre  l'Empire. 

Cette  diviiion  des  cites  Germaniques,  quifubfifioit  dès  le 
temps  de  Tacite ,  e(l  ce  qui  a  retardé  fi  long-temps  la  ruine 
àcs  Romains.  Tacite  reconnoit  que  c'étoit  la  plus  grande 
marque  de  protecflion  que  les  Dieux  pouvoient  alors  leur  ac- 
corder, qitaudo  urgent ibiis  imperiijcitis  nïhïl  jam  prajlare  Fortima 
Vhijiis poîejl  qiiam  liofliitm  A'ijcord'iam.  La  haine  entre  les  Francs 
&  les  Suèves  Alamanni  ne  cefla  jamais.  Elle  fubfi(b  julqu'au 
temps  de  Clovis,  qui  après  avoir  battu  les  A/anumni  les  fub- 
jugua ,  &  en  fit  une  Province  tributaire. 

Son  fils  Thcodorich  lui  donna  des  loix ,  &  la  gouvernoit 
par  des  Ducs  &  des  Comtes  amovibles  qu'il  établiiîbit  dans 
ce  pays. 

Les  deux  ligues  ,  orientale  &  occidentale  ,  parloient  deux 
langues  ou  dialedes  différens  ,  qui  fubiiilent  encore  dans 
l'Allemagne.  On  jieut  confulter  iur  cette  différence  l'ou- 
vrage de  Gefiier  ,  intitulé  Alitruhitcs.  Je  me  contenterai  d'en 
donner  ici  un  exemple  pour  rendre  le  fait  plus  fenfible.  Les 
Gothî  nommoient  l'eau  en  leur  langue  W^dte ,  c'eft  en  Sué- 
doi.s  Wdtow ,  en  Anglo- Saxon  W^îer  ,  en  Anglois  &  en  Fla- 
liiand  Wdter.  Ce  mot  fê  prononce  Wdjjcr  dans  le  dialeèle 
commun  aux  différens  peuples  de  la  ligue  des  Suèves ,  aux 
Teutons,  aux  Suabes,  aux  Bavarois,  auxSuiiîês,  &c. 

Il  y  avoit  eu  chez  les  Grecs  une  Icmblable  variété  dans 
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la  prononciation  de  certains  mots ,  les  uns  prononçant  Tlia- 
lajja  &.  Tendra  les  inols  que  les  autres  proiionçoient  Thalalla 
&  Tettara.  De  cette  obiervaiion  gciicia'.e  fur  l'ancienne  lii- 
vifion  des  peuples  de  la  Germanie  ,  je  palîe  aux  Maicom.uis 
en  particulier.  Ce  ticlail  étoit  ficceliaiie  pour  donner  une  idée 
dillinéte  de  l'état  des  peuples  de  la  Gei  manie. 

Mciroboduus  qui  avoit  conduit  les  Marcomans  dans  le 
Boioluenuim  étoit  d'une  famille  paiticulière  ,  &.  ne  deicendoit 
point  lie  Rois  ou  Chefs  de  (a  nation.  Il  avoit  été  conduit  à 
Rome  dans  fi  jeunelîë ,  &  il  avoit  appris  d.ins  cette  ville  à 
joindre  la  politique  ou  la  tinelîe  Romaine  à  la  heilé  Germa- 
nique. De  retour  chez  les  Sucves-Marcomans,  (es  intrigues 
Stral.  VII,  ie  mirent  à  la  tête  de  fa  nation.  C'efl  ce  que  Slrabon  nous 
'*■*"''  afliire,    &  Velléius  dit  qu'il  ralfujétil  à   un   gouvernement 

abfolument  delpotique,  ne^jiie  mobilem  &  ex  voluiitate  paren- 
tiiim  conpaiitem  iiiter  fiios  ocaipnv'it pr'wàpatum. 

Le  voidnage  des  Romains  dont  il  n'étoit  féparé  que  par 
le  Rhin ,  &  la  puiflance  des  Hernuindures  qui  bornoit  les 
Marcomans  vers  l'orient  lui  paroillant  un  obriacle  à  les 
projets  d'agrandi (fement  ,  il  engagea  les  nouveaux  fujets  à 
.paffer  avec  lui  dans  le  Boioluvmum ,  pays  fertile  entouré  de 
tous  côtés  par  des  montagnes  dont  il  étoit  facile  de  garder 
les  pafTages,  &  qui  étoit  hibité  par  les  Bo'iens  ,  nation  alors 
peu  nombieule  &  amollie  par  une  longue  paix. 

Dès  que  Mcirohoduus  le  fut  établi  dans  la  Bohème,  il 
commença  à  éteiulre  (à  domination  vers  le  nord  de  ce  pays. 
Il  fournit  les  Mtuftgnilk  les  Bi/rii  ,\es  Semnones ,  les  Bitr- 
guiulwncs  Si.  les  LfWgoôein/i  qui  étoient  Suèves ,  ik  s'étendit 
au  nord  juftjues  auprès  de  la  mer  Balticjue.  Il  avoit  a  l'occi- 
dent les  HLimiiiiJiires  ou  Henuiiionts  qu'il  n'ofâ  attaquer. 
Ces  peuples  éioient  le;  Suèves  proprement  dits.  Ils  occupoient 
une  partie  de  la  Mi'nie,  de  la  Franconie  &  du  palatinat  de 
Bavière.  Ils  étoient  Irès-puillans,  &  les  Romains  les  regar- 
doient  comme  leurs  alliés.  T.;ciîe  dit  qu'ils  étoient  les  lèuis 
à  qui  il  fût  permis  de  venir  librement  lur  les  terres  de 
l'Empire. 
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Mmoloduus  qui  connoifîoit  les  forces  de  i'Empire ,  & 
qui  lie  vouloit  pas  s'expofer  à  une  guene  dont  il  picvoyoit 
que  les  Tuiles  auroient  été  funeftes  à  un  nouvel  établilicinent, 
avoit  de  grnnds  ménagemens pour  les  Romains,  &ne(onoeoit 
qu'aies  ainufer  par  àts  négociations  où  il  mêloit  de  temps  en 
temps  les  menaces  aux  proieltations  d'amitié  &  d'attachement, 
tandis  que  par  les  intrigues  il  étendoit  là  puilîance  dans 
l'intérieur  de  la  Germanie. 

Sa  politique  ne  put  en  impofer  à  Tibère,  qui  fit  enfin 
comprendre  à  Auguile  qu'il  n'étoit  pas  de  l'intérêt  de  l'Eni- 
piic  de  Ibufîrir  une  monarchie  qui  s'accroilîoit  tous  les  jours, 
&  qui  étant,  pour  ainfi  dire,  aux  portes.de  Rome,  pouvoit 
envahir  l'Italie  au  moment  qu'on  s'y  attendroit  le  moins, 
Augufte  prit  pour  prétexte  de  ruptuie,  les  plaintes  de  quel- 
ques nations  alliées  dont  Marohodiius  avoit  ufurpé  les  terres, 
&  il  envoya  Tibère  contre  les  Marcomans,  à  la  tête  d'une 
armée  la  plus  nombreufè  qu'on  eût  vue  depuis  les  guerres 
civiles.  Marohodiius  dit,  dans  Tacite,  qu'elle  éloit  de  douze 
légions;  ce  qui  auroit  fait  foixante  &  douze  mille  hommes 
d'infanterie,  fans  la  cavalerie  &.  fans  les  alliés. 

Les  Marcomans  dévoient  être  attaqués  par  différens  côtés 
à  la  fois;  les  Cattes  donnoient  pafîage  aux  Romains  par  leur 
pays  du  côté  de  la  Germanie:  ainfi  quoique  Marohodiius 
eût  joint  de  nouvelles  troupes  au  coips  de  foixante  &.  dix 
mille  hommes  qu'il  tenoit  toûjouis  fur  pied,  il  auroit  été 
accablé;  car  les  Germains  n'éloient  pas  en  état  de  réfifter 
aux  légions  Romaines,  qui  avoient  fur  eux  l'avantage  des 
armes  &  de  la  difcipiine.  Le  brave  Arminius,  le  héros  de 
la  Germanie,  devoit  uniquement  à  l'imprudence  de  Varus 
l'avantage  qu'il  avoit  remporté  fur  les  Romains  la  neuvième 
année  de  J.  C;  &  Tibère,  qui  joignoit  la  pkis  grande  cir- 
confpt(5b'on  à  la  bravoure  &  à  l'habileté  militaire,  n'étoit 
pas  un  Général  facile  à  fui  prendre. 

La  révolte  de  la  Pannonie  &  de  l'illyrie,  qui  éclata  préci- 
sément dans  le  même  temps,  fauva  Aiarohoduus  d'une  perte 
prefque  certaine.  Augufle  qui  voyoit  de  quelle  importance 
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étolt  celte  ivvolie,  accorda,  fa  paix  aux  Marcomans  à  Jeî 
conditions  honorables ,  a^iiis  coiuiitïoinlnis. 

Cependant  ia  piiilTance  de  JVIawboduus  dans  la  Germa- 
nie, étant  devenue  lulpecle  aux  peuples  de  la  ligue  occiden- 
tale, ils  fê  préparèrent  à  lui  fliire  la  guerre:  ils  craig,:oient  (à 
politique  Se  (es  intrigues,  mais  ils  ii'avoient  qu'une  médiocre 
opinion  de  fa  bravoure.  Arminius,  chef  des  Chérufcjues , 
commandoit  l'armée  de  celle  ligue  occidentale.  Les  Senmones 
&  les  Langohardï  quittèrent  le  parti  des  Marcomans  pour  fê 
joindre  à  Arminius,  tandis  que  AUiwbodinis  trouva  de  (on 
côté  le  moyen  de  débaucher  Ingaïunicr ,  oncle  d'Arminius. 
Il  y  eut  un  combat  où  la  perle  fut  égale  des  deux  côlés: 
Jl^aroùoditi/s  uoÇ-wl  enri(<]uer  un  lecond  le  retrancha,  &  le 
retira  enluite  dans  le  Boioha:tuum ,  d'où  il  envoya  demandée 
du  lêcours  à  Tibèie  (c)  qui  répondit  qu'on  ne  donneroit  pas 
de  troupes  à  un  allié  qui  n'avoit  point  lêcouru  les  Romains 
dans  leurs  guerres  contre  les  Chérulques. 

Cependant  comme  Arminius  (êroil  devenu  trop  puifTuit 
par  la  débite  des  Marcomans,  <Sv  qu'on  !c  craîgnoit  beaucoup 
plus  que  Marohodiius ,  Tibère  chargea  Diulus  de  mo\enner 
un  accommodement  entre  les  Chérufcjues  &  les  Marcomans: 
ce  traité  e(l  de  l'an   1 7  de  J.  C. 

La  défedion  de  deux  grandes  Nations  ayant  afToibli 
Miiroboduus,  les  Marcomans,  auxquels  la  dureté  de  ^o\\  gou- 
vernement l'avoil  rendu  odieux,  appelèrent  CatvaUa ,  qu'il 
avoit  obligé  de  cjuitter  le  Boïohivmum  pour  fe  retirer  chez 
les  Gothons,  fur  les  bords  de  la  mer  B  iltique.  La  défe>ilioa 
fut  univeilelle;  Mdwlwduiis  abandonné  de  tout  le  monde, 
fe  réfugia  fur  les  terres  de  l'Empire,  d'où  il  envoya  implorer 
la  pioleclion  des  Romains:  Marohodiio  uudique  deferto  non 
aliiid  Jnhfîdium  qimm  miferkordia  Cafaris  fuit. 

Tibère  lui  accorda  unt  retraite  &  l'envoya  à   Ravenne, 

où  il  lui  alTigna  une  fomme  pour  fon  entretien  ;  mais  il  ne 

forma  aucune  entreprifê  en  fa  faveur.    11  pailoit  cependant 

quelquefois   du   projet  de  le  rétablir,  mais  feulement  poup 

(cj  Alijlt  levâtes  ad  Tibirium  orexuros  aiixiHum,  Tacit. 

contenir 
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contenir  les  Snèves,  &.  pouj-  les  obliger  à  ménager  les  Ro- 
mains :  Si  quando  injokfcen-iit  Suevi,  qiuifi  redit  unis  iii  rcgnum 
ojientahatur. 

L'expiiiiion  de  Marohodims  efl  de  l'an  dix -neuvième. 
Catvalda  ne  jouit  pus  long-temps  du  pouvoir  qu'il  avoit 
uliiipé,  ayant  éié  challé  l'année  fui  vante  par  VilnUiiis  ou  Juliil- 
liiis,  roi  des  Suèves-Hermundures,  qui  (oui  ceux  que  Tibère 
nienaçoit  de  temps  en  temps  du  rétablilîement  de  Maro- 
hodims. Catvalda  alla  aulTi  chejcher  une  retraite  chez  les 
Romains,  qui  l'envoyèrent  à  Frcjus.  Le  choix  d'une  ville 
de  la  Gaule,  &  le  nom  de  Catvalda  qui  eft  Celtique, 
me  feroient  foupçonner  qu'il  étoit  d'origine  Gauloifê.  Les 
Coth'ini  loûmis  aux  Marcomans  étoient ,  à  ce  que  nous 
apprend  Tacite ,  une  peuplade  de  Gaulois  établie  au  milieu 
de  la  Germanie. 

Tibère  joignit  ceux  des  Marcomans  qui  avoient  fuivî 
Catvalda  dans  la  retraite ,  à  ceux  qui  avoient  accompagné 
Maroboduus ,  &  leur  procura  un  établilîèment  au  delà  du 
Danube ,  fîir  la  frontière  orientale  des  Quades ,  entre  le 
JVlariis  &  le  Cufits.  11  leur  donna  pour  roi  Vamiiiis ,  qui  étoit 
de  la  nation  des  Quades  :  Barhari  iitrumque  comitati ,  ne 
quietas  provïncias  unmïxti  tiirharcnt ,  Danuhïum  ultra  iiiter  flii- 
viiiia  A'iantm  &  Ciijnm  locatï ,  dato  rege  Vaiinio  geiitis 
Qiiadorum. 

On  ignore  ce  que  devint  Catvalda:  pour  Marohodims  il 
furvéquit  dix- huit  ans  entiers  à  fi  dilgrace;  &  par  Ton  atta- 
chement à  la  vie  il  perdit,  aux  yeux  même  des  Romains,  la 
réputation  qu'il  s'étoit  acquife  par  (on  habileté  :  Coiifenuiiqiie 
tnitltuin  ïmminutâ  daritate  oh  nïmïani  Vivendi  ciipidinem. 

Velléius  parle  de  Marohodims  &  de  fa  puilîance  d'une 
manière  très-emphatique;  mais  c'étoit  pour  fê  conformer  à 
ce  cjue  Tibère  lui-même  en  avoit  dit  au  Sénat,  dans  un 
dilcours  qui  fubfifloit  encore  au  temps  de  Tacite.  Tibère, 
pour  faire  valoir  le  fervice  qu'il  avoit  rendu  à  l'Empire  en 
le  délivrant  de  Maroboduus,  ne  craignoit  pas  de  comparer 
ce  roi  avec  Antiochus,  avec  Pyrrhus,  &  même  a^'ec  Philippe 
Tonic  XX.  L 
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père  d'Alexandre.  Mais  il  £iiloit  beaucoup  rabattre  de  ces 
éloges;  car  l'hifloiie  nous  montre  que  Maroboduus  avoit 
eu  plus  d'ambition  &  de  manège  que  de  courage  &.  de 
vraie  habileté.  On  fait  que  l'hilloire  de  Velléius,  écrite  avant 
la  dilgrace  de  Séjan ,  ell  un  ouvrage  di3.é  par  la  plus  baflè 
flatterie. 
LiL  i.v.}'.       Dion  ,  qui  décrit  avec  quelque  détail  la  guerre  contre  les 

^     '  Pannoniens  ,  ne  fint  aucune  mention  de  Maroboduus  ni  des 

Marcomans.  11  le  contente  de  dire  en  général,  que  les  Ger- 
mains le  révoltèrent  plufieurs  fois ,  &  qu'on  leur  accorda  la 
paix  pour  tourner  toutes  les  forces  de  l'Empire  contre  les 
Pannoniens. 

Vannius  régna  pendant  trente  ans  entiers  fur  les  Suèves , 
placés  entre  le  Mariis  &  le  Cujus  ,  dans  cette  partie  de  la 
Haute-Hongrie  qui  forme  les  Comtés  de  Pofon  &  de  Como- 
re.  Ces  Suèves  étoient  ceux  qui  avoient  accompagné  Maro- 
boduus &  Catvalda  dans  leur  fuite  ;  mais  comme  ils  s'étoient 
fcparés  du  corps  des  Marcomans  ,  ils  n'en  prenoient  plus  le 
nom  :  Pline  les  appelle  fimplement  Suèves.  Tacite  ,  qui  écri- 
voil  fous  Nerva  &  fous  Trajan  ,  leur  donne  encore  le  mcme 
M  Anton,   nom.    Sous  Marc  Aurèle   ils  étoient    confondus  avec   les 

lib.hjeû.  14.  Qii^iJgs^  (joj|{  cet  Empereur  étendit  les  frontières  julqu'au 
Gratina.  C'efl  le  Giwi ,  rivière  qui  tombe  dans  le  Danube , 
vis-à-vis  de  Strigonie  ,  nommée  alors  Brigctio. 

Vannius  fut  chafle  du  Royaume  que  lui  avoient  donné 
les  Romains  par  les  neveux  Vangion  &  Sidon  ,  fils  d'une  de 
Tacii.  Am.  /es  foeurs.  Ce  tjui  arriva  treize  ans  apiès  la  mort  de  Marobo- 
'  ^'''  duus,  &  l'an  50  de  J.  C.  Vibiilius  ou  Jubillius  roi  des  Her- 
mundures  qui  régnoit  encore  ,  ligué  avec  les  Sarmates 
Ligiens,  &.  avec  les  neveux  de  Vannius,  marcha  contre  lui 
avec  une  armée  beaucoup  plus  forte  que  la  fienne.  Vannius 
perdit  une  bataille  dans  laquelle  il  fut  blelTé  combattant  avec 
bravoure.  11  fut  obligé  de  traverièr  le  Danube,  &  de  chercher 
une  retraite  fur  les  terres  de  l'Empire,  ainfi  cjue  les  Suèves 
qui  le  fuivirent ,  ou  qui  vinrent  le  joindre.  Son  malheur  ne 
diminua  point  la  confidération  qu'il  s'étoit  acquife ,  quanquam 
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relus  ûdverfis  knukitus  ,  dit  Tacite.  L'empeieui'  Claude  donna 
des  établillemens  à  ces  Suèves  dans  ia  Faiinonie  ,  qui  coni- 
prenoit  alors  la  Balle- Autriche  &  ia  Hongrie  ,  entre  le  Danube 
&  le  Drave.  H  n'cft  plus  fait  aucune  mention  de  ces  Suèves 
de  Vannius.  Apparemment  ils  le  confondirent  avec  ies  na- 
tions Celtiques  &  Germaniques  anciennement  établies  dans 
le  pays ,  &  qui  avoient  donné  des  noms  Gaulois  aux  villes 
qu'elles  avoient  bâties  (c). 

Sidon  régnoit  encore  l'an  6() ,  c'efl-à-dire  dix-neuf  ans 
après  l'expulfion  de  Vannius  ;  mais  Vangion  étoit  mort. 
C'étoit  Italiens  qui  régnoit  à  fà  place.  Le  royaume  des 
Quades  avoit  été  partagé  en  deux  ;  les  Quades  occidentaux  ou 
proprement  dits,  &  les  Quades  orientaux  ou  Suèves,  du  regniim 
Vanniamim ,  ainli  que  Pline  les  nomme ,  quoique  de  fbn 
temps  il  ne  fût  plus  queftion  de  Vannius.  Pline  a  écrit  après 
le  fixième  confuiat  de  Titus  ,  &  par  conléquent  l'an  78  , 
c'ell-a-dire  vingt-neuf  ans  après  la  retraite  de  Vannius. 

Au  temps  dans  lequel  Tacite  écrivit  fà  delcription  de  la 
Germanie,  c'e(l-à-dire  ,  en  9  8  ou  99  ,  entre  le  lecond  &  le 
troifième  confuiat  de  Vannius ,  les  Quades  &  les  Marcomans 
obéilfoient  à  des  Rois  d'une  autre  nation  :  Marcomanms  Qiia- 
difqiie  iifqiie  ad  iioflram  memoriam  reges  nuvifenint  ex  genîe 
îpjoriim,  iiobik  Mnivlodui  &  Tudri  gemis  :  jam  &  extenios 
patiuiiltir.  Scd  vis  &  potenùa  regïhiis  ex  audoritate  Romand: 
raro  armïs  iiojliis ,  fivpius  pecunia  Jiivaiitiir. 

Les  termes  de  Tacite ,  iifque  ad  meimnam  uojïram ,  ne 
fignifient  pas  jufqu'au  temps  dans  lequel  il  écrivoit;  mais 
jufqu'au  temps  duquel,  on  conlèrvoit  le  fouvenir.  En  (^c) 
il  y  avoit  déjà  long-temps  que  les  Marcomans  n'avoient 
plus  de  Rois  de  leur  nation.  Il  faut  expliquer  les  paroles  de 
Tacite  par  les  faits  que  lui-même  nous  apprend  dans  fès 
Annales,  &  defquels  il  réfulie  que  dès  l'an  20  de  l'E're  Chré- 
tienne les  Marcomans  obéilfcjiejit  à  Vibillius  roi  des  Suèves 

(c)  Vindobona ,  Carnuntiim,  Bononia ,  Afogentianœ ,  Biipetio,  Car- 
rodunum,  Cimbriaiia,  Fauru/ium,  Novioduiwin,  Vifontium,  Viruncum, 
Cefodunum. 
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JriennimdviTes.  Aîdrobo(Ji/i/s  avoh  vécu  dix-huit  ans  après  fort 
expuKion,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé,  fans  que  les  Romains 
iîflènt  aucune  tentative  pour  le  rétablir  fur  le  trône  des 
Marcomans.  On  en  menaçoit  feulement  les  Suèves  lorlqu'ils 
paroifroient  vouloir  remuer ,  &  ccb  pour  les  contenir  ;  Ji 
^tiatitJo  infolefcerent  Siievi ,  quafi  redit  unis  in  regiwm  o fient  abat  ur. 
Ce  netoit  pas  les  Marcomans  ,  mais  les  Suèves  qu'on 
retenoit  par  cette  crainte.  Ces  Suèves  étoient  les  Hermun- 
dures ,  qui  fous  la  conduite  de  leur  roi  Vibillius ,  avoient 
chaflè  Catvalda ,  ScsVtoient  empares  de  la  Bohème  la  vingtième 
année  de  J.  C.  Ce  même  Vibillius  efl;  celui  qui  chafTa  Vannius 
du  royaume  des  Suèves  ou  Quades  orientaux  trente  ans  après» 
S'il  n'avoit  régné  que  fur  les  (euls  Hermundures  qui  occupoient 
une  partie  de  la  Franconie  &  de  la  Mil^iie  ;  &  fi  les  Mar- 
comans ne  lui  avoient  pas  été  foûmis  ,  il  n'auroit  pu  faire  la 
guerre  à  Vannius  lâns  traverfèr  la  Bohème  qui  fépare  les 
Quades  d'avec  les  Hermundures.  Les  peuples  de  ce  pays  fê 
fèroient  oppofés  à  cette  entreprile,  ou  du  moins,  il  feroit 
fait  mention  de  leur  union  avec  lui.  Au  rede ,  Tacite  n'efl: 
pas  un  écrivain  duquel  on  doive  prendre  les  expreffions 
îuivant  la  ri<jueur  littérale.  Chez  lui  il  faut  fouvent  deviner 
ce  qu'il  penibit  en  écrivant ,  &  expliquer  ks  termes  par  les 
faits  qu'il  rapporte.  Or  ces  faits  ne  permettent  pas,  comme  on 
l'a  vu  ,  de  fupjiofêr  que  la  poftci-ité  de  Mawboduus  ait  régné 
fur  les  Marcomans.  Ainfi  l'expretTion  nobik  Maroboditi  à^ 
Tudri  geniis  ne  peut  être  vraie  que  de  la  poltérité  de  Tudriis , 
dont  la  famille  régnoit  apparemment  fur  les  Quades.  Pour 
\Maroboduus  ,  s'il  a  laiflédes  enfans ,  il  efl  fiir  qu'ils  n'ont  pas 
régné  fur  les  Marcomans.  Ce  Prin.ce  fut  détrôné  par  Cat\alda  , 
&  celui-ci  fut  chaiîe  par  Vibillius  roi  des  Hermundures, 
qui  étoit  encore  maître  de  la  Bohème  l'an  50  de  J.  C. 
quarante-huit  ans  avant  le  temps  auquel  Tacite  écrivoit. 

Le  Mariis  dont  il  efl  parlé  plus  haut  à  l'occafion  dçs 
Suèves  de  Vannius ,  a  confërvé  fon  nom.  Les  Slaves  l'appellent 
Morawa  ,  mais  les  Allemands  de  la  Bafîè- Autriche  l'appellent 
encore  Mahretu  Pline  dit ,  comme  je  l'ai   déjà  oblèrvé,  qu'il 
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fepare  les  Daces  &  les  Suèves  ;  Dacos  à  Suevis  regnoque 
Vnntûaiio  <Mmens.  Le  Cufus  dont  ii  ii'efl;  parlé  que  dans 
Tacite  eft  moins  connu.  Ce  doit  être  le  Kigquifê  jette  dans 
le  Danube  à  l'occident  de  Prejhourg  ou  Pojon.  Cette  rivière 
ne  prend  le  nom  de  Vag  qu'au  delîous  de  la  jondion  de 
diverles  rivières  qui  le  rcunilîent  dans  un  même  canal,  & 
dont  la  plus  occidentale  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Kifoufcli ,  qui  elt  manifeftement  le  même  que  celui  de  Cufus, 
ou  Coujoits. 

Les  Quades  &  les  Marcomans  continuèrent  toujours 
d'occuper  la  Bohème  &  la  Moravie.  On  a  vu  qu'au  temps 
de  Maïc  Aurèle  ils  s'étoient  étendus  jufqu'au  Graima  vers 
l'orient  ;  mais  ils  ne  s'avancèrent  point  au  midi ,  &  ne  traver- 
fèrent  jamais  le  Danube ,  dont  le  palîàge  étoit  défendu  par 
des  villes  &  par  des  camps  retranchés  qui  bortloient  cette 
fiontière.  Ils  eiïïijoient  de  temps  en  temps  de  forcer  ces 
paflages ,  &  de  faire  des  courfès  dans  la  Norique  &  dans  la 
Pannonie  :  c'ell  feulement  à  l'occalion  de  ces  guerres  qu'il 
en  eft  parlé  dans  les  Hifloriens.  Mais  comme  nous  n'avons 
que  des  abrégés  de  l'hifloire  de  ces  temps-là  ,  on  n'y  trouve, 
que  le  nom  de  ces  peuples  ;  &  celui  de  leurs  Rois  elt  rarement 
marqué. 

On  voit ,  par  exemple ,  qu'en  8  6  ils  firent  quelques  mou- 
vemens ,  &  que  Domilien  ayant  pafle  le  Danube  pour  entrer 
dans  leur  pays  ,  perdit  une  bataille  contre  eux  ,  &  fut  contraint 
de  leur  accorder  la  paix.  Au  temps  de  Tacite  &;  de  l'empereur 
Trajan  ils  demeurèrent  tranquilles  ;  mais  fous  Marc  Aurèle 
ils  reprirent  les  armes  &  perdirent  plufieurs  batailles  qui  les 
affoiblirent  beaucoup.  Cependant  ils  fê  relevèrent  dans  la 
fîiite,  &  fubfillèrent  jufcju'au  temps  d'Attila  &  de  l'invafion 
des  Huns.  On  continue  de  voir  dans  les  Hifloriens  de  ct^ 
temps-là  le  nom  des  Marcomans  &  celui  des  Quades.  Il  ef! 
vrai  qu'ils  n'étoient  maîtres  que  de  la  Bohème  &  de  la 
Moravie,  &  que  les  peuples  qui  avoient  obéi  à  Maroboduus 
ne  relevoient  plus  d'eux  ;  mais  ils  étoieiit  encore  afîez.  puif- 
£ins. 

L  iij 


^6  MEMOIRES 

Ils  furent  obligés  de  fe  foûmettre  aux  Huns  fous  Attila 
comme  les  autres  nations  Germaniques.  Mais  la  puifîance  de 
ce  Prince  ayant  été  détruite  par  la  guerre  civile  excitée  entre 
(es  fils,  les  divers  peuples  Germaniques  fecouèrent  le  joug, 
&  formèrent  de  nouvelles  ligues.  On  ne  trouve  plus  alors 
le  nom  de  Marcomans  ni  celui  de  Quades.  Des  nations  venues 
des  bords  de  la  mer  Baltique  fê  mirent  à  la  tête  de  ces  ligues, 
&  leur  donnèrent  les  noms  de  Gépides,  de  Rugiens,  d'Hé- 
rules  &  de  Lombards. 

Ces  différentes  ligues  j)afrèrent  le  Danube  les  unes  après 
les  autres,  &  s'emparèrent  fucceffivement  de  l'Italie:  mais  le 
changement  de  climat,  le  défaut  de  dilcipline  &  lesdivifions 
détruifuent  ces  peuples.  Les  Lombanls  (jui  les  remplacèrent 
fe  maintinrent  julqu'au  règne  de  Charlemagne ,  &  le  pays 
qu'ils  occupoient  porte  encore  leur  nom.  Lors  d'une  nouvelle 
invafion ,  ce  qui  refloit  de  ceux  qui  avoient  f  lit  la  première, 
fe  joignoit  &  fe  confondoit  avec  les  nouveaux  venus.  C'efl 
par  cette  railon  que  les  noms  d'Hérules,  de  Rugiens  &  de 
Gépides,  furent  comme  anéantis ,  &  que  celui  des  Lombards 
a  fubdfté  (cul. 

Comme  ce  fut  alors  qu'on  commença  à  parler  des  Bavarois 
ou  Boiocini  (  qui  occupoient  non  feulement  la  Bavière 
d'aujourd'hui,  mais  encore  une  partie  du  cercle  d'Autriche)  ;  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  nouveau  nom  défignoit  aufTi 
une  nouvelle  ligue,  à  la  téie  de  laquelle  étoient  des  peuples 
iôrtis  du  Boiohivmnn  ou  de  la  demeure  des  Boiciis ,  dbnt  le 
nom  a  toujours  fublifté  &:  lubfifle  encore  aujourd'hui.  Ce 
n'efl:  pas  qu'ils  eudent  continué  de  faire  un  corps  de  nation 
diflincT  &  féparé,  ou  du  moins  un  corps  unpeu  confidérabie; 
c'eft  que  ces  Boiodrii  étant  compolés  des  débris  de  divers 
peuples  de  la  ligue  des  Suèves,  ils  avoient  pris  un  nom  nouveau 
qui  défignoit  feulement  le  pays  d'où  la  plufpart  ctoient 
Iôrtis. 

Ce  précis  très-abrégé  de  l'hifloire  de  Mdrobodiius ,  des 
Marcomans  &  des  peuples  du  Boioliamum  étoit  nécefïïiire 
pour  donner  une  idée  nette  des  faits  avec  lefquels  on  doit 
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comparer  l'opinion  qui  liie  le  nom  ties  Mérovingiens  Je  celui 
de  Mûroboiltiiis. 

Ce  précis  nous  montre  i.°  Que  les  Marcomans  depuis 
leur  entrée  dans  la  Bohème  faifoient  un  corps  ablolunitnt 
féparé  de  la  ligue  des  Suèves,  &  n'avoient  plus  rien  de  commun 
avec  les  Alamûiini  qui  étoient  venus  occuper  les  pays  qu'ils 
avoient  abandonnés  fur  le  Rhin. 

2.°  Que  les  Suèves-Hermundures  qui  foiimirent  les  Mar- 
comans  fous  Vibillius  étoient  ennemis  de  Maroboduus,  & 
très-éloignés  de  conferxer  Ion  nom. 

3.°  Que  Maroboduus  ayant  été  chaiîé  par  les  Suèves,  ne 
laiflà  point  de  poftérité  connue  ;  que  là  nation  fut  aiïlijétie  à 
des  étrangers  ,  &  que  lui  même  par  un  amoui-  de  la  vie, 
regardé  comme  un  manque  de  courage  par  les  Germains  6c 
même  par  les  Romains,  perdit  la  conildération  perlonnelle 
que  fapuidance  lui  avoit  acquifè. 

4."  Que  les  Chéruiques ,  les  Cattes ,  les  Sicambres  &  les 
autres  peuples  qui  ont  depuis  compofé  la  ligue  des  Francs,, 
haïflbient  &  mcpriloient  Mnrohodmis  ;  qu'ils  le  regardoient 
comme  un  homme  fans  courage,  comme  l'ennemi  de  la 
nation  Germanique ,  &  comme  un  Prince  vendu  aux  Ro- 
mains •.fugacem  Mcnohoduum  ,  pmliorum  espertem ,  , . , .  prodi' 
torcm  patrïa  ,  SateUitem  Cafarïs,  Ces  termes  font  ceux  d'Ar- 
niinius  haranguant  l'armée  des  Chéruiques  dans  Tacite,  &il 
ne  s'agit  que  de  l'opinion  qu'on  avoit  de  Maroboduus  dans- 
cette  partie  de  la  Germanie,  dont  les  peuples  ont  formé  la 
ligue  des  Francs  deux  f  lècles  après  î 

Comment  fè  perfuadera-t-on  que  ces  mêmes  Francs  plus 
de  fix  cens  ans  après  la  mort  de  Marohodmis ,  chafîé  &  dé- 
pouillé de  lès  Etats  par  les  propres  fujets  ,  ont  été  choifir  fou 
noin  pour  former  celui  de  la  famille  de  leurs  Rois ,  &  non 
pas  celui  de  Mérovée  aïeul  de  Clovis ,  &  de  qui  defcendoient 
tous  cts  Rois. 

Quel  jugement  poriera-t-on  de  cette  opinion,  fi  on  ajoute 
que  le  nom  de  Mcwvitigi  n'a  jamais  pii  être  formé  fur  celui 
de  Aldrohodiiiis ,  qui  auroit  fait  Aiarohodingi! 


88  MEMOIRES 

On  a  remarque,  comme  une  choie  tiès-propreà  confirmer 
l'origine  Marcomannique  du  nom  des  rois  Mcrovhigiens , 
\.°  que  Ptolémée  avoit  placé  des  Mcinmiiglii  dans  la  Ger- 
manie. 2°  que  l'anonyme  de  Ravenne  avoit  pailé  d'un 
peuple  qu'il  nomme  Mminingani.  On  auroit  pu  ajouter, 
3.°  que  Paul  Diacre  failoit  lortir  les  Viniles  ou  Lombards 
du  pa)s  de  A4cii/ri/igû  ou  Mdiiiing'uh  Mais  que  peut-on 
conclurre  pour  l'origine  Marcomannique  des  Mérovingiens, 
de  la  relîëmblance  du  nom  de  Afeivvi/igi  avec  celui  de  trois 
cantons  diffcrens  de  la  Germanie  éloignés  du  pays  des 
Francs,  &  qui  n'ont  jamais  été  de  leur  domination!  D'ail- 
leurs comment  cette  rellèmblance  prouveroit-elle  que  le 
nom  de  Merovingi  vient  de  Marohoduns ,  &  non  pas  de 
Mérovée! 

Les  Marov'wghi  de  Ptolémée  font  des  peuples  placés  lîir 
la  frontière  orientale  de  la  Germanie,  &  limitrophes  des 
Sarmates  Ligiens:  on  le  voit  par  l'ouN'rage  de  ce  géographe; 
car  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  la  carte  de  Mercator,  qui 
eft  contraire  à  la  defcriplion.  Ptolémée  met  les  Maroviiighi 
au  defîbus,  c'efl-à-dire  au  midi  des  Dandouti,  Sous  les 
Marovïnghi  font  les  Courioncs  ;  &  plus  bas  les  Kœtomr'i , 
qui  s'étendent  vers  le  midi,  jufqu'aux  plaines  de  Parma  fiiuées 
fur  le  Danube.  Au  delà  de  ces  peuples  (ont,  vers  l'orient, 
les  Jdfyges  &  les  Sarmates  Li^iem.  Par-là  il  ed  vifible  qu'ils 
failoient  partie  de  la  ligue  des  Quades,  qui  occupoient  la 
frontière  orientale  de  la  Germanie,  &.  dans  le  pa)s  delquels 
Ptolémée  place  des  villes  qui  ont  des  noms  Germaniques 
ou  même  Celtiques:  Ebiinim ,  Robodimiim ,  Mehodimum ,  &c. 

Cluvier,  Sanlcjn  &  Spéner  croient  que  les  Mmoviiighi  At 
Ptolémée  font  les  mêmes  que  les  Marfigni  ou  AJnijingi  de 
Tacite,  qui  étoient  limitrophes  des  Marcomans  &  des 
Quades:  ces  A/cir//g/ii  de  Tacite  étoient  Suèves,  comme  on 
le  connoilîoit  à  leur  langue,  &  à  la  façon  de  nouer  leur 
che\elure.  Mais  fins  vouloir  m'appuyer  de  cette  conjecture, 
quelque  probable  qu'elle  foit,  je  me  contenterai  d'oblerver 
<jue  le  pays  des  Quades,  dont  les  Alarovi/ig/ii  de  Ptolémée 

failoient 


DE    LITTERATURE.  8^ 

fiiifôicnt  partie,  c(l  appelé  anjourclhiii  en  Allemand /T/<^/^(«- 
latuh  &  Morawia  en  Efclavon.  11  e(l  vilible  qu'il  a  pris 
ce  nom  du  celui  de  Ahinis  ou  Miihrer.  C'eft  (ans  doute 
de  là  que  les  Marovinglii  de  Ptolémce  avoieiit  aulTi  tiré  le 
leur,  en  ajoutant  au  mot  Maron  la  teiminaifon  y//^^,  qui 
fert  à  former  les  noms  Ethniques  &  Patronymiques.  Nouhil- 
litigi  font  les  peuples  qui  habitent  au  nord  de  l'Eibe.  Oa 
voit  vers  les  fourres  du  A'ia/ir  un  bauig  qui  porte  encore 
le  nom  de  Alarau.  De  Marohoduus  on  auroil  formé 
IVIawhodïugi ,  &  non  Marovingu 

Le  nom  de  Quades  étoit  celui  d'un  peuple  qui  étoit  venu 
avec  les  Marcomans  s'établir  for  le  Marus  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  celui  du  pays.  Lorfque  les  Slaves  l'occupèrent  dans  le 
vi.«  liècle  on  les  dtflgna  par  le  nom  de  Mohavciifcs  &  de 
Marvani ,  pour  les  diflinguer  àts  autres  Slaves.  Ce  qui 
prouve  que  dès  -  lors  ce  nom  étoit  celui  du  pays  dont  ils 
s'emparèrent. 

Les  Maunmgatû  de  l'anonyme  de  Ravenne  font ,  à  ce  qu'il    ^^^   ^^  ^^__ 
nous  apprend  lui-même,  les  peuples  voidns  de  l'embouchure  f/CTw,//.^/^ 
de  l'Elbe  qui  habitoient  le  pays  nommé  de  fon  temps  Danïa  ~>- 
ou  Danemark. 

Le  Canton  de  Maiimga  efl  dans  Paul  Diacre  celui  où     Pad  Dkct, 
les  Viiiili ,  c'efl-à-dire  ,  les    Lombards   \'inrent  aborder   au  '•  "• 
fortir  de  la  Sconma. 

o 

La  Géographie  de  Paul  Diacre  efl  très-brouillée  ;  mais  le 
Grammairien  Saxon  rapportant  d'après  cet  Ecrivain  la  même  Sax.  Gram 
hiiloire  des  différentes  migrations  des  Vi/ii/i,  nous  apprend  mat.l.vni. 
que  le  pays  nommé  Moimgui  étoit  dans  la  Scandhiavia , 
entre  la  Bkking'ui  &  la  Gothîaïuiia;  ce  qui  en  détermine  la 
pofltion.  Une  di(cu(îion  plus  étendue  foroit  très-inutile.  H 
efl  vilible  que  les  noms  de  Maurungani ,  Morïnga  &  Morin- 
g'ui  avoient  rapport  à  la  fituation  maritime  de  ces  pays ,  & 
ne  venoient  ni  des  Aferovirigi ,  ni  des  Mciroviiighi ,  encore 
moins  de  McirohoJuus  roi  des  Marcomans. 

Pline  obferve  que  les  Cimbres  qui  habitoient  le  Dane- 
mark don  noient  à  cette  partie  de  la  mer  du  Nord,  dont 
Tome  XX.  M 
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les  eaux  gèlent  en  hiver  jukju'à  une  certaine  diftance  des 
côtes  ,  le  nom  de  Moris  Mariifa  qu'il  traduit,  api  es  un 
écrivain  Grec  plus  ancien  que  les  guerres  des  Romains  dans 
la  Germanie,  mare  Mortiium  &  mare  Con^elatiim,  Les 
noms  d'Artiiovki  &  de  Mor'in'i  donnés  au  temps  tie  Cclar 
par  les  Gaulois  aux  habilans  des  côtes  de  l'Océan,  montrent 
que  le  mot  Gaulois  &  Germanicjue  inor,  ne  vient  pas  du 
marc  des  Latins;  mais  qu'il  e(l  origiiiauc  des  langues  de  ces 
peuples. 

La  refîèmblance  des  noms  de  peuples,  de  pays  &  d'hom- 
mes ,  ne  doit  s'employer  qu'avec  la  plus  gi  an  Je  rélêrve 
pour  rétablir  l'identité  des  hommes  ou  des  p.iys  déflgnés 
par  ces  noms. 

Cette  rellcmblance  toute  feule  ne  fonde  qu'une  légère 
probabilité,  &  qui  a  beloin  d'ctre  fortihée  par  un  grand 
nombres  d'autres  coinenances.  On  a  louvent  donné  les 
mêmes  noms  à  des  peuples  &  à  des  hommes  très-ditférens. 
La  prononciation  a  (ouvent  rendu  lemblables  des  noms 
étrangers  qui  différoient  elîènliellement,  &  elle  a  rendu 
difFérens  des  noms  qui  étoient  les  mêmes.  C'ell  par  cette 
raifon  que  les  preuves  étymologiques  ne  (êront  jamais  que 
àes  preuves  extrêmement  lublidiaires ,  &  c]ui  ne  doivent 
marcher  qu'à  la  fuite  de  toutes  les  autres. 

Nous  mettrons  dans  quelques-uns  des  volumes  fuivans  la  réplique 
de  Ai.  Gibert  à  ce  Alémoire. 


r» 
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M   E   MOIRE 

SUR 

LA  SITUATION  DE  LTSLE  Z)'OSCELLE, 

Connue  fous  le  nom  d'Okdlus  dans  les  monumens 
hifiorïques  du  IX.'  fiècle. 

Par    M.    l'Abbé    Lebeuf. 

QUOIQUE  l'ifle  de  la  Seine  appelée  en  Latin  Ofcellus  Fév.  1744.. 
foit  allez  célèbre  dans  les  monumens  hidoiiques  du 
IX.'^  fiècIe  par  le  long  fejoiir  qu'y  firent  les  Normans,  & 
par  les  lièges  qu'ils  y  lôûtinrent  ;  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'elle  n'a  pas  été  connue  des  écrivains  poflérieurs  &  des 
compilateurs  de  notre  hiltoire  avant  le  xvil.^  fiècle  ,  du 
moins  aucun  d'eux  n'en  a-t-il  fiiit  mention.  Après  un  inter- 
valle de  fèpt  ou  huit  cens  ans  on  trouva  quelques  monumens 
latins  où  il  en  éioit  parlé  ;  alois  on  commença  à  halârder 
quelques  conjedures  fur  la  fituation  de  cette  ifle  :  enfuite 
on  écrivit  plus  affirmativement,  &  enfin  il  fè  forma  dans 
le  dernier  fiècle  deux  opinions  fur  le  lieu  où  elle  étoit* 
fituée  ;  lavoir  celle  de  M.  de  Valois  qui  la  plaçoit  proche 
de  Rouen ,  &  celle  de  M.  Baluze  qui  prétendoit  qu'elle  étoit 
dans  le  voifinage  de  Melun.  Cette  diveifité  de  (entimens  m'a 
engagé  à  examiner  de  près  ce  point  de  notre  hiftoire,  qui 
me  donnera  lieu  d'éclaircir  la  Topogiaphie  du  moyen  âge. 
J'avois  été  d'abord  du  (èntiment  Je  M.  de  Valois;  mais  après 
avoir  fiiit  des  recherches  luivies  dans  les  cartulaires  àes 
anciennes  Abbayes  du  diocèle  de  Paris  à  l'occafion  de  la 
notice  du  même  diocèle  à  laquelle  je  travaille,  après  dis-Je, 
toutes  ces  recherches  je  me  luis  cru  allez,  bien  fondé  pour 
propoler  une  troifième  opinion,  qui  tiendra  le  milieu  entre 
les  deux  lentimens  oppolés  que   je  viens  d'indiquer.  Pour 

M  i; 
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mieux  faire  compiendie  ce  que  j'ai  à  dire,  je  commencerai 
par  r.ipporter  en  abrégé  les  différentes  courles  que  les 
Normans  hrent  fur  la  rivière  de  Seine  &  aux  environs 
avant  que  de  le  fixer  dans  l'ille  d'Oictlle.  Je  fuivrai  dans  ce 
détail  les  Chroniques,  les  Annales  &  les  autres  monumens 
du  temps. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  de  l'an  841  que  les  Normans, 
fous  la  conduite  d'Otcher  entrèrent  pour  la  première  fois 
dans  la  Seine.  Ils  brillèrent  la  ville  de  Rouen ,  &  après  avoir 
reçu  quelques  fommes  d'argent  ils  fe  retirèrent. 

Ces  Pirates  fous  la  conduite  d'un  autre  chef  nommé 
Régnier,  reparurent  en  France  au  mois  de  mars  845  ,  & 
remontèrent  la  Seine  depuis  fôn  embouchure  jiifcju'à  Paris. 
On  doit  obferver  ici  que  les  Normans  avant  que  de 
s'approcher  de  la  capitale,  s'arrêtèrent  quelque  temps  dans 
un  lieu  appelé  Charlevanne  au  rivage  gauche  de  la  Seine , 
entre  Ruel  &  S.'  Geiinain-en-La)e.  Ce  lieu  efl  certaine- 
ment celui  qui  efl  connu  fcxis  le  nom  de  /a  Clmiijfce , 
comme  il  paroît  par  les  titres  de  S.'  Germain -des -Prés, 
&  de  S.'  Dcnys ,  par  les  dénombremens  de  la  vicomte  de 
Paris,  &.  les  anciennes  cartes.  Le  nom  de  Karoli  veiina  ne 
lui  étoit  donné  que  depuis  un  fiècle,  c'efl  à-dire  depuis  que 
Charles  Martel  y  eut  établi  une  pêcherie  :  il  efl  probable  qu'il 
11 'étoit  alors  habité  que  par  quelques  pêcheurs.  Charles  le 
Chauve  tenta  inutilement  de  les  chafîèr  de  ce  lieu  ;  ils  y 
refièrent  malgré  lui,  &  défirent  les  troupes  que  le  Roi  avoit 
envoyées  contre  eux  :  ce  qui  rendit  ce  lieu  célèbre.  Après  avoir 
mafïïicré  plufieurs  Chrétiens  dans  le  canton  par  où  ils  avoient 
pafTé,  ils  en  emmenèrent  plus  de  cent  dans  une  île  du 
voifinage  autour  de  laquelle  ils  avoient  laifîc  leurs  bateaux, 
&  les  y  expofèrent  en  fpec^lacle.  Pendant  le  féjour  qu'ils 
firent  dans  les  environs  de  Charlevanne,  tant  d'un  côté  de 
la  rivière  que  de  l'autre,  ils  montèrent  jufqu'au  village  de 
la  Celle,  dont  ils  brûlèrent  les  ileux  églifês.  Cet  endroit 
efl  à  une  petite  demi -lieue  au  delfus,  &:  du  même  côté. 
Ils  remontèrent  enfuite  la  Seine  &  vinrent  jufqu'à  Paris, 
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qui  fut  obligé  de  leur  ouvrir  (es  portes:  mais  Charles  le 
Chauve  leur  ayant  donné  des  (ommes  confidérablcs ,  ils 
abantlonntrent  cette  ville,  &  prirent  la  route  de  la  mer. 
Il  faut  obferver  avec  foin  que  Charlevanne,  l'ile  &.  la  penin- 
fule  qui  font  vis-à-vis,  turent  les  lieux  du  voifinage  de  Paris 
où  ils  tirent  leur  première  rélidence,  &  où  ils  Te  trouvèrent 
plus  en  état  de  k  détendre. 

En  8  5  2  ,  la  flotte  de  Sidroc  &  de  Godefroi,  chefs  d'une 
autre  troupe  de  Normans,  entra  dans  le  Seine  le  c)  d'odo- 
bre,  &:  vint  d'abord  jufqu'à  un  lieu  que  l'auteur  de  la  petite 
chronique  de  Fontenelies,  qui  étoit  contemporain,  appelle 
Aiignjluhinas.  Les  recherches  que  j'ai  faites  fur  ce  lieu  m'ont 
déterminé  à  le  placer  auprès  de  Pides,  dont  j'aurai  occahoii 
de  parler  bien-tôt,  &  vers  le  bourg  qu'on  a  depuis  appelé 
Arches,  un  peu  au  detîîis  du  Pont -de -l'Arche.  Je  pourrois 
le  prouver  par  la  difcutTion  d'un  endroit  de  Guillaume  de  L.  11,  c  tf^ 
Jumièges,  fi  je  ne  craignois  d'être  trop  long  (a). 

Charles  le  Chauve  &  Lothaire  accoururent  pour  les  atta- 
quer en  ce  lieu,  mais  ces  Barbares  remontèient  juiqu'à  ww 
autre  lieu  appelé  en  latin  GivohJl  fojja  (b),  où  ils  payèrent 
l'hiver  &l  le  printemps  ;  de  forte  qu'ils  ne  retournèrent  à 
la  mer  qu'au  mois  de  juin  853. 

Deux  ans  après,  c'eft -à-dire  en  855,  Sidroc,  à  la  tête 
d'une  flotte  confidérable ,  rentra  dans  la  Seine  au  mois  de 
juillet,  &  s'avança  jufqu'au  lieu    qu'on  appeloit  le  château 


(a)  Le  nom  d'Afdans,  que  ce 
lieu  porte  encore  à  préient,  elt  une 
aitération  d'Augfdans  ou  Augdans: 
en  ces  quartiers-ià  on  change  la  diph- 
tliongue  au  en  a;  de  forte  que  pour 
dire  là-liaiit  on  prononce  là-has. 

(h)  Cet  endroit  ell  certainement 
Jeufofle,  à  douze  ou  treize  lieues  de 
Paris,  entre  Vernon&  Mante.  Outre 
îes  auteurs  du  ix.'^  fiècle  quien  t'ont 
Une  defcription  conforme  à  ce  que 
j'y  ai  vi'i  moi-même,  Guillaume  de 
Jumièges  en  parle  fi  clairement  qu'on 
ne  peut  pas  s'y  tromper.    Comme 


il  y  a  près  delà  ime  péninfule,  j'ob- 
lêrverai  en  pallant  que  ce  fut  appa- 
remment ce  qui  détermina  les  Nor- 
mans à  choilir  plus  d'une  fois  ce 
lieu  :  ces  fortes  de  terreins  prefqiie 
entourés  de  la  rivière  leur  conve- 
noient  pour  ranger  leurs  barques.  Je 
remarquerai  auffi  que  dans  l'ufàge 
de  ces  temps -là  les  prefqu'îies  & 
langues  de  terre  formées  par  la  jonc- 
tion de  deux  rivières,  étoient  com- 
munément appelées  en  latin  du  nom 
infula, 

M  iij 
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de  Piftes,  (c)  où  elle  s'arrêta  plus  d'un  mois.  SiJroc  ayant 
enfuite  été  joint  par  Bernon,  autre  chef  des  Nornians  qui 
éloit  arri\é  avec  de  nouvelles  troupes,  ils  allèrent  conjoin- 
tement ravager  ce  qui  étoit  au  rivage  gauche  de  la  Seine; 
c'elt- à-dire  une  partie  des  diocèlès  d'E'vreux  &  de  Chartres 
du  côté  du  Perche,  où  Charles  le  Chauve  les  bittit. 

L'année  luivante  Sidroc  s'éloigna  entièrement  de  la  Seine 
&  s'avança  dans  les  terres:  Bernon  au  contraire  fit  remonter 
ks  vaiireaux  jufqu'à  Jeufolfe,  après  avoir  pillé  toutes  les 
villes  &  les  monaflères  qui  le  trouvoient  des  deux  côtés  de 
la  rivière.  Charles  le  Chauve  &  les  E'vêques  appréhendant 
que  les  Normans  ne  pénétralîênt  par  le  Vexin  julqu'aux 
environs  des  frontières  de  la  Champagne,  conduifirent  une 
armée  à  NeauHe  proche  Gifors,  où  Hincmar  de  Reims 
nous  apprend  qu'il  le  trouva  en  perfonne.  Bernon  palfa  l'hiver 
à  Jeufolîè,  comme  avoient  fait  ceux  de  fi  nation  en  852. 
Cependant  le  2  ti  de  décembre  les  Normans  furprirent  Paris 
&  y  mirent  le  feu.  Il  n'ell  dit  nulle  part  li  ce  tut  un  tléta- 
chement  de  ceux  qui  étoient  en  quartier  d'hiver  à  Jeufodè; 
mais  il  efl:  fiir  que  dans  le  cours  de  l'année  857  ceux  qui 
avoient  palfé  l'hiver  en  ce  lieu,  remontèrent  la  Seine  en  rava- 
geant &  pillant  tout  ce  qu'ils  trouvoient  à  droite  &  à  gauche 
de  ce  fleuve,  &  qu'étant  entrés  dans  Paris  ils  y  brûlèrent 
toutes  les  églifès,  même  du  voilinage,  excepté  celles  de  S.* 
Denys,  de  S.'  Germain-des-prés  &  la  Cathédrale  qui  furent 
rachetées. 

En  858  les  mêmes  Normans ,  au  lieu  de  rétrograder 
vers  Rouen ,  failoient  leur  féjour  dans  l'ile  ou  prelqu'ile 
appelée  Ofcellus ,  du  nom  du  lieu  auprès  duquel  elle  étoit 
fituée.  Ils  envoyoient  fouveni  de  cet  endroit  des  détachemens 
qui  venoient  par  eau  jufqu'à  Paris  :  alors  on  rachetoit  tous 
les  monartères  d'alentour,  de  crainte  que  ces  barbares  n'y 


(c )  Ufque  Pijlis  caflrinn.  Tout 
le  monde  convient  aujourd'hui  que 
c'efl  le  lieu  appelé  Pillrcs  à  trois  lieues 
au  delRis  de  Rouen ,  proche  le  Pont- 


de-I'Arche,  &  à  peu  de  di  fiance  de 
la  jondion  de  la  Seine  &  de  l'Eure, 
qui  forme  un  bec  en  forme  de  pref- 
qu'île. 
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mifîènt  le  feu  (<i).  Ils  détachoient  outre  cela  quelques 
cavaliers  pour  courir  clans  ia  campagne,  afin  d'arrêter  les 
Seigneurs  dont  ils  efpèroiejit  une  groliè  rançon  (e).  En  effet 
i'abbé  de  S.'  Denys  étant  tombé  un  jour  entre  leurs  mains, 
il  fut  obligé  de  leur  donner  une  lonime  conlîdérable  pour 
racheter  la  liberté.  Avant  que  de  faire  ceci,  continue  l'hilio- 
rien,  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  leurs  courfes  à  cheval, 
ils  affcéloient  de  publier,  plulieurs  jours  auparavant,  qu'ils 
n'avoicnt  aucun  dellein  de  fortir  de  leur  île:  ils  prélendoient 
par  ce  moyen  cacher  leur  marche  &  leurs  delîèins.  Ce  fut  à 
ia  fin  d'une  de  ces  courles  préméditées,  &  dont  ils  avoient 
dérobé  la  connoKfance  aux  François,  que  leur  cavalerie,  qui 
s'étoit  mile  en  campagne  le  Vendredi  Saint,  arriva  précilé- 
ment  le  matin  de  Pâques  à  la  pointe  du  jour  au  monaftère 
de  S.'  Germain -des- prés  ;  ils  y  trouvèrent  les  Religieux 
cjui  chantoient  Matines,  &  qui  ne  pouvoient  fè  perfuadei" 
que  les  Noimans  fullent  à  leurs  portes. 

Charles  le  Chauve  &  les  E'vêques ,  à  la  vue  du  péril 
auquel  la  ville  &  la  campagne  étoient  continuellement 
expolées,  allèrent,  au  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
afîiéger  les  Normans  dans  leur  île:  L.othaire  s'y  rendit  auffi 
avec  /es  troupes  pour  lecourir  le  Roi  (on  oncle;  &  l'armée 
Françoife  y  demeura  julqLi'au  23  de  fèptembre.  Charles  le 
Chauve  tomba  malade  pendant  ce  fiége.  S'il  en  faut  croire 
Hildégaire  évêque  de  Meaux ,  qui  vivoit  alors,  toutes  les  ^^m  S.  Fa.'. 
barques  des  François,  quoiqu'en  très-grand  nombre,  furent 
prilës  par  les  Normans  :  les   deux  Rois  y  ayant   couru  un 


roms. 


(d)  Normanni  vero  apiid  eiindem 
locum  qui  dicitiir  Cjci'lliis  in  quadain 
Sequanœ  injulâ  refldentes ,  Parifws 

fcepe ,  dmn  prcrfus  placebat ,  iia- 
vali  excurfii  veniebant,  Rediinehan- 
tur  ergo  omnia  in  ciraiitu  vicina 
Afcnajiaia ,  ne  illoriimjœvitiâ  igni- 
bus  cremarennir. 

(e)  Studelant  praterea  vicijfim 
equis ,   quatcnus  aliquos   Nobiliuin 


gracia pecuniœ  cnpere  pojfent  ;  iinde 
veliiti  ex  initijjînii  v/ri  domini  Lu- 
dnvici  Abbaris  redemptione,  non  nio~ 
dicuin  li""  incomparahile  reqinrehant 
lucri  negotiwn  :  if  quotiefcumque 
taie  qnid  agere  difpofuijjfnt ,  dijjl- 
mulabantfe  mulcis  diebiis  anie  ntdla- 
tenus  quoqiiajn  ire ,  ne  cui  illoruiil 
furtivus  innotefceret  adventiis. 
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grand   danger,  &   voyant  tous   leurs    efforts   inutiles,  s'en 
retournèrent  avec  leurs  troupes. 

Les  Normans  s'aperce vant  de  plus  en  plus  de  la  foibieiïè 
des  François,  qui  juiqu'alors  avoicnt  peu  cultivé  l'art  de  la 
navigation,  &  dont  ils  avoient  enlevé  toutes  les  barques, 
continuèrent  de  refter  dans  lile  d'Olcelle  les  deux  années 
fuivanies  859  &  860,  &  y  condruilirent  une  forterefiè. 
Charles  le  Chauve  pour  mieux  réufHr  qu'en  8  5  8  fil  venir, 
en  86  [,  moyennant  la  fômme  de  cinq  mille  livres  d'argent, 
jointe  à  une  certaine  quantité  de  grains  &  de  belliaux,  Wcland 
chef  d'une  autre  troupe  de  Noimans,  &  qui  coiuluiloit  une 
flotte  compolce  de  plus  de  deux  cens  bateaux.  C^e  fut  avec 
ces  troupes  que  le  K(ji  forma  le  liège  du  tort  d'Olcelle.  Les 
Normans  s'y  défendiient  avec  autant  de  courage  &;  d'intré- 
pidité qu'ils  avoient  fait  la  piemière  fois.  Ce[)end.int  une 
autre  troupe  de  Normans  portés  fur  foixante  bateaux  vint 
au  ftcours  (.\çs  afTiégeans.  L'hifloire  du  temps  dit  que  cette 
nouvelle  bande  étoit  entrée  par  l'embouchure  de  la  Seine 
qu'elle  avoit  remonté  ce  fleuve  julqu'à  l'embouchure  tl'une 
autre  rivière  appelée  en  latin  TcUas,  dans  laquelle  elle  ht 
quelque  chemin  ;  après  quoi  ces  Normans  le  rendirent  auprès 
de  ceux  qui  altaquoient  la  forterelfe;  (ju'enhn  les  afiiégeans 
mourant  de  faim,  donnèrent  fix  mille  livres,  tant  en  or 
qu'en  argent  à  ceux  qui  les  attaquoient ,  &  qu'ils  le  rejoi- 
gnirent à  eux  pour  retourner  en  mer. 

Voilà  tout  ce  que  nous  fivons  de  l'ile  d'Olcelle.  Il  s'agit 
maintenant  de  découvrir  où  elle  étoit  fituée ,  fi  c'étoit  au 
voilinage  de  Paiis  ou  de  Rouen  :  car  le  nom  d'Olcelle  n'étoit 
pas  lare. 

Le  F.  Sirmond  paroît  être  le  premier  qui  ait  tiré  en 
1622  l'île  d'Olcelle  de  i'oubli  où  elle  étoit  tombée  depuis 
fept  à  huit  ctns  ans.  Ce  fâvant  homme  n'ola  en  défigiier 
ia  polition  ;  mais  en  voulant  éclaircir  par  une  note  celle  de 
Pilles  où  fut  tenu  un  Concile  en  862,  il  inclina  à  croire 
que  ce  Pilles  pouvoit  eue  au  même  lieu  que  l'ile  appelée 
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Ofcelhis  clans  la  proclamation  de  Charles  le  Chauve,  &  dans 
lin  t'ciit  de  Hinciriar.  Cette  note  ne  dccidoit  rien,  &  il  reftoit 
encore  à  tiouver  la  vraie  pofition  de  Pilles  ori  fut  tenu  le 
Concile.  On  l'a  dccou\erte  depuis  le  P.  Sirmond.  C'efl: 
Filtres  à  trois  lieues  au  delîiis  de  Rouen.  M.  cie  Valois  voyant 
d'une  part  dans  un  titre  du  xi.=  fiècle  qu'une  île  du  pa)s 
de  Rouen  appelée  Torulina  ou  Tonihniis  fè  nommoit  auili 
Ofcelhis,  Si  de  l'autre  un  village  appelé  Oilfel,  que  les  caries 
placent  à  deux  lieues  ou  une  lieue  &  demie  au  delïïis  de 
Rouen  fur  le  bord  de  la  Seine;  il  a  conclu  que  c'eft-là 
qu'ctoit  fituée  l'île  d'Ofcelle  de  nos  hilloriens ,  ne  fichant 
pas  qu'il  y  a  un  autre  Oilîel  fur  la  même  rivière  de  Seine. 
Mais  pour  réfuter  ce  lèntiment  il  luffit  de  dire  ici  qu'il  n'y  a 
à  Oilîel  proche  Rouen  cju'une  île  allez  petite  de  vingt  ou 
trente  arpens.  Si.  qui  ne  peut  convenir  à  ce  que  difènt  les 
Ecrivains  du  ix.«  liècle  fur  l'île  Ofccllus.  On  ne  doit  pas 
même  pour  prouver  l'exilknce  d'une  île  vis-à-vis  le  village 
dOilîèl  s'appujer  beaucoup  fur  le  hagment  du  titre  de  1030 
rapporté  par  M.  de  Valois.  Les  remarques  inférées  dans  la 
nouvelle  defcription  de  la  Haute -Normandie,  tendent  à 
faire  conclurre  néceflaii-ement ,  que  liiifiild  Ofcelhis  du  pays 
de  Rouen  ayant  aulTi  dès  le  même  fiècle  un  autre  nom 
latin  qu'on  ne  peut  rendre  en  fi-ançois  que  par  Courhouhne , 
il  s'agit  dans  les  titres  où  l'on  lit  itfulam  OfceUi  cjutz  aho 
votûiiie  Curhiihmis  dïcitiir ,  non  d'une  petite  île  fituée  entre 
le  rivage  de  Tourville  &  le  rivage  d'Oidei  ;  mais  de  la 
péninkile  même  dans  laquelle  font  fitués  les  deux  villages 
de  Courhoulme ,  appelés  aujourd'hui  par  corruption  le  grand 
Couronne  &  le  petit  Couronne,  auffi  -  bien  que  le  village 
d'Oifîèl.  Les  deux  Courhoulmes  fitués  à  fa  partie  occidentale 
faifoient  donner  à  cette  péninfule  le  nom  de  Courhoulme, 
&  le  village  d'OilTèl  fitué  à  fa  partie  orientale  lui  faifoit 
donner  celui  ^Ofcelhis.  M.  de  Valois  s'ell  fié  mal  à  propos 
à  à^s  copies  récentes  &  imprimées ,  dans  lefquelles  on  a 
mis  Toruhim  pour  Corhuhna  que  j'ai  lu  tiès-diftindement 
dans  Je  Cartulaire  de  Fécanip  du  Xi.'  fècle,  qui  m'a  été 
Tome  XX.  N 
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communique,  li  e(l  bien  viai  que  les  Normans  ont  pu 
s'anêler  dans  celte  pcniniule  ou  île  de  CouihouimeiSc  Oilîêl 
dans  leurs  premières  courfes  lorsqu'ils  pillèrent  Rouen  &  le 
voifinage  ;  mais  en  858  il  ne  leur  relloil  plus  rien  à  piller 
dans  ces  canîons-ià. 

Le  lecond  (entiment  fur  la  pofition  de  l'Ile  d'OfcelIe  efl 
celui  de  M.  Baluze  dans  (es  notes  lur  la  proclamation  de 
Charles  le  Chauve  contre  Wènilon  de  Sens.  Ce  Prince 
reproche  à  l'Archevêque  d'avoir  fuppolé  une  maladie  pour 
s'exempter  de  venir  avec  lui  à  l'attaque  des  Norrrunds  dans 
nie  d'Olcelle ,  fur  quoi  M.  Baluze  dit  :  Sita  ejî  ea  iiifula  in 
fuvio  Sequaii/z  luiudpwail  à  MekJuno,  ut  pcitct  ex  anthilïbus 
Bcrtmianis  ad  aniium  86  !■  il  ajoute  qu'on  peut  con  lui  ter 
là  delîus  la  cent  vingt-cinquième  lelii'e  de  Loup  de  Ferrières. 

11  (uffit  pour  réfuter  ce  lënliment  de  dire  que  les  annales  de 
S.'  Berlin  ne  contiennent  rien  qui  prouve  que  celte  ile  fût 
au  delîus  de  Paris.  Il  efl  bien  vrai  qu'à  l'an  8  6  i  elles  alîurent 
que  le  capitaine  Wéland  vint  avec  (es  Normans  jufqu'à 
Melun,  pendant  qu'une  autre  troupe  s'arrêta  à  S.«  Maur  fur 
la  Marne:  mais  tout  cela  ne  (ê  lit,  (êlon  les  mêmes  annales, 
qu'après  que  la  forterefîè  d'Ofcelle  fut  rendue,  &  que  tous 
les  Normans  furent  defcendus  julcju'à  la  mer,  dans  l'inteniion 
de  s'en  retourner,  ce  qu'ils  n'exécutèrent  cependant  point;  car 
on  y  lit  que  l'approche  de  l'hiver  les  empêcha  de  s'expofêr  fur 
la  mer:  ils  remor.tèrent  donc  la  Seine,  &  ils  palfèrent  au 
defîùs  de  Paris.  Loup  de  Ferrières  affure  qu'ils  brûlèrent 
alors  Melun,  &  que  ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  que 
d'autres  troupes s'ariêtèrent  vers  la  même  ville,  à  vmt  île  dont 
il  ne  dit  point  le  nom  ,  &  qui  doit  être  la  péninfule  fituée 
vis-à-vis  de  cette  ville.  J'aurois  pu  réfuler,  par  un  grand 
nombre  de  preuves ,  l'opinion  de  M.  Baluze  ;  mais  comme 
elle  n'eft  fuivie  de  perfonne,  jai  cru  n'en  devoir  rien  dire 
de  plus. 

Je  viens  au  troifième  fêntiment ,  qui  eft  celui  que  je 
propofê,  &  qui  confifle  à  placer  cette  île  à  trois  ou  quatre 
lieues  au  delîbus  de  Paris.  Aimoin  feul,  en  l'expliquant  par 
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d'autres  moniimens  des  al)ba)es  île  5.'  Germain-clej-Prés  ik. 
de  S.'  Den)s,  me  paroît  l'appuyer  fiiftilamment ,  fur-tout  fi 
on  le  compare  avec  un  endroit  des  annales  de  S.'  Berlin  que 
j'ai  rapporté  dans  mon  ex  pôle  billorique;  &  c'eft  fi  bien  le 
{eus  naturel  d'Aimoin,  que  le  fieur  Jallery,  qui  a  fait  impri- 
mer en  1623  une  traduction  trançoiie  de  cet  hillorien,  y 
reprélènte  celte  île  d'OIcelle  comme  voifine  de  Paris. 

11  faut  d'abord  oblerver  avec  grand  loin,  qu'Aimoin, 
n'ayant  principalement  en  vue  que  de  parler  des  guérilons 
obtenues  par  l'inierccfTion  de  S.^  Germain  de  Paris,  à  l'oc- 
cafion  du  tranlport  de  fes  reliques ,  ne  rappelle  des  courlès 
des  Normans  que  ce  qui  peut  avoir  rapport  à  ion  objet. 
Il  parle  fous  l'annce  845  de  la  demeure  de  ces  barbares  à 
Charlcvanne,  &  de  leur  courte  à  la  Celle,  parce  que  ces 
deux  villages  appartenoient  d'ancienneté  au  monaftère  du 
même  Saint,  &  quelilede  la  Seine,  où  ils  exercèrent  leurs 
premières  cruautés,  étoit  fituee  dans  le  même  canton;  /// 
i/tfij/a  (]ud(him  ejiifdem  fliivii.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  leur 
rélidence  à  Piftes  ni  à  Jeufolîè,  parce  qu'il  n'écrivoit  leur 
hiltoire  que  dans  les  points  qui  intérelîbient  l'abbaye  de 
S.^  Germain.  Mais  après  un  long  récit  de  guérilons  arrivées 
par  l'interceirion  de  ce  Saint,  il  recommence  fort  avant  dans 
le  lecond  livre  à  parler  des  Normans  Çj^ns  les  nommer,  fê 
contentant  de  les  rappeler  par  un  terme  relatif  ou  par  le 
pronom  ifJem  (f).  L'ufige  où  il  efl;  d'employer  le  pronom, 
fait  qu'en  reprenant  le  fil  de  fon  hiltoire,  &  voulant  rap- 
porter lirruption  clandelline  qu'ils  firent  le  jour  de  Pâques 
8  5  8  au  fiuxbourg  de  Paris  lur  l'abbaye  S."^  Germain  feule- 
ment, il  s'exprime  ainfi:  Nornianni  veiv  apiid  eiiimlem  Ixum 
qui  SdUtr  Ofcellus  in  quâJam  Sequana  infularefidentes.  Pari  fins 
fape ,  iliim  prorfiis  place  bat ,  navali  excurfu  veniebant.  Il  me 
paroit  évident  que  par  le  pronom  eiuuîem ,  &  par  l'expreifiotl 
etmu/em  luaini,  l'auteur  veut  parler  de  quelqu'un  des  mêmes 
lieux  dont  il  a  déjà  fait  mention  dans  Ion  premier  livre. 

(f)  Sufcitcivit  nobis  Deus  fot'vijjiinam  earumdcrn  gentium  perfiCutionem 
qutg  nos  merùi  tiffiigir, 

N  Ij 
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Eiimdem  hciim  iê  lit  dans  tous  les  manufciits  comme  dans 
tontes  les  éditions,  &  il  équivaut  à  pr/efati/m  lociim ,  fiipradic- 
tum  lociim:  il  ne  peut  iê  rapporter  qu'à  un  lieu  qu'Aimoin 
ait  nommé  auparavant,  relativement  aux  courfês  ét%  Nor- 
mans,  de  même  que  earumdem  genùum  ne  peut  regarder  que 
les  mêines  Normans  nonmiés  piulieurs  pages  au  delîus.  En 
effet  tout  ce  qu'il  raconte  entre  deux,  conliUe  en  guûifons 
de  malades ,  opérées  en  grand  nombre  à  Paris  &  à  Combe-k- 
Viile,  terre  de  l'Abbaye,  Scfituée  dans  la  Brie,  où  le  corps 
Aç.'b.^  Germain  avoit  été  iranfporté.  Or  Aimoin,  relativement 
aux  courlès  des  Normans,  n'a  fait  mention  d'aucun   autre 
lieu  que  du  voifinage   de  Charlevanne ,  de  la  Celle  &  de 
l'île  du  même  canton  où  il  dit  que  les  Normans  cloient 
entrés   en   845  ,    &  avoient  lailTc    àç:s  marques    de  leurs 
cruautés.  J'infère    de   là  avec  grand   fondement,  que  l'île 
d'Ofcelle  doit  ctie  dans  le  voidnage  de  la  Celle  &  de  Char- 
levanne ,  lieux  mentionnés  dans  les  annales  de  S.*   Berlin, 
dans  Aimoin  moine  de  S.'  Germain  &  autres  ;   &  cjn'elle 
n'eft  nullement  l'Oiffel  qui  eft  proche  Rouen.  Auflr  ce  nom 
d'Olcelle  n'eft-il   point    inconnu  dans  les   monumens    qui 
regardent  le  canton  que  je  viens  de  dire  voifm   de  Paris, 
ainli  que  je  le  prouverai  bien-tôt.  On  a  vu  ci-deffusque  les 
Normans   faifoient   de   fréquentes   cour/es   navales   de  l'île 
d'Olcelle  à  Paris:  Sape  riavûh  excurju  vmkbcint ,  dit  Aimoin. 
L'adverbe y^r/7^  défigne  une  certaine  proximité;  Dum prorfîis 
placehat  ,   marque   pareillement  un   lieu    qui    étoit   à    leur 
bienfeance,  &  peu  éloigné.    Mais  de  plus  il  faut  oblêrver 
qu'ils  affeéloient  auffi  de  roder  à  cheval  autour  de  cette  ville 
afin  d'arrêter  les  Seigneurs  qu'ils  trouveroient ,  pour  en  avoir 
quelque  rançon.  Aimoin  qui  nous  apprend  ces  faits,  continue 
&  dit ,   que  toutes  les  fois  qu'ils   avoient  envie  de  faire  cts 
fortes  d'excurlions ,  &  de  s'approcher  davantage  de  Paris, 
ils  tenoient  leur  départ  fort  fècret ,  &  avoient  foin  qu'on  n'eût 
point  connoifîànce  du  lieu  où  ils  avoient  projeté  d'aller,  de 
crainte  qu'on  ne  fiît  flir  fès  gardes.  Ces  remarques  d' Aimoin 
font  AoJr  q^Lie  les  Parilieiis  avoient  été  à  portée  d'examiner 
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les  démarches  des  Noimans  de  1  ile  d'Olcelle ,  &  qu'ils 
avoient  été  tiès  -  inflruits  des  dilcoiiis  qu'ils  tenoient.  D'où 
il  seniuit  qu'ils  dévoient  être  fort  voilins  les  uns  des  autres. 
Aimoin  fliit  connoitre  déplus  par  fon  récit,  que  les  moines 
de  S.^  Germain  avoient  des  cavaliers  en  campagne  portés 
pour  les  avertir  lorfqu'on  verroit  les  Normans  de  i'ile 
d'Ofcelle  monter  à  cheval  &  venir  du  côté  de  Paris.  C'étoit 
une  précaution  très-iage ,  puilqu  il  n'y  avoit  point  de  fond  à 
faire  fur  leur  parole ,  ni  fur  les  tiè\ es  dont  quelquefois  ils 
pouvoient  être  convenus.  Mais  combien  n'auroit-il  pas  fallu 
avoir  de  cavaliers  fur  pied  pour  connoître  les  mouvemens 
de  ces  barbares ,  s'ils  avoient  été  alors  campés  proche  Rouen 
à  vingt- fix  ou  vingt-fept  lieues  de  Paris!  les  routes  différentes 
qu'ils  pouvoient  tenir  par  terre  eulîent  été  trop  difficiles  à 
découvrir  ;  cependant  les  cavaliers  du  monaftère  de  S.' 
Germain  les  trou\èrent  en  route  proche  Paris ,  &  n'eurent 
que  le  temps  de  venir  un  moment  avant  leur  arrivée  en 
avertir  les  Religieux,  qui  à  peine  eurent  le  loifîr  de  fermer 
les  portes  de  l'E'glifè.  Or  pourquoi  les  Normans  furent -ils 
aperçus  fi  tardî  C'eft  parce  qu'ils  n'étoient  pas  venus  de  loin, 
&  qu'ils  avoient  pris  des  routes  détournées  pour  cacher  leur 
defîèin.  Avec  le  projet  qu'ils  avoient  d'achever  de  piller  ou  de 
brûler  ce  qui  relfoit  dans  les  fiuxbourgs  de  Paris ,  auroient-ils 
imaginé  en  858  de  fixer  leur  demeure  à  la  diitance  de 
vingt- fix  lieues  par  terre,  &  de  près  de  cinquante  par  eau, 
tandis  qu'à  douze  lieues  feulement  proche  jeufolîè ,  entre. 
JVlante  &  Vernon  il  y  avoit  un  lieu  commode  où  ils  avoient 
campé  des  hivers  &  des  printemps  entiers  ,  8c  qu'ils  avoient 
choili  pour  fa  fituation  avantageuie  fgj/  Ce  lieu  fut  toujours^ 

{'gj  Locum  qui  dichur  FofTa  Givaldi  Sequanx  comiguu/n  Jîationique 
munnijjîmiim  deligimt.  Annal,  de  S.   BertFn. 

Une  des  commodités  des  environs  de  JeLifofTe  font  les  foûrerrains  qui, 
font  Tur  les  bords  de  la  Seine;  par  exemple  à  Hautile,  dont  Boileau  a  dit: 

L'habitant  ne  connaît  ni  la  chaux,  ni  le  plâtre; 
Et  dans  le  roc  qui  cède  li^  fe  coupe  aifément , 
Chacun  Jait  de  fa  main  creufer  fon  logement. 

Boil.  ep.  6. 
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fi  convenable  aux  Normans  pour  y  retirer  des  troupes; 
que  cent  ajis  après ,  Richard  1  duc  de  Normandie  y  amena 
encore  les  Danois  pour  ravager  les  terres  de  France  fij. 
Quelles  raifons  auroient  donc  eu  les  Normans  de  Bcrnon 
de  négliger  un  endroit  qu'ils  avoient  eux-mêmes  jugé 
plufieurs  fois  leur  convenir  ,  &  d'aller  quatorze  lieues  au 
delà  le  renfermer  dans  une  lolitude  telle  qu'étoit  la  péninlule 
contigue  à  la  ville  de  Rouen  ,  où  leurs  fréquens  palî  iges  ne 
leur  lailFoient  plus  rien  à  piller  î  Quelle  raifon  auroicnt-ils 
encore  eu  de  s'cloigncr  li  fort  de  Paris ,  où  il  leur  refloit  à 
piller  la  Cathédrale,  S.'  Germain-des-Prcs ,  rAbbj)e  de 
S.'  Denysî  On  doit  penlèr  que  ces  barbares  entendoient 
trop  bien  leurs  intérêts  pour  vouloir  renoncer  aux  tributs 
qu'ils  pouvoient  tirer  de  ces  E'glifes  en  menaçant  de  les 
brûler,  aufîi-bien  qu'au  deffein  qu'ils  avoient  de  remonter 
la  Seine  au  dellus  de  Paris. 

Bien  loin  de  dire  que  dans  leurs  courfês  de  l'an  858  & 
des  quatre  années  luivantes  ils  avoient  choiii  pour  camper 
un  lieu  plus  éloigné  de  Paris  que  n'étoient  ceux  où  ils  s'étoient 
anêtés  dans  les  années  précédentes  (ce  qui  feroit  dans  la 
fûppofiiion  que  l  île  d'Oicelle  de  nos  hilloriens  eil  la  péninfule 
fituée  proche  Rouen  )  il  faut  au  contraire  conclurre  de  ce 
que  j'ai  dit  qu'ils  hrent  leur  rélidence  en  avançant  toujours 
le  plus  qu'il  leur  lut  |X)(rible  du  côlé  de  Paris ,  afin  de 
pénétrer  de  plus  en  plus  dans  le  Royaume,  conformément 
à  leurs  vues;  &  par  conléquent  l'ile  d'Oicelle  étoit  celle 
qu'on  trouve  non  du  côté  de  Rouen,  mais  celle  qui  efl 
fituée  du  côté  de  Paris.  Ce  qui  eft  d'autant  plus  certain , 
que  ce  ne  font  pas  les  Monaflères  d'auprès  de  Rouen  qu'Ai- 
moin  dit  cju'on  rachetoit  du  feu;  mais  ceu\qui  environnoient 
Paris,  tels  que  pouvoient  être  Argenteuil,  S.*  Denys ,  S.' 
Cloud,  Brières  &  Ollinvilie. 

Les  Normans  demeurèient  pr  ihahlement  Thivcr  dans  ces  foûicrrains,  & 
y  vlvoient  en  erf>èce  de  Trosjlodytes. 

f/ij  II  faut  lire,  dans  Guillaume  de  Jiimtèges,  l'entrevue  du  roi  Lo- 
tliaire  avec  le  duc  Richard  au  milieu  du  camp  des  Danois,  dans  la  valle 
péuiurule  de  Jeulofiè,  où  le  duc  avoïc  faic  drefîer  une  eltrade  magniâque. 
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Il  finit  rappeler  de  nouveau  le  paiïàge  que  j'ai  cité  ci- 
deflus  des  annales  de  S.'  Berlin  fous  l'an  861,  &  ie  de've- 
lopper  davantage.  L'auteur  dit  que  dans  le  temps  oij  les 
troupes  Danoiles  conduites  par  Wcland  ,  &  foudoyces  par 
Charles  ie  Chauve ,  attaquoient  les  Normans  cantonnes 
dans  ie  château  de  l'ile  d'Olcelle  ,  d'autres  troupes  de  la  mCnie 
nation  remontèrent  la  Seine,  depuis  Ton  embouchure  jufqu'à 
l'endroit  où  la  rivière  de  Ttlk's  s'y  jette,  &  qu'ayant  remonté 
cette  féconde  rivière  ,  de  là  ils  parvinrent  auprès  de 
ceux  qui  attaquoient  ia  forterelfe  d'Olcelle  (i).  Cette  rivière 
appellée  Tellas  au  pluriel  contre  i'ulage  générai ,  ne  peut 
être  XAnddk  ,  parce  que  le  mcme  auteur  des  annales  l'appelle 
Aiuiclla  de  Ton  vjai  nom  dans  le  feuillet  luivant.  De  nouvelles 
rétiexions  m'ont  fait  quitter  ce  (entiment  que  j'avois  embrafle 
ii  y  a  cinq  ans.  Ce  ne  peut  être  non  plus  ia  rivière  d'Eure, 
puilque  dans  le  même  endroit  l'écrivain  l'appelle  Aiidura  de 
ion  vrai  nom.  Si  Telles  dont  parlent  nos  hiftoriens,  fut  une 
rivière  proclie  Rouen  comme  quelques  modernes  l'ont  cru  ; 
puifque  pour  venir  de  l'embouchure  de  la  Seine  à  i'cmbou- 
chûre  de  l'Andelle  ,  il  faut  néceflàirement  patîër  proche  la 
prétendue  île  d'Oilîèl ,  en  fuppofîmt  qu'elle  foit  fîtuée  à  côté 
du  village  de  ce  nom,  il  faudra  donc  dans  ce  fèntiment 
imaginer  une  raifon  qui  eût  obligé  d'abord  ces  derniers 
barbares  à  ne  faire  aucune  attention  à  ceux  qui  attaquoient 
le  fort  près  duquei  ils  venoient  de  pafîèr ,  &  qui  les  eût 
engagés  à  remonter  plus  haut  fur  ia  Seine  &  dans  les  terres 
pour  rexcnir  enfuite  lur  leurs  pas  vers  les  alFiégeans. 

Pour  ne  pas  faire  violence  au  texte  des  annales  de  S.' 
Bertin  dont  i  imprimé  eft  en  cela  conforme  à  l'ancienne 
copie  du  x.'^  fiècle ,  ainfi  que  je  m'en  fuis  alfuré  ;  ii  elf  ce 
me  femble  plus  conforme  aux  règles  de  la  critique  de  dire 
que  ie  continuateur  des  annales  a  voulu  parler  d'une  autre 
rivière  qu'il  ne  nomme   point  ailleurs,  favoir  de  la  rivière 

(\)  Interea  Danorum  pars  altéra  ctim  fexaginta  navihusper  Seqiianam: 
in  fluvium  Fellas  afcenditnt ,  indacjuc  ad  obfidentes  Cajhllum  perveniutitj. 
if  eorum  focktate  junguntur. 
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d'Epte.  Celle-ci  dont  le  cours  e(t  plus  Ion»  cpje  celui 
d'Aiidelle  k-paroit  la  forêt  de  Telles  d'avec  la  partie  du 
Vexin  ,  lurnomnié  depuis  le  Vexin  Normand.  C'ell  ce  qui 
a  pu  être  caufe  qu'on  l'a  quelquefois  appelée  la  rivière  de 
Telles ,  Tellas  ;  de  même  que  quelquefois  la  Juine  a  été 
appelée  fiuvhnn  Stampas ,  parce  qu'elle  pafîè  à  E'tanî[Tes. 

Mais  continuons  à  fuivre  les  Normans  avec  leurs  loixante 
barcjues.  Pour  peu  qu'ils  remontalîent  une  ou  deux  lieues 
dans  la  rivière  de  Telles,  ils  s'cloignoient  de  plus  en  plus 
de  la  prétendue  île  d'Oilîel ,  voifme  de  Rouen  ,  &  ils  le 
rapprochoient  de  la  rivière  d'Oife.  Aulfi  l'annalifte  de  S.' 
Berlin  dit-il  que  de  ce  lieu ,  c'ell-à-dire  de  la  rivière  de 
Telles,  ils  parvinrent  auprès  des  affiégeans:  In fluviiiin  Telles 
afceiulimt ,  in  de  que  ad  obfulcntes  Cajlelhim  pervcnïunt.  Il  ne 
dit  point  qu'ils  rétrogradèrent  dans  la  Seine  ;  mais  ils  les 
place  dans  la  rivière  de  Telles  ,  comme  fituée  fur  le  chemin 
qu'ils  dévoient  tenir  pour  arriver  vers  les  autres  Normans 
renfermés  dans  lile  d'Ofcelle.  En  effet  le  pays  de  Telles 
renfermoit  Magni  Se  Marines,  bourgs  voifms  de  Pontoifê. 
Pour  preuve  que  ce  nom  n'efl  point  encore  éteint  &  qu'if 
efl  très-connu  dans  le  Vexin  François,  qui  s'étend  entre  les 
rivières  d'Oife  &  d'Epte  ou  de  Telles  ;  je  puis  produire  la 
carte  jointe  à  la  nouvelle  defcription  du  Vexin ,  où  l'on  voit 
dans  ce  canton-là  Netiilli-eii-lellc;  Hciionvillc-cn-Tclk,  Je 
conclus  de  tout  ceci ,  que  puifque  pour  fe  rapprocher  plus 
promptement  de  ceux  qui  attaquoient  la  forterefîè  de  lile 
d'Ofcelle  où  étoient  les  Normans,  il  falloit  entrer  dans  la 
rivière  du  pays  de  Telles,  &  traverfèr  le  pays  de  même 
nom ,  qui  ne  s'étendoit  point  du  côté  de  Rouen ,  mais  du 
côté  de  Paris;  je  conclus  ,  dis-je  ,  que  c'eft  du  côté  de  cette 
dernière  ville  qu'a  dû  être  lituée  lile  d'Ofcelle. 

Celui  qui  traduifit  Aimoin  en  notre  langue  l'an  1(^23," 
&  qui  rit  imprimer  fa  traduélion  à  la  fin  de  la  vie  tle  S.* 
Germain  qu'il  donna  en  françois ,  a  penfé  a\'ani  moi  que 
îa  fituation  de  l'île  d'Ofcelle  étoit  peu  éloignée  de  Paris. 
"  Or  il  faut  remarquer,  dit-il,  que  nos  ennemis  fous  prétexte 

d'une 
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«Tune  trêve,  s'étoient  retirés  de  nous  comme  à  l'amiable,  6i.  « 
retranchés  au  delibus  de  Paris  en  une  île  dite  Oicelle  ».  II 
me  refte  à  déiigner  l'endroit  du  voiimage  de  Paris  où  plus 
probablement  celte  île  étoit  fituée. 

Le  voifinage  de  Paris  a  eu  (on  Ofcellus,  de  même  que  le 
voifinage  de  Rouen,  le  voifinage  de  Befançon,  le  Qucrci, 
i'Orléanois,  l'Auxerrois  &  quelques  autres  pays  avoient  le 
leur.  Il  efl  relié  des  veltiges  de  celui  d'auprès  de  Paris. 
L'ancienne  dénomination  du  lieu  dit  S.'  Michel ,  village  au 
delîus  de  Bougival ,  &  compris  dans  la  paroifle  de  ce  lieii, 
les  titres  de  deux  ou  trois  cens  ans  l'appellent  Hofc^il ,  que 
quelques-uns  changent  en  celui  d'Hofcci.  Déplus  ce  nom 
étoit  connu  dans  les  titres  de  l'Abbaye  de  S.*  Denys  dont 
j'ai  eu  communication.  Par  un  de  ces  titres  de  l'an  121  6, 
on  apprend  qu'entre  les  dépendances  de  la  châtellenie  de 
Cormeilles  étoit  alors  un  bois  qui  portoit  le  nom  de  bois 
d'HoJcel.  Dix  ans  auparavant ,  c'e(l-à-dire  en  1206,  on  fe 
(èrvoit  du  nom  de  Perojfel ,  jxjur  défigner  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Carncres-Saïnt-Denys.  Peroflèl  avoit  été 
formé  du  latin  Petra  Ofcelli ,  ce  qui  lignifioit  la  même 
choie  que  carrière  d'Olcel.  Au  lieu  d'Ofcel  on  a  fubttitué 
dans  ces  derniers  temps  le  nom  de  l'Abbaye  même  dont  ce 
lieu  dépend  ;  ce  qui  a  achevé  d'en  faire  perdre  le  louvenir.  En 
1220,  un  lieu  litué  au  delîbus  de  Roquencourî  vers  Bougival, 
formoit  une  petite  fèigneurîe  qu'on  appeloit  Valoilel.  '^'^^-  ^''"J''^- 
Ofcelliis  paroît  donc  avoir  été  le  nom  de  la  montagne  qui 
eft  au  delîus  de  Charlevanne ,  &  qui  s'eft  enfuite  communiqué 
aux  lieux  circonvoifins ,  à  l'île  qu'on  voit  au  bas  de  cette 
hauteur,  (Se  même  à  la  péninlLile  contigue,  qui  s'étend  depuis 
Argenteuil ,  Cormeilles  &  la  Frette  juftju'à  Croiflî  ;  de 
même  qu'il  s'étoit  communiqué  à  une  autre  péninlule  de  la 
Seine  qui  s'étend  depuis  Oillel  du  pays  Roumois  &:  le 
village  de  Couronne,  ju (qu'au  pont  de  Rouen.  Dans  ces  deux 
péninfules  la  rivière  ed:  environnée  par  les  haliteurs  :  c'ell 
ce  qui  s'accorde  avec  l'étymologie  d'Ouchel  que  Je  tiens  d'un 
de  nos  conirères  très-verfé  dans  la  connoiirance  des  dialectes 
Tome  XX.  O 
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celtiques  (k),  &  que  j'ai  lue  depuis  dans  la  nouvelle  defcription 
de  la  Haute-Norniandie. 

Entre  les  îles  voifînes  de  Paris  qui  purent  être  connues 
fous  le  nom  d'îles  du  lieu  d'Ofcelle,  &  qui  n'auroient  formé 
qu'une  partie  du  tenein  occupé  par  les  Normans ,  il  y  en 
a  trois  principales,  /avoir  celle  qui  e(l  vis-à-vis  la  Frette, 
celle  qui  fê  trouve  vis-à-vis  de  la  machine  de  Marli ,  & 
celle  qui  eft  vis-à-vis  Chattou.  C'eft  à  l'une  des  trois  qu'il 
faut  faire  l'application  d'une  partie  de  ce  qu'on  lit  dans  les 
anciens  hifloriens. 

L'île  du  lieu  d'Ofcelle  où  les  Normans  le  retirèrent,  & 
où  ils  rcfidèrent  pendant  quatre  ans  au  moins ,  devoit  être 
d'une  grande  étendue.  Charles  le  Chauve  s'expiime  ainfi 
Nota ////i/û  dans  la  proclamation  contre  Vénilon  de  Sens:  Ail  infulam 
loci  qui  Ofcclhis  JiciUir ,  cum  fdclibus  iioflris....  perrcxi.  On  a 
vii  ci-deiîus  que  les  troupes  du  roi  Lothaire  y  joignirent 
celles  de  Charles,  qui  y  étoit  entré  en  perfonne.  On  ne  peut 
douter  que  le  terrein  ne  dût  être  de  l'étendue  convenable  à 
contenir  les  aflicgeans  avec  les  alTiégés.  Ainlî,  au  cas  qu'on 
ne  voulût  pas  étendre  ce  nom  jufqu'à  la  péninfiile  qui  ell:  vis-à- 
vis  Charlevanne,  quoique  les  titres  que  j'ai  cités  l'inllnuent 
allez,  il  faudra  le  relheindre  à  une  véritable  île  toute  entourée 
de  la  rivière.  Or  on  trouve  à  l'extrémité  de  la  péninlule  que 
j'appelle  Ofcelie,  vis-à-vis  Odeil,  Bougival  &  Charlevanne, 
une  île  la  plus  longue  peut-être  qui  le  voie  dans  tout  le 
cours  de  la  Seine  depuis  Paris  julqu'à  la  mer:  elle  eft  appelée 
Canul.S.Dio.  mailla  Jnfiila  dans  la  déclaration  que  Pierre  lèigneur  de 
vfp-^^S-  JVIarli  donna  en  1230  aux  moines  de  S.'  Denys,  de  tout 
ce  qui  étoit  de  ^on  domaine.  Cette  île  commence  prefque 
vis-à-vis  le  hameau  de  la  Chaulîée,  de  la  paroifle  de  Bou- 
gival, qui  n'ell  autre  choie  que  l'ancien  Charlevanne;  & 
elle  finit  beaucoup  au  dellous  de  la  machine  de  Marli,  dont 
un  des  côtés  ell  appuyé  delfus.  Elle  n'ell  pas  tout-à-fiit 
fi  large  que  l'île  de  la  Cité  de  Paris,  mais  elle  eft  trois 
fi)is  plus  longue,  puilqu'elle  a  quinze  cens  toiles  d'étendue, 
l'<)  ydiel,  monsf  altus,  fublimis,  eminens.  Uch,  ahior,  fublimior. 


DE     LITTERATURE.  107 

c'eft-à-dire  plus  d'une  lieue.  Sa  largeur  eft  communément 
de  cinquante  toifès  ou  environ;  &.  en  quelques  endroits  vers 
ie  bout  qui  eft  au  delîôus  de  la  m.;chine  «ie  Marli,  elle  a  juf- 
<5u'à  cent  toifes  au  moins  de  laigeur  :  en  un  mot  fon  territoire 
comprend  cent  cinquante  arpens,  &  eft  par  confequent  bien 
autrement  vafte  que  celui  de  l'île  de  M.  de  Valois,  qui  en 
a  tout  au  plus  quarante.  A  l'égard  du  bois  qui  pouvoit  ctre 
ncce(îàire  aux  Normans  pour  la  conflruclion  de  leur  fort, 
ils  avoient  d'un  côté  les  bois  de  Marli,  &  de  l'autre  celui 
de  Vézinet,  dit  anciennement  k  lois  de  trahi  fon.  M.  l'abbc 
de  la  Grive,  qui  a  levé  dans  un  très-grand  détail  le  pian 
des  environs  de  Marli,  alfure  que  vers  les  deux  bouts  de 
cette  île  il  y  a  deux  fofîés  fliits  de  main  d  homme ,  de  la 
hauteur  de  deux  toiles,  entre  le(quels  eft  renfermé  le  milieu 
du  terrein  de  l'île  qui  contient  une  demi -lieue;  &  il  ajoute 
qu'entre  le  fofîé  ou  retranchement  qui  eft  vers  le  bout 
oriental  de  cette  île  de  la  machine  de  Marli ,  du  côté  même 
de  cette  machine,  on  voit  fur  le  bord  de  la  rivière  àos 
reftes  d'un  édifice  de  pierres.  Aujourd'hui  cette  île  a  deux 
noms:  le  bout  du  côté  du  levant  eft  appelé  \île  de  la  Chauf- 
fée,  parce  qu'il  eft  vis-à-vis  le  hameau  de  ce  nom;  dans 
l'autre  bout  on  l'appelle  Kîk  de  la  Loge.  Mais  du  temps  de 
S.'  Louis  elle  n'avoit  qu'un  lèul  nom,  magna  infula  de  veteri   Ctinuls.Dio- 

Logid.  ny[û.f.zr.s. 

Il  faut  faire  grande  attention  à  ces  deux  derniers  mots, 
parce  qu'ils  font  équivalens  à  ceux-ci,  de  veteri  Turre  ou  de 
veteri  Caflello.  Cambden  &  Bochart,  cités  par  l'auteur  de 
la  defcription  de  la  haute  Normandie,  aflurent  que  long, 
auquel  on  a  donné  une  terminaifon  latine  pour  en  faire 
loiigia  ou  Jogia,  a  fignifié  primitivement  une  tour.  De  plus , 
félon  un  autre  écrivain  également  verfë  dans  l'origine  des 
mots  qui  compofent  notre  langue,  long  fignifioit  dans  fa 
première  fimplicité,  tout  lieu  ferme',  tout  édifce  clos ,  propre  à 
garder  ou  à  être  garde'.  Ainfi  il  eft  inconteftable  que  veteri 
logia  fignifiant  une  ancienne  forterefîè,  l'île  qui  en  tiroit  ^ 
dénomination  devoit  avoir  contenu  une  de  ces  tours  de  bois., 
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ou  anciennes  forterefles  telles  qu'on  les  bâtKîbit  dans  les  fiècles 
qui  piéct'dèient  le  xiii.^,  &  que  très-vrai-lemblablement 
c'étoit  celle  que  les  Normans  avoient  conftruite  au  i  x.= 

Les  mêmes  titres  du  x  1 1 1.*^  fiècle  nous  apprennent  miTi 
que  dans  un  des  endroits  collatéraux  de  cette  île  il  y  avoit 
un  port  qui  avoit  alors  le  nom  de  nmliis portas;  apparemment 
en  mémoire  des  fréqueils  débarquemens  des  troupes  Nor- 
mandes. Il  étoit  au  rivage  droit  de  la  Seine,  à  roiipofite  de 
Charlevanne,  puifqu'en  i  247  il  fè  trou  voit  fur  la  cenfive 
/''%'t^''"^'  '^'■'  P''^"-"'  *^^  Croifîi.  Ce  nom  &  cette  fituation  font  encore 
ti.f.^io.  un  indice  que  ies  barbares  débarquèrent  quelquefois  à  ce 
rivage,  8f  qu'ils  y  eurent  un  port  qui  fut  fatal  à  ceux  qui 
vinrent  les  y  attaquer. 

Je  conclus  de  toutes  ces  preuves  que  quoiqu'il  y  ait  eu 
proche  Rouen  un  lieu,  &  même  wnt  péninfule  appelée 
quelquefois  Ofcelliis,  du  nom  d'un  des  villages  qui  y  font 
contenus,  ce  n'eft  pas  de  ce  lieu  qu'il  faut  entendre  le  partage 
d'Aimoin,  ni  des  autres  écrivains  du  ix.=  liècle;  mais  de 
l'île  &  de  la  prelqu'île  qui  font  vis-à-vis  un  autre  Ofcelltis, 
qui  étoit  à  trois  lieues  ou  trois  lieues  &  deniie  de  Paris. 
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SUR 

L'ISLE  Z)'OSCELLE   ou  Z>'OISSEL. 
Par  M.  Bon  A  M  Y. 

SI  le  nombre  &  la  réputation  des  auteurs  modernes  qui  Avril  1744: 
ont  embiafle  un  lèntiment ,  fuflifoient  pour  nous  déter- 
miner à  l'adopter ,  on  ne  devroit  point  héiiter  à  fuivre  celui 
qui  place  l'île  d'OilTei  entre  Rouen  &.  le  Pont-de-l' Arche. 
Mais  la  critique  ne  le  contente  pas  du  nom  lèul  des  auteurs 
modernes  qui  parlent  de  choies  qu'ils  n'ont  pu  lavoir  non 
plus  que  nous,  que  liir  le  rapport  des  autres;  elle  demande 
des  pafîages  formels  d'auteurs  contemporains,  ou  prelque 
contemporains,  qui  Ibient  par  eux-mêmes  témoins  des  faits 
qui  lont  l'objet  de  nos  recherches. 

Ainfi ce  n'elt  pas  aflèzque  le  P.  Sirmond  »,  M.  de  Valois  '' ,    =>  Na.  gJCn- 
les  F  P.    Mabillon  ^  ,    Félibien    ^   Dubois    =,    Daniel  î  J'^'"Jir-r.n,r^ 
Bouillard  g  ,  &  en  dernier  lieu  Doni  Dupleffis  '' ,  nous  difênt     ••  Nom.  Cal- 
que l'ile  d'Oiflêl,  fi  fàmeufe  par  le  icjour  que  les  Normans  ofceHus"'" 
y  firent  pendant    cinq    ans ,   6c  d'où    ils   causèrent  tant  de   "^  Annni.  Bim- 
ravages  ious  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  étoit  fituée  au  "^d/^y?  ^' Par 
deflbus    &   auprès  du    Pont -de -l'Arche   dans    la   Seine;  '■    v- 
quelque  réputation  qu'aient  cti  auteurs,   on  eft  en  droit  de  p^&r^"^'\' 
demander   des  preuves  de  la  fituation  qu'ils  aflignent  à  l'île  p- 
d'Oillel ,  d'examiner  fi  leur  opinion  efl  conforme  à  celle  des    ■„-.  1  >/  r' 
auteurs  anciens  qui  en  ont  parle,  oc  11  cette  polition  sac-  leCf-.aui'e. 
corde  avec  la  dillance  des  différens  lieux  où  les  Normans  jf^s^Cenn''d'e's 
©nt  pénétré.  Frés.p.jf. 

C'eft  ce  qu'a  fait  M.  l'abbé    Lebeuf  dans  le    Mémoire  /J^ffXj 
qu'il  a  lu  à  l'Académie   ;   après    un    nouvel    examen  ,    il  /.//,/'.  ^7^. 
entreprend  de  prouver  que  l'île  d'Oiiîêl  ell ,   non  auprès  de 
Rouen  comme  on  l'a  cru  julqu'à  prélènt,  mais  auprès  de 
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Paris  ;  &  que  ceû  la  même  île  que  nous  voyons  aujourd'hui 
dans  la  Seine  vis-à-vis  la  machine  de  Marli. 

Je  n'avois  encore  lu  aucun  des  auteurs  modernes  que  je 
viens  de  citer,  lorfque  je  travaillois  à  mon  Mémoire  fur 
letat  de  l'empire  François  pendant  les  incurfions  des 
Mém.Jel'A-  Normans  ;  je  metois  contenté  de  lire  les  auteurs  du  règne 
'J:jyl  '  ^'  de  Charles  le  Chauve  :  mais  j'avouerai  que  je  n'y  ai  point 
vu  ce  que  M.  l'abbé  Lebeuf  y  a  vu,  &  que  je  me  (îiis 
trouvé  du  fentiment  de  nos  hilloriens  modernes,  peut-être 
par  les  mêmes  raifons  qui  les  ont  déterminés  à  fuivre  une 
opinion  différente  de  la  fienne. 

Ces  hiftoriens  n'ont  point  l'apporté  dans  leurs  ouvrages 
les  preuves  fur  lefqueiles  ils  (ê  font  fondés  pour  placer  l'île 
d'Oilîèl  au  deffous  du  Pont-de-l'Arche,  foit  qu'ils  aient  été 
perlùadés  qu'on  ne  pouvoit  la  placer  ailleurs  ,  foit  qu'ils 
n'aient  pas  cru  que  cette  queftion  fut  afîèz  intéreffante  pour 
mériter  une  dilculTion  en  forme.  Ainfi,  je  ne  puis  dire 
quelles  font  les  raifons  de  leur  fontiment ,  &:  je  fuis  obligé 
pour  foûtenir  le  mien ,  de  m'en  tenir  à  mes  feules  ré- 
flexions ,  fins  me  prévaloir  de  leur  autorité  ,  qui  n'eft 
qu'un  préjugé  fivorable  à  mon  opinion. 

Comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'examen  de  la  pofition 
d'un  lieu  ,  fameux  à  la  vérité  dans  notre  hifloire,  mais 
dont  la  fituation  plus  ou  moins  éloignée  de  Paris,  importe 
auffi  peu  à  M.  l'abbé  Lebeuf  qu'à  moi;  il  a  conlènti  fans 
peine  que  j'expolafîe  mes  difficultés ,  afin  que  l'on  puilîe 
juger ,  lequel  de  nos  fontimens  s'accorde  mieux  avec  ce  que 
nous  avons  cru  voir  dans  les  auteurs  anciens  que  nous  avons 
con fuites  tous  deux. 

Au  refle,  c'eft  pluftôt  ici  la  confirmation  À\mt  opinion 
reçue ,  que  la  réfutation  du  fyflème  de  M.  l'abbé  Lebeuf, 
dont  je  n'ai  eu  d'autre  communication  que  la  lecTiure  qu'il 
en  a  faite  à  l'Académie ,  &  il  ne  m'auroit  guère  été  poffible 
de  le  fuivre  dans  toutes  les  conje<5lures  qu'il  a  adoptées  :  car 
s'il  eft  aifé  de  lèntir  la  force  à\\n  texte  qui  préfente  à  l'efprit 
quelque  cholê de  précis,  il  n'en  eft  pas  toujours  de  même  des 
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preuves  conjedurales  qui  dépendent  de  plufieurs  combinaifons 
de  faits ,  &  de  différens  rapports ,  dont  on  n'aperçoit  que  diffi- 
cilement la  liaifon  ,  1  étendue  &.  la  juftelîè  ;  c'efl: ,  pour  ainfi 
dire,  un  pays  perdu  ,  qui  n'a  de  bornes  que  celles  que 
l'imagination  de  l'auteur  veut  bien  lui  donner,  &  dans  lequel 
il  peut  leul  le  reconnoître. 

Je  me  contenterai  donc  de  citer  les  mêmes  auteurs  que 
M.  l'abbé  Lebeuf  a  allégués ,  malgré  l'ennui  que  je  fèns 
qu'une  lemblable  répétition  doit  cauler;  mais  j'y  fuis  obligé, 
afin  d'avoir  occafion  de  remettre  devant  les  yeux  du  lecteur 
les  paflàges  où  il  efl:  parlé  de  l'île  d'Oifîèl,  &  auxquels  il 
m'a  paru  qu'on  donnoit  une  interprétation  peu  naturelle. 
Je  les  rapporterai  avec  la  limplicité  qui  convient,  lorique 
l'on  ne  cherche  dans  les  auteurs  que  ce  qu'ils  ont  dit ,  & 
que  l'on  ne  fê  pique  point  d'établir  un  nouveau  lyftème, 
qui  exige  des  preuves  bien  claires  &  bien  pofilives;  fur-tout 
lorlqu'il  s'agit  de  détruire  l'autorité  des  auteurs  modernes, 
qui  s'accordent  tous  unanimement  à  foûtenir  le  fêntiment 
qu'on  (ê  propofe  de  réfuter. 

II  eft  vrai ,  &  c'eft  une  remarque  préliminaire  que  M.  l'abbé 
Lebeuf  me  permettra  de  faire  encore  ici ,  il  eft  vrai ,  dis-je , 
que  par  la  manière  dont  il  s'eft  exprimé ,  il  lèmble  avoir 
voulu  faire  entendre  que  la  queftion  n'étoit  pas  tellement 
décidée,  que  les  auteurs  ne  fulîènt  partagés  d'opinion  au 
fujet  de  la  pofition  de  l'ile  d'Oillël.  Les  uns,  à  la  tête  defquels 
il  met  M.  de  Valois,  la  placent,  dit-il,  auprès  de  Rouen, 
&  les  autres ,  comme  M.  Baluze ,  la  placent  auprès  de 
Melun.  C'eft  pour  rapprocher  ces  auteurs  qu'il  prend  un 
point  milieu,  &  qu'il  met  l'île  d'Oilîèl  auprès  de  Paris.  Mais 
malgré  ce  prétendu  partage  d'opinions,  il  fiut  convenir  que 
les  auteurs  modernes  n'ont  point  varié  fur  la  fituation  de  celte 
île,  &  que  tous,  (ans  même  en  excepter  le  P.  Sirmond, 
ont  été  perfuadés  qu'elle  étoit  auprès  de  Rouen.  Car  on  doit 
compter  pour  rien  le  lèntiment  de  M.  Baluze,  puifqu'oa 
ne  peut  ajipeler  fentim-ent  d'un  auteur  un  mot  qu'il  dit  en 
pafîànt  fur  un  fiiit  qu'il  ne  difcuie  point.   C'eft  une  note 
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hafardée,  où  M.  Baluze  fait  voir,  comme  M.  l'abbé  Lebeuf 
en  convient,  qu'il  n'avoit  pas  ICi  avec  la  moindre  attention 
les  pafTages  des  annales  de  S.'  Bertin ,  &  de  la  lettre  de 
Loup  de  Ferrières  auxquels  il  renvoie  au  fujet  de  la  pofition 
de  1  ile  d'Oiflel  auprès  de  Melun.  Il  n'en  e(l  pas  de  même 
des  auteurs  que  j'ai  cités  ;  ils  ont  examiné  la  queflion ,  &  ont 
dû  lire  &  difcuter  tous  les  pafîàges  des  auteurs  anciens  qui 
ont  parlé  des  incuriions  des  Normans  pour  nous  en  donner 
des  hilloires  aulTi  détaillées  que  celles  qu'on  lit  dans  les 
annales  du  P.  Mabillon,  l'hidoire  de  France  du  P.  Daniel , 
l'hiftoire  de  l'cglife  de  Paris  du  P.  Dubois,  &  celle  de  la 
même  ville  du  P.  Félibien.  Pour  moi ,  je  me  bornerai  à 
parler  feulement  de  ce  que  fiient  ces  barbares  pendant  les 
cinq  années  qu'ils  demeurèrent  dans  l'ile  d'Oilîel. 

Nous  ne  trouvons  point  le  nom  de  cette  ile  avant  l'an 
8  5  8  ;  mais  c'efl;  la  même  île  où  Bernon  ,  l'un  des  chefs  des 
Dachifri,  t.  Normans  conflruiiit  un  fort  en  856,  félon  la  chronique 
de  Fontenelles  ;  &  i!  efl  eiïèntiel  de  remarquer  en  pafîant 
la  date  de  la  conftruélion  de  cette  forterefîê:  on  en  va  voir 
la  raifon.  Bernon  étoit  entré  àms  la  Seine  l'année  précédente 
avec  Sidroc  ,  autre  chef  des  Normands  ,  &  ils  s'étoient 
avancés  jufqu'au  château  de  Pifles  f hué  près  de  ce  Ikuve ,  à 
l'embouchûie  des  livières  d'Eure  &  d'Ancleile  ;  c'e(1:  de  cet 
endroit  qu'ils  hient  des  courfès  dans  le  Perche,  où  ils  furent 
battus  par  Charles  le  Chau\'e. 

L'année  fuivante  856,  Sidroc  fortit  de  la  Se\nt(a);  mais 
Bpnon  y  refla  avec  les  Normans  qu'il  commandoit.  \Jï\e 
troupe  de  ces  barbares,  fbit  que  Bernon  fût  à  leur  tête, 
fbit  qu'il  fût  reflé  à  l'île  cfOidèl  pour  hâter  la  conflruclioa 
de  fon  fort,  ravagea  tous  les  bords  de  la  Seine,  &  pénétra 

(a)  Anno  <?JJj  ij'Jb  die  /:a'end.  I   à  Carolo  rege  navali  objldione  ob- 

Augiifti,  maxitna  c/ajjis  Danorum  fi'jfiis  ej} ,  anno  f!pj.  Chronic.  Fon- 

finvium  Sequanx  occupa:,  duce  item  j   tancll.  iiid.  On  convient  aujourd'hui 

Sidroc,  if  ufqne ad  Piftis  caflrum..,  que  le  cliàîeau  de  Piilei  étoit  dans 

venire  contendunt..,.  fequenti  anno  le  même  endroit  où  elt  le  village  de 

Sidroc  egreditur  de  fliivio.  Berna  in  Piftres,  auprès  du  Pont-de-i'Arclie. 


quadain  infulâ  caflrum  œdijicat ,  ubi 


même 
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même  jufqi^e  dans  des  lieux  qui  en  étoient  éloignés  ;  après 
quoi  elle  remonta  celte  rivière,  &  vint  pendant  l'hiver  de 
cette  année  fe  cantonner  fur  lès  bords  (b) ,  dans  un  lieu 
nommé  Foffa  G'ivahh,  que  l'on  croit  être  Jeufoflè  à  une  lieue 
au  delliis  de  Vernon. 

Les  defordres  du  Royaume  ne  permirent  pas  à  Charles 
le  Chauve  de  venir  troubler  les  Normans  dans  ce  pofle, 
&  ils  profitèrent  de  leur  tranquillité  pour  venir  de  Jeufofîè  à 
Paris  le  2  8  décembre  de  cette  année  856,  que  l'auteur 
des  annales  de  S.'  Berlin  compte  857,  parce  que  l'année 
commençoit  alors  à  Nocl.  lis  y  brfilerent  toutes  les  Eglifes, 
à  l'exception  de  celle  de  S.'  Etienne  qui  étoit  la  cathédrale, 
de  S.'  Germain-des-Prés  &  de  S.'  Denys  qui  donnèrent  de 
l'argent  pour  le  racheter  de  l'incendie. 

Après  cette  expédition,  les  Normans,  (èlon  M.  l'abbc 
Lebeuf ,  revinrent  à  Jeufoiïè ,  &  y  refièrent  jufqu'au  prin- 
temps de  l'an  857.  Mais  i\ ,  (èlon  la  chronique  de  Fontenelles, 
le  fort,  de  l'île  d'Oifîèl  étoit  commencé  en  8  5  6 ,  &  que 
cette  île,  comme  le  prétend  M.  l'abbc  Lebeuf,  fût  l'île  qui 
eft  devant  la  machine  de  Marli ,  pourquoi  les  Normans  n'y 
reviennent -ils  pas,  au  lieu  de  defcendre  la  Seine  jufqu'à 
JeufofTe  î  II  me  lèmble  que  c'e(l-là  au  moins  un  commen- 
cement de  preuve,  qu'il  faut  chercher  l'île  d'Oilîèl  ailleurs 
qu'aux  environs  de  Paris ,  dont  les  Noimans  demeurèrent 
éloignés  pendant  toute  l'année  856,  puilqu'ils  ne  vinrent 
attaquer  cette  ville  que  le  2  8  décembre ,  &  qu'ils  partirent 
pour  cette  incurfion  du  lieu  de  Jeufolîè ,  qui  en  efl:  à  plus 
<ie  trente  lieues  par  eau. 

Au  refle,  les  auteurs  de  ces  fiècles-là  ne  nous  dilênt 
point ,  ni  le  temps  que  dura  l'incurfion  des  Normans  à 
Paris  &  dans  les  environs ,  ni  s'ils  retournèrent  à  Jeufoflè  : 
pour   moi  je  crois   qu'ils  tranfportèrent  leur    butin  à  l'île 


('b)  Vaflatis  direptifque  ex  utrâ- 
queflumin'ts parte civitatibus ,  eriam 
proculpofitis  monafleriis  atque  vJllis, 
locwn  qui  dicitur  foffa  Givaldi  Se-  i  t.  in,  p.  208 

Tome  XX. 


quanx  contlguum  Jîationique  mi/ni-' 
tijjiiniim  ddh^iiut,  ubi  hkmem  quieti 
tranfigunt.  Annal.  Bert.  Duchcfiie, 
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d'OilTel,  d'où  pendant  cinq  années,  ils  ne  cefîèrent  de  porter 
par- tout  le  fer  &  le  feu.  Il  n'ell  pas  encore  queflion  de  dire 
î'endroit  où  elle  étoit  fituce  :  il  luffit  de  lavoir  que  les 
Normans  de  la  Seine ,  fuivant  tous  les  auteurs ,  n'eurent 
point  d'autre  lieu  de  retraite  pendant  ce  temps-là,  &  qu'ils 
y  foûlinrent  deux  ficges  dans  la  forterede  que  Bernon  y 
avoit  conltruite  (c). 

Le  premier  fiége  de  l'île  d'Oilîel  efl  rapporté  à  l'an  858 
par  les  annales  de  S.'  Berlin  :  la  chronique  de  Fontenelles  le 
met  un  an  plus  tard;  mais  c'eft  viliblement  (d)  une  erreur 
de  l'auteur  ou  une  faute  de  copille.  Charles  le  Chauve 
arriva  à  OifTel  au  mois  de  juillet  :  il  y  fut  joint  par  fbn  fils 
Charles  roi  d'Aquitaine;  &  fôn  neveu  Lothaire  n'y  vint 
qu'au  mois  d'aoijt  (c).  Après  trois  mois  de  ficge ,  le  Roi  fut 
oblige  d'abandonner  fon  entrcprifè  ,  non  tant  à  caulê  de  la 
maladie  qui  lui  furvint,  (ju'à  caule  de  la  révolte  de  prelque 
tous  les  Grands  de  l'Etat  qui  le  quittèrent,  &  introduilirent 
dans  le  cœur  du  Royaume  le  roi  Louis  de  Germanie  ion 
frère  (f). 

Les  Normans  délivres  de  la  crainte  des  armées  Françoifès, 
continuèrent  de  ravager  tout  à  leur  aife  ia  Neuftrie;   ils 


(c)  In  tantum  enimverù  ira  Dei 
concitaca  contra  pnpxduni  exarfit , 
dit  Hildégaire  évêque  de  Meaux  (jui 
vivoit  alors,  m  nullà  ratione  ijuinque 
anni  umporum  furent  pojje  eos  fu- 
perari.  Circumfept't  funt  namque  à 
Carolo  nav/gio  mirabili ,  ac nunqaam 
in  iwjlris  regnis  vifu,  per  révolu t'w- 
nein  diiodeciin  feptiinanaruin  cuin 
toto  regni  populo  in  quadain  infula 
Sequanx ,  adjunélo  etiwn  altero  rég- 
na nepotis  fui  videlicet  Lot/iarii. 
Vit.  S.  Faronis,  fccul.  Il,  Bene- 
didin.  p.  624.. 

(d)  Comme  la  plainte  que  Cliarles 
le  Chauve  fit  dans  le  concile  de 
Savonières,  contre  Wénilon  arche- 
vêque de  Sens,  qui  avoit  refufé  de 
ic  venir  joindre  au  fiége  d'Oiflel,  ell 


du  14  juin  859,  &  que  ce  fiége  ne 
commença  qu'au  mois  de  juillet;  il 
eft  vifibie  qu'on  ne  peut  rapporter 
ce  fiége  à  l'an  859  ,  mais  à  l'année 
précédente.  Koy^-^  les  Annales  de 
S.  Berlin,  à  l'an  Sj8. 

(e)  Karolus  rex  infulam  Sequantx 
vocabulo  OJcelluin,Danos  in  eà  coin- 
morantes  obfejjunis ,  menfe  jiilio  nd- 
greditur  iXc.  Annal.  Bert.  p.  2  1  o, 
t.  III,  Duchefiie. 

(f)  Ipfe  Karehis  intravit  in  infu- 
lam Sequanit  diéîani  OfceLluni,  ubi 
inaginim  fujliniiit  periculiiin,  ftcut 

à  niultis  tune  fuie    cogniturn 

quiiiulo  frater Juus  Ludovicus  fuper 
liluin  venit  cuin  Iwjlili  apparatu.  Id. 
ibid.  p.  109.  Proclamât,  adversù; 
Weniiuaen),  t.  Il,  p.  .^36. 
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venoient  par  eau  quand  ils  vouloient,  de  leur  île  d'OKièl  à  Ahmm.t.rr, 
Paris,  où  ils  failoient  aiifTi  de  temps  en  temps  des  courlès  ^"^"r'-f^S- 
à  cheval ,  ainfi  que  dans  les  en\  irons  :  ils  y  prirent  Louis 
abbé  de  S.'  Denys,  &.  fou  frère  Gauzelin  (g).  Ils  pillèrent 
en  855?  Noyon,  &.  tuèrent  Ermenfroi  évêque  de  Beauvais 
dans  un  lieu  de  fon  Diocèfè.  L'année  précédente  ils  avoient 
fait  une  courfe  dans  le  diocèle  de  Bayeux,  &  ils  avoient 
encore  tué  Blatfrid  qui  en  étoit  Evcque. 

Le  peuple  d'entre  la  Loire  &  la  Seine,  vexé  aulTi  par 
ces  ravages,  réfolut  de  s'y  oppofèr,  &  prit  les  armes  de  lui- 
même;  mais  àti  gens  ramaflés  à  la  hâte,  mal  difciplinés,  /ans 
ordre,  fins  conduite,  &  n'ayant  aucun  Seigneur  démarque 
à  leur  tête,  n'étoient  pas  capables  de  faire  peur  aux  Nor- 
mans;  auffi  furent-ils  aifément  défaits  &  diffipés,  &  je  crois  ÀmalBen',^^ 
que  ce  fut  dans  une  de  ces  rencontres  que  Frobald,  évêque  ^','^'  ^^ 
de  Chartres ,  pourfùivi  par  ct%  barbares ,  le  noya  dans  la 
rivière  d'Eure. 

Charles  le  Chauve,  occupé  d'autres  affiires,  n'étoit  pas  en 
état  de  délivrer  la  Seine  de  ft  terribles  ennemis,  qui  amaf- 
(oient  des  fommes  prodigieufês,  (bit  par  les  pillages  qu'ils 
fai/ôient,  foit  par  les  rançons  qu'on  leur  payoit  pour  la 
délivrance  de  leurs  prifonniers;  enfin  il  fallut  compoièr  avec 
une  autre  troupe  de  Normans,  pour  chafîèr  ceux  de  l'île 
d'Oiiîel. 

Véland,  qui  ravageoit  les  bords  de  la  Somme  en  86^0, 
promit  au  Roi,  que  s'il  lui  vouloit  donner  trois  mille  livres 
pelant  de  bon  argent,  il  contraindroit  les  Normans  d'Oiflêl 
de  fê  retirer,  ou  qu'il  les  paflèroit  tous  au  fil  de  i'épée. 
Charles  accepta  fes  offres  ^/z^,  &  convint  même  enfuite,  par 


(g)  Ht  verh  qui  in  Sequanâ  mo- 
rântur ,  Noviomum  civitatan  ncàJu 
ûdgrejjt ,  Lnmonem  epifcopum  cuin 
aliis  nobilibus  tam  Clericis  quant 
Laicis  capiunt ,  vaftatàque  civitate 
Jecuin  ahducunt ,  atque  in  itinere 
interficiiint.  Qui  etiam  ante  duos 
menjes  Ermenfridum  Belvagorum  in 
quâdain  vitlâ  interfecerant ,  fed  if 


anno  priVterito.  Blatfridum  Bajo- 
cafjiwn  epifccpum  necaverant,  Ann. 
Berlin.  Duchefne,  t.  m,  p.  21  i. 

(h)  Dani  promiferant  ut  fi  eis 
tria  millia  librarwn  argent!  pondère 
exaniinato  tribueret ,  fe  adversùs  eos 
Danos  qui  in  Sequanâ  verfabantur, 
ituros ,  eofque  inde  aut  expulfuros, 
aut  interjeâuros.  Annal.  Berlin,  ad 

Pi; 
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Tin  autre  traité,  d'ajouter  encore  deux  mille  livres,  outre  les 
vivres  quil  devoit  fournir;  mais  comme  dans  le  malheureux 
état  où  étoit  le  Royaume,  on  ne  pouvoit  trouver  fi-tôt  une 
fomme  ii  confidérable ,  Véland  ayant  reçu  dix  otages,  alla 
faire  ime  defcente  en  Angleterre,  &  ne  revint  que  vers  le 
milieu  de  l'année  fuivante  8  6  i  pour  exécuter  d  promeffe. 

Les  Normans  de  l'ile  d'Oilîêl  avoient  profité  de  ce  retard 
pour  venir  encore  au  mois  de  janvier  86  i  pilier  Paris,  où 
ils  mirent  le  feu  à  l'abbaye  de  S.'  Germain-des-prés.  Ce  fut 
là  leiu-  dernier  exploit:  car  Véland  étant  entré  dans  la  Seine 
avec  plus  de  deux  cens  bâtimens,  &  ayant  été  joint  quel- 
ques jours  après  par  foixante  autres,  il  prelTa  tellement  les 
Normans  d'Oilîêl,  qu'il  les  réduifit  à  la  dernière  misère,  5c 
les  contraignit  de  lui  donner  fix  mille  livres  pefant,  tant  d'or 
que  d'argent,  avec  promelîè  qu'ils  abandonneroient  leur  for- 
terelTe,  &  qu'ils  (ortiroient  de  la  Seine  avec  lui.  Ils  defcen- 
dirent  en  effet  tous  enfêmble  jufqu'à  la  mer;  mais  l'hiver  qui 
approchoit  les  empêcha  encore  de  quitter  la  Neuftrie  cette 
année  :  ils  remontèrent  donc  la  Seine ,  &.  s'établirent  en 
plufieurs  endroits  ;  Véland  même  alla  jufqu'à  Melun  avec  là 
troupe,  &  les  Normans  d'Oilîèl  (è  cantonnèrent  à  S.'  Maur- 
des-fodés,  d'où  quelques-uns  d'eux  (ê  détachèrent  pour  faire 
le  fiége  de  Meaux  :  j'en  (upprimerai  le  détail  comme  inutile 
ici.  Ce  ne  fut  qu'au  printemps  de  l'an  862,  que  s'étant  tous 
ralîèmblés  à  Jumièges,  où  ils  radoubèrent  leurs  bâtiniens^/y. 


an.  860  &  861.  Voyez  aiiffi  la 
vie  de  S.  Faron  par  Hildégaire,  dans 
le  fécond  fiècle  des  aifles  des  Saints 
de  l'ordre  de  S.  Benoît,  p.  62^;'& 
dans  le  troidénie  tome  des  hiftoriens 
de  Duchefne,  p.  4.20. 

{' i J  Dcni,...  de  Anglis  revrr- 
tentes  duce  Velando  cwn  ducentis 
if  eo  wnpliùs  navibus ,  per  Sequa- 
nam  afcendiint  ,  is^  cajlelluin  in 
infulâ  qucg  Ofc clins  dicitur,  à  JVcrt- 
jnannis  conflniéluin  ,  if  enfdem 
Norinannos  objldent...  Intereh  Da- 
riorian  pars   altéra  cuin  fexjginta 


navibus  per  Seqiianam  in  fluvium 
Telles  afcendunt ,  indeqiie  ad  obfi- 
dentes  cajlellum  perveniunt,  eorijin- 
qtie  focietate  jungiintur. . . .  Obfcjjï 
aiitein  fainis  inediâ  Ù"  tniferiâ  onini 
fqiiallore  compulji  fcx  inillia  libras 
inter  aurum  if  argentum  obfiden- 
tibus  donant,  eifqiie  fociantiir,  if  fie 
per  Sefjuanarn  ufqiie  ad  mare  defcen- 
dunt.  Qiios  iinininens  liieins  ingredi 
mareproliibuit,  unde  fe  per  Jingulos 
portas  ab  ipfo  loco  Parifius  uj'qiie, 
fecundùin  fuas  fodalitates  divi- 
dunt,,,  Velandus  ad  Carolumveniens 
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ils  fortirent  enfin  de  ia  Seine  pour  aller  piller  ailieui's.  Les 
paffages  que  j'ai  rapportés,  où  il  elt  parle  de  l'île  d'Oifel,  ne 
nous  inlhuilênt  point  de  fa  fitualion ,  il  n'auroit  flillu  que 
deux  mots  dans  les  auteurs  qui  en  font  mention ,  pour  lever 
la  difficulté,  &  épai'gner  à  M.  l'abbé  Lebeuf  la  peine  de 
deviner.  Ce  qu'on  en  trouve  dans  les  écrits  (k)  d'Hincmar  & 
dans  la  proclamation  de  Charles  le  Chauve,  contre  Wénilou 
archevêque  de  Sens,  qui  avoit  refufé  de  le  fuivre  au  fiége 
de  l'iie  d'Oiflel  de  l'an  858,  ne  nous  met  pas  davantage  au 
£iit  de  ce  point  de  topographie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  eft 
que  c'étoit  une  véritable  île,  lituée  au  milieu  de  la  Seine,  & 
qu'elle  avoit  pris  fon  nom  d'un  lieu  qui  en  étoit  proche  (^/y'. 
Mais  où  étoit  cette  île!  C'elt  ce  qu'il  s'agit  maintenant 
d'examiner*,^ 

On  vieninrfe  voir  que  \^%  Normans  avoicnt  quitté  la 
Seine  au  printemps  de  i'an  862,  après  avoir  demeuré  pen- 
dant cinq  ans  dans  l'ile  d'Oifîèl ,  &  ce  fut  au  mois  de  Juin 
de  cette  même  année  que  Charles  ie  Chauve  afîembla  un 
parlement  au  palais  de  Piftes,  fitué,  comme  je  i'ai  dit,  fur 
les  bords  de  la  Seine  auprès  du  Pont-de-l'Arche ,  à  l'embou- 
chure des  rivières  d'Eure  &  d'Andelle,  il  y  donna  en  même 
temps  {&%  ordres  pour  la  conlbuéiion  d'une  forterelîè,  qui 


fe  ccmmenàavit..,,  indeque  ad  naves 
regrejfus ,  cuin  omni  Danorum  na- 
vJgio,  iifque  ad  Gemeticum ,  vbL 
illorwn  naves  flatuerant  reficere  iX 
vernale  œquinoéîium  expeélare ,  def- 
eendit.  Refiâlis  navitus  Dani  mare 
petentes ,  per  plures  c/ajjes  fe  divi- 
dunt. 

(k)  Hincmar  parle  de  l'île  d'Oid 
fel  dans  fa  notice  de  villa  Nciiliaco , 
qui  étoit  une  terre  donnée  à  l'églilè 
de  Reims  par  Carloman  frère  de 
Charlemagne ,  tk  qui  avoit  été  poITé- 
dée  enlîiite  par  d'autres  Seigneurs  à 
qui  les  Rois  en  avoient  accordé  la 
jouifl'ance.  Mais  Landrade  femme  de 
'Donat,  ie  dernier  pufléfléur,  &  fes 
enfens  ayant  abandonné  le  pani  de 


Cane. 


VoyiT^  h. 


Charles  le  Chauve  pendant  le  fiége 
de  l'île  d'Oiffel  en  858,  cette  terre 
fut  confifquée  :  Deinde  Landrada 
uxor  Donati ,  fed  iX  filn  eorum 
pergente  Carolo  ad  obfidendum  Nort- 
maiwos  qui  in  infulâ  quœ  Ofccllus 
dicitur  refidebant ,  cnni  oliis  defe- 
cerunt ,  quorum  honores  J.7'  prcprie- 
tates  à  Francis  auferri  li'r  in  Jifcuin . 
redigi  judicauv  funt.  Cette  notice 
fe  trouve  à  latin  des  ouvrages  d'Hinc- 
mar, <Sc  dans  l'appendix  de  l'hilloire. 
de  l'eglife  de  Reims  de  Flodoardj 
in-i  2  ,  fol.   verfo  40^, 

(l)  Cum  contra  paganos ,  dit 
Charles  le  Chauve  dans  fa  procla- 
mation contre  Wénilon  ,  ad  injulam 
Içci  qui  Ofctlhis  dicitur  cuinfidelibus 

P  iij 
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pût  fermer  dans  cet  (m)  endroit-là  le  pafTige  de  la  Seine 

aux  Normands. 

C'efl:  dans  ie  titre  des  actes  de  ce  Parlement ,  que  nous 
commençons  à  trouver  quelque  éclaircillemtnt  fur  la  pofition 
de  l'ile  d'Oiflél,  où  les  Nornuns  avoient  bâti  une  forterefîè 
qui  étoit  l'unique  retraite  qu'ils  eul'ènt  dans  la  Seine.  Or  le 
Roi  &  les  Seigneurs  airemblcs  à  Piftes  immédiatement  après 
le  dc'part  des  Normans,  dilênt  que  ce  lieu  même,  où  ils 
font  alTembics,  avoit  été,  en  punition  de  leurs  péchés,  le 
fiéo-e  de  la  demeure  de  ces  barbares  (n).  Le  P.  Sirmond,  qui 
a  fait  une  note  (o)  fur  ce  titre.  Se  qui,  fans  fivoir  la  véritable 
fituatlon  de  Piftes,  croyoit  que  l'iie  d'Oilfel  étoit  auprès  de 
Rouen,  a  conclu  que,  puifque  les  auteurs  anciens  affignoient 
pour  demeure  aux  Normans  l'ile  d'Oiiïêl,  &  que  Charles 
ie  Chauve  difoit  dans  le  titre  du  Parlement"'de  Pilles  qu'ils 
avoient  établi  leur  fiége  à  Pifles,  il  falloit  donc  chercher  ce 
Palais  dans  le  diocèfê  de  Rouen  auprès  de  l'île  d'Oilîèl.  C'efl 
par  la  même  raifon ,  qu'avant  cjue  d'avoir  lu  la  note  du 
p.  Sirmond,  j'ai  cru  qu'il  falloit  déterminer  la  pofition  de 


noflrh,  if  terreiw  kinerc  if  navigio, 

ficut  fcitis  perrexi ,  dfc Hift.de 

Duchefne  ,  t.  1 1 ,  p.  4.56. 

(m)  Caroltis ....  priinores  regni 
fui  ad  locum  qui  Pijlis  diàtur,  uhi^ 
ex  iinâ  parte  Andella,  Ù"  altéra 
Audura  Sequanam  infutint ,  circà 
junii  kalindas ,  cuiii  multis  opera- 
riis  if  Carris  convenire  facit ,  if 
Sequana  munit imes  conjlruens ,  af- 
ctndeiidi  vel  dejcendcndi  navibus 
rnopttr  Nortmannos  aditum  inter- 
cludit.  Annal.  Berlin,  ad  an.  862. 

(n)  Carolus  gratiâ  Dei  Rex , 
if  epifcopi,  abbates  quoqueif  comi- 
tés... qui  ex  diverjis  provinciis  fuper 
jiuvium  Sequanam,  in  l<xum  qui 
Pijlis  dicitur,  ubi  exigentibus  pec- 
catis  nojlris  aliquandiù  fedes  fuit 
J^ortmannorwn,  eonvenimus.  Anno 
incarnation.  Dûminicœ  862,  ifc. 
DMciielhe,  t.  Il,  p.  4.4.2. 


(0)  De  Pijlis  fane  confiât  p-i- 
mùm  ad  Sequanam  fuijfe,  deinde 
pontem  if  cajlelhini  habuijfe ,  ibi 
prd'tereà  fedes  aliquanJiù  fixijfe 
Nortmannos ,  quod  titulus  hic  tef- 
tatur  ,  if  quoniam  Nortmannos 
in  Ofcello  Sequanir  fluminis  infulâ 
refedife  indicat  Karoli  proclamât io 
advenus  Wcnilonem ,  tit.  XXX, 
cap,  ^,  idemque  difert'e  affirmât 
Hincmanis  in  libello  de  vitlâ  No^ 
viliaco . . .  haud  vanus  fortaffi  con- 
jeéîor  fuerit  qui  Pijlas  eo  loco 
quœrendas  fufpicetur.  In  epifcopatu 
Rottwmagenfi  fuijfe  argumenta  efl 
epijlola  Hincnmri  quam  It^eniloni 
Rothomagenfi  fcripferat ,  de  opéra- 
riis  if  cperâ  quam  faiiebat  ad 
Pijlas  in  Sequana,  cujus  meminit 
Flodoardus ,  lib.  i  i  1 ,  c.  2.1  •  Sir- 
mundi  notje  in  Capitular,  t.  II,  p. 
788,  edit.  Baluzii. 
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nie  d'Oifîèl  par  celle  de  Pifles  que  nous  coiiiioiflbns  (p) 
aujourd'hui,  &;  chercher  cette  île  dans  le  voifinage  de  ce 
Palais,  qui  avoit  donné  Ton  nom  à  tous  les  environs.  On  la 
trouve  en  effet  entre  le  Pont-de-l'Arche  &  Rouen  ;  il  y  a 
encore  lur  la  Seine  un  village  appelé  Oiffel,  &  un  canton 
auprès  de  Pifles  nommé  champ  d'Oiiïèl:  quant  à  l'île  qui 
portoit  le  même  nom,  je  n'entreprends  point  de  dire  préci- 
fément  laquelle  de  toutes  celles  qui  font  depuis  le  Pont-de- 
i'Arche  jufqu'au  village  d'Oilîèl ,  étoit  l'île  d'Oilîel  habitée  par 
les  TNormans.  La  carte  manulcrite  du  cours  de  la  Seine, 
ievée  par  les  deux  frères  Magin,  dont  l'habileté  &  l'extrême 
exaclitude  font  connus  de  tous  ceux  qui  font  inflruits  des 
travaux  faits  depuis  quelques  années  pour  perfedionner  la 
géographie  de  la  France,  marque  i.°  un  affez  grand  nombre 
d'îles  auprès  du  village  d'Oilîèl,  &  parmi  ces  îles  il  stw  trouve 
d'aflèz  confidérables  :  ces  îles  ne  lont  point  marquées  fur  la 
carte  du  diocèfè  de  Rouen;  mais  c'eft  une  omiffion  de  l'au- 
teur de  cette  dernière  carte.  2."  Plufieurs  îles  auprès  du 
Pont-de-l'Arche,  &  entre  autres  une  de  douze  cens  toiles  de 
long  avec  aflèz  de  largeur:  à  la  tête  de  cette  île,  il  y  en  a 
quelques  petites  qui  rétrécilîènt  le  lit  de  la  rivière,  &  com- 
mandent abfolunient  le  palîiige. 

J'inclinerois  volontiers  à  croire  que  c'eft  dans  cette  grande 
île  que  les  Normans  avoient  conflruit  leur  forterelfe,  parce 
qu'elle  ell  de  l'étendue  convenable,  &  telle  que  M.  l'abbé 
Lebeuf  la  demande  pour  y  loger,  non  feulement  les  Nor- 
mans, mais  encore  une  partie  des  troupes  Françoifês  qui 
les  y  afiîégèrent  en  858.  Cependant  Dom  Dupleflîs  la  place 
parmi  celles  qui  font  devant  le  village  d'Oilîèl;  mais,  quoi 
qu'il  en  foit ,  c'efl  de  l'une  de  ces  îles  que  parlent  quelques 
anciens  titres. 

Dans  des  lettres  de  Robert,  duc  de  Normandie,  de  l'an 
[1030,  où  efl  une  énumération  des  biens  donnés  (q)  à 

(q)  II}  pago  denique  Rothcma' 
gtnji  Anteluu  (  ou  AiitelmiJ  vitlain 
cuin  eccUjiâ;  iX  mokndinis  juxtà 


(p)  Plufieurs  de  nos  auteurs  ont 
placé  à  Poifli  le  palak  de  Pilles; 
mais  ii  lé  lont  vUiblcjiieni  trompes. 
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i'abbaye  de  S.'«  Catherine  de  Rouen,  il  efi  dit  que  le  vicomle 
Gofceiin  &  là  femme  Emmeline,  avoient  donné  aux  envi- 
rons de  Rouen  un  moulin  littié  près  d'une  île  de  la  Seine 
appelée  Corthuhmn,  autrement  nommée  Oifîel  :  D.  Dupleffis 
Defcnpt.de h  rapporte  un  autre  titre  de  l'an  i  oSo  en  faveur  de  la  même: 

haute  Normnnd,      ,',  '  \     -i       r\  n-     r  •  •  i  -i  .        -. 

f.ii.f-zy^.  abbaye,  ou  il  elt  aulli  tait  mention  de  cette  île  qui  eft 
appelée  Ofcellus ,  comme  dans  les  annales  de  S.'  Bertin,  <Sc 
dans  les  autres  auteurs. 

Il  fémble  qu'il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  empêcher 
de  chercher  l'île  d'Oiffel  ailleurs  qu'auprès  de  Pilles,  dont  les 
Normands  paroilTent  en  quelque  façon  avoir  voulu  fiire  leur 
place  d'armes  ;  car  lorlqu'ils  rentrèrent  dans  la  Seine  en 
865,  ce  fut  encore  à  Pilks  qu'ils  s'établirent,  &  où  Charles 
le  Chauve  alla  à  leur  rencontre  ;  iif<jiie  ad  loaim  qui  Piflis 
diàtiir,  uhï  immorahantur  Nortmnimi.  Sous  le  fameux  Roilon 
les  Normans  en  firent  de  même;  lorfqu'ils  prirent  la  rélô- 
lution  de  faire  le  fiége  de  Paris,  ils  vinrent  le  cantonner  à 
Piftes  ou  au  Pont-de-l'Aiche,  car  c'eft  la  même  (\\o^t(r), 
flatioiiem  rnivitim  apud  Hnfdans ,  qita  &  Archas  dicïtur , 
componunt. 

Mais  ce  que  j'ai  toujours  regarde  comme  plus  décifif  (ûr 
l'éloignement  de  l'île  d'Oilfel  à  Paris,  e(t  le  palîàgc  du  moine 
Aimoin,  dont  on  a  déjà  fait  ufage  dans  les  objections  qui 
ont  été  propofées  ici  à  M.  l'abbé  Lebeuf;  5c  quoique  ce 
paiïàge  n'ait  point  paru  faire  une  grande  imprelfion  fur  fou 


•../.  Berth. 
L.Xhefne, 


murmn  ipfins  fiiprà  Jluviolum  Rcde- 
becum  ;  mcUndinum  uiuim  juxtà  in- 
Jhlani  ftiper  alveum  Siquaiiiï  qiiam 
nominant  Corthulm'm ,  alto  qu'idem 
vocabulo  Oyffeluin.  Neurtria  pia ,  p. 
ij.1  3.  M.  de  Valois  a  auiïi  cité  ce 
titre  dans  fa  notice  des  Gaules  au 
mot  Ofcellus,  avec  quelque  petite 
différence  :  In  pago  de  nique  Rotho- 
magenfi  if  infulam  fuper  alveum 
Sequanœ  quam  dicunt  nomine  Tu- 
tulinam  (ou  Torubnam)  alio  qui- 
dem  vocabulo  Ofcellum.  Et  le  titre 
«fc  l'an  io8o,  rapporté  par  Dom 


Dupîeiïis ,  appelle  cette  île  infulam 
Ofcelli  qUiV  iX  Turhulinus  dicitur  : 
on  voit  bien  que  les  mots  CorthuU 
min ,  Torulina  ou  plullôt  Torulma, 
&  Turhulmus  font  la  même  chofe. 

(r)  Dudon.  pag.  y6,  Willelm. 
Gemeticenf.  l,  1 1 ,  c.  t  o.  M.  de 
Valois ,  qui  a  cité  ce  padage  dans  fà 
notice  au  mot  Arca' ,  s'cll  trompé 
en  l'entendant  de  la  vilk  d'Arqués 
près  Dieppe.  Il  s'y  agit  au'Pont-de- 
l'Arche,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre en  lifant  les  deux  auteurs  cités 


ci  -  deflus. 


efprjt, 
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efprit ,  je  ne  lailîeiai  pas  de  le  rappeler  encose  avec  les 
réflexions  qui  en  nailîènt.  "  Les  Noimans,  dit  Aimoin, 
qui  demeuroient  auprès  du  lieu  nommé  Oifîel,  dans  une  île 
de  la  Seine,  fiiiloient  des  incurfions  par  eau,  &  vcnoient  à 
Paris  toutes  les  fois  qu'il  leur  plailoit  ;  c'eft  ce  qui  obligeoit 
tous  les  nionaflères  voifins  de  fê  racheter,  de  crainte  que  dans 
leur  fureur  ils  n'y  niilîènt  le  feu.  Mais  ils  ne  fè  conlentoient 
pas  de  ces  courfès  par  eau ,  ils  en  flii (oient  de  temps  en 
temps  d'autres  à  cheval ,  pour  tâcher  de  furprendre  quekjues 
grands  de  la  Nation,  dojit  ils  pufîènt  tirer  de  l'argent.  C'eli; 
ainfî  qu'ils  firent  un  gain  conlldcrable  à  la  prife  de  Louis, 
abbé  de  S.'  Denys  ;  &  toutes  les  fois  qu'ils  fongeoient  à 
exécuter  de  pareilles  entrepriles,  ils  feignoient  plulieurs  jours 
auparavant  de  vouloir  demeurer  pailibles  dans  leur  retraite, 
&  de  n'avoir  envie  d'aller  nulle  part,  de  crainte  que  ceux 
qu'ils  vouloient  furprendre  à  i'improville,  ne  fnlîènt  avertis  de 
leur  defTein,  s'ils  le  laiffoient  tranfpirer.  Ils  réfolurent  donc 
en  fêcret  de  venir  ainfi  à  Paris  &  dans  notre  monaflère, 
afin  d'y  fiirprendre  tous  ceux  qui,  par  une  fuifîë  fécuriié, 
croyoient  n'avoir  rien  à  appréhender.  Il  n'étoit  reflé  que 
vingt  frères  dans  notre  maifon  pour  la  garder;  comme  ils 
chantoient  matines  le  jour  de  Pâques,  le  crépufcule  commen- 
çant déjà  à  paroître,  arris'ent  fubitement  les  Normans  qui 
étant  montés  à  cheval  le  vendredi  Saint,  s'étoient  mis  en 
marche  ce  jour-là.  Cependant  quelques  cavaliers  des  nôtres 
les  avoient  prévenus,  bi  nous  avoient  avertis  quoiqu'un  peu 
tard  de  leur  arrivée  ;  mais  comme  on  eut  peine  à  croire 
cette  nouvelle ,  on  conlinuoit  encore  l'office  fjj  lorfque  les 


CfJ  Nonmanni  verh  apud  eundem 
locum  qui  dicitur  Ofcelhis  in  qiiâ- 
divn  Sequanx  irifulâ  refidentes,  Pa- 
rtjius  fii'pè ,  duin  prorjus  placebat , 
naiYi/i  excurfu  veniebant.  Redinu- 
lantur  ergo  cmnia  in  circuitu  vicina 
monafteria ,  ne  illorum  fœvitiâ  im- 
pqfîtis  ignibus  cremarentiir,  Stii- 
debantqiie  privtereà  vicijjîm  equis 
quateniis    aliquos    notiliuni  grand 

Tome  XX, 


peciiniœ  capire  pcffcnt  ;  unde  veluti 
ex  mitiffimi  viri  domini  Ludovic i  ab- 
batis  redemptione,  non  modicum  iy" 
incomparabile  acquirebant  lucri  ne- 
gotiiiin.  Et  quotiefcinnqtie  laie  quid 
agere  difpofuiffent ,  dljfimiilabant  fe 
multis  diebus  ance  nullatenùs  qiio- 
qiiain  ire ,  ne  cui  illorum  fiirtivtis  in- 
née efccrer  adventiis  :  proinde  decreve- 
rant  mutuâ  fdmtique  confiderationt 

Q 
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î«ilo]mans  arrivant  tout  d'un  coup  environnèrent  lE'glifè.  » 

C'eil  ainfi  qu'Aimoin  raconte  cette  incuifion  :  je  fupprime 

ie  refte  du  détail,  parce  qLi'il  n'a    aucun  rapport  avec  l'île 

d'Oiffel. 

11  n'y  a  perfonne  qui  en  iifànt  ce  récit,  ne  fê  demande 
auiïi-tôt  à  foi- même:  par  quelles  raifons  ces  Normans  fi 
fins,  Si.  qui  cachoient  fi  bien  leurs  démarches,  s'aviiènt-ils 
de  partir  à  cheval  de  l'ile  d'Oiflèl  le  vendredi  Saint  pour  fe 
trouver  le  matin  du  dimanche  de  Pâques  aux  portes  de 
l'abbaye  de  S.'  Germain-des-Prés ,  ii  l'ile  d'Oilîél  étoit 
auprès  de  Marli  ,  c'efi-à-dire  à  une  diflance  de  deux 
heures  de  chemin  !  Pour  peu  que  l'on  veuille  faire  attention 
aux  circonfiances  de  cette  incurfion  ,  on  fera  convaincu  que 
l'île  d'Oiffel  étoit  plus  éloignée  de  Paris  que  M.  l'abbé 
Lebeuf  ne  le  prétend  ;  &  il  me  lêmble  que  toutes  les 
fuppofitions  qu'il  fera  ne  perfuaderont  pas  le  contraire.  Si 
l'île  d'Oiflèl  avoit  été  fi  près  de  cette  ville,  les  religieux  de 
l'abbaye  de  S.'  Germain  auroient-ils  été  auffi  tranquilles 
qu'Aimoin  nous  les  dépeint  !  auroient-ils  eu  peine  à  croire 
leurs  cavaliers  qui  viennent  les  avertir  de  l'arrivée  des 
Normansî  Mais,  dira-t-on,  les  Normans  en  partant  de 
cette  prétendue  île  d'Oiffel,  n'avoient  pas  pris  d'abord  le 
chemin  de  l'abbaye  S.'  Germain ,  ils  étoient  allés  le  vendredi 


Parifius  five  ad  noftrurn  alïquando 
percurrere  Iccinn,  omnefque  ibidem 
Jub  malefidâ  fecuritate  commoran- 
tes  infperatè  decipere.  Rejiiterant 
fiquidem  in  eodein  moriafterio  qui 
idem  aijïodirent  fratres  fer'e  viginti. 
Quitus  matminale,  orto  jam  crepuf- 
culo  ,  Pafchalis  facrofanélœ  fefli- 
vitatis  officiwn  ceUbrantibus ,  ajjhnt 
I^ortmanni,  qui  parafceves  die  equis 
afcenfis ,  iter  arripuerant  veniendi  : 
quos  quidam  nojîrorum  équités  prœ- 
venientes,  eorum  eis,  quarnvis  fera, 
malignum  nuntiaverunt  adventum. 
Illis  autem  non  credentibus,fed  ina- 
gis laudibus  divinis  injljîentibus , 
pagani  fine  mora  infequentes  venc- 


runt,  cunâiofque  ut  erant  in  ecclejiâ 
circumcinxere  pfallentes ....  inter- 
feéîis  pra^mintiis ,  atque  ûliis  in 
circuitu  iIt'  in  medio  monajîerii  ex 
farni/iâ  pluritnis,  omniaveliiti  fpur- 
ciffimi  invafores,  quxque  in  ecclejtâ 
vel  extra  invenerant ,  diripientes , 
cum  proventus  exultatione ,  cellario 
fratrum  igncfvppofito  ,  reverji  funt. 
Tune  univerji  de  qualihufcunque , 
quitus  fe  abdiderant  latebris ,  con- 
currente etiam  hinc  inde  populo 
civitatisj  fubverterunt  tandem  Spi- 
ritus-Sanéii  gratiâ  ignis  ardorem, 
jam  ad  cuncia  ccnfumenda  fpatia 
aleicra  petentem,  Duchefne,  t.  II, 
p.  658. 
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&  le  iîimedi  Saint  faire  des  coiirfès  ailleurs  ,  pour  venir  tout 
d'un  coup  fondre  le  jour  de  Pâques  à  Paris,  où  on  ne  les 
attendoit  pas.  C'eft  ce  qui  s'appelle  deviner  ;  car  je  deman- 
derai en  quel  endroit  du  palîage  que  j'ai  cité,  Aimoin  le 
dit  :  Ion  re'cit  eft  fimple,  clair  &  naturel,  &  fignifie  que 
les  Normans  étoient  paitis  de  leur  île  d'Oifîèi  précifément 
pour  faire  une  excuifion  à  Paris ,  &  non  ailleurs  :  Qiiibiis 
matutinak ,  orto  jeun  crcpiifculo,  Pafclialis  faavfanâiv  feftmtatis 
oficiiim  cekhmntïbiis ,  ûjj'iiut  Nortmaiiiii ,  qui  parafccvcs  die 
eqtiïs  ûfcenfis  itcr  arripuerant  venicndi. 

Aimoin  ne  dit  pas  que  les  Normans  lorfqu'ils  avoient 
envie  d'aller  dans  un  endroit ,  feignoient  auparavant  d'aller , 
ou  de  vouloir  aller  dans  un  autre ,  il  dit  au  contraire  qu'ils 
faifoient  courir  le  bruit  qu'ils  ne  vouloient  aller  nulle  part; 
&  c'ttoit  en  conféquence  de  q^s  rélolutions  lêcrètes  qu'ils 
partoient  fubitement  pour  venir  dans  les  lieux  qu'ils  vouloient 
piller  ,  &.  où  ils  làvoient  qu'on  ne  les  attendoit  pas. 

Toutes  les  difficultés  ceflènt  en  plaçant  comme  ont 
fait  les  auteurs  modernes  que  j'ai  cités ,  l'île  d'OilFel  au 
deiïbus  &  auprès  du  Pont -de -l'Arche.  Les  Normans  alors 
ont  befoin  du  temps  qu'ils  prennent  pour  venir  à  Paris ,  & 
leur  eljjérance  pouvoit  être  bien  fondée  qu'ils  furprendroient 
fès  habitans ,  malgré  les  courriers  que  Al.  l'abbé  Lebeuf 
fuppoiê  gratuitement  que  les  religieux  de  S.'  Germain 
avoient  portés  pour  être  avertis  à  temps  des  courlès  à.t% 
barbares.  Je  n'ai  lu  aucun  auteur  qui  parlât  de  cette  précaution, 
&  le  pafîàge  d'Aimoin  où  il  fait  mention  de  ces  cavaliers 
qui  vinrent  donner  avis  de  l'arrivée  des  Normans,  s'explique 
auflî  naturellement  que  le  refle  du  récit  de  cet  auteur.  Les 
Normans  n'étoient  pas  venus  fans  doute  tout  d'une  traité 
&  lans  fe  repofèr,  du  Pont-de- l'Arche  à  Paris,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  même  qu'ils  marchèrent  plus  la  nuit  que  le 
jour.  Pendant  qu'ils  faifoient  halte,  ces  cavaliers  vinrent, 
ou  de  la  Celle  près  Marli  qui  appartenoit  à  S.'  Germain , 
ou  de  quelqu'autre  endroit  fur  la  route  des  Normans;  cette 
explication  des   mots  quidam  mjlroruni  cqiiïtes  efl  fimp'e, 
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&  lève  i'embarias  où  M.  l'abbé  Lebeuf  paroit  être  fur  le 
trop  grand  nombre  de  courriers  qu'il  auroil  fallu  que  l'abbaye 
de  S.'  Germain  entretînt,  û  l'île  d'Oilièl  avoit  été  iîtuée 
auprès  du  Pont-de-l'Arche,  comme  je  le  fuppofê  d'après  la 
narration  d'Aimoin. 

Par  le  moyen  de  cette  pofition,  on  explique  facilement  tout 
ce  que  les  auteurs  de  ces  temps-là  lapportent  des  incurfions 
des  Normans.  On  voit  la  raifon  qui  oblige  Hincmar  &  les 
autres  Evêques  françois  de  venir  en  856  le  poller  avec  des 
troupes  à  Neaufie  près  Gifors  ("tj  pour  baner  le  padage  aux 
Normans  du  Pont -de -l'Arche  ou  de  Jeufoiïê ,  &  les 
empêcher  de  pénétrer  dans  le  Beauvoids  &  dans  la  Picardie. 
On  comprend  pourquoi  Frobald  évêque  de  Chartres  pour- 
fuivi  par  ces  barbares ,  &  voulant  regagner  à  pied  fn  ville 
j4iina!.  Berlin,  épifcopale ,  efl  obligé  pour  le  fauver  de  traverfer  à  la  nage  la 
M-<}7-  ].jyi^j-e  d'Eure.  Les  Normans  campes  au  Pont-de-l'Arche, 
font  à  portée  de  fiiire  \cs  courfès  dont  j'ai  parlé  dans  les 
diocèfes  de  Beau  vais,  deNoyon,  de  Paris,  de  Chartres  &  de 
Bayeux ,  c'efl-à-dire ,  toujours  à  peu  près  à  la  même  diQance 
de   leur  demeure. 

Si  M.  l'abbé  Lebeuf  qui  ne  peut  comprendre  que  les 
Normans  aient  pu  venir  fi  facilement  du  Pont-de-l'Arche 
à  Paris,  a  fait  réHexion  à  la  dillance  de  Bayeux  à  Marli, 
où  il  place  l'île  d'Oiiïèl,  cette  dernière  courle  a  dû  certai- 
nement lui  paroître  plus  extraordinaire  cpe  celle  du  Pont-de- 
l'Arche  à  Paris.  Enfin  ,  fi  cette  île  avoit  été  en  effet  fi  près 
de  Paris,  pourquoi  les  Normans  pendant  cinq  ans  qu'ils  y 
ont  demeuré,  ont-ils  terminé  leurs  courfès  &  leurs  pillages 
aux  environs  de  cette  ville!  Pourquoi  auroient-ils  préféré 
d'aller  dans  tous  les  endroits  que  je  \iensde  nommer,  c'efl-à- 
dire  ,  quelquefois  à  j^lus  de  fôixante  lieues  de  leur  demeure, 
pluflôt  qu'à  Meaux  &  dans  la  Brie,  qui  étoit  un  pays  ouvert, 

(t)  In  villa  Rothomncrnfis  epif.  1  niar ,  écrivant  à  Charles  le  Chauve. 

copii ,  qiuv  Ndpha  dicinir,  quando  Flodoard,  Hifl.  ecclefiaft.  Reinenf, 

in   excuti/s   contra   Nortmannorwn  I  lib,  111/  fol,  2i^. 

infcflationem  degebatnus ,  dit  Hinc-  | 


DE     LITTERATURE.  J2^ 

de  facile  accès ,  &  qui  n'avoit  pas  encore  clé  expofé  à  leurs 
brigandages!  Car  on  voit  par  Hildcgaire  cvêc]ue  de  Meaux, 
que  quand  ils  vinrent  mettre  le  fiége  devant  cette  ville  en 
862,  la  même  anne'e  qu'ils  fôrtirent  de  la  Seine ,  ils 
n'avoient  pas  encore  pénétré  dans  ce  canton  fi  voifin  de 
Paris  fi/J.  La  proximité  devoit  même  leur  épargner  la  peine 
de  monter  à  cheval;  car  je  ne  puis  m'imaginer  que  des  gens 
accoutumés  à  faire  à  pied  des  courfès  de  trente  ou  quarante 
lieues,  euiîènt  eu  befoin  de  chevaux  pour  furprendre  l'abbé  de 
S.^  Denys  &  les  moines  de  S/  Germain,  s'ils  avoient  été 
poftés  à  deux  ou  trois  lieues  de  ces  monaflères. 

Plus  on  réfléchira  fur  le  pafîàge  d'Aimoin ,  5c  fur  le  récit 
de  nos  annalifles ,  plus  il  me  paroît  qu'on  fera  convaincu 
qu'il  faut  affigner  aux  Normans  un  lieu  qui  loit  comme 
le  centre  de  leurs  courfes,  &  ne  les  pas  placer  dans  un  poffe 
d'où  ils  font  d'un  côté  des  excurfions  à  trente ,  quarante  & 
même  foixante  lieues ,  tandis  que  de  l'autre ,  ils  fèmblent 
n'ofer  s'écarter  qu'à  la  diftance  de  trois  ou  quatre ,  quoiqu'ils 
euiîènt  plus  de  facilité  pour  y  aller,  &  que  l'appas  du  pillage 
dans  un  pays,  pour  ainfi  dire  tout  neuf,  &  qui  ne  s'éîoit 
pas  encore  relîènti  de  leur  barbarie  ,  les  y  invitât. 

C'eft  cependant  en  partie  fur  l'autorité  d'Aimoin  que  fê 
fonde  M.  l'abbé  Lebeuf  pour  placer  l'ile  d'Oilîèl  à  Charle- 
vanne  auprès  de  la  machine  de  Marli.  Aimoin  a  coirjpofe 
deux  livres  des  miracles  de  S.^  Germain  évêque  de  Paris, 
dans  les  premiers  chapitres  du  premier  livre,  il  parle  de 
l'incurfion  des  Normans  à  Paris  en  846,  &  de  leur  arrivée 
à  Charlevanne  près  Marli ,  où  ils  ne  s'arrêtèrent  que  pour 
mettre  le  feu  aux  E'glifès ,  &  à  la  maifon  que  les  religieux 
de  S.^  Germain  y  avoient ,  car  ils  n'y  fiient  aucun  établilîc- 
ment,  &  ne  demeurèrent  pas  long-temps  dans  les  environs 
de  Paris,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  auteurs  de  ce 
temps-là.  Ce  n'efl  que  dans  le  dixième  chapitre  du  fécond 
livre  qu'Aimoin  raconte  les  courfes   qu'ils  faifôient   de  l'île 

{uj    nu ... .   terminos  prioris  devaflationis  ....  prœtercurrunt  ;  Jaltum 
uamque  Brie^ium  infoliti  arripiunt.  Diichefne,  t.  Iii,  p.  4.21. 
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d'Oilîel  à  Paris  ;  &  il  commence  ainli  Ion  rccit  :  Digntim 
Auâmus  quocl  in  fc(]ucntïhus  rytlimo  continctur,  reœlciuhnn  inter- 
ferere  m'irûciiliim-  Normann'i  verb apiid  eimdem  loami  cjui  Jicittir 
Ofcellus  in  ijuadam  Sequanœ  infiila  refulentes ,  &  le  refle  du 
paflage  que  j'ai  rapporté.  M.  l'abbé  Lebcuf  a  cru  que  ces 
mots  apiid  eiindcm  lociim  défignoient  le  lieu  de  Charlevanne 
Caroïmnna  dont  Aimoin  a  parlé  dans  le  premier  livre  à 
i'occafion  de  l'arrivée  des  Normans  à  Paris  en  846,  ou  pluftôt 
en  845.  Mais  fi  cela  eft;  il  faut  avouer  que  la  parenthèfe 
efl:  un  peu  longue,  car  il  y  a  lept  pages  in-folio  depuis  le 
chapitre  llx  du  premier  livre,  où  il  eft  fait  mention  de 
Charlevanne,  jufqu'au  chapitre  dix  du  fécond,  qui  contient 
les  expéditions  des  Normans  de  l'Ile  d'Oilîel ,  &  tout  ce 
qui  eft  entre  ces  chapitres  n'a  aucun  rapport,  ni  à  l'île 
d'Oifèl ,  ni  à  Charlevanne. 

Je  reconnois  cependant  que  ces  paroles  d'Aimoin,  Normanni 
verb  apud  eiindcm  lociini  qui  dicitur  Ofcellus ,  fîippoferoient 
que  cet  auteur  avoit  parlé  auparavant  de  l'île  d'Oilièl,  fi  l'on 
ne  fâvoit  le  peu  d'exactitude  qui  règne  dans  ces  fortes 
d'ouvrages,  &  fi  Aimoin  ne  nous  api^renoit  lui-même  de 
quelle  manière  il  avoit  compolé  le  fien.  Ce  n'étoit  que 
l'extrait  de  deux  autres  ouvrages  fiuts  par  deux  Moines  ks 
confrères ,  dont  on  lui  avoit  donné  la  permiffion  de  retrancher 
tout  ce  qui  lui  paroitroit  inutile  ;  Se  il  jieut  fort  bien  être 
arrivé  que  les  deux  Moines  euflènt  rapporté  quelque  trait 
hiftorique  concernant  file  d'Oilièl ,  qu'Aimoin  leur  abbré- 
viateur  aura  regardé  comme  fupeiflu  ,  &  qu'il  aura  retranché, 
fans  faire  attention  que  les  mots  apud  cundcm  loaim  fup- 
pofoient  qu'il  en  avoit  parlé  auparavant.  Mais  enfin,  quoi  qu'ii 
en  fôit  de  cette  conjeèture,  il  efl  certain  par  la  fimple 
lecfUire  de  l'ouvrage  d'Aimoin,.  que  les  termes  npud  eundent 
locum  ne  fe  rapportent  point  à  celui  de  Carolivenua ,  Se  par 
conféquent  que  M.  l'abbé  Lebeuf  ne  peut  en  conclurre  que 
l'ile  de  la  Seine  qui  eft  auprès  de  Marli  loit  la  même  que 
l'ile  d'Oilièl. 

Cette  manière  de  répondre  fi  abrégée  prélènteroit  peut-être 
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un  air  de  dt'cifion  peu  convenable  aux  égards  que  je  dois 
à  un  confrère  refpedable ,  fi  l'on  nV'toit  perfuadé  que  la 
recherche  de  la  vérité  qui  doit  être  l'objet  de  nos  études, 
peut  nous  permettre  quelquefois  d'uler  d'une  liberté  honnête 
pour  exprimer  nos  lentimens.  J'oie  donc  le  répéter,  je  ne 
connois  point  de  meilleure  réponfe  à  la  difficulté  de  M.  l'abbé 
Lebeuf  que  la  fimple  Icdure  de  l'ouvrage  d'Aimoin ,  &  en 
cela  je  ne  fais  que  luivre  l'autorité  du  P.  Mabillon.  Ce  lavant 
Bénédidin  nous  a  donné  dans  les  acfles  de  l'ordre  de  S.' 
Benoît ,  les  livres  d'Aimoin  avec  des  notes  llir  les  lieux  qui  y 
font  nommés,  il  en  fait  ufage  dans  les  annales  du  même 
Ordre,  &  il  place  toujours  l'île  d'Oilfel  auprès  de  Rouen  : 
ainfi,  il  n'a  point  aperçu  dans  les  Xtxmts  cipt4d  euiidem  locuni 
i'identité  de  Charievanne  &  de  l'île  d'Oiffel. 

L'identité  de  ces  deux  lieux  ne  me  paroît  pas  mieux 
prouvée  par  le  paflîîge  des  annales  de  S.^  Bertin  ,  dont  M. 
l'abbé  Lebeuf  s'autorifè  encore.  J'ai  dit  plus  haut  que  Véland 
chef  des  Normans,  qui  entreprit  le  fiége  de  l'île  d'Oiffel,  y 
fut  joint  par  une  autre  bande  de  ces  barbares,  qui  contribuèrent 
à  la  prile  de  cette  place ,  devant  laquelle  ils  ne  le  rendirent 
qu'après  être  entrés  dans  une  rivière  appelée  Telles  :  liitereà 
Datiorum  -pars  altcm ,  ciim  fexaginta  nav'thus  per  Scqaanam  in 
ftivhim  Tellas  afcendimt  ,  ïndèqite  ad  ohfideutes  cajleUum 
pervciiiiint ,  eorimique  focieuite  jiingimtiir.  Comme  on  ne  trouve 
point  aujourd'hui  de  rivière  du  nom  de  Telles  qui  le  jette 
dans  la  Seine ,  M.  l'abbé  Lebeuf  dans  fa  première  ledure 
avoit  d'abord  fait  une  petite  correéT:ion  à  ce  paflâge ,  au  lieu 
de  Mît  per  Sequanam  in  ftivium  TcJIas  afcendimt,  il  lifoit  per 
Seqtiammi  fiiviiim  in  Tellas  afcendiint;  de  forte  que  par  cette 
tranfpofilion  de  la  prépofition  in,  la  rivière  de  Telles  fê 
trouvoit  changée  en  terre  ferme,  &  c'étoit,  félon  M.  l'abbé 
Lebeuf,  un  canton  fitué  dans  le  Vexin  François,  entre  les 
rivières  d'Eple  &  d'Oife:  mais  depuis  qu'il  a  appiùs  que 
i'ancien  manufcrit  des  annales  de  S.*  Bertin  avoit  la  même 
leçon  que  l'imprimé  de  Duchelne  ,  il  s'efl  contenté  de  prou- 
ver  qu'il  falloit  entendre  la  rivière  d'Epte  ,    nommée   en 
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latin  Itta ,  par  \tjiimiim  Ttllas  des  annales ,  parce  que  cette 

rivière   traverie    un    pays    qui    s'appeloit    autrefois    Telles , 

&  où  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  pkilieurs  lieux  avec  ce 

fûrnom. 

Après  avoir  ainfi  prouvé  que  la  rivière  de  Telles  des 
annales  eft  la  rivière  d'Epte,  M.  l'abbc  Lebeuf  a  fait  voir 
qu'en  plaçant  l'iie  d'Oilîel  auprès  du  Pont-de-l'Arche,  il 
auroit  fallu  que  la  (èconde  troupe  des  Normans,  qui  venoit 
fans  doute  avec  des  intentions  paciiiques  au  licge,  eût  pa(ie 
devant  l'île ,  remonte  la  Seine  &  l'Epie  l'efpace  de  plus  de 
trente  lieues,  &  fût  revenue  enfuite  fur  lès  pis  au  Pont-de- 
l'Arche,  ce  qui  efl  une  marche  qui  choque  la  vrai-femblance; 
au  lieu  qu'en  fuppofant  l'île  d'Oilîël  auprès  de  Marli,  il  n'y  a 
rien  que  de  naturel  dans  le  voyage  que  font  ces  Normans 
dans  la  rivière  d'Epte  en  delcendant  la  Seine ,  pour 
continuer  de  là  leur  route  vers  Paris ,  où  étoient  leurs 
compagnons. 

Il  faut  convenir  que  fi  M.  l'abbé  Lebeuf  avoit  bien 
prouvé  d'ailleurs  que  la  rivière  d'Epte  fût  le  fleuve  Telles 
des  annales,  cette  citation  mériteroit  quelque  attention.  Mais 
s'il  n'a  point  d'autre  railon  d'attribuer  ce  nom  à  la  rivière 
d'Epte ,  que  celle  de  /on  pafîàge  à  travers  un  pays  qui 
s'appelle  Telles ,  ceux  qui  placent  l'île  d'Oiffel  auprès  du 
Pont-de-l'Arche  prétendront  que  ce  pays  de  Telles  n'efl: 
point  le  canton  où  pafîê  la  rivière  d'Epte;  mais  ce  pays  fi 
connu  dans  nos  auteurs  &  les  anciens  titres,  fous  le  nom 
de  Pagiis  Tellau ,  dont  il  efl  fait  mention  dans  des  lettres 
du  roi  Pépin  imprimées  à  la  page  6^  3  de  Thifloire  de 
l'abbaye  de  S.'  Denys  par  Doublet,  in  Pdgo  Telhio.... 
Pifliis.  M.  de  Valois  dit  que  ce  Pagiis  étoit  une  portion  du 
pays  de  Caux;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'efl  qu'il  ne  fiifoit 
point  partie  du  Vexin  &;  du  Beauvoifis  ,  puifqu'il  efl  expreA 
/ement  diftingué  de  ces  deux  cantons  dans  les  (x)  capitulaires 

(x)  Ludovicus  ahbat ,  Yrminfridus  ep'ifcopiis  „.  viijji  in  Par'ifiaco . ., 
Vircûjfinn,  Belvacenfi.  Paidt/s  epifcopits ,  Hihncraldus ,..,  mijji  in  Rot- 
tueiifc,  Titlati )  Vicnau ,  Pontiu,  Ù'c,,,   Duthcl'nc,  t,  H,  p.  -j.21. 

de 
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de  Charles  le  Chauve.  Par  confèquent  la  rivière  d'Andelie, 
en  latin  IndelUi ,  qui  traverfè  le  Pagiis  Telhm ,  ou  dans 
lequel  au  moins  elle  prend  fa  iburce ,  efl  le  fleuve  Tellct 
des  annales  de  S.'  Berlin,  comme  l'a  cru  Doiu  DupiefTis. 
Il  efl;  vrai  qu'il  faudra  toujours  que  les  Noi  iians  renKjntent 
au-delà  de  l'île  d'Oiflèl  pour  entrer  dans  la  rivière  d'Ancielle;. 
mais  fon  embouchure  \\t\\  étoit  tout  au  plus  qu'aune  lieue; 
&  s'il  étoit  permis  de  fe  livrer  à  des  conjecflures  dans  un 
fait  dont  l';innalifle  ne  nous  a  pas  appris  le  détail ,  on  diroit 
que  ces  Normans  n'étoient  entiés  dans  la  rivière  d'Andelie 
que  pour  aller  au  palais  de  Pifles  faiie  leurs  conventions  avec 
ie  Roi  (y),  ou  avec  ceux  qui  y  étoient  de  (a  part  :  car  le  flége 
de  l'île  d'Oiiîêl  fè  failoit  au  nom  de  ce  Prince,  qui  fournilioit 

hifloriensdcce  temps-là  ne  nousdifênt 
point  que  l'on  eût  pris  une  femblablc 
précaution  contre  ces  barbares ,  pen- 
dant qu'ils  faifoient  le  fiége  de  l'île 
d'Oiffel;  maison  peut  fuppléer  à  leur 
filence  par  un  titre  de  l'an  86 1, 
rapporté  dans  la  Diplomatique  du 
P.  Mabillon,  f.  ^  i6.  Ce  font  des 
lettres  accordées  en  faveur  de  i'afc- 
bnye  de  S.'  Denys  par  les  E'vêques 
afl'emblés  à  Pilles ,  &  datées  du  3  j 
juin ,  c'eft-à-dire  vers  le  commence- 
ment du  fiége  de  l'île  d'Oiflél.  Ce 
titre  nous  apprend  qu'il  fe  tenoit  alors 
un  Parlementa  Pilles,  qui  fut  trans- 
féré à  Solfions  lorfque  les  Normans  fe 
furent  répandus  le  long  de  la  Seine 
jiifqu'à  Melim,  &  qui  fut  encore 
continué  à  Pilles  en  862,  félon  le 
P.  Mabillon.  Perfonne  n'ignore  que 
ces  Parlemens  étoient  compofés  de 
tous  les  Grands  de  la  Nation ,  qui 
s'y  rendoient  avec  leurs  valfaux  :  les 
E'vêques ,  obligés  comme  les  autres 
au  fervice  militaire ,  s'y  trouvoient 
aufll  en  armes,  &  ne  laifloient  pas, 
au  milieu  des  armées,  de  traiter  des 
affaires  eccléfiafliqucs,  &  de  difcuter 
les  points  de  doflrine;  comme  en  le 
voit  dans  Flodoard ,  /.  Iii,  Hijh 
ecclef.  Remenf.  fol,  2.1^, 


(y)  Ce  que  je  dis  ici  de  la  pré- 
fencc  du  Roi  ou  des  Cîrands  de  la 
Nation  à  Pilles  en  861,  n'elt  pas 
une  conjeiflure  dellituée  de  preuve. 
J'avois  toujours  eu  peine  à  conce- 
voir qu'on  eût  laiffé  les  Normans  fur 
leur  bonne  toi  pendant  le  fiége  de  l'île 
d'Oilfel ,  &  qu'on  n'eût  point  pollé 
des  troupes  dans  les  environs  pour 
les  obferver.  Car  quoique  Véland  & 
fês  Normans  fufl'ent  venus  comme 
amis,  il  étoit  à  craindre  qite  des  gens 
accoutumés  au  pillage ,  ne  fuflent 
tentés  de  faire  quelque  incuifion  dans 
les  cantons  voilins  de  la  Seine.  On 
peut  voir  dans  les  Annales  de  S.' 
Bertin,  à  l'an  862,  que  cette  crainte 
étoit  bien  fondée.  11  femble  qu'on 
n'auroit  eu  rien  à  appréhender  de  ces 
pirates,  campés  alors  à  S."  Maur-des- 
Foftes,  à  Melun,  &  dans  d'autres 
endroits  fur  les  bords  de  la  Seine, 
puifc[u'ii  y  avoit  un  traité  fait  avec 
eux  ,  &  qu'on  ne  leur  avoit  permis 
de  refterdansie  Royaume  que  parce 
que  l'hiver  les  avoit  empêchés  de  le 
mettre  en  mer.  Cependant  Charles 
le  Chauve  ordonna  aux  troupes  de 
fe  porter  fur  les  bords  de  l'Oile ,  de 
la  Seine  &  de  la  Marne  ;  ne  Nort- 
manni  in  prandain  ire  valurent.  Les 
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de  i'argent  &  des  vivres  aux  aflîcgeans ,  après  quoi  ils  revin- 
rent aufli-tôt  trouver  leurs  compagnons;  per  Sequatiam  in  flu- 
v'mni  Tellas  afceiuiunt,  iiuîèque  ob  obfulentes  caflelhim perveniiiiit, 
à"  eoviim  fodetûte  jungiintiir.  Il  me  lemble  que  cette  manière 
de  parler  fi  abrégée  /uppofe  que  l'île  d'OlIfel  n'étoit  pas 
éloignée  du  fleuve  Tell^ ,  où  les  Normans  ne  font,  pour 
ainli  dire,  qu'entrer  &  fortir. 

Au  reile,  je  ne  donne  ceci  que  comme  une  pure  conjec- 
ture ,  dont  je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  tirer  aucune 
conféquence;  &  j'avouerai  même  ingénument  que  je  ne  lài 
pas  encore  quelle  eft  cette  rivière  de  Telles  dont  parle 
l'auteur  des  Annales.  Tout  ce  que  je  fuis  en  droit  de  con- 
clurre  des  conjectures  de  M.  l'abbé  Lebeuf  &  des  miennes, 
eft  que  s'il  faut  déterminer  lu  polilion  du  Heuve  Telia  par 
le  nom  du  pays  où  il  coule,  ce  ne  fera  pas  (eulement  à  la 
rivière  d'Epte  qu'on  pourra  donner  le  nom  de  Telles:  on 
pourra  auffi  l'entendre  de  celle  d'Andelle;  &  je  fliis  même 
étonné  que  M.  l'abbé  Lebeuf  n'ait  pas  préféré  la  rivière 
d'Oifè  à  la  rivière  d'Epte.  Car,  outre  qu'elle  n'auroit  rien 
dérangé  dans  Ion  l)'ftème  ,  &  que  c'ell  une  grande  rivière, 
capable  tie  contenir  les  foixante  barques  des  Normans,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  tle  la  rivière  d'Epte,  qui  ne  porte 
point  bateau,  on  trouve  prelcjue  fur  les  bords  de  l'Oifè  plu- 
lieurs  villages  avec  le  furnom  de  Telles ,  comme  Neuilli  en 
Telles,  Meru  en  Telles,  &;c. 

Or  il  me  lemble  qu'un  palîâge  qui  peut  lôuffiir  différentes 
interpiétalions,  &  s'entendre  de  plufieurs  lieux  très  -  éloignés 
les  uns  des  autres,  ne  peut  pas  être  allégué  eia  preuve,  Se  en 
preuve  principale  ;  il  ne  fèroit  bon ,  tout  au  plus ,  qu'à 
fèrvir  de  confirmation  à  un  lèntiment  qui  fèroit  déjà  prouve 
d'ailleurs. 

Quant  à  l'objecTion  que  propofê  M.  l'abbé  Lebeuf  fur  la 
diflance  par  eau  du  Pont-de  l'Arche  à  Paris,  diftance  qu'il 
trouve  trop  grande  pour  que  les  Normans  aient  pii  venir 
en  bateau  à  Paris  toutes  les  fois  qu'il  leur  plaifôit,  comme 
le  dit  Aimoin  ;  quoique  cette  diflance  ioit  de  cinquante 
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lieues ,  comme  l'a  remarque  M.  l'abbé  Lebeiif,  elle  nauroit 
pas  dû  lui  paroître  extraordinaire,  s'il  avoit  bien  voulu  Ce 
rappeler  les  autres  courfes  qu'ils  firent  par  la  Loire  &  par  la 
Garonne,  de  qui  lont  encore  bien  plus  fuiprenantes:  il  n'efl 
pas  ncceflàire  de  les  rapporter  ici ,  il  Tufiit  de  les  indiquer. 
Ce  n'étoit  pas  la  longueur  du  chemin  qui  devoit  arrêter  les 
Normans,  c'ctoient  les  rifques  &  les  dangers  qu'ils  pou- 
voient  courir  en  s'engageant  trop  avant  dans  un  pays  ennemi; 
mais  pour  peu  que  l'on  fafîè  réflexion  fur  l'état  miférable  où 
étoit  réduit  le  Royaume,  &  que  l'on  connoilîe  la  bravoure 
de  cette  Nation  redoutable ,  on  lait  qu'ils  n'avoient  rien  à 
appréhender  en  allant  du  Pont-de-l'Arche  à  Paris,  pendant 
prelcjue  tout  le  temps  qu'ils  demeurèrent  dans  l'ile  d'Oilîèl, 
temps  qui  n'efl;  marqué  dans  nos  annales  que  par  des  troubles 
continuels,  excités  autant. par  les  ennemis  domefliques  que 
par  les  ennemis  du  dehors.  11  n'y  avoit  ni  places  fortifiées 
fur  la  Seine,  ni  troupes  fur  ks  rivages  pour  empêcher  le 
pafTage  aux  Normans;  &  quand  même  il  y  en  auroit  eu, 
ces  barbares  favoient  afllonter  les  périls,  prefque  toujours  aux 
dépens  du  fangdes  François,  pour  pénétrer  dans  les  lieux  qu'ils 
avoient  envie  de  piller.  Rien  ne  fera  mieux  connoître  leur 
intrépidité;  &  en  même  temps  la  facilité  qu'ils  avoient  de 
fè  promener  dans  la  Seine  pendant  les  cinq  années  qu'ils 
demeurèrent  dans  l'île  d'Oiflel ,  que  ce  qui  arriva  pendant 
les  années  865  &  866.  Le  Royaum.e  commençoit  alors  à 
refpirer  des  troubles  qui  l'avoient  agité  les  années  précédentes; 
&  les  Normans  étant  renti'és  dans  la  Seine  en  856,  Charles 
le  Chauve  vint  au  devant  d'eux  à  Piftes,  où  il  les  tint  en 
relpeél  par  la  prélënce  pendant  quelque  temps:  mais  ayant 
enfuite  donné  fes  ordres  pour  la  garde  des  deux  rives  de  la 
Seine ,  où  les  troupes  avoient  ordre  de  fe  rendre ,  il  s'en  alla 
à  la  chaflè  dans  un  lieu  que  l'auteur  des  annales  de  Saint 
Bertin  appelle  Odriaca-Villn. 

Les  Normans,  cantonnés  à  Pifles,  voyant  que  les  troupes 
qui  dévoient  garder  le  rivage  feptentrional  de  la  Seine,  n'é- 
tQÎent  pas  encore  arrivées,  envoyèrent  par  ce  côté -là  deux 
/  R  \] 
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cens  des  leurs  chercher  du  vin  à  Paris;  &  comme  ils  n'y  en 
trouvèrent  point,  ils  en  revinrent  avec  la  même  tranquillité 
Aim!.  Berlin,  qu'ils  v  étoicnt  allés:  i/bi  n'iod  qiiafiem/it  viiitim  non  invenientes, 

V  .224,  t.  m.    ^,r  ■  -r  ri-  r  II 

Duckjni.  ad  juos  qui  eos  nujcrant,  jine  indemmtate  Jui  rêve  nui nt.  Ils  ne 
pûient  refter  tranquilles  l'année  fuivante  dans  leur  île  d'Oilîël, 
ou,  fi  l'on  aime  mieux,  à  Piftes;  ils  s'avancèrent  jufqu'à 
Mekin,  toujours  environnés  des  armées  de  Charles,  qui  les 
cotoyoient  fur  les  deux  rivages  de  la  Seine,  &  étant  fortis 
de  leurs  bateaux  pour  attaquer  celle  qui  étoit  la  plus  forte^ 
ils  la  mirent  en  fuite  fîms  combat,  &  revinrent  chargés  des 
dépouilles  des  vaincus.  Enfin  Charles  le  Chauve  ne  trouva 
pas  d'autre  moyen  de  s'en  défaire,  que  de  leur  donner  l'ar- 
gent qu'ils  demandoient. 

Si  les  Normans  entreprenoienl  de  pareilles  courfès  par 
eau  dans  la  Seine,  dans  un  temps  où  l'on  s'oppofoit  à  leur 
paflâge,  ils  dévoient  encore  bien  moins  appréhender  de  venir 
du  Pont -de -l'Arche  à  Paris,  toutes  les  lois  que  le  defir  de 
piller  &  la  liberté  des  chemins  les  y  invitoient  ;  &  tant 
que  M.  l'abbé  Lebeuf  n'apportera  aucun  témoignage  pofitif 
pour  tranfporler  l'île  d'Oilîel  auprès  de  Charlevanne  ou  de 
Marli,  on  fera  en  droit  de  s'en  tenir  au  lêntiment  (.\çs  auteurs 
modernes  que  j'ai  cités,  &  de  la  laifîer  au  defîous  du  Pont- 
de  l'Arche.  L'année  de  la  conlhucflioM  du  fort  que  les  Nor- 
mans y  bâtirent ,  année  pendant  laquelle  ils  demeurèrent 
toi^ijours  éloigjiés  de  Paris  à  la  dilbnce  tl«i  vingt  lieues  par 
terre  &  de  trente  par  eau,  prouve  qu'elle  n'étoit  pas  dans 
le  voifinage  de  cette  ville.  Le  titre  du  parlement  de  Pifles 
nous  porte  naturellement  à  conclurie  qu'elle  étoit  auprès  de 
ce  Palais;  on  l'y  trouve  en  effet,  aulfi-bien  que  le  village  qui 
lui  avoit  donné  /on  nom ,  comme  on  l'a  vii  par  les  anciens 
titres  que  j'ai  rapportés;  &  cette  dillance  s'accorde  parfaite- 
ment avec  tout  ce  que  les  auteurs  racontent  des  courfès  des 
Normans,  &  en  particulier  avec  le  temps  qu'ils  employèrent, 
félon  Aimoin,  j)our  venir  à  cheval  de  l'ile  d'Oidèi  à  Paris. 
Si  ces  autorités  ne  fûffifènt  pas  pour  déterminer  la  pofitioii 
de  cette  île,  les  lumières  Se  les  vafles  leéUires  de  M.  l'abbc 
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Lebeiif  le  mettent,  plus  que  peifônne,  en  état  de  nous  en 
communiquer  de  plus  décifives  &  de  plus  convaincantes, 
auxquelles  je  me  ferai  toujours  un  devoir  de  me  rendre; 
mais  en  attendant,  je  prends  la  liberté  de  demander,  û  h 
fuppofition  que  l'on  fait  contre  toute  vrai-lemblance,  que  fe 
lieu  Ofcelliis,  dans  l'ouvrage  d'Aimoin,  ell  le  même  que  celui 
de  CaroUvcinm ,  fi  le  pafîage  des  annales  de  S.*  Bertin,  con- 
ceinant  la  rivièie  de  Telles ,  lufceptible  de  différentes  inter- 
prétations ,  fi  i'objeélion  tirée  de  l'éloignement  du  Pont-de- 
i'Arche  à  Paris,  fi  enfin  les  hauteurs  de  Bougival  &  de  Marli, 
que  l'on  fuppofè  avoir  pu  être  nommées  en  langue  Celtique 
Uxel,  font  des  preuves  plus  fufHiantes  pour  nous  obliger 
d'abandonner  le  fentiment  de  tant  de  favans  auteurs ,  &  de 
placer  l'île  d'Oifîel  à  ti'ois  iieiies  de  Paris. 
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SUPPLEMENT  AU   MEMOIRE 

SUR 

LA  SITUATION  DE  LIS  LE  Z)OSCELLE. 

Connue  fous  le  nom  ^'Ofceîlus  dans  les  jnonwncns 
hîjîorïques  du  IX.'  fiècle. 

Par  M.  i'Abbé   L  e  b  e  u  F. 

JE  vais  tâcher  de  répondre  aux  principales  objecflions  (a) 
que  l'on  fait  contre  la  pofition  que  je  donne  à  l'jie 
d'Okelle  en  la  plaçant  au  bas  de  la  Celle- fur -iiei ne  &  de 
Marli. 

i.°  Aimoin  dit  que  les  Normans  qui  arrivèrent  le 
jour  de  Pâques  à  la  pointe  du  jour  dans  le  monaflère  de 
S.*  Germain-des-Prcs ,  cloient  partis  à  cheval  àhs  le  vendredi 
Saint  :  Fratrïhiis  vighit'i  matutiiiale  —  ofîdtim  cekhmuùbus 
fidjiinî  Normawn  (jui  parajceves  die  cquis  ajcenfis  iîer  arr'ipiierant 
venkndi.  EU-il  piobabie ,  dit-on,  que  des  gens  qui  n'avoient 
que  trois  lieues  à  faire  fulîènt  partis  à  cheval  dès  le  vendredi 
Saint,  &  eufTent  mis  tant  cîe  temps  à  venir?  II  failoit, 
ajoute -t-on,  que  les  Normans  fuilênt  venus  de  loin  puifquc 
les  Moines  auxquels  on  annonça  leur  arrive'e  pendant  matines 
n'en  vouloient  rien  croire. 

Cinq  ou  fix  lignes  rapportées  un  peu  plus  haut  dans  le 
même  hiltorien  lerviront  à  rcfôudre  cette  objeélion.  Aimoin 
après  avoir  dit  que  de  l'ile  (ituée  dans  le  lieu  appelé  Oicelle 
ils  venoient  iouvent  à  Paris  par  la  Seine,  ajoute  aulTi-tôt: 
Studehantque  pnitcrca  v'uijfim  eqiiis ,  quatcnus  aliquos  nobïlium 

(a)  Entre  les  olijedions  auxquelles  1   où  il  fit  la  ledure  de  fon  Mémoire. 

M.  Lebcuf  rcpuiid ,  il  y  en  a  quel-  |    Les  autres  réfultent  de  celui  de  M. 

ques-unes  qui  lui  ont  été  propofées  |   Bonamy,  qui  donne  une  poiîtion  dif- 

cans  !a  féance  même  de  l'Académie  1  férente  à  l'île  é'OfceIk, 
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gnitia pea/fiia  aipcrc  poffcnt Et  quoûefcumque  tnle  qu'id 

agere  Jifpofui^e/it ,  (lilfnniilabant  fe  miiltis  d'ubus  antc  nuUaîcnus 
qiioquam  ire,  ne  aii  illoriim  fiirt'mis  iimotefœret  adveutus. 
Proinde  decreverant  miitua  fdciitiqiie  canfideralione  Pafifius  five 
ad  nojlriim  percmrcre  locuiii,  omnejque  ibidem  fiib  makfida  fccu- 
ritate ,  commorantcs  iiifpenitè  decipere.  Reflitcrant  fiquidcm  in 
eodem  moiuijlcrio  qui  ipjmn  cujiodimit ,  fmtres  fere  viginti. 

Remarquons  cetie  expiellioii  Studebaiit  vicijjîm equis.  Les 
Noinians  s'exerçoient  à  courir  à  cheval,  &  s'y  exerçoient 
alternativement.  Ces  barbares  plus  habiles  navigateurs  que 
bons  cavaliers ,  &  qui  n'avoient  peut-être  de  chevaux  que 
ceux  qu'ils  avoient  dérobés  en  France ,  euient  befoin  de  fe 
former  à  la  coui  fè.  Stiidehaiit  eqais  ,  c'efl-à-dire  ,  cqiiitationi. 
Pour  y  réufîir  6^  rendre  en  même  temps  leuis  courfes 
frudueufes,  ils  le  répandoient  dans  la  campagne  à  la  manière 
des  Chalîèurs ,  fans  s'aftreindie  conflamment  aux  grandes 
routes  ,  &  jxu-  le  moyen  de  leurs  circuits  ils  venoient  plus 
aifément  à  bout  d'arrêter  quelques  lêigneurs  Fiançuis.  li 
faut  conduire  de  là  que  leur  départ  de  l'île  d'Olceile  le 
jour  du  vendredi  Saint  858  fut  dans  cette  intention  ,  d'autant 
plus  que  c'étoit  le  temps  auquel  félon  la  pieule  coutume  de 
ces  liècles-là  les  Seigneurs  fe  rendoient  de  la  campagne  à  la 
ville  pour  célébrer  la  fête  de  Pâques ,  &  félon  que  les 
occafons  fe  fèroient  préfêntées,  leur  route  devoit  aboutir,  ou 
à  Paris  même,  ou  à  l'Abbaye  de  S.'  Germain  ;  car  Aimoin 
marque  cette  alternative ,  &  fe  fèrt  d'une  exprefficjn  qui 
fignitie  fure  uwt  excurfion  julqu'à  Paris,  ou  ju(([u'au  monaf^ 
tèie:  Decreverant  miitiui  fdetitique  confideratioue  Parifiiis  five  ad 
nojirum  pereurrere  locum- 

Commençant  donc  Jeurs  courlès  par  la  route  de  Chartres^ 
qui  n'étoit  qu'à  une  lieue  de  leur  île  pour  fe  répandre  enfuite 
fur  celle  d'Oiléans,  ils  trompoient  d'abord  plus  aifément  les 
efpioiis  que  les  moines  avoient  envoyés ,  ou  qui  veilloient 
fur  eux  du  haut  de  leur  terre  de  la  Celle,  dont  la  vue 
dominoit  fur  l'île ,  &  lur  la  prefqu'île.  Par  le  même  moyen; 
ils  fe  mettoient  en  état  de  fe  rendre  à  Paris,  obiervant 
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entre  eux  une  mutuelle  &  fêcièie  intelligence,  irwtiiâ filenti- 
que  confiderattone ;  &  de  furprendie  à  i'improvine  les  vingt 
Religieux  reftés  à  S.'  Germain  avec  quelques  domeftiques: 
Onmes  ibidem  juh  vmlejida  feairitate  commorantes  infperatè  deci- 
pere.  Qui  dit  une  tnutuellc  iiuelltgence ,  fuppofe  qu'ils  ctoient  en 
plufieurs  bandes  feparces;  c'eft  pourquoi  i'hillorien  qualifie 
l'arrivée  de  cette  brigade,  le  jour  de  Pâques,  de  fiirtivtis  ad- 
venttis ,  vudigmis  advcntiis  ;  ce  qu'il  n'auroit  pu  dire  s'ils  fuiîènt 
venus  en  droite  ligne  de  Charlevanne  à  Paris,  non  plus  que 
de  Rouen  à  la  même  ville  de  Paris.  Ce  qui  fut  donc  caulè 
que  les  cavaliers  des  moines  vinrent  les  avertir  i\  tard,  qu'ils 
eurent  à  peine  le  temps  de  fermer  les  portes  de  i'cglilê,  eft 
que  ces  cavaliers  ne  les  aperçurent  vrai-lemblablement  que 
vers  les  hauteurs  de  Bagneux  ou  de  Mont -rouge,  lorlcju'ils 
finiiloient  leur  excurdon.  Ce  fut  pareillement  à  caufe  de  cela 
que  les  Religieux,  qui  chantoient  matines,  ne  voulurent  pas 
croire  que  ce  qu'on  leur  annonçoit  fût  véritable. 

11  elt  vrai  qu'Aimoin  n'entre  pas  dans  le  détail  de  la 
marche  que  les  Nornrans  avoient  tenue  en  venant  ;  mais 
outre  qu'il  peut  ne  l'avoir  pas  fûe,  ce  détail  n'entroit  point 
dans  le  plan  qu'il  s'éloit  propofé,  qui  étoit  d'écrire  unique- 
ment ce  qui  avoit  rapport  aux  miracles  des  reliques  de 
S.^  Germain.  Un  autre  Religieux  de  la  même  maifon,  dont 
les  notes  ont  été  inférées  en  quelques  exemplaires  d'Aimoin 
AiKoin,  l  r,  (jg  Fleuri,  parlant  du  même  camp  volant  qiii  vint  à  l'abbaye 
de  S.'  Germain,  &  qui  y  mit  le  feu  au  dortoir,  comme  le 
rapporte  le  premier  Aimoin,  dit  qu'ils  s'en  retournèrent  cum 
pradâ  iitideainque  acquifitâ:  ce  qui  prouve  qu'ils  n'étoient 
pas  venus  en  droite  ligne  de  l'île  d'Qfcelle  à  Paris,  &  qu'ils 
avoient  fait  une  courfê  dans  laquelle  ils  avoient  recueilli 
beaucoup  de  butin.  Mais  ce  n'eft  pas  tout;  il  faut  encore 
conddérer  en  quel  endroit  de  là  narration  Aimoin  emploie 
ces  expreffions  .•  A{[uiit  Nonmwni ,  qui  par af ave  s  die  equis 
afcenfis  iter  arripuerant  veinendi,  11  ne  s'en  fert  qu'après  avoir 
averti  les  led.eurs  du  defîêin  qu'a  voient  les  Normans  d'ufèr 
de  lufes  &  de  fubiilités  pour  furprendre  ceux  fur  qui  ils 

dévoient 
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dévoient  tomber,  &  en  particulier  les  moines  Je  S.'  Ger- 
main-des -Prés.  Cette  peinture  du  caractère  des  Normans 
ert  allez  étendue  chez  cet  auteur,  &  tournée  de  pkiffeuis 
manières  :  l'hiftorien  n'avoit  donc  garde,  dans  ce  qu'il  dit 
immédiatement  après  ces  réflexions,  &  dans  ce  qu'il  apporte 
pour  exemples  de  leurs  rulès,  de  marquer  une  choie  audî 
ïimple  que  l'eft  celle  de  venir  à  cheval  d'auprès  de  Rouen 
en  deux  jours.  Cet  écrivain  voulant  prouver  à  les  lecteurs 
combien  la  route  que  les  Normans  tinrent ,  pour  venir 
fondre  fur  i'abbaye  de  S.'  Germain ,  étoit  irrégulière  & 
lêcrète,  commence  la  delcription  par  dire  que  tout-à-coup, 
pendant  qu'on  chantoit  matines  de  Pâques,  au  point  du 
jour,  voilà  les  Normans  qui  arrivent  de  lîle  d'Olcelie,  dont 
cependant  il  y  avoit  déjà  deux  jours  qu'ils  étoient  partis;  ce 
qui  failoit  qu'on  ne  les  attendoit  plus. 

Aimoin  avoit  intention  d'apprendre  à  les  lecteurs  quelque 
cholè  de  furprenant,  &  une  circonltance  des  plus  fingulières; 
tout  fôn  préambule  tend  à  ce  but.  11  étoit  en  effet  exti-aor-' 
dinaire  que  des  gens  partis  à  cheval  de  trois  lieues  de  Paris 
le  vendredi  Saint,  n'y  fullènt  arrivés  que  le  matin  du  jour 
de  Pâques:  c'etoit-là  un  viai  fujet  de  furprife;  ce  ne  pouvoit 
être  qu'un  effet  des  deffeins  cachés  des  Normans.  La  figure 
dont  Aimoin  fè  fèrt  devoit  frapper  fès  lecteurs,  auxquels  le 
voiilnage  d'Olcelie  étoit  connu  lorfqu'il  écrivoit;  au  lieu 
qu'en  le  perdant  de  vue  &  le  plaçant  auprès  de  Rouen,  il 
n'y  a  plus  de  raifon  de  s'étonner  comment  ils  avoient  employé 
tant  de  temps  à  fiire  vingt-fix  ou  vingt-fêpt  lieues.  Il  ne 
refle  aucun  fondement  à  trouver  du  Itratagcme  dans  une 
route  toute  fimple  &  naturelle,  &  l'on  ne  peut  plus  dire 
avec  tant  de  fujet  que  l'a  dit  Aimoin,  que  leur  arrivée  fut 
furtive  5c  maligne  :  y7/;'//v//j."  arlvciitiis,  maligmis  adventus. 

Je  finirai  cette  réponfe  par  une  réflexion  que  fait  naître 
fa  narration  d'Aimoin.  De  qui  peut -on  préfumer  que  cet 
écrivain,  ou  ceux'  dont  il  mit  les  matériaux  en  œuvre,  purent 
fivoir  le  jour  que  les  cavaliers  Normans  avoient  (juitté 
leur  île!  On  ne  put  guère  en  être  informé  à  l'abbaye  de 
Tome  XX,  S 
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S.f  Germain  que  par  les  efpions  que  les  moines  mettoient 
en  campagne,  qui  ies  avoient  vu  partir  ce  jour-là.  Si  ces 
barbares  ctoient  partis  d'auprès  de  Rouen ,  il  faut  avouer  que 
les  cavaliers  de  l'Abbaye  auroient  été  extrêmement  négligens 
de  n'arriver  qu'une  ou  deux  minutes  avant  eux  :  c'e(l  ce  qui 
doit  perluailer  que  le  corps  de  cavalerie  Normande  ne  venoit 
pas  d'auprès  de  Rouen. 

Mais  en  taifant  venir  ce  parti  feulement  de  Charlevanne, 
dans  le  dellèin  de  furprendje,  lur  la  fin  de  leur  excurfion, 
quelque  monaftère  ou  autre  lieu  confidcrable  dans  les  environs 
de  Paris,  comme  Aimoin  le  dit  clairement,  l'excufe  étoit 
toute  naturelle  dans  la  bouche  des  courriers  de  l'Abbaye.  Ils 
ne  pouvoient  exculêr  leur  délai  qu'en  dilànl  aux  moines 
qu'effetflivement  ils  avoient  vu  les  Normans  fortir  de  leur 
île  le  vendredi  Saint,  mais  que  ne  les  ayant  pas  viî  prendre 
la  route  de  Paris,  &  ne  \cs  ayant  plus  aperçus  le  laniedi, 
ils  n'avoient  conçu  aucune  défiance  de  leur  marche;  d'où 
il  étoit  arrivé  qu'ils  n'étoient  pas  venus  les  avertir  pluflôt 
que  le  matin  de  Pâques,  au  moment  qu'ils  venoient  de  les 
apercevoir.  C'eft  ainfi  qu'on  dut  naturellement  être  informe 
de  la  route  clandeftine  que  la  cavalerie  Normande  avoit 
tenue,  pour  venir  furprendre  les  religieux  de  S.'  Germain 
dans  le  temps  qu'ils  fe  croyoicnt  en  fîîieté. 

On  fonde  une  iêconde  objeètion  fur  le  texte  d'Aimoiil 
dans  lequel  on  lit  :  Normafi/ii  apiirl  euiukm  loaim  qui  diâtiir 
Ofcelltis  in  qiiâdam  Scquana  injulà  refukntcs ,  Parifuis  ftvpe , 
rliim prorftis  placehat,  tiavali  exciirfu  veiùebant.  Si  les  Noinians, 
cîit-on,  eufîent  été  auprès  de  Charlevanne  lorfqu'ils  étoient 
placés  dans  l'île  d'Ofcelle ,  ne  leur  eût -il  pas  convenu 
davantage  de  venir  à  Paris  par  terre  que  par  eau ,  puifqu'ils 
n'avoient  que  trois  lieues  à  faire  par  cette  voie,  au  lieu  que 
par  eau  ils  en  avoient  dix?  Sei'oit-il  probable  qu'ils  fufîênt 
ainfi  venus  fur  la  Seine  <à  la  vue  de  tant  de  villages  qui  fê 
trouvent  de  Charlevanne  à  Paris,  &  cela  plufieurs  fois  ?  Sape, 
dit  l'hiflorien. 

Je  réponds  que  les  Normanr  jugèrent  à  propos  de  venir 
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de  leur  île  plus  fouveiit  à  Paris  par  eau  que  par  terre ,  parce 
que  cette  voie  ,  quoique  plus  longue ,  étoit  pour  eux  la  plus 
fûre.  Ils  avoient  inhninient  plus  de  barques  que  les  François, 
&  beaucoup  plus  d'expérience  dans  la  navigation,  puiiqu'iis 
venoient  du  Nord  par  mer  dans  ces  bateaux,  &  qu'ils  s'en 
fèrvoient  pour  remonter  les  rivières  fort  au-delà  de  leurs 
embouchures.  Ainfi  ils  n'avoient  rien  à  craindre  de  la  part 
des  François  en  remontant  la  Seine.  Ils  le  iouvenoient  que 
Charles  le  Chauve  les  avoit  déjà  battus  par  terre  plus  d'une 
fois.  Les  Seigneurs  même  à  la  tête  des  peuples  d'entre 
la  Seine  &  la  Loire  battirent  en  859  ceux  de  l'île  d'Of 
celle  qui  s'étoient  répandus  dans  les  terres  entre  ces  deux 
rivières. 

Ils  avoient  donc  fujet  d'appréhender  par  terre  qu'on  ne 
les  enveloppât;  &  c'eft  peut-être  auffi  pour  cela  que  lor'qu'ils 
entieprenoient  quelques  cour/ès  à  cheval  ils  tenoient  leur 
départ  fort  lècret.  Ces  barbares  n'étant  pas  fi  fournis  de 
chevaux  que  de  barques ,  avoient  raifôn  de  craindre  par 
terre  la  multitude  des  François,  au  lieu  que  par  eau  ils  auroient 
f-icilement  enveloppé  Sclubmergé  tous  ceux  qui  enflent  voulu 
les  attaquer.  La  difficulté  de  faire  dix  lieues  n'étoit  pas  non 
plus  fort  grande  pour  eux,  puifqu'ils  avoient  des  voiles  à  leurs 
barques,  félon  la  remarque  d'Aimoin ,  &  qu'ils  attendoient 
que  le  vent  leur  fut  favorable.  Ils  concertoient  auparavant 
leurs  voyages ,  &  lorfque  bon  leur  fembloit ,  r/i/ni  pwrfiis 
placebût,  ils  s'embarquoient  fur  la  Seine.  Mais  n'ai-Je  pas  le 
même  droit  de  demander  à  ceux  qui  me  font  l'objedion 
pourquoi  les  Normans  en  84.5  ,  dans  le  temps  de  leur 
jMemière  réfidence  à  Charlevanne,  au  lieu  de  faire  dix  lieues 
par  eau  pour  arriver  à  Paris  ne  lailîèrent  pas  là  leurs  bateaux 
pour  venir  par  terre,  n'ayant  que  trois  lieues  à  faire!  Ils 
auroient  furpris  cette  ville,  ou  au  moins  fês  fauxbourgs  bien 
plus  facilement  ;  cependant  il  eft  fur  qu'ils  arrivèrent  par  eau 
&  non  par  terre.  Au  refle,  il  l'objeélion  paroît  forte  du 
côté  du  nombre  des  villages  à  la  vue  defquels  ils  paffoient  en 
venant  par  eau  à  Paris ,  elle  l'efl  bien  davantage  fi  on  les 
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fait  venir  d'auprès  de  Rouen  ;  puilqu'au  lieu  de  lèpt  ou  huit 
villages,  il  y  en  a  une  centaine  entre  Oifîèl  &  Paris,  d'où 
il  éioit  facile  d'avertir  ceux  d'auprès  de  Paris  de  fe  tenir  fur 
leurs  gardes.  Pour  ce  qui  e(t  de  l'adverbe  Sape  employé  par 
Aimoin ,  loin  d'élre  contiaire  au  lêntimein  que  je  propolè, 
il  le  favorifê  ;  puifqu'il  étoit  infiniment  plus  facile  aux 
Normans  de  faire  (ouvent  dix  lieues  fur  la  Seine  que  d'en 
faire  cinquante,  &  de  remonter  la  Seine  pendant  une  matinée 
que  d'employer  fix  ou  fept  jours  conlécutib.  Ainfi  je  me 
ftiis  cru  bien  fondé  à  me  ièrvir  de  l'adverbe  Sape  comme 
d'une  preuve,  &;  je  ne  m'attendois  pas  de  le  ^oir  tourne  en 
objeiflion. 

La  troifième  objection  qu'on  me  fait  fè  tire  du  préambule 
du  concile  de  Pilles  conçu  en  ces  termes:  Karohts ,  Dci 
gratta,  Rex,  &  Epijœpi,  &  Abhales  &  Comités,  (jiii  ex  diverfis 
prov'imiis  fnper  pivhim  Scqiianam  i/i  lociim  qui  Piflïs  Ak'itur, 
iihi  exigcnlibiis  peceatis  rioflr'is  ahquaiulïu  fcdcs  fuît  Nonuaih- 
tioruni,  convciiinius  anno  Incarnatioiûs  Dominiez  oâingcntefnno 
fexagcfimo  feeiiikh.  Le  P.  Sirmond  a  remarcjué  en  1622 
que  pour  trouver  ce  Piftes ,  il  faut  peut-être  le  chercher  oij 
ctoit  l'île  d'Ofcelle  :  HauJ  vanus  fortajfe  conjedor  fuerit  qui 
Pijlas  eo  loco  (Ofccllo)  quarendas  fufpketur.  En  confécjuence 
de  cette  conjeclurre  du  P.  Sirmond ,  on  s'e(l  cru  fondé  à  en 
faire  une  (êmblabie  ,  &  à  dire  ,  que  puilque  Piftes  étoit  près 
de  Rouen ,  l'Ofcellus  de  nos  hifloriens  tlevoit  éire  aulTi 
i'Oiffel  qui  eft  proche  de  la  même  ville,  &  non  celui  qui 
efl  auprès  de  Paris. 

Mais  il  faut  obfèrver  que  quoiqu'il  y  ait  un  village  appelé 
O'iffelï  une  lieue  de  Piftes ,  le  Concile  ne  s'eft:  jamais  iervi 
du  nom  d'Oicelle  ni  de  celui  d'ile.  Il  dit  que  c'eil  à  Pifles 
qu'il  efl  afîèmblé.  Il  efl  vrai  qu'il  ajoute  que  les  Normans 
avoient  réhdé  quelque  temps  dans  le  lieu  de  Pifles  ;  mais  il 
ne  dit  pas  qu'ils  y  eufîènt  eu  une  forterelfe.  Ainfi  il  ne  faut 
pas  confondre  deux  lieux  fort  différens.  L'adverbe  ahquaiuiïu 
Chôme.  Tun-  Convient  très -bien  à  Pifles  où  les  Normans  avoient  en  effet 
r"/,    '^^■'"^'  jéfidé  quelque  temps  en  l'an  85  5  ;  au  lieu  qu'il  ne  couvient 
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nullement  au  canton  appelé  Ofcelle  où  ils  avolent  demeuré 
durant  les  années  858,85c),86o&86i.  Cette  expreflîon 
du  Concile  Ubi  ali<]iiûiuriH  fedes  fuit  Normannonini  efl  équi- 
\aleme  à  celle-ci  :  Ubi  alïquand'm  Nonnaiwi  refcderimt.  On 
ne  peut  pas  donner  une  lignification  trop  étendue  au  mot 
Sedes,  parce  qu'elle  efl  refti-ainte  par  l'adverbe  alïquaudiu 
qui  y  ell  joint. 

Mais  11  Pilles  ne  fut  pas  le  lieu  où  étoit  la  forterefîè 
des  Normans  lur  la  Seine ,  &  où  ils  avoient  fait  leur 
plus  longue  réddence  ,  pourquoi,  dira- 1- on,  Charles  le 
Chauve  choilit-il  ce  lieu  pour  y  conflruire  un  pont  &  àiÇ.5 
forterelîès ,  qui  empêchafiènt  dans  la  iliite  le  paflàge  des 
Normans  î  Je  réponds  que  Charles  le  Chauve  choifit  ce 
lieu  pour  deux  raifons.  i.°  Parce  que  c'efl;  celui  proche 
lequel  il  étoit  plus  ailé  de  barrer  le  paflâge  des  bateaux  par 
A^?,  arcades  &  des  tours  à  la  laveur  de  plufieurs  petites  îles 
fituées  en  ce  lieu  lur  la  Seine,  à  côté  l'une  de  l'autre,  qui  en 
facilitoient  la  conftrudion.  2.°  Le  Roi  choifit  ce  lieu,  parce 
qu'il  étoit  au-delà  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Eure  & 
de  celle  d'Andelle,  &  que  par  là  on  s'imaginoit  n'être  plus 
expole  à  recevoir  aucunes  barques  des  Normans  fur  leur 
rivage  ;  d'où  il  s'enfuivoit  aulfi  que  ces  barbares  ne  pouvoient 
plus  remonter  jufqu'à  Jeufofîè,  entre  Vernon  &  Mante,  où 
ils  avoient  coutume  de  paflèr  des  hivers  entiers  à  la  faveur 
de  la  péninlule ,  ni  à  plus  forte  railon  julqu'à  Ofcelle  auprès 
de  Paris.  11  étoit  de  l'intérêt  de  l'Etat  de  leur  fermer  le 
paflage  le  plus  près  qu'on  pouvoit  de  la  mer  par  la  confhuc- 
tion  d'un  pont  garni  de  fortereflès  &  de  donjons.  Pifles 
étoit  le  lieu  le  plus  proche  de  la  mer ,  &  le  plus  commode 
où  on  pût  le  faire.  Ce  qui  efl  fi  véritable  qu'encore 
aujourd'hui  après  le  Pont-de- l'Arche ,  qui  efl  prefque  vis-à- 
vis  Pifles ,  on  ne  voit  plus  de  pont  de  pierre  fur  la  Seine 
juf(|u'à  fon  embouchure  dans  la  mer. 

On  m'objeéle  qu'il  y  a  fèpt  pages  in-folio  entre  les  endroits 
d'Aimoin  que  je  fais  rapporter  l'un  à  l'autre,  c'efl-à-dire, 
entre  le  fixicme  chapitre  du  premier  livre   des  miracles  de 
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S.^  Germain ,  où  cet  auteur  parie  de  Charfevanne  &  de  la 
Celle,  &  le  chapitre  du  fécond  livre  où  il  parle  ôiOfcelliis , 
que  je  pitlends  être  un  lieu  relatif  à  quelque  autre  lieu  que 
cet  auteur  a  dtjà  nommé.  On  ajoi^ile  qu'il  y  a  plufieurs 
lieux  mentionnés  dans  les  chapitres  intermédiaires  qui  font 
Villa  Ciim  bis ,  Theodaftiim ,  Pagiis  Oxymenfis ,  Pagus  Bajo- 
cajfinus,  Pûgiis  Aiirelianaifis ,  S."  Cdraiini  Scptiknim  prope 
oppidum  Camoûnum ,  Primidiis  villa  in  Pago  Pincianetifi,  & 
villa  Riioiliim.  On  dit  que  probablement  ce  doit  être  au 
dernier  de  tous  ces  lieux  que  ces  mots  etindem  loaini  (jin 
dicitur  Ofcelliis  doivent  le  rapporter  ,  Çwoïï  à  un  lieu  voifin 
de  Combeaux  en  Brie  près  de  Malnoue ,  aux  environs  de 
la  petite  rivière  de  Rouillon  qui  (ê  jette  dans  i'Hière  un  peu 
au  deflus  de  \^illeneuve-S.'-George. 

De  part  &  d'autre  chacun  feroit  bien  éloigné  de  fês 
prétentions  s'il  flilloit  entendre  par  ewulcm  lociim  qui  dicitur 
Ofcelhis  un  lieu  enfoncé  dans  la  Brie  comme  ell  le  -village  de 
Combeaux.  Cette  explication  ne  peut  favorifèr  aucun 
ièniiment ,  &  elle  efl  vifiblement  trop  forcée. 

L'intervalle  de  la  fin  du  premier  livre  d'Aimoin,  &  de 
tout  le  commencement  du  fécond ,  ne  doit  pai  être  confidéré 
ici  par  la  longueur  des  pages  ni  par  le  nombre  des  para- 
graphes, mais  par  la  matière  &.  par  les  chofês  qui  y  font 
contenues.  D'abord  les  deux  piemières  pages,  depuis  le  cha- 
pitre dont  il  s'agit ,  renferment  une  relation  des  miracles  & 
punitions  arrivées  fur  les  Normans  dans  l'abbaye  de  S.*  Ger- 
main-des-Prés :  ce  récit  n'efl  cenfc  faire  aucune  interruption, 
c'efl  une  fuite  de  leur  arrivée  à  Charlevanne  &:  à  la  Celle, 
où  le  bras  de  Dieu  s'étoit  déjà  fait  lêntir.  A  l'égard  des 
paragraphes  qui  fuivent,  je  fuis  obligé  de  dire  d'abord  que 
dans  l'objecftion  (b)  on  fê  trompe  en  regardant  Combeaux 
en  Brie  comme  le  lieu  où  les  moines  de  S.'  Germain  trans- 
portèrent le  corps  de  leur  Patron.  Combeaux  ne  leur  a  jamais 
appartenu;  il  s'agit  là  de  Combes,  autre  village  qu'on  écrit 

(b)  Cette  objeiHion  fut  propofée  à  M.  Lebeuf,  dans  la  féance  de 
l'Acadcmic  où  il  fit  ia  lecture  de  fon  Mémoire. 
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aujourd'hui  Comh-la-ViUc ,  &  qu'on  prononce  Cou-la-V'iUe , 
que  le  Roi  Dagobert  avoit  donné  au  monaftère  de  S.'  Vin- 
cent de  Paris,  &  qui  eft  iîtué  fur  la  rivière  d'Hière  par-delà  HifloWe  de 
la  forêt  de  Senart.  Aimoin ,  qui  étoit  plus  intéreflë  à  faire  ^p^fj'"'"'"-'^"- 
connoître  les  mérites  de  S.*  Germain  que  toutes  les  courfès 
des  Normans,  nomme  les  lieux  où  fon  eorps  paffii,  &  raconte 
toutes  les  guérilons  qu'il  opéra.  C'eft  à  l'occafion  des  difTérens 
malades  guéris,  foit  à  Paris  quand  il  y  fut  rapporté,  /oit  à 
Comb-la- Ville  lorfqu'on  l'y  traniporta  pour  la  féconde  fois, 
qu'il  nomme  foigneufcnxnt  le  pays  d'où  étoit  chaque  malade, 
&  les  lieux  où  ces  mêmes  malades  avoient  été  d'abord  fans  y 
recevoir  la  guérifon.  Tel  malade,  par  exemple,  étoit  du  pays 
Befhn,  tel  de  l'Oriéaiiois  ou  du  pays  d'Hièmes;  tel  avoit 
été  en  vain  cà  S.*  Chéron  de  Chartres,  tel  à  N.  D.  de  Moifli 
ou  à  Corbeii.  Aimoin  ht  la  lifte  la  plus  longue  qu'il  put, 
parce  que  le  récit  des  miracles  de  cette  elpcce  étoit  fort  du 
goût  de  fon  fiècle,  &  le  principal  but  de  fon  ouvrage:  voilà 
en  quoi  conhfte  le  détail  géographique  qui  fiit  l'objet  àts 
cinq  pages  intermédiaires  qu'on  m  oppofe.  Quoiqu'aucun  à&5 
iieux  qui  y  font  nommés  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête, 
puifqu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  les  courfes  &  la  route  des 
Normans,  &  qu'il  n'y  ell  rien  dit  de  cts  barbares,  je  ferai 
cependant  remarquer  que  le  Riidihim,  auquel  il  paroît  qu'on 
voudroit  faire  rapportej-  Keutuiem  lociim  qui  dkittir  OfceUus , 
parce  qu'il  eft  nommé  dans  le  paragraphe  antépénultième, 
n'étoit  aucun  cies  lieux  fitués  fur  le  ruiffeaii  de  Rouillon 
vers  Combeaux ,  comme  on  l'a  avancé  dans  l'objeétion ,  mais 
que  ccloit  ffirement  quelque  lieu  àts  environs  de  Corbeii. 
Aimoin  dit,  au  dernier  malade  dont  il  parle,  qu'il  avoit  été 
iàns  fuccès  à  l'églife  de  S.'  Germain  de  ce  lieu  où  fon  corps 
n'étoit  pas,  &  qu'il  ne  reçut  la  guérifon  qu'à  Comb-la-Ville 
où  il  étoit  confervé. 

Les  pays  qui  font  donc  nommés  dans  les  douze  ou  quinze 
paragraphes,  tant  à  la  fin  du  premier  livre  d'Aimoin,  qu'au 
commencement  du  fécond,  font  cenfés  abfôlument  étrangers 
à  llriftoire  de  la  route  que  tinrent  les  Normans,  puifque 
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ce  n'efl;  qu'une  dcfignation  de  ia  patrie  de  chaque  malade," 
&  des  lieux  de  dévotion  où  ils  n'avoient  pu  obtenir  leur 
guciifon.  Ce  détail  local  étoit  néceflaire  à  l'hiflorien  pour 
conftater  les  miracles  dont  il  faifoit  le  récit,  Si  ne  peut 
avoir  aucun  rapport  au  féjour  que  les  Normans  aient  fait 
dans  les  mêmes  lieux,  dont  il  ne  parle  qu'incidemment.  Quancf 
il  y  auroit  quinze,  vingt  ou  trente  pages  de  ce  mcme  (lyle, 
il  ne  s'enfuivroit  pas  pour  cela  que  lorfque  l'auteur  recom- 
mence à  parler  de  la  marche  des  Normans,  ces  mots  ^pii^ 
euiulem  locian  qui  d'uiUir  Ofcellus  in  quâdam  Scqiuituz  iiifiilâ 
refidctites ,  ne  (e  rapportent  point  au  lieu  &;  à  l'ile  où  il  les 
a  fait  débarquer  &  réfider  fur  la  Seine  la  première  fois. 

C'efl:  encore  en  vain  que,  pour  trouver  de  l'impcffibilitc 
dans  le  rappoi  t  de  XeuuAem  locum  du  (êcond  livre  d'Aimoin 
avec  un  lieu  nommé  dans  le  premier  livre,  on  dit  que  ces 
deux  livres  ont  été  compolés  en  îles  temps  ditférens.  Il  efi: 
confiant  qu'Aimoin  a  rédigé  tout  fon  ouvrage  dans  un  fèul 
&  même  temps,  puilque,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
ion  prologue,  deux  religieux  avoient  écrit  avant  lui  fur  le 
même  fujet  à  la  prière  d'Ebroin  leur  Abbé;  &  que  lui, 
fous  l'abbé  Gozlen ,  ne  fit  que  mettre  en  ufage  leurs  maté- 
riaux en  retouchant  le  flyle ,  fie  en  y  retranchant  très-peu 
de  choie  :  il  efl  vrai  que  les  évènemens  contenus  dans  ces 
deux  livres  font  de  diflérens  temps;  mais  ils  ont  été  écrits 
de  fuite  Se  fans  interruption  par  Aimoin.  Et  fi  cet  auteur  a 
divifé  fôn  ouvrage  en  deux  livres,  c'efl  que  dans  l'un  fon 
but  étoit  de  raconter  tous  les  miracles  qui  avoient  été  opérés 
à  la  première  tranflation  du  corps  de  S.*  Germain  à  Comb- 
la-Ville ;  &  dans  le  fécond ,  ce  qui  appartenoit  à  la  féconde 
tranflation  faite  au  même  lieu. 

Mais,  continue -t-on,  le  pronom  eundcm  eft  peut-être  une 
faute  des  copifles  de  l'ouvrage  d'Aimoin,  &  il  faudroit  pluflôt 
lire  apiid  eiim  locum  qui  diàtur  Ofcellus,  c^\apud  eundcm  locum. 

Il  paroît  que  fur  un  f impie  loupçon,  cjui  n'a  point  de 
fondement,  il  n'efl;  pas  permis  de  corriger  le  texte  d'un 
auteur.  II  m  etoit  venu  une  femblable  penfée  fur  l'endroit  où 

les 
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îes  annales  de  S.'  Berlin  dilent  des  Normans  fous  l'an 
861 ,  per  Scquaiuvn  'm  fimum  Te  lias  afccnihint  ;  &:  fur  ce 
que  ie  nouvel  liiltoiien  de  la  haute  Normandie  foiipçonne 
qu'il  y  a  en  cet  endroit  quelque  £iute  de  copifte  ou  d'impri- 
meur, je  conjeclurois  que  la  prcpolition  in  étoit  de  trop, 
&:  qu'elle  pouvoit  s'être  formée  par  le  de'tachenient  de  la 
lettre  /;/  du  mot  Scquanam,  ou  être  un  rcduplicatif  de  fèî 
trois  jambages  dont  on  auroit  formé  la  prcpolition ,  enfuite 
que  j'inclinois  à  lire  per  Sequanum  fiivium  Telkis  ûfcciuhiiit. 
Mais  le  bibliothcquaire  de  S.'  Bertiu  m'ayant  fait  favoir  que 
le  manulcrit  eit  conforme  à  l'imprimé  de  Duchefîie,  je  m'y 
luis  tenu  très-religieufément,  quoique  le  manulcrit  ne  foit 
pas  l'original  des  auteurs,  ni  du  fiècle  de  la  compofition  de 
ces  annales.  Je  crois  qu'on  doit  être  également  réièrvé  fur 
\eundern  locum  d'Aimoin ,  &  qu'il  n'eft  pas  permis  de  le 
changer  en  eiim  locum,  puifqu'il  fè  trouve  dans  tous  les 
inanufcrits  comme  dans  les  trois  éditions  de  Duchefîie,  du 
P.  Mabiilon  &  des  Bollamliites.  Quatre  de  ces  manulcrits 
font  à  S.'  Germain -des -Prés;  il  y  en  a  deux  in -folio  d'un 
caradère  du  dixième  fiècle,  qui  font  auffi  remarquables  pour 
leur  groflcur  que  pour  leur  netteté,  &:  qui  vifiblement  ont 
été  écrits  avec  un  très-grand  foin:  les  deux  autres  font  plus 
nouveaux  ;  mais  tous  les  quatre  portent  apiul  eiiiukin  locum 
qui  ilicitur  OJcelhis,  très -bien  forme,  &  fans  aucun  veflige 
d'abréviation.  Le  plus  ancien  des  quatre,  qui  eft  écrit  vers 
l'an  5)00,  renfeime  une  nouvelle  preuve  de  mon  fentiment: 
un  religieux  du  x  1  v.'=  fiècle  a  mis  en  marge  en  françois ,  à 
côté  de  Karolivetiiia ,  que  c'eflla  chauffée  de  Charle vanne,  & 
il  n'a  rien  écrit  à  côté  de  ces  mots  apud  cundem  locum,  ô'c. 
ce  qui  efl;  une  marque  qu'il  regardoit  fa  première  note  comme 
fuffifante,  &  que,  félon  lui,  quiconque  connoilfoit  la  fitua- 
tion  de  Karolivemm,  connoilîbit  celle  ôîOfccllus.  D.  Mabiilon, 
qui  avoit  examiné  de  fort  près  ces  anciens  manulcrits,  n'a 
point  trouvé  de  difficulté  dans  Keutuîem  locum,  il  a  feulement 
obfèrvé  que,  mal  à  propos,  un  ignorant  avoit  raturé  depuis 
peu  le  nom  Ludovici  de  l'abbé  de  S.'  Denys,  pris  par  les 
Tome  XX.  T 
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Ivlormans  pour  mettre  en  place  Hihhihn;  le  refte  lui  paroît 
dans  les  règles,  &  conforme  à  i'original.  D'ailleurs  il  n'eft 
nulle  ment  extraordinaire  qu'un  auteur  rappelle  par  un  terme 
relatif  un  lieu  dont  il  a  parlé  même  beaucoup  plus  haut, 
quand  ce  qu'il  a  mêle  entre  deux  d'hiltorique  &  de  gcogra- 
phit|iie  ne  con("ilk  que  dans  une  longue  lille  de  contrées, 
d'où  étoient  accourus  les  malades  à  la  châHe  de  S.'  Germain, 
&  des  pays  où  ils  avoient  été  en  vain  chercher  leur  guérilon; 
il  me  (emble  au  contraire  qu'Aimoin  auroit  péché  contre  le 
bon  (êns,  (x,  en  reprenant  le  hl  de  l'hifloire  des  courlês  des 
ÎSormans,  il  eût  voulu  faire  alludon ,  foit  à  la  patrie  de 
quelijues-uns  de  ces  malades,  foit  à  queliju'un  l\<^  lieux  où 
leur  dévotion  les  a\oit  portés  avant  que  de  venir  à  Comb- 
la-Ville. 

Ces  fortes  de  parenthèfês  dont  j'ai  parlé,  doivent  d'autant 
moins  furprendre  dans  un  auteur  tel  qu'Aimoin,  qu'on  en 
ti'ouve  un  grand  nombie  de  fêmblables  dans  l'hiltoire  de 
Grégoire  de  Tours:  c'efl  ainfi  que  dans  Ion  troificme  livre, 
fi  l'on  y  fait  attention,  on  remarque  que  deux  faits  qui  le 
fuivent  dans  l'ordre  des  temps,  font  féparés  p.ir  fix  pages  oa 
Anum.£,  aJ  QY\x\ron  i/i-fo/îo ,  ce  qui  a  fait  imputer  à  cet  hiftorien  des 
anachronilmes,  (ju'il  n'a  ce}")endant  pas  commis.  Nos  premiers 
hiftoriens  étoient  accoutumés  à  rappeler  poj-  les  adverbes  tiurem 
ou  vero  des  faits  qu'ils  avoient  féparés;  &  fi  Grégoire  de 
Tours  l'a  fait  pour  des  événemens  du  même  temps,  Aimoin,. 
à  plus  forte  raifon,  a  pu  le  faire  à  l'égard  d'uuiies  événement 
de  difféiens  temps. 
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SUR 

LA    P  O  L  ITIQU  E    DE    CLOVIS. 
Par  M.  le  Duc  de  Nivernois. 

Nous  regardons  commiincment  la  Politique  comme  un  21  Janvier 
art  nouveau  parmi  nous;  &  il  lemble  que,  flattée  de  'Z-t^* 
h  bravoure,  noli'e  Nation  aime  à  penfêr  que  cett-e  qualité 
lui  a  luffi  feule  &  lui  a  tenu  lieu  long-temps  de  toutes  les 
autres.  Peut-être  efl-ce  en  partant  de  cette  illulion  que  les 
entrepriles  de  nos  premiers  Chefs  nous  paroilfent  dictées  par 
une  certaine  inquiétude  ambitieufe  qui  rellembie  à  l'héroiime, 
&  conduites  par  les  leuls  efforts  d'un  courage  infatigable  & 
invincible.  En  effet ,  on  ne  s'efl;  pas  a\  ifé  julqu  a  préfent  de 
les  regaider  comme  formées  par  des  génies  profonds ,  qui 
méditoient  leurs  projets,  qui  concertoient  leurs  plans,  &  qui 
fàvoient  en  préparer  &  en  affurer  l'exécution  par  toutes  les 
combinailons  que  la  Politique  peut  employer.  C'efl  pourtant 
par  de  tels  reflorts  que  s'eft  établie  notre  puiflance;  &  c'efl 
ce  que  je  me  propofê  de  détailler  dans  ce  Mémoire,  où  je 
préfenterai  le  tableau  de  la  conduite  politique  de  Clovis,  ce 
fondateur  de  notre  Empire  fiable  dans  les  Gaules,  Prince 
vraiment  fait  pour  vaincre  &  pour  régner ,  en  qui  l'on  trouve 
toutes  les  vertus,  non  feulement  des  héros,  mais  des  conqué- 
rans,  c'eft-à-dire,  de  ces  hommes  lupérieurs  qui  dirigent 
ieur  valeur  &  leur  ambition  même  par  une  fagelîè  que  la 
fortune  efl,  pour  ainfi  dire,  obligée  de  féconder. 

La  domination  qu'établit  Clovis  dans  les  Gaules,  par  la 
défaite  de  Syagrius ,  étoit  bornée  du  côté  de  l'orient  par  le 
royaume  de  Bourgogne,  qui  s'étendoit  depuis  le  Duché  de 
ce  nom  julqu'à  la  Provence,  du  côté  du  midi  par  le  royaume 
des  Yifjgots  qui  comprenoit  ujie  partie  de  la  Provence,  ies 

Ti; 
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trois  Aquitaines  &  ie  Languedoc,  du  côté  de  l'occident  par 
ies  Aiboriques  ou  Armoiicjues  qui  polk'doient  la  Normandie 
&  la  Bretagne,  &  du  côte  du  nord  par  plulieurs  petits  Etats 
gouvernes  par  des  Rois  dont  quelques-uns  ctoient  du  même 
fang  que  Clovis:  voilà  les  puiffanccs  avec  ielcjueiies  ce  Prince 
avoit  à  le  ménager.  Sa  conduite  a  fait  voir  qu'il  avoit  le  delîêiii 
de  les  dépouiller  Si.  de  s'enrichir  de  leurs  dépouilles;  mais  ce 
defîèin  ne  pouvoit  s'exécuter  qu'en  ie  cachant.  11  ne  falloit 
pas  s'expofer  à  occafionner  une  ligue  entre  tous  ces  peuples, 
il  falloit  même  le  (èrvir  fucceiïîvement  des  uns  pour  com- 
battre les  autres  &  les  faire  concourir  tour  à  tour,  f;ins  qu'ils 
s'en  aperçLilîent ,  au  projet  (]u'on  avoit  de  les  atfoiblir  pour 
ies  abattre.  Cela  demandoit  des  vues  bien  étendues  &.  des 
comi'inaifons  bien  multipliées;  il  fjlloit  certainement  de  la 
politicjue,  &  précifémeiît  de  celle  que  Ferdinand  le  Catho- 
lique &  Charles-Quint  ont  fait  revivre  dejxiis  avec  tant  de 
fuccès.  Clo\is  fê  conduifit  dans  cette  pofition  délicate  avec 
une  dextérité  infinie:  il  commença  par  fè  lier  avec  Gonde- 
baud,  roi  de  Bourgogne;  c'étoit  leur  intérêt  commun,  parce 
qu'ils  avoient  également  pour  voifin  Alaric,  roi  des  Viligots,. 
plus  puilîant  que  chacun  d'eux.  Clovis  avoit  fouvent  des 
AmbalIIidears  auprès  du  roi  de  Bourgogne,  Si.  bieji-tôt  il 
prit  la  réiolution  de  refîcrrer  encore  cette  liaifon  par  ies  nœuds- 
d'une  alliance,  en  époufant  Clotilde,  nièce  de  Gondebaud. 

Cet  arrangement,  très -convenable  aux  intérêts  tie  Clovis,. 
ne  lailîoit  pourtant  pas  de  foufîrir  quelque  difficulté.  Gonde- 
baud avoit  eu  liois  frcies  qui  dévoient  partager  avec  lui  la  Tlic- 
cefTion  de  Gunderic  leur  père  commun;  mais  un  (êul,  nommé 
Godéfigile  avoit  échappé  à  la  cruauté  ambitieufê  de  Gonde- 
baud qui  avoit  £iit  périr  les  deux  autres ,  Gondemar  & 
Chiipéric:  Clotilde  étoit  fille  de  ce  dernier,  Recette  Princefîè» 
vrai-iêmblablement  avide  de  venger  fon  pèr^,  étoit  dange- 
yeufe  à  donner  en  mariage  à  un  voifin  puifîânt,  chez  qui 
«lie  portcroit  des  droits  de  vengeance  &  des  motifs  de  haine 
ccmre  la  Bourgogne.  C'étoit  bien-là  ce  que  defiroit  Clovis^ 
<]ui  ne  cherchoit  c^ue  des  prétextes  à  [on  ambilioti;  di.  c'efl 
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dms  cette  vue  qu'il  louhaitoit  l'alliance  de  Bourgogne  :  mais 
par  les  mêmes  laifons  Gondebaud  ne  devoit  pas  s'y  prêter. 
De  plus  Clotilde  étoit  chrétienne  &  Clovis  payen ,  obflacle  qui 
paroilioit  devoir  éloigner  relpedivement  les  deux  parties.  Mais 
Clovis,  plus  attache  aux  intérêts  de  Ton  Etat  qu'à  ceux  de 
fi  faulîè  religion,  penfoit  bien  différemment:  il  fê  voyoit 
à  la  tête  d'une  nation  payenne,.  mais  entouré  de  nations 
chrétiennes.  Les  Gaulois  au  iein  delquels  il  avoit  établi  fi 
puiflance,  &.  qu'il  avoit  incorporés  à  fes  fîijels,  ne  l'étoient 
pas  à  la  religion  ;  ils  éloient  tous  chrétiens ,  &  le  joug  de 
la  domination  payenne  ne  pouvoit  leur  être  qu'odieux.  11 
n'y  a\oit  pas  d'apparence  que  Clovis  pût  détruire  dans  ks 
Gaules  une  religion  iainte,  pour  y  introduire  ion  culte 
fiiperflitieux.  Ce  que  toute  la  puilîance  des  Céfàrs  n'avoit 
pu  faire,  un  Roi,  à  peine  établi,  ne  devoit  pas  longer  à 
l'entreprendre.  Aufîi  jie  s'abandonna-t-il  pas  à  cette  chimère, 
&  il  le  borna  à  captiver  le  plus  qu'il  pourroit  le  cœur  i.\es 
chrétiens,  en  prenant  une  femme  dont  la  prélence  leur  feroit 
naître  l'eljDoir  de  voir  un  jour  le  Roi  converti  par  elle,  & 
du  moins  leur  offriroit  ime  médiation  afîiirée  &  puidante 
dans  les  affaires  de  religion  qui  pourroient  lurvenir.  Je  ne 
doute  pas  même  que  dans  le  fond  de  Ion  ame  Clovis  ne 
penlat  dès-lors  .à  quitter  ion  culte  frivole,  dont  peut-être  il 
avoit  déjà  reconnu  l'abdirdité,  &.  dont  il  envilageoit  du  moins 
les  inconvéniens.  Il  elt  allez  apparent  qu'il  fit  entrevoir  cette 
^irpofition  à  Gondebaud,  &  qu'il  s  en  prévalut  pour  obtenir 
Clotilde^  &  ce  qui  peut  conhinier  cette  conjecture,  c'eil 
qu'il  fit  choix,  pour  tioiter  celte  affiire  délicate  en  Bour- 
gogne, d'un  nommé  Aurélien,  Gaulois  Romanifé  &  chrétien»  Ga'g.c/eT^^s, 
par  conléquent.  Aurélien  léuffit,  &  Gondebaud  accorda  fil- 
nièce.  Clovis,  qui  peut-être  avoit  pris  exprès  fon  temps,, 
fut  bien  lervi  dans  cette  occahon  par  i'abfence  du  principal 
minidre  de  Gondebaud  nommé  Arédius,  homme  fàge  & 
«claire,  qui  n'auroit  pas  manqué  de  s'oppoferà  une  alliance  que 
la  politique  défendoit  au  roi  de  Bourgogne.  Ce  miniflre  étoit 
alors  en  ambalîàde  à  Conitantinople  auprès  de  l'Empereur;, 
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niais  il  étoit  pi  es  de  revenii-,  &  Clotiliic,  qui  prcvoyoit 
i'o'oftacie  qu'il  nj'pnrteroit  à  fon  mariage,  partit  prcc «pi lai li- 
ment avec  Auitiien  dès  que  le  traité  lut  conclu,  &.  (e  hâta 
de  ie  rendre  dans  les  Etats  de  Clovis,  où  fon  arrivée  caufa 
parmi  les  Gaulois  une  joie  univerfêlle,  qui  apprit  au  Roi  ie 
prix  de  l'acquifition  qu'il  venoit  de  faire,  &  le  rit  fans  doute 
s'applaudir  de  la  làge(îè  de  (a  politique:  il  continua  fur  ie 
même  pl.m  &  s'en  trouva  bieii.  On  ne  peut  pas  douter 
qu'il  n'eût  de  grands  mcnagemens  pour  les  chrétiens,  puiP 
que  dans  la  conquête  qu'il  ht  àes  pro\inces  htuées  entre  ia 
Somme,  la  Seine  &  l'Aifiie,  le  lîiint  évéque  Rémi  s'empieffà 
volontairement  de  (è  loûmettre,  &  engagea  les  peuples  de 
ia  cité  de  Reims  à  fê  donner  au  Roi.  Cette  expédition  fe  fit 
après  le  mariage  du  Roi  dans  la  même  année  (49  3  ),  &  au 
milieu  des  premiers  tranfports  de  joie  que  cauloil  aux  Gaulois 
la  prélence  d'une  Reine  chrétienne  &  la  nailîance  de  deux 
Princes  élevés  dans  la  même  Religion.  Cette  conipl.iifî^ince 
de  Clovis  pour  fj.  femme ,  répétée  à  la  nailLnce  de  Clodomir, 
quoiqu'higoiner  l'ainé  fût  mort  peu  de  temps  après  avoir  reçu 
ie  baptême,  eft  une  preuve  que  fi  Clovis  n'étoit  pas  dès-iors , 
difpofc  à  devenir  chrétien,  du  moins  il  n'étoit  pis  fort  atta- 
ché au  piganifme,  &  qu'il  piétéroil  les  conleils  de  la  polili(]ue 
aux  intérêts  de  la  fuperflition.  Heuieulement  la  politi(|ue 
exigeoit  qu'il  le  rendît  tôt  ou  tard  à  la  connoiirince  du  vrai 
Dieu;  &  il  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  combien  (a 
converfion  favorilcroit  Si  alîureroit  les  progrès  dans  les  Gaules: 
auffi  n'attendoit-il  qu'une  occafion  éclatante  qui  le  juftiriàt 
aux  veux  des  François  idolâtres,  &  qui  leur  donnât  lieu  de 
fuivre  fon  exemple.  Mais  cette  occadon  étoit  nécefïïiire:  fins 
cela  Clovis,  en  fè  prenant  de  changer  de  religion,  auroit 
perdu  le  cœur  des  François  par  la  même  d.'marche  qui  lui 
auroit  gagné  les  Gaulois,  &  l'échange  n'auroit  pas  été  avanta- 
Grég.tie  Tours  geux.  Je  VOUS  écoiitcrai  volontiers,  diioit  Clovis  à  Clotilde  &  à 
hi'.  11.  l'évêque  S.'  Rémi  qui  ie  prefToient  de  fè  convertir;  mais  il  y 

a  une  cliofe  fort  importante  à  confule'rer ,  c'efl  que  je  fuis  chef 
d'une  /dation  qui  ne  fouffre  pas  qu'on  abandonne  [es  Dieux: 
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yiiiJiiim  te  lïhcnïer:  feJ  rejfat  hoc  umim,  fanai fjhne  pater,  quod 
popiili'S  i]ui  me  jcquiiur  non  putïtur  rel'iiujuere  Dcos  juos. 

Tel  ctoil  aloii  le  carudcie  des  François,  <Sc  ies  traces  n'en 
font  pas  efFactes.  Plus  de  mille  ans  après  cet  événe- 
ment Htnri  IV  fut  oblige,  dans  une  circonftance  lèm- 
blable,  dulcr  i\ifi  mêmes  délais  pour  préparer  les  elprits  des 
Huguenots  à  Ion  abjuration,  dont  il  avoit  fenti  la  nécelTité 
dès  le  moment  <le  la  mort  de  Henri  1 1 1.  Cet  inilant  favo- 
rable qu'altendoit  Clo\  ii  arriva  enlin;  &  dans  une  bataille 
qu'il  li\ia  à  des  peuples  Allemands  qui  s'étoient  alièmblés 
contre  lui,  il  fît  un  vœu  qui  rendoit  la  converlion  dépen- 
dante du  (iiccès  de  les  armes.  11  etl  à  croire  que  quand 
Clovi.-  prononça  ce  vœu,  s  il  le  prononça  publiquement  & 
folennelltiiitiu  comme  le  raconte  Grt'goiie  de  Tours,  il  le 
trouvoit  alors  à  la  lète  de  qiielque  corj\s  de  Ton  armée  com- 
pôle  de  Gaulois  chrétiens;  car  ce  vœu  auroit  été  dangereux 
à  faire  aux  yeux  des  Fiançois  idolâtres,  qui  en  auroieiit  été 
pluftôt  aliénés  qu'encouragés.  Mais  a)ant  été  couronné  par  la 
\ié\oire,  tette  ta\eur  iignalée  du  Dieu  des  chrétiens,  deve- 
noit  pour  les  Francs  eux  mêmes  un  puillant  motif  de  conver- 
fion,  que  Clovis  lut  frire  \al(jir.  Il  alîcmbla  les  François 
avant  de  déclarer  là  piojjre  converlion,  &  par  cette  démarche 
d'égards  pour  les  droits  5^  les  couiumes  de  la  Nation,  ayant 
achevé  de  gagner  tous  les  cœurs ,  non  feulement  elle  approuva 
fon  changciiient  &  confêntit  à  Ion  baptême,  mais  la  plus^ 
grande  partie  de  fon  armte  s'emprelîa  d  imner  (oa  exemple  ;  & 
fur  cinq  mille  François  environ  dont  elleétoiicompolée,  plus 
de  tiois  mille  (e  tirent  bapùlcr  en  même  temps  que  lui. 

Celte  grande  afiaire,  la  pius  grande  en  effet,  &  en  elle- 
métne  &.  par  rapport  à  les  fuites,  qui  le  loit  palîee  dans 
l'empire  François,  ne  fut  pas  pluiiôt  terminée  que  Clovis 
s'appliqua  à  en  retirer  les  avantages  qu'il  s'en  étoit  promis. 
Les  évèneniens  ne  trompèrent  pas  Ion  efpérance  &.  les  loins' 
i&  bien-tôt  il  eut  la  laiisla^bon  d'affurer  la  frontière  occi- 
dentale par  une  négociation  heiiituie  avec  les  Armoriques.. 
Ces  peuples  a\oiciit  mie  origine  commune  avec  ies  François-,, 
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mais  ils  ctoleut  encore  fournis  aux  Romains,  &  entrelenoîent 
des  gainilons  Romaines;  i:i  iai(on  de  cet  attachement  éioit 
ia  conformité  de  religion,  qui  eft  le  plus  fort  lien  entre  les 
hommes.  Les  Aimoricjues  étoient  chrétiens ,  &  par  cette 
raifôn  ils  ri'avoient  voulu  entendre  à  aucun  accord  avec 
Clovis  &  les  François  idolâtres. 

AufTi-tôt  que  ce  Priiice  eut  reçu  le  baptême,  il  envoya 
leur  en  fiiire  part:  en  même  temps  il  les  lit  louvenir  de 
i'origine  commune  des  deux  peuples  ;  il  leur  mit  devant 
les  yeux  l'utilité  refj^eclive  dont  leur  fêroit  un  com:nerce 
mutuel;  leur  fit  fentir  que  pour  l'établir  folidement  &l  l'en- 
tretenir flirement,  il  falloit  que  les  deux  Nations  s'unilîent 
étroitement  par  des  mariages  réciproques.  La  négociation 
réuffit  :  la  communication  une  fois  réglée  s'étendit  bien-tôt, 
&  ces  alliances  particulières  ne  tardèrent  pas  à  faire  édorre  le 
projet  d'une  confédération  publique.  C'étoit-là  qu'en  vouloit 
venir  Clovis,  qui  vit  bien-tôt  fes  vœux  rempli?.  Un  traité 
fôlennel  fè  fît,  dans  lequel  les  Armoriques  fê  déclarant  fouf- 
traits  à  la  fuprématie  des  Empereurs,  jcconnurent  pour  leur 
Roi  le  loi  des  François.  Les  garnifons  Romaines  qui  occU' 
poient  le  pays,  trop  foibles  j)our  s'y  défendre,  remirent  à 
Clovis  les  places  qu'elles  tenoient;  &  celui-ci  leur  permit  de 
demeurer  dans  le  pays,  où  elles  gardèrent  encore  long-temps 
leurs  loix,  leurs  habillemens  8c  leuis  coutumes.  Les  Armo- 
riques &  les  François  ainfi  réunis,  parurent  alors  un  corps 
de  Nation  relpeclable  à  la  puilîance  des  Empereurs,  ainli 
Frcc.c/i.  12.  que  le  dit  l'hiltorien  de  ia  guerre  des  Goths,  de  qui  j'ai  tiré 
ces  circonlîances. 

Dès  que  Clovis  eut  terminé  cette  affaire  importante  où 
la  politique  &  la  religion  le  fèrvirent  fi  bien ,  il  en  entama 
une  autre,  où  l'une  &  l'autre  eurent  encore  part.  Son 
mariage  avec  Clotilde  fut  le  mobile  &  le  loutien  de  cette 
entreprilê.  Les  Bourguignons  étoient  chrétiens,  mais  Arricns, 
&  ils  traitoient  fort  durement  les  natuieb  du  pays  ,  chrétiens 
aufTi,  mais  catholiques.  Je  fuis  perfuadé  que  ce  fut  l'efpérance 
^  rendre  Ja  paix  aux  Eglifes  Catholiques  de  ce  Royaume 

qui 
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qui  juilifia  dans  l'efprit  de  la  S.'^  Reine  Cloti'd:; ,  une 
entiepu'fe  qui  n'alloit  pas  à  moins  qu'à  détrôner  ou  afîervir 
\M\  Prince  dont  elle  étoit  la  nièce,  &  dont  les  François 
avoient  été  alliés  jufqu'alors.  En  effet  après  le  traité  que 
Gondebaud  vaincu  lit  avec  Clovis,  il  réprima  les  violences 
que  les  Arriens  exerçoient  fur  les  catholiques  par  l'établif- 
ièment  de  cette  loi  qui  poita  (on  nom ,  t*^  que  nous  appelons 
loi  Gombette.  Il  y  a  plus ,  &  l'on  voit  dans  Grégoire  de 
Tours  que  ce  Piince  fe  fit  indruire  dans  la  religion  Catholi- 
que par  Avit  cvêque  de  Vienne ,  &  '  reconnut  en  fecret 
i'cgarenient  de  la  feèle  qu'il  profefîbit.  Ces  faits  &.  leurs 
circonitances  favorifent  la  conjecflure  que  j'avance ,  que  les 
motifs  de  religion  entroient  pour  beaucoup  dans  la  guerre 
que  Clovis  fit  à  Gondebaud.  Celui-ci  y  fut  vaincu ,  dépouillé 
prelque  en  un  infiant  de  tous  les  Etats,  &.  n'eut  de  reiîource 
que  la  ville  d'Avignon  ,  où  il  s'enferma,  &  où  il  fut  auffi-tôt  Grég.deTmn, 
aJiïiégé  par  Clovis.  C'efl  Là  que  Clovis  au  moment  de  fè  "'•  '^' 
rendre  maître  delaperfonne  de  fon  ennemi,  confènt  à  filre 
un  traité  cjui  lui  rend  tout  ce  qu'il  venoit  de  perdre ,  &  c'efl: 
auffi-tôt  après  ce  traité  que  le  roi  de  Bourgogne  fê  fait 
inflruire  dajis  la  religion  Catholique ,  &  réprime  par  une 
loi  les  vexations  dont  les  orthodoxes  étoient  tourmentés 
dans  {ç.s  Etats.  Toutes  ces  circonflances  ne  forment- elles 
pas  une  indu(5lion  vrai-(êmblable  pour  croire  que  Clovis 
ayant  publié  hautement  qu'il  prenoit  les  armes  en  faveur  de 
la  religion ,  il  ne  pût  fe  difpenlêr  de  foufcrire  à  un  traité 
qui  lui  donnoit  làtisfaéfion  fur  ce  point!  Il  faut  pourtant 
avouer  que  ce  traité  qui  fiuva  Gondebaud,  s'accordoit  aufîi 
avec  les  intérêts  politiques  de  Clovis.  Celui-ci  devoit  le  iîiccès 
rapide  de  fes  armes  à  Godégilile  frère  de  Gondebaud  qui 
s'étoit  joint  à  lui  au  moment  décifif  d'une  bataille.  Le  traité 
fêcret  entre  Clovis  &  Godégifile  portoit  que  celui-ci  après 
la  luine  de  Gondebaud  ,  fèroit  mis  en  polîèffion  du  royaume 
entier  de  Bourgogne  moyennant  la  ceffion  de  quelques 
domaines  &  un  tribut ,  c'efl-à-dire  une  elpèce  de  vaffclage 
envers  Clovis  auquel  il  s'engageoit. 

Tome  XX.  .  Y 
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Cet  arrangement  en  ie  ruppofant  exécuté  de  bonne  foi 
dans  toutes  fês  parties  n'auroit  pas  été  fans  inconvéniens  pour 
Clovis.  Car  enfin,  c'étoit  réunir  fur  une  feule  tête  la  puillance 
partagée  en  deux,  &  ia  rendre  par  conféquent  bien  plus 
redoutable.  Il  étoit  beaucoup  plus  ^ge  de  s'en  tenir  à 
afîoiblir  les  deux  partis,  Si  très -avantageux  de  les  l.uiïêr 
toujours  fublifter  avec  des  fèmences  de  dividon  qui.  ne 
pouvoient  manquer  de  fournir  à  un  voilin  auffi  habile  que 
Clovis,  des  occafions  fréquentes  d'agrandiflêment.  Ainfi  ce 
Prince  fê  conduifit  dans  cette  occadon  avec  beaucoup  de 
fàgeiïè,  &  (on  traité  avec  Gondebaud  e(t  l'ouvrage  d'une 
politique  très-adroite.  Depuis  fa  conquête  Clovis  n'avoit 
encore  fait  aucune  faufiè  démarche;  mais  bien- tôt  il  en 
fit  une  dont  il  ne  tarda  pas  à  fe  repentir. 

Je  veux  parler  du  traité  par  lequel  il  fë  ligua  avec  le  roi 
d'Italie  Théodoric,  contre  le  même  GonJebaud  roi  de 
Bourgogne.  Celui-ci  n'avoit  pas  cru  que  ft^n  traité  avec  les 
François  l'obliger/i  à  laifîèr  en  paix  Godégiiile  fon  fière  dont, 
il  avoit  été  trahi.  Dès  que  Clovis  fut  éloigné,  Gondtbaud 
reprit  les  armes,  pourfuivit  Ton  frère,  l'accabla  dans  Vienne 
qu'il  furprit,  &  où  Godégilile  fut  tué  dans  une  E'glile  où  ii 
s'étoit  réfugié. 

Par  là  Gondebaud  devint  feul  maître  de  tout  le  royaume 
de  Bourgogne,  5c  Clovis  perdit  ainli  le  fruit  du  traite  par 
lequel  il  a\oit  compté  empêcher  cette  réunion  dangereufè. 
Il  lèntit  toutes  les  conléquences  de  cet  événement  ;  &  comme 
il  n'avoit  quitté  les  armes  que  pour  empêcher  la  réuniorv 
des  deux  royaumes  Bourguignons  ,  cette  réunion  faite- 
l'engagea  à  les  reprendre,  &  il  crut  ajiparemment  de\oir 
ie  piellèr  pour  ne  pas  laiffer  Gondebaud  s'aflermir  dans  fi. 
nouvelle  domination,  foit  par  des  arrangemens  intérieurs» 
foit  par  des  traités  &  des  ligues  avec  les  puifîances  voifi.nes». 
G'eft  ici  où  Clovis  fît  à  mon  avis  une  très-grande  faute 
en  fe  liguant  avec  Théodoric  roi  des  Oflrogoths.  Le  P. 
Daniel  cependant  le  loue  de  cette  conduite ,  qu'il  regarde 
comme  le  trait  d'ujie  capacité  profonde  ;  mais  le  P.  Dauiei* 
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iê  trompe  afîûrément.  Thcodoric  roi  d'Italie  étoit  le  Piince 
le  plus    puilîànt   de   l'Europe.   Sa   domination    étoit    bien 
affermie.  Les  loix  civiles,  la  dilcipline  militaire  &  le  com- 
merce établis  &  maintenus  par  lui   avec  fâgefîè,  rendoient 
Ion  Royaume  florilîant  de  toutes  parts.  Auflî  ce  Prince  extrê- 
mement habile  étoit  refpedc  de  tous  Ces  voifins,  &  Clovis 
lui -même   en    lui  écrivant  prenoit  la  qualité  reljie(?1;ueu/ê 
de  fils.  D'ailleurs  ce  Prince  de  même  religion  Si.  de  même 
nation  que  les  rois  Vidgoths  qui  tenoient  l'Efpagne  &  une 
partie  de  l'Aquitaine ,  étoit  fondamentalement  lié  avec  eux'. 
Une  telle  puifîànce  n'éioit  certainement  pas  bonne  à  approcher 
de  foi,  &  il  étoit  de  la  dernière  imprudence  de  concourir 
à  fôn  agrandiiïèment.  C'efl  ce  que  fit  Clovis  par  le  traité 
qu'il  conclut  avec  Théodoric  contre  Gondebaud.  Une  feule 
chofè  paroîtroit  pouvoir  lui  fêr\'ir  d'excufê;  c'eft  fi,  comme 
le  dit  le  P.  Daniel  faj,  Gondebaud  lui-même  avoit  déjà  fait 
des  démarches  auprès  du   roi  des  Oflrogoths  pour  l'attirer 
dans  fon  parti  :  mais  en  ce  cas  c'étoit  avec  Gondebaud  lui- 
même  que  Clovis  auroit  dû  traiter.  Il  falloit  remettre  l'en- 
treprifê  fur  la  Bourgogne  à  un  autre  temps ,  fufciter  quelques 
affiires  <à  Théodoric,  &  en  attendant  ce  moment  vivre  en 
paix  avec  Gondebaud.   Quoi  qu'il  en  fôit,   le   traité  entre 
Clovis  &  Théodoric  fut  conclu ,  &  il  portoit  que  les  deux 
Rois  partageroient  entre  eux   la   Bourgogne,  après  l'avoir 
conquifè.  Un  des  articles  de  ce  traité  portoit  que  celle  des     ■^'•'"^-  /'''•  r. 
deux  parties  liguées  dont  les  troupes  ne  fê  trouveroient  pas  à  ''  '^'■ 
la  conquête,  ne  perdroit  pas  pour  cela  la  part  qui  devoit  lui 
en  revenir,  moyennant  qu'elle  payât  à  (on  allié  une  certaine 
fbmme  d'argent.  Mézerai  &  le  P.  Daniel  s'étonnent  beaucoup 
de  cette  condition,  &  je  ne  fai  pourquoi,  car  elle  n'a  rien  de 
fingulier;  &  dans  le  fond  c'efl  ce  qui  fe  pratique  dans  la  plu'jiart 
des  ligues,  où  l'on  convient  d'une  évaluation  félon  laquelle 
les  fubfides  en  argent  font  reçus  en  équivalent  des  troupes 
que  les  parties  contraélantes  s'engagent  de  foujnir. 

(a)  Le  P.  Daniel  ne  cite  fur  cela  aucun  hirtorien^  &  en  effet  on  ne 
trouve  nulle  part  de  traces  de  cet  événement. 
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'Le  P.  Daniel  fait  à  cette  occafion  une  autre  faute  bien 
plus  confidéiable  :  après  avoir  raconté  comment  Thcodoric, 
acilîànt  peut-être  de  mauvaifè  foi ,  laiiïa  combattre  &  vaincre 
ies  lèuis  François,  &  ne  fit  avancer  ks  troupes  qu'après  la 
défaite  de  Gondebaud ,  il  dit  que  nonobftant ,  le  traité  fijt 
exécuté  par  Clovis,  (jui  aima  mieux  garder  fi  parole,  cjuo'ujue 
peut -are  il  eût  été  en  droit  de  ne  le  pas  fcwe.  Je  ne  m'ar- 
icterai  point  à  réfuter  cette  faulTè  &  pernicieufe  réflexion , 
dont   le  vice  ne  fauroit  échapper  à  quiconque  eft  inltruit 
du  droit  des  Nations  ;  &  je  remarquerai  feulement  que  cette 
fcience  n'efi;  guère  moins  nécelfaire  que  ceHe  des  faits  à  qui 
veut  écrire  i'hifloire.   Il  fut  apparemment  bien-tôt  dérogé  à 
ce  traité  par  un  autre  fubléquent,  en  vertu  duquel  Tliéo- 
doric  &  Clovis  rendirent  à  Gondebaud  les  conquêtes  qu'iîs 
avoient  laites  fur  lui.  Apparemment  Clovis  ne  tarda  pas  à 
iê  repentir  d'avoir  attiré  les  Goihs  fi  près  de  lui  :  il  regretta 
le  voifinage  du  foible  Gondebaud;  &  rendant  à  celui-ci, 
par  une  fage   politique  qui  avoit  l'air  de  la  générofué,    la 
portion  de  fon  Royaume  qui   lui  étoit  échue,  il  fè  ligua 
avec  Gondebaud,  &  engagea  Théodoric,  par  la  crainte  de 
cette  ligue,  à  rendre  aufîi  L\  portion.  De  quelque  fiçon  que 
cela  fê  foit  paflé,  il  ell  confiant,   par  le  récit  unanime  de 
tous  les  hifloriens,   que  Gondebaud  demeura  roi  de  Bour- 
gogne ,  Se  que  Théodoric  &  Clovis  n'en  confèrvèrent  rien. 
Je  ne  fài  pas  fi  l'argent  que  Clovis  avoit  reçu  de  Théodoric 
fut  rendu;  fi  cela  fut  ainli,  il  eft  vrai-lèmblable  que  Gon- 
debaud le  paya:  mais  quand  même  Clovis  fauroit  tiré  de 
fon  épargne,  il  aur(Mt  encore  fait  un  bon  marché,  puif(]u'il 
réparoit  par  là  la  faute  elîèntielle  qu'il  avoit  faite  en  attirant 
les  Oflrogoths  dans  les  Gaules. 

Clovis  le  trouvoit  alors  d;ins  une  circonflance  particulière 
qui  lui  rendoit  le  voifinage  de  Théodoric  extrêmement  dan- 
gereux. Il  étoit  à  la  veille  de  rompre  avec  Alaric  roi  àts 
Vifigoths,  &  il  ne  prétendoit  pas  moins  que  de  renvoyer 
■ce  Prince  en  Efpagne  en  le  dépouillant  de  tout  ce  qn'il 
4e:ioit  dans  les  Gaules.  Dhs  long-temps  Clovis  ï\-oit  dreffè. 
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fôurdement  toutes  Tes  batteries;  la  douceur  de  fa  domination  à 
l'égard  des  Gaulois ,  la  profelîlon  qu'il  faifoit  ainfi  qu'eux 
de  la  religion  Catholique,  &  le  zèle  qu'il  affeéloit  pour  elle, 
avoient  été  les  armes  de  fa  politique  en  cette  occalion.  11 
avoit  lié  des  intrigues  avec  des  évéques  Gaulois  loûmis  à 
Alaric,  qui,  fort  attaché  à  l'arrianifme,  perlccutoit  les  églifès 
Catholiques:  ki  comparai/on  de  ce  traitement  avec  celui  qu'on 
recevoit  dans  le  royaume  de  Clovis,  avoit  tourné  tous  les 
coeurs  vers  celui-ci;  Grégoire  de  Tours  le  dit  expreffement : 
hahere  Francos  dominos  jiimmo  dcfiderio  ciipiehaiiî ,  ils  deliroient 
paffionément  d'avoir  les  François  pour  maîtres.  Alaric 
prelTenlit  l'orage  qui  le  formoit ,  &  n'ofânt  s'y  expofer  avec 
fès  forces  leules ,  il  tâcha  de  le  luipendre  par  la  négociation 
julquà  ce  qu'il  fe  fût  alTuré  des  amis  capables  de  le  défendre: 
Clovis  de  (on  côté  ne  voulant  pas  éclater  qu'il  ne  fût  fur  de 
fon  coup,  &  voyant  que  Ion  ennemi  qu'il  vouloit  furpiendre 
étoit  averti,  rélolut  de  feindre  &  de  temporiler;  il  reçut  les 
arabalîàdeurs  du  roi  Vifigoth,  il  lui  en  envoya  à  fon  tour,  & 
les  chofês  s'amenèrent  à  un  point  fi  apparent  de  conciliation, 
que  les  deux  Rois  s'abouchèrent  dans  une  entrevue  fcjlen- 
nelle  qui  fe  fit  dans  une  petite  île  auprès  d'Amboifê. 

Ainfi  dans  ces  temps  barbares  comme  dans  les  fiècles 
rafïnés  de  la  politique  moderne,  les  guerres  fànglantes,  les 
ulLiipatiors  concertées,  les  ruptures  éclatantes  éloient  quelque- 
fois précédées  par  tous  les  fignes  illufoires  du  calme  le  plus 
parfait.  11  n'y  a  guère  de  différence  pour  les  motifs  &  les 
fuites  entre  cette  entrevue  d'Alaric  &  de  Clovis  à  Amboife, 
&  la  conférence  de  Charles  V  avec  François  I.^''  à  Nice. 
Cette  paix  d'Amboifê  n'arrêta  pas  les  mefures  que  les  deux 
Rois  prenoi':'nt,  l'un  pour  attaquer,  l'autre  pour  fe  défendre; 
elle  les  obligea  feulement  à  les  prendre  avec  plus  de  foin, 
•parce  qu'ils  s'tloient  mutuellement  pénétrés.  Aiaric  traita  avec 
Théodoric,  &  même  entama  des  ouvertures  pour  une  lis;ue 
offcnlive;  dès- lors  on  n'ignoroft  pas  que  pour  déconcerler 
un  projet  d'attaque,  le  meilleiu-  moyen  elf  d'attaquer  le  pre- 
jnier.  Clovis  de  ion  côté  le  lia  avec  le  roi  de  Btiiugogne^ 

V  iii 
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ce  même  Gondebaud  qu'il  venoit  de  dcpoiiiller  &  de  rétablir 
en  fi  peu  de  temps.  La  laine  politique  délendoit  à  Gonde- 
baud une  alliance  avec  Clovis,  qui  tendoit  à  challer  des 
Gaules  la  feule  puifîànce  qui  pouvoit  y  balancer  celle  des 
François;  mais,  ioit  que  Gondebaud  connût  mal  les  intérêts, 
loit  qu'il  n'olât  pas  retufer  Clovis  dont  il  venoit  d'éprouver 
la  fupériorité,  il  ligna  le  traité  de  ligue,  &  concourut  de 
bonne  loi  à  fon  exécution.  Les  vues  d'Alaric  ne  réufTireiit 
pas  û  bien;  Théodoric  Ion  oncle,  à  qui  il  s'étoit  adre(î2, 
n'étoit  alors  en  état  de  l'aider  que  de  lès  confeils:  il  vU'oit  eu 
Italie  des  affaires  avec  l'empereur  Anaftafe,  &.  avoit  beloin 
de  toutes  Tes  troupes  pour  n'être  pas  accablé  lui-même. 

Ainli  les  Goths  d'Italie  occu|K's  par  l'Empereur,  &  les 
Goths  d'Efpagne  attaqués  par  Clovis,  ne  pouvoient  s'entre- 
fècourir;  il  éloit  elTentiel  de  mettre  la  circonflance  à  profit. 
Se  Clovis  n'y  perdit  pas  de  temps.  Il  afîèmbla  promptemeiU 
la  Nation ,  &  prenant  la  Religion  pour  le  prétexte  de  (on 
entrcprife,  il  détermina  tous  les  luffiages,  &  encouragea  tous 
les  coeurs  par  ce  beau  nom  d'une  guérie  lainte.  ya/Jè  molejîè 
fera  quod  In  Armviï  partem  teiiaint  Gaïïumnn;  je  (ouffre  tiès- 
impatiemment  que  ces  Arriens  aient  un  établilfement  dans  les 
Gaules:  telles  font  les  paroles  que  Grégoire  tle  Tours  lui  îx\\. 
prononcer  dans  l'aflêmblée  de  la  Nation,  qui  aulTi-tôt  courut 
aux  armes  avec  ardeur.  Alaric  fut  vaincu  à  Vouillé  à  quelques 
iieues  de  Poitiers,  &  tué  dans  la  bataille:  Clovis  conquit  tout 
ce  que  tenoient  les  Viligoths  dans  les  Gaules,  &  revint  à  Tours 
jouir  de  là  victoire;  mais  il  n'en  jouit  pas  long- temps. 

Le  dangereux  Théodoric,  dangereux  parce  qu'il  étoit  aufîi 
habile  que  puiŒuit,  trouva  moyen  d'avoir  quel(]ue  répit  de 
ia  part  de  l'Empereur.  Gondebaud  n'avoit  pas  eu  des  fuccès  û 
rapides  que  Clovis;  il  s'étoit  chargé  de  la  conquête  àti  deux 
I^arbonnoilês  que  défendoit  Géfalric ,  fils  naturel  d'Alaric  (h). 


(b)  Amalaric,  fils  légitime  d'A- 
îaric ,  étoit  encore  en  bas  âge ,  & 
après  la  bataille  de  Vouillé  on  l'avoit 
jéfugié  en  Efpagne:  ainfi  Géfalric 


étoit  demeuré  feul  pour  gouverner 
&  défendre  ce  qui  relloit  aux  Vifi- 
goihs  dans  les  Gaules. 
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Les  Aquitaines ,  de  la  conquête  clefqLielles  s'ttoit  chargé 
Clovis,  t-toient  entièrement  Inbjnguces  ;  mais  les  Narbon- 
roifes  rcri{l.oient  encore  à  Gondtrgaud,  &  celui-ci  ctoit  occupé 
au  fiège  d'Arles,  lorfque  Théodoric  lit  palFer  dans  les  Gaules 
une  armée  formidable  :  Clo\'is  accourut  au  fecours  de  (on 
allié,  mais  tous  deux  furent  battus  par  les  Ollrogoths,  & 
reperdirent  bien-tôt  prefque  toutes  leurs  conquêtes.  Il  le  fit 
alors  un  traité  entre  les  Golhs,  les  Bourguignons  Si  les  Fran- 
çois ,  par  lequel ,  au  moyen  de  quelques  ceflïons  afîêz  peu 
confidérables ,  Théodoric  demeura  maître  de  ce  qu'avoient 
tenu  les  Viligoths  dans  les  Gaules.  Clovis  perdit  ainfi  prefque 
tout  le  fruit  de  fîi  valeur  &  de  fi  politique;  &  il  en  dut  être 
d'autant  plus  affligé,  que  ce  iiefutpaslans  qu'il  y  eût  eu  de 
{a  faute:  c'ell  qu'en  politique  les  moindres  fils  font  néceiïàires 
à  la  durée  du  tilîu,  &  les  moindres  fuites  font  fouvent  irré- 
parables. Si  Clovis  ne  s'étoit  fié  qu'à  lui-même  des  opérations 
vives  de  l'attaque,  &  qu'il  eût  feulem.ent  chargé  Gondebaud 
d'occuper,  avec  une  puilîante  armée,  les  palTages  de  la  Gaule,, 
i'armée  de  Théodoric,  ou  n'auroit  pu  pafîèr,  ou  auroit  été 
û  confidcrablcmcnt  retardée,  que  la  conquête  auroit  pu  être 
achevée,  &  alors  les  Rois  vainqueurs  auroient  été  en  pofition 
de  fiire,  avec  l'allié  du  vaincu,  un  traité  bien  plus  avantageux^ 
que  celui  auquel  ils  furent  contraints  après  la  bataille  d'Arles. 

Quelques  hiiloriens  attribuent  au  chagrin  que  ce  mauvais 
fiiccès  caulà  à  Clovis,  l'humeur  noire  &  la  conduite  fàn<'ui- 
naire  auxquelles  il  s'abandonna  le  refle  de  fa  vie:  cela  peut 
être;  mais  il  faut  joindre  encore  un  autre  motif  plus  vrai-- 
iêmblable:  c'efl  que  l'ambition  démefurée,  qui  faifbit  propre- 
ment le  caraélèie  de  C^lovis ,  étant  refferrée  du  côté  des- 
Goths  depuis  que  toutes  leurs  polIefTions  étoient  réunies  dans' 
la  main  du  redoutable  Théodoric,  cette  ambition  devoit  fè 
porter  nécellairement  vers  les  objets  fur  lefcjuels  elle  pouvoir 
s'exercer.  Du  côté  des  Goths  il  n'y  avoit  rien  à  faire,  &  par- 
la même  raifon  il  auroit  été  dangereux  d'entreprendre  flir' 
ia  Bourgogne,  trop  à  portée  du  fecours  des  Goths:  ks  AWe- 
aians,  thalîés  depuis- la  journée  de  Tolbiac  bien: au-delà; 
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du  Rhin,  étoîent  trop  loin  pour  que  Clovis  fôngeât  à  fes 
attaquer;  il  auroit  été  obligé  de  lailTer  fon  Royaume  dégarni 
à  la  merci  de  la  bonne  foi  de  les  voifuis.  Du  côté  de 
l'occident  tout  étoit  fournis  depuis  la  négociation  avec  les 
Armoriques;  8c  la  frontière  du  nord  étoit  occupée  par  des 
Princes  du  même  fàng  que  Ciovis ,  à  qui  il  eût  été  odieux 
de  déclarer  la  guerre,  fur -tout  n'ayant  jamais  eu  aucun  lujet 
de  s'en  plaindre.  Leur  puiiïance  étoit  pourtant  la  leuie  qui  pût 
déformais  lervir  de  pâture  à  l'ambition  de  Ciovis;  &  ce  fut 
aniTi  contre  eux  qu'il  drelfa  toutes  les  batteries.  Mais  ne 
voulant  pas  avoir  l'air  de  taire  la  guerre  à  (à  propre  famille, 
craignant  peut-être  que  la  Nation  ne  s'y  prêtât  pas  volon- 
tiers, &  ièntant  d'ailleurs  la  néceffité  de  demeurer  en  paix 
au  centre  de  fon  Royaume  à  peine  établi ,  &  entouré  de 
voifins  formidables;  il  ne  relloit  à  fon  ambition  que  ces 
voies  abominables  que  la  même  pafTian  &  les  mêmes  circonf^ 
tances  ont  fait  employer  dans  tous  les  temps.  Je  n'entrerai 
point  dans  le  détail  honteux  des  crimes  multipliés  qui  accru- 
rent la  puilîànce  de  Ciovis  en  deshonorant  la  mémoire;  je 
n'ai  garde  de  penfer  que  ce  détail  appartienne  à  mon  fujet: 
je  traite  de  la  politique  de  Ciovis,  &  non  pas  des  vices  qui 
i'accompagnoient.  La  politique  eft  une  fcience  refpeclable, 
dont  le  but  eit  de  reflèrrer  les  liens  de  la  fociété  entre  les 
hommes;  &  tout  ce  qui  tend  à  les  rompre  non  feulement 
ne  fiuroit  être  attribué  à  cette  fcience,  mais  va  direcT:ement 
contre  fa  nature  Se  la  fin.  Je  m'épargnerai  donc  à  bon 
droit  le  récit  des  cruautés  &  des  perfidies  qui  ont  fouillé 
la  gloire  de  notre  premier  Roi,  «Se  je  vais  finir  le  tableau 
de  fa  vie  politique  par  un  objet  plus  doux,  &  qui  doit  être 
cher  &  refpedable  aux  yeux  de  tous  les  François. 

Je  veux  parler  de  la  rédaélion  de  nos  loix  fàliques, 
commencées  par  ce  Prince,  &  promulguées  parThierri  fon 
fils  &  fon  fuccefleur.  Jufque-là  nos  loix  n'étoient  que  des 
coutumes.  Se  ces  coutumes  non  écrites  ne  s'obfêrvoient  que 
par  tradition  Se  par  préjugé.  Ciovis,  vraiment  digne  d'être 
le  fondateur  d'un  grand  Empire,  conçut  que  la  Nation 

devenue 
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Jevenue  fiable  &  piiidàiite  avoit  befoin  d'un  code  fixe,  & 
ii  traA ailla  à  former  ce  piccieiix  dcpôt,  plus  lefpecftable  que 
le  recueil  de  Jultinien  tant  admire,  puifque  ie  nôtre  efl 
fimple  &  iiiiifornie,  tandis  que  les  loix  Romaines  ne  font 
qu'une  combinaifon  immenfe  de  contradiélions  qui  portent 
l'empreinte  des  caprices  multipliés  qui  les  ont  produites. 
Reconnoifîôns  encore  avec  amour  &  vénération  dans  ce 
premier  code  (Iilique,  ie  germe  &  ie  fondement  de  toute  la 
grandeur  de  notre  monarchie.  C'efl;  de  ce  code,  à  jamais 
facré  pour  nous,  que  fortirent  les  juftes  motifs  du  célèbre 
arrêt  qui  mit  Philippe  de  Valois  fur  le  trône:  ceft  ce  code 
qui  a  chaire  les  Laiicaflres  du  Royaume,  qui  a  em[">èché 
Philippe  H  de  le  détruire,  &.  la  Ligue  de  le  démembrer. 
Révérons  donc  à  jamais  ce  monument  fondamental  pour 
jious ,  &  méprifons  les  objedions  de  quelques  écrivains 
étrangers  &  jaloux  de  notre  gloire,  qui  nous  demandent 
la  preuve  juridique  de  l'application  ancienne  de  la  loi  lâlique 
à  la  fucceifion  à  la  Couronne.  Il  n'eit  pas  befoin  de  preuves 
en  fêmblable  matière  :  je  ne  lèrois  pas  embarralîé  de  les 
trouver;  mais  j'ofe  dire  qu'il  feroit  indécent  de  les  donner  j 
comme  il  eft  ridicule  de  les  demander. 


Tome  XX.  X 
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MEMOIRE 

Sur  /'indépendance  de  nos  premiers  Rois  par  rapport 
à  l'Empire. 

Par  M.  le  Duc  de  Nivernois. 

Décembre  T^T  O  S  antiquités  peu  cciaircies  &  fouvent  même  fauïïê- 
7-1-  •  _[  ^  ment  expliquées  oflient  aux  bons  François  une  matière 
intcrelîànte ,  qui  doit  exciter  leur  zcle.  Notre  Compagnie 
dont  les  /âges  règlemens  lui  propofènt  comme  un  but 
efîèntiel,  la  recherche  des  monumens  nationaux,  doit  envi- 
fâger  ce  geiire  d  étude  avec  une  affection  particulière  ;  & 
la  certitude  où  je  fuis  de  les  ]i\Wes  difjxjfitions  à  cet  égard, 
m'a  donné  la  confiance  de  l'entretenir  fur  un  point  très- 
important  par  kii-mcine  à  dévelopj'jer;  mais  plus  encore  par 
l'ef|x;ce  de  crédit  qu'on  a  donné  depuis  quelque  temps  lur 
cette  matière  à  une  opinion  qui  me  paroîi  également  faufîê 
&  injurieufè  au  nom  François.  J'examinerai  doi^  dans  ce 
Mémoire  s'il  efl  apparent ,  comme  l'ont  avancé  quelques 
écrivains  modernes,  que  nos  premiers  Rois  n'aient  joui  dans 
les  Gaules  que  d'une  autorité  précaire,  &  aient  été  vallaux 
ou  dépendans  de  l'empire  Romain  ;  &  je  prouverai  au 
contraire  qu'ilô  ont  dès  leur  premier  établidement  Se  /ans 
interruption  ,  joui  d'une  autorité  entièrement  indépendante  , 
&  fi  l'on  me  permet  d'anticiper  l'ufîige  de  quelques  termes, 
qu'ils  n'ont  jamais  relevé  que  de  Dieu  &  de  leur  épée. 

Le  premier  écrivain  que  je  fiche  qui  ait  avancé  le 
fentiment  que  je  combats  efl  Gabriel  Trivorius  jurifconfulte 
François ,  &  hiftoriographe  de  Louis  XIII,  à  qui  il  dédie 
^on  ouvrage  intitulé:  Objtn'ûtio  Apologetka  tih'uigitiir  Je  verâ 
Fraticorum  angine,  &c.  C'eft  là  que  Trivorius  fait  entendre 
que  les  Francs  ne  commencèrent  à  être  véritablement  Sou- 
verains dans  les  Gaules  q^u 'après  l'ade  ou  traité  qu'il  appelle 
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Pragmatique -Sandion",  pafJ'c  eiitie  i'empereiir  Juftinien  8c 
notre  roi  Théodebert.  Mais  comme  il  n'apporte  aucune 
preuve  de  celte  opinion ,  il  n'y  a  point  de  réfutation  à  en 
faire,  &  elle  ne  doit  pafîèr  que  pour  un  paradoxe  avancé 
fans  examen. 

Menfc)  Altingius  fâvant  Hollandois  renouvella  ce  paradoxe 
à  la  lin  du  liècle  dernier  dans  un  très  -  bon  livre  intitulé  : 
JS/otuia  Gcmiûiiia  ///ferions.  11  y  avance  formellement  que 
Théodebert  doit  être  regardé  comme  le  premier  Roi  de 
notre  nation  ,  parce  qu'il  fut ,  dit-il ,  le  premier  dont 
l'autorité  fut  dégagée  des  chaînes  de  l'empire  Romain. 
Alting  s'appuie  en  cela  de  quelques  autorités  afîèz  Ipécieufès, 
mais  qui  approfondies ,  ne  lâuroient  s'appliquer  à  la  queftion 
qu'il  traite. 

Jufque-là  l'opinion  qui  ne  commence  la  fouveraineté  & 
l'indépendance  de  nos  Rois  qu'aux  petits-fils  de  Clovis , 
n'avoit  pas  acquis  un  grand  degré  d'autorité.  Trivorius 
peu  lu  &  encore  moins  eftimé,  ne  pouvoit  l'accréditer  par 
Ion  nom ,  &  Alting  ne  l'ayant  inférée  qu'accefîoirement  & 
fins  preuves  dans  un  ouvrage  fur  une  matière  toute  diffé- 
rente, ne  l'avoit  pu  communiquer  à  fês  leéleurs ,  qui  ne 
cherchent  dans  fôn  livre  que  des  connoilTances  géogra- 
phiques. Mais  le  fentimeut  de  ces  deux  écrivains  reffufcitc 
par  l'auteur  de  l'hifloire  Critique  de  la  monarchie  Françoifè, 
a  pris  entre  fès  mains  une  nouvelle  vie.  M.  l'abbé  du  Bos  a 
fait  entrer  cette  opinion  dans  le  vafte  édifice  qu'il  a  voulu 
élever,  &  la  combinant  dans  un  plan  fyllématique ,  il  efl 
par  là  beaucoup  plus  dangereux  ;  parce  que  refj:)rit  de  fyflème 
efl,  pour  aind  dire,  un  mal  contagieux  qu'un  écrivain  com- 
munique aifément  à  fès  ledeurs.  A  dire  vrai ,  M.  i'abbé 
du  Bos  avoit  befoin  de  l'opinion  que  je  combats  aujourd'hui, 
parce  que  c'eft  une  branche  nécelîàirement  liée  au  corps  de 
fon  fyflème,  tout  l'objet  de  fon  ouvrage  étant  de  prouver 
que  nos  Rois  ont  fuccédé  dans  le  droit,  &  dans  le  même 
droit  aux  empereurs  Romains ,  &  qu'ils  ont  recueilli  dans 
les  Gaules  la   puifîânce  defpotique  qu'exerçoient   tes  Céfa« 
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dans  toutes  les  provinces  de  la  Rcpubliqiie.  Pour  cela  il 
falloit  cjLie  d'une  façon  quelconque  il  y  eût  eu  une  tranTmiC' 
fion  de  droit  des  Empereurs  à  nos  Rois,  &  cette  tranlhiilTion 
il  a  cru  ou  il  a  voulu  la  trouver  dans  i'a(?le  de  la  celTion 
faite  par  Juftinien  à  Thcodebert. 

On  ne  peut  guère  poutTer  les  recherches  folides  fur  nos 
antiquités  plus  haut  qiie  le  règne  de  Clovis.  Ce  n'eft   pas 
que  je  regarde    ce   Prince  comme  notre  premier  Roi ,  ni 
comme  le  premier  de  nos  Rois  qui  k  io'it  établi  en  deçà 
du  Rhin.  Alais  nos  Critiques  font  fi  partagés  fur  le   titre 
qu'on  doit  donner   à  ces  premiers   Ch.efs  de  notre  nation , 
qu'il  faudroit  au  moins  une  Dilîèrtation  entière  pour  former 
un  avis  fur  ce  point.  Ainfi  fans  combattre  &   fans  adopter 
W-  <îi Ji  l'opinion  de  M.  le  Laboureur,  qui  croit  que  les  prédccellèurs- 
if2,  i^j.  '  de  Clovis  n'étoient  point  Rois,  mais  feulement  capitaines  des 
Francs,  &   que   la  nation  ne  formoit  point  alors  un  corps 
politique ,  mais  feulement  un  corps  militaire  ;  je  ne  commen- 
cerai  qu'à  Clovis  l'examen    de  la  puifîànce    Françoifê.    A 
Vol.  ii.pa^c  l'égard  de  la  puifîànce  Romaine  M.  i'abbé  du  Bos  fait  une 
'^^''  diftinclion   aflez    fingulière  en  parlant   de    l'autorité  de  ce 

Prince.  11  dit  qu'à  la  vérité  il  étoit  réellement  roi  des 
Saliens  ;  mais  qu'il  ne  commandoit  aux  Gaulois  qu'au  nom 
de  rEmj^ercur  dont  il  exerçoit  fur  eux  l'autorité.  De  là  il 
faut  en  bonne  logique  conclurre ,  ou  que  ce  Prince  n'a  du 
&  n'a  pu  exécuter  que  des  entreprifês  agréables  à  l'Empereur, 
ou  que  s'il  en  a  formé  d'autres ,  il  les  a  exécutées  avec  le 
feul  fècours  de  la  tribu  des  Francs  fur  laquelle  il  régnoit, 
ou  enfin ,  que  s'il  y  a  employé  les  forces  de  la  Gaule ,  c'a 
été  une  prévarication  dont  l'Empire  a  du  fe  plaindre.  Je 
conviens  que  fi  les  choies  le  font  paffées  d'une  de  ces  trois 
manières ,  Clovis  a  été  dépendant  i\ti  Romains  :  mais  je 
vais  établir  par  le  tableau  fidèle  de  fà  vie ,  les  trois  points 
eontradiéloires  à  ceux-là,  c'eft-à-diie  prouver  que  Clovis 
ne  s'eft  occupé  que  de  fës  intérêts  fans  prendre  garde  s'il 
fêrvoit  ou  s'il  choquoit  ceux  de  l'Empire;  qu'il  a  employé 
é-x\\i  toutes  iti  expéditions  les  forces  de  la  Gaule ,  &.  que  ni 
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Î^Empire  ne  s'eft  cru  en  droit  de  s<tn  plaindre,  ni  lui 
ïi'a  penfe  que  fa  conduite  pût  avoir  befoin  à  cet  égard  de 
julUlication  ou  d'excufe.  Et  ce  dernier  point  n'efi:  pas 
d'une  petite  confidL'ration ,  puifque  la  dépendance  ne  fauroit 
exifter  par  la  feule  volonté  d'une  des  parties;  mais  qu'elle 
a  effentiellement  befoin  d'un  pacle  quelconque,  par  lequel 
l'un  fe  reconnoiliè  dépendant  de  l'autre  qui  prétend  la 
dépendance. 

La  première  expédition  de  Clovis ,  celle  qui  commença 
à  rendre  là  puilîance  formidable  dans  les  Gaules,  fut  celle 
qu'il  fit  contre  les  Romains,  contre  Syagrius  leur  général 
qu'il  battit ,  qu'il  força  de  chercher  un  afyle  dans  une  Cour 
étrangère,  tandis  que  notre  Roi  vainqueur  s'établiffoit  fans 
perdre  de  temps  dans  les  polîèfficns  Romaines.  Syagrius 
retiré  chez  Alaric  y  devoit  avoir  un  refuge  alFuré  s'il  étoit 
vrai,  comme  le  dit  M.  l'abbé  du  Bos,  que  les  rois  Vifigoths 
tinfîènt  la  place  des  Empereurs ,  &  fulîènt  leurs  fubftituts 
dans  les  provinces  que  l'Empire  leur  avoit  accordées  pour 
habitation.  Cependant  lorlque  Clovis  redemande  au  roi 
Vifigoth  le  Romain  réfugié  à  fi  Cour,  Alaric  n'oie  le  retulêr, 
Syagrius  efl:  livré  à  Clovis  :  Clovis  le  tait  mourir ,  &  par 
cette  mort  fe  défait  du  (êul  oflicier  Romain  qu'il  pût  craindre 
dans  les  Gaules,  (ans  que  ce  générai  Romain  foit  réclamé  ni 
vengé  par  l'Empereur.  Dans  ce  tableau  de  la  première  & 
de  la  plus  importante  expédition  de  notre  Roi,  voit-on  un 
fèul  trait  qui  conduilè  à  penfèr  que  ce  Roi  n'étoit  pas  un 
Souverain  indépendant  !  Après  ce  premier  fuccès  ,  plufieurs 
Cités  qui  reconnoilîoient  encore  la  (ouveraineté  des  Empe- 
reurs fe  donnent  à  Clovis ,  &  paifent  volontairement  lous 
ià  domination.  Le  S.'  évèque  de  Reims,  Rémi ,  fut  l'entre- 
tremetteur  de  cette  négociation.  Que  leroit  cette  négociation 
de  S.'  Rémi;  Que  leroit  ce  traité  des  cités  Gauloifes  avec 
Clovis,  fi  ce  Prince  eût  été  dépendant  des  Romains!  Ce 
n'auroit  été  ni  une  affitire ,  ni  une  négfKiation ,  ni  un 
événement.  Ces  Cités  reconnoilîoient  l'Empereur;  ii  Clovis 
le  reconnoiffoit  aiiflî,  (^ue  gagnoient-elles  à  le  donner  à  lui! 
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Comment  même  cette  idée  pouvoit-elle  leur  être  infpirée  ? 
Il  y  a  (ur  cet  accord  des  Cites  intérieures  de  la  Gaule  avec 
Clovis  une  autre  remarque  très -importante  à  faire.  Dom 
Seélion  ^.'  j^yin^it  nous  apprend  dans  fa  préface  qu'il  sert  fervi  pour 
crag.i^..  j^ijj^^j.  1"^^  ^•dition  de  Grégoire  de  Touis,  de  deux  manuf- 
crits  que  les  connoifleurs  regardait  comme  écrits  incontef^ 
lab'ement  peu  après  la  mort  de  l'auteur.  L'un  appartenoit 
à  l'églife  cathédrale  de  Beauvais,  l'autre  à  l'abbaye  deCorbie. 
Il  dit  enfuite  dans  fes  notes  fiir  le  chapitre  trente-fept  du 
deuxième  livre  où  eft  racontée  la  bataille  de  Vouillé,  que 
dans  ces  deux  manufcrits  prefque  contemporains  cette  bataille 
elt  alTignée  à  la  quinzième  année  du  règne  de  Clovis,  tandis 
que  nous  favons  certainement  qu'elle  fe  donna  en  5  07  , 
par  conféquent  la  vingt -fixième  année  depuis  l'avènement 
<le  Clovis  à  la  Couronne.  M.  l'abbé  du  Bos  trouve  très-bien 
ia  raifon  de  cette  différence  de  date ,  en  difant  que  dans  le 
diocèfe  de  Beauvais  &  dans  celui  d'Amiens  on  ne  comptoit 
que  la  quinzième  année  du  règne  de  Clovis  en  5  07  ,  parce 
qu'on  n'y  avoit  compté  la  première  année  qu'en  492  ou 
403,  lorfque  ces  Cités  s'étoient  rangées  fous  fà  domination 
par  l'accord  dont  nous  venons  de  parler.  Jufqu'à  cet  accord, 
dit  M.  l'abbé  du  Bos,  on  avoit  dû  y  compter  par  les 
années  du  règne  des  £mj")ereurs.  La  remarque  efl  très- 
judicieufe  ;  mais  comment  l'auteur  fi  capable  d'en  faire 
d'excellentes  n'a-t-il  pas  fênti  que  celle-là  établifîôit  invinci- 
blement l'indépendance  de  Clovis!  Car  fi,  comme  on  le  fîut, 
l'ufage  de  compter  par  les  années  du  lègne  des  Empereurs  a 
été  abandonné  par  ces  cités  à^s  Gaules  lorfqu'elles  fe  font 
lôûmifès  à  un  autre  Prince ,  fi  elles  y  ont  lubih'lué  celui  de 
compter  par  les  années  de  la  domination  de  ce  Prince 
nouveau  ,  ne  s'enfuit -il  pas  évidemment  qu'elles  ont  alors 
réellement  changé  de  maître ,  qu'elles  ont  celîé  de  regarder 
l'Empereur  comme  leur  Souverain ,  &  qu'elles  n'ont  plus 
reconnu  pour  tel,  que  celui  par  les  années  duquel  elles  fe 
font  mifes  à  compter!  Cette  remarque  efl  d'un  grand  poids 
dans  la  queflion  que  je  traite,  &  ou  ne  fàuroit  peut-être 
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avoir  Je  preuve  plus  compiette  de  l'indépendance  de  Clovis. 

Mais  comme  en  critique  une  feule  preuve  e.\cei!ente  ne  fîiit 
quelquefois  pas  tant  d'imprefiion  que  i'allèmblage  de  plulleurs 
induclions  qui  fe  foutiennent  refpediNement ,  je  vais  conti- 
nuer à  ralfembier  les  matériaux  que  les  évènemens  &  les 
monumens  du  règne  de  Clovis  fournifiènt  en  abondance.. 
Nous  voyons  manifeflement  par  le  dénombrement  des 
troupes  qu'il  mena  contre  les  Ailemans,  que  les  Gaulois 
le  lêrvoient  de  leur  perfonne ,  &c  faifoient  même  la  plus 
nombreufe  partie  de  fes  forces ,  puiique  nous  fâvons  que  les 
Saliens  ne  montoient  environ  qu'à  cinq  ou  fix  mille 
hommes.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  ces  mêmes 
Gaulois  ne  le  lervilfent  auffi  en  leurs  biens,  &  nous  trouvons 
qu'il  tiroit  d'eux  différentes  fortes  d'impofitions  ,  comme 
Péages,  Capitations,  Redevances,  &c.  Les  Gaulois  étoient 
donc  aflujétis  au  fêrvice  militaire  &  au  fervice  pécuniaire; 
&  pour  fe  perfuader  que  ce  n'étoit  point  en  vertu  d'une 
autorité  émanée  de  la  puilîance  Romaine  ,  il  n'y  a  qu'à 
confidéier  la  nature  des  entrepriles  que  Clovis  pourfuivit 
par  ces  moyens.  Elles  tendoient  toutes  à  la  dégradation  & 
à  l'affoiblilîement  de  l'Empire  ,  qui  cependant  ne  le  plaignit 
jamais  qu'on  s'aimât  contre  lui  de  là  puiffance  &  de  les 
propres  armes. 

La  guene  que  fit  Clovis  à  Gondebaud  roi  de  Bourgogne, 
qui  étoit  patrice  &  qui  avoit  les  plus  intim.es  liaifons.  avec 
ies  Romains ,  s'il  en  faut  croire  ce  que  dit  M.  l'abbé  du 
Bos,  ne  choquoit-elle  pas  directement  la  majellé  &  les  Tj,v.  £z-7v, 
intérêts  de  l'Empire,  &.  l'Empereur  auroit-il  |)u  tolérer  fans- 
vengeance  ou  du  moins  fans  plainte  la  prévarication  dont 
un  Roi  vaffil  le  feroit  rendu  coupable  en  attaquant  les  alliés 
de  (on  fulerain  avec  la  puiffance  dont  il  lui  devoit  compte, 
&  qu'il  tenoit  de  lui  !  Mais  pour  mettre  ce  raiiontieinent 
dans  tout  Ion  jour,  examinons  la  conciuite  de  Clovis  & 
des  Princes  les  voilms  dans  la  guerre  qu'il  déclara  aux  Vifi- 
goths  en  5  07  ,  &  qu'on  me  permette  de  m'étendre  un  peui 
lùr  cet  événement,  dont  les  détails  authentiques  &  curieux. 
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répandent    heaucouj)    de   lumière    fur    ia  fitiiation    }X)liti-» 

que  des  rois  Barbares,  Si  fur-tout  de    Clovis  à  l'égard  de 

l'Empire. 

Aiaiic  fuccefîèur  d'Euric  établi  dans  les  Aquitaines  & 
dans  la  Narbonnoife  par  la  concefrion  de  l'Empire ,  y  lenoit 
la  place  des  Empereurs  félon  M.  l'abbé  du  Bos.  Il  étoit 
allié  de  Xhéodoric,  lequel  encore  fuivant  le  même  auteur , 
étoit  le  reprélentant ,  le  (ûbflilut  des  Empereurs  en  Italie. 
C'efl  cette  puiiîiiiice  qui  de  tous  côtés  eft  la  repréfêntation 
de  la  puiflTince  Romaine  ,  que  Clovis  le  détermine  à  attaquer 
&  qu'il  e(}'>cre  de  détruire.  Mais  il  y  a  plus ,  &  ce  projet 
contre  les  amis ,  contre  les  lieutenans  de  l'Empire  ne  pouvoit 
s'exécuter  que  par  les  armes  de  l'Empire ,  par  le  fêcours 
de  ces  Gaulois  dont  Clovis,  dit-on,  étoit  moins  le  Roi  que 
le  gouverneur.  Je  fèns  qu'une  politique  adroite,  des  intrigues 
habilement  ménagées  pouvoient  leur  perfuader  que  c'étoi» 
pour  les  intérêts  de  l'Empire  qu'on  vouloit  les  armer  contre 
les  ofîkiers ,  les  amis  de  l'Empire  même.  Il  n'y  a  rien  fur 
quoi  on  ne  puilîê  faire  illufion  ,  donner  le  change  aux  hom- 
mes. Mais  ce  ne  fut  point  là  le  procédé  de  Clovis,  qui 
pourtant  étoit  trop  habile  pour  en  choihr  un  autre  s'il  s'étoit 
îénti  dans  le  cas  qui  auroit  exigé  celui-là,  je  veux  dire  le 
cas  de  dépendance  à  l'égard  des  Empereurs.  Mais  il  ne  fe 
fêrt  que  du  motif  de  la  religion  faj.  Jefoufre  Impatiemment, 
dit-il ,  ^ue  ces  Arriens  tiennent  une  partie  des  Gaules.  Il  faut 
remarquer  qu'il  ne  dit  point  l'Empire  trouve  mauvais, 
l'Empire  ne  veut  plus  ;  il  dit  je  fouffre  impatiemment  que 
cts  Arriens  foient  maîtres  d'une  partie  dts  Gaules.  C'efl  lui 
feul,  c'eft  fa  feule  penlce,  c'efl:  (on  feul  déplaifir  qu'il  propofe 
aux  Romains  pour  motif  de  la  guerre  qu'il  veut  leur  faire 
entreprendre.  Ils  s'arment  auffi-tôt,  les  intérêts  de  la  religion 
Catholique  les  déterminent:  &  prenons  garde  que  ces  inté- 
rêts et  oient  bien  les  mêmes  que  ceux  de  Clovis  qui  étoit 
Catholique;  mais  différens  de  ceux  d'Anaftafe  qui  n'étoit 

(a)  Valde  molefte  fero  quod  hi  Arriani  partan  teneant  Calliar.  Greg. 
de  Tours,  1.  II. 

pas 
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pas  orthodoxe  (^/W.  Thc'odoiic  qui  étoit  paient  d'Afaric,  & 
que  l'intérêt  national  joignoit  encore  avec  lui,  Ht  ce  qn'il  put 
pour  empêcher  la  rupture  entre  Alaric  5c  Ciovis.  Il  écrivit 
à  celui-ci  des  lettres  prenantes  ,  adroitement  faites  &  remplies 
de  fageilè  &  de  dignité.  Il  y  fait  envifiger  à  ce  Prince  tous 
les  inconvéniens  de  la  guerre  où  il  elt  prêt  de  s'engager, 
il  ne  lui  diffimule  pas  que  lui-même  prendra  parti  contre 
i'agiedêur  ;  mais  parmi  les  motifs  de  crainte  ck  d'inquiétude 
qu'il  lui  prélênte  fie  qu'il  grofht  habilement  à  fcs  yeux,  il 
ne  fait  entrer  pour  rien  la  confidération  de  l'empereur 
Anaftafe:  &  peut-on  croire  qu'il  y  eût  manqué,  fi  le  Prince 
à  qui  il  s'adrelToit,  eût  été  en  aucune  manière  dépendant 
de  cet  Empereur!  On  voit  par  la  conduite  de  Théodoric 
en  cette  occafion ,  combien  il  avoit  à  cœur  de  fe  rendre  le 
pacificateur  des  Gaules ,  &  qu'il  n'oublia  rien  pour  affurer 
le  fùccès  de  la  médiation  qu'il  offroit  aux  deux  Rois  prêts  à 
s'armer.  Il  écrivit  au  roi  tie  Bourgogne  une  lettre  que  nous 
avons  dans  le  recueil  de  CalTiodore,  ainfi  que  celle  qu'il 
adrelîà  aux  trois  Rois,  des  Hernies  (c),  des  Varnes  &  des 
Turingiens ,  lettre  extrêmement  forte ,  bien  fiite  &  digne 
des  fiècles  les  plus  beaux  de  la  Politique,  dans  laquelle  il  peint 
Ciovis  comme  un  Souverain ,  qui  lâns  refjieéler  le  droit  des 
nations  (d) ,  fins  avoir  égard  aux  prières  &  à  la  médiation 
de  les  voilins ,  fait  connoitre  qu'il  ne  prétend  pas  moins 
que  d'ébranler  &  de  renverlêr  tous  les  trônes  dont  il  efl; 
environné.  M.  l'abbé  du  Bos  en  parlant  de  ces  intrigues  du 

(h)  C'eft  Anartafo  I.",  dit  le 
Silentiaire;  il  perfécuta  beaucoup  les 
Orthodoxes ,  <5c  il  étoit  de  la  ieote 
des  AciJpliales.  Ces  hérétiques  ainfi 
nommés ,  du  mot  grec  A  ùxaMç,  par- 
ce qu'ils  étoient  fans  chef,  nioient , 
avec  Eutychés,  la  diftindion  des  deux 
natures,  &  ne  recevoient  pas  le  con- 
cile de  Calcédoine.  CaJJlod.  Var.  l. 
Il,    epijl.   /." 

(c )  Les  Varnes  &  les  Hérules 
étoient  des  naiions  Saxones:  les  Hé- 
rules  prirent  dans  la  fuite  le   nom 

Tome  XX. 


Cafod.  Var. 
/. //,  ep.  i.- 
lùid.  ep.  J  ■* 


d'Ang/i,  qu'ils  ont  donné  à  l'An- 
gleterre. C'eft  fous  le  nom  d'Angli 
qu'ils  font  nommés  dans  le  code 
rédigé  pour  eux  par  Cliarlemagne. 
Les  Varnes  habitoient  à  l'occident 
des  Hérules  ou  Angles,  en  tirant 
vers  le  Rhin  ;  comme  on  voit  dans 
Procope ,  l.  I  V,  H,  Go. 

(d)  Qui  /eges  gentium,  qui  Tan- 
torinn  arhitriuin  jiiiicat  ejj'e  tein- 
nendiiin. , ,,  qui  fine  lege  \nilc  agere, 
cunélcruin  difponit  régna  quajfare, 
Ibid. 
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roi  des  Oftrogoths  contre  Clovis ,  remarque  que  ceiui-ci 
tenoit  en  Europe  au  commencement  du  v  i.^  fiècle  la  place 
que  Charles-Quint  y  tint  mille  ans  après.  11  pouvoit  obferver 
auHl  que  Clovis  tranfinettant  à  les  iucceflèuis  tous  les  droits 
à  la  plus  illudre  Monarchie  du  monde ,  y  a  laifle  attachée  la 
jaloufie  des  nations  voifines:  fingulière  deflinée  de  nos  rois 
qui  ne  doivent  peut-être  la  haine  qui  les  a  pourfuivis  tant  de 
fois  qu'à  la  prééminence  de  leur  Couronne. 

Théodoric,  dangereux  ennemi,  n'oublia  rien  pour  former 
contre  Clovis  la  plus  terrible  ligue.  Il  touche  dans  ihs  lettres 
tous  les  moyens  les  plus  fubtils  que  la  politicjue  puidè  fiig- 
gérer;  on  y  trouve  cet  équilibre,  cette  balance  chimérique 
relîlifcitée  &  vantée  par  les  mêmes  motifs  depuis  un  fiècIe, 
inoyen  le  plus  fî">écieux  que  l'artihce  ait  jamais  inventé,  pour 
faire  fèrvir  la  crédulité  de  tous  à  l'intérêt  d'un  lèul ,  &  pour 
infj:)irer  aux  peuples  indifférens  la  haine,  l'ambition  &  l'au- 
dace, en  paroillant  ne  leur  préfenter  que  des  motifs  de  crainte 
&  de  modération.  La  conduite  du  Prince  Guillaume  à  l'égard 
de  Louis  XIV  depuis  la  guerre  de  i  6y2,el\  un  tableau  fidèle 
de  celle  que  tint  Théodoric  dans  le  temps  ilont  nous  parlons. 
Ce  roi  des  Oftrogoths  étoil,  s'il  efl  pennis  de  parler  ainfi,  le 
prince  d'Orange  du  vi.'  fiècle:  mais  dans  tous  ces  mou\emens 
que  fè  donna  Théodoric ,  parmi  tous  les  refîorts  qu'il  fit 
jouer  pour  lufciter  des  ennemis  à  Clovis,  ikuis  ne  voyons 
nulle  part  qu'il  fè  foit  adrelfé  à  l'em[)ereur  d'Orient.  Cepen- 
dant la  démarche  eût  été  non  feulement  raifonnable,  mais 
indifpenfiible,  exigée  par  la  feule  décence,  &  même  par  le 
devoir,  f i  les  Monarques  établis  dans  le  partage  occidental  de 
l'empire  Romain,  eufiènt  été  dans  fa  dépendance;  car,  en  ce 
cas,  l'Empereur,  quelle  qu'eût  pu  être  fa  difpofition  intérieure 
&  particulière,  auroit  été  regardé  publiquement  comme  le 
père  commun  de  tous  ces  Princes,  &  Théodoric,  négo- 
ciant auprès  du  roi  des  Francs,  n'auroit  pu  s'empêcher,  par 
la  feule  bienféance,  d'en  donner  part  au  monarque  Romain, 
&  de  requérir  fa  médiation  &  l'interpolilion  de  fon  autorité 
pour  contenir  un  Prince  qui  dépendoit  de  lui.   Cependant 
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Théodoiic  ne  s'adrelîê  point  à  Aiiaflafe,  ii  ne  le  nomme  pas, 
il  ne  le  fait  entrer  pour  rien  dans  les  motifs  qu'il  prcfente  aux 
Rois,  qu'il  veiit  engager  dans  la  querelle  de  Ion  gendre  (c), 
&  voici,  je  crois,  les  raifons  qui  lui  hrent  tenir  cette  con- 
duite; car  ii  étoit  trop  habile  pour  la  tenir  au  lufad.  Pre- 
mièrement, lâchant  que  l'Empire  &  l'Empereur  n'avoient 
aucun  droit  fur  le  roi  des  Francs,  fichant  que  celui-ci  ne 
fèroit  pas  arrêté  par  l'intervention  d'Anafhfe,  prévoyant  même 
que  cet  Empereur,  qui  étoit  bien  iiibrmé  de  l'état  des 
choies,  &  qui  ne  voudroit  pas  commettre  fi  médiation, 
fèroit  méconteiu  qu'on  le  mît  dans  la  nécedlté  de  la  refulèr 
ou  de  l'accorder,  ce  qui  manitelteroit  également  fa  foibleflè, 
Théodoric  ht  lâgement  de  ne  point  s'adrelfer  à  lui,  &  de 
ne  fiire  aucune  mention  de  lui  en  Occident.  Mais  il  y  a 
plus,  &  par  celte  démarche,  outre  qu'il  fe  lêroit  avili  lui- 
même,  il  auroit  auffi  perdu  tout  crédit,  toute  confidération , 
toute  confiance  auprès  des  Princes  à  qui  il  avoit  affaire.  En 
effet  l'empereur  d'Orient,  loin  d'être  le  père,  le  protecleur 
commun  des  puillànces  nouvellement  établies  en  Occident, 
en  étoit  regardé,  avec  railon ,  comme  l'ennemi  commun, 
cédant  lorfqu'il  étoit  le  plus  foible,  &  paroilTant  alors  à  la 
vérité  céder  de  bonne  grâce  &  de  bonne  foi;  mais  toiajours 
prêt  à  revenir  contre  lès  traités,  toujours  éveillé  pour  en  làifir 
les  occafions ,  &  par  là  très-dangereux  à  appeler  comme 
partie  ou  comme  juge  dans  des  conteftations  où  il  lui  étoit 
trop  avantageux  cie  prendre  part.  Les  fiiccellèurs  de  Théo- 
doric furent  bien  faire  lèntir  cette  vérité  trente  ans  après  le  Agath.  /.  r. 
temps  dont  je  parle ,  aux  fuccellèurs  de  Clovis ,  lorlqu'ils 
demandèreni  à  ceux-ci  du  (ècours  contre  l'empereur  Julhnien. 
Telle  étoit  donc  l'opinion  que  Théodoric  avoit  de  l'empe- 
reur Romain;  il  le  regardoit  comme  un  ennemi  toujours 
prêt  à  fiire  revivre  des  prétentions  que  la  foibleflè  lèule 
i'empêchoit  de  publier  :  il  fivoit  que  tous  les  rois  Barbares  le 
voyoient  des  mêmes  yeux ,  &  n'ignoroit  pas  c|ue  Clovis  le 

('ej    Alaric  II  avoit  époufé   Théodégofc,   fille  aînée  de  Théodoric. 
Caffiod, 

Yij 
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plus  puifîànt  de  tous ,  ne  feioit  aucun  clat  des  fôllicilations 
d'Anadile,  qui  alors  ntioit  pas  à  portée  de  les  foûtenir 
par  les  armes  en  Europe.  Tels  furent  lans  doute,  les  motifs 
qui  empêchèient  le  prudent  Thcodoric  de  fiiire  la  démarche 
honieufe,  odieulê  &  infrudueufè  tout  à  la  fois,  de  faire 
inter\enir  l'Empereur  dans  les  afîaires  des  Puiirances  de 
i'Occidenf. 

Ces  réflexions  ,  fi  elles  font  jufles  comme  je  le  crois, 
donnent  une  idée  faine  de  la  fituation  des  Princes  de  l'Europe 
du  V  I.*  fiècle  à  l'égard  de  l'Eiripereur  ;  &  ce  qui  efl  mon 
véritable  objet,  elles  éclairciflènt  la  podtion  de  Clovis ,  & 
font  clairement  connoître  qu'il  étoit  entièrement  indépendant. 
Je  vais  pafler  à  la  réfutation  des  moyens  particuliers  qu'em- 
ploie M.  l'abbé  du  Bos  pour  f()Utenir  le  contraire. 

Il  veut  établir  comme  une  vérité  générale,  que  tous  les  rois 
Barbares  qui  avoient  des  établilîcmens  fur  le  territoire  qui 
avoit  appartenu  à  l'Empire,  regardoient  l'Empereur  comme 
le  Souverain  &  le  fLipréme  Seigneur  de  leurs  ["Kjfleffions.  Il 
en  apporte  pour  preuve  que  lorlque  Euiic  eut  ufurpé  le  trône 
des  ViHgoths  par  le  meurtre  de  Théodoric  1 1  ion  frère,  ce 
Prince  envoya  auffi-tôt  des  ambafTideurs  à  l'empereur  Léon. 

Mais  le  récit  d'Idace  duquel  il  fe  fêrt  pour  établir  cette  opi- 
nion, n'indique  aflûrénient  pas  que  cet  ambaffide  d'Euric  fût 
un  a<5te  d'hommage  envers  l'Empereur.  Voici  les  paroles  du 
chroniqueur  (fj.  Euric  envoya  des  Ambafîadeurs  à  Rémifund 
ici  des  Suèves ,  qui  les  ayant  renvoyés  fans  délai ,  le  même 
ïoi  envoya  aufTi  des  ambafflideurs  aux  Romains  ,  aux  Vandales 
&  aux  Goths.  Ce  récit  d'Idace  marquant  exprefîcment  que 
le  loi  Viligoth  envoya  chez  celui  <\ti  Suèves,  avant  d'envoyer 
chez  l'Empereur,  ne  fouffre  pas  qu'on  fuppofe  qu'aucune  de 
ces  ambadades  fut  un  aveu  de  dépendance  de  la  |iart  d'Euric, 
puifqu'en  ce  cas  ce  (eroit  du  roi  des  Suèves  que  ce  Prince  fê 
fèroit  reconnu  dépendant  ;   car  la  raifon  &   le  droit  public 

(f)  Legaros  aJ  Rcgem  r!/rigrt  Suevorum,  quitus  fine  mora  a  Reinifundo 
remijjîs,  ejufiifin  régis  Lega  i  ad  Imp.  alii  ad  Vandalos,  a/ii  diri^ii/uur 
ad  Gotlios,  Jdat.  Chron.  ad  ann.  4. 67. 
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de  toutes  les  Nations  où  le  valFfiage  a  été  coniui,  veulent  & 
ont  vouIli  de  tous  les  temps,  qu'un  Prince  valfal  commence 
par  rendre  hommage  à  Ton  iulerain.  AutTi  la  conduite  d"Eu- 
ric  bien  examinée  ne  paroîtra  point  un  aéle  d'hommage 
envers  l'Empereur  ;  mais  une  part  qu'il  lui  doniioit  ainft 
ou  aux  autres  Princes ,  de  fan  avènement  à  la  Couronne.  Je 
ne  comprends  pas  comment  M.  l'abbé  du  Bos  a  piâ  vouloir, 
par  l'exenipie  du  roi  des  Vifigolhs,  prouver  la  foûmlirion  de 
tous  les  Rois  baibares  à  l'Empiie;  tandis  qu'en  plulieurs 
endroits  de  fon  livre  il  efl  obligé  d'avouer  que  le  ro)aume 
des  Viligolhs  étoit  pleinement  indépendant:  ce  que  l'on  voit, 
en  effet,  clairement  dans  la  chronique  d'Kidore*,  dans  l'hil-  '  p.  {C/f. 
toire  de  Jornandés'',  &  dans  plulieurs  lettres  de  S'uhnius     ^  (■'"'/'  ^7* 

A      II-  -  ''''  ^'^'-  Cor. 

Apoll!iuins<=.  ^   ^^  ^L.vui.tp. 

Mais  le  grand  argument,  le  plus  (ôuvent  répété  5c  celui  j^ir^." 
qui   étaie   le   plus  puiiramment   l'édihce  chimérique   de   la 
dépendance  de  nos  ancêtres,  c'cft  celui  des  charges  Romai- 
nes, dont  l'auteur  que    je   combats    (e   plaît   (cuivent  .à  les 
revêtir  gratuitement;  &  fur- tout  c'elt  à  l'occalion  du  confulat 
de  Clovis  qu'il  s'en  lèrt  avec  le  plus  de  force.  Ce  fut,  félon 
lui,  un  coup  de  parti  pour  Clovis;  ce  fut  l'événement  qui 
contribua  le  plus  à  l'établiiïement  de  la  monarchie  Françoiie: 
&  puis    venant   dans  le  détail,  combien  de  Cités,  dit -il,    L.iv.t.iS. 
qui  n'avoient  donné  des  quartiers  aux  Francs  qu'à  condition 
qu'ils  ne  fe  mêleroient  en  rien  iXu  gouvernement  civil,  de- 
vinrent (oiimifes  à  l'autorité  de    Clovis,  ô^hs  qu'il  eut  pris 
poflèfTion  de  la  dignité  Confulaireî  Pour  prouver  la  vérité 
de  ce  Confulat,  contre  quelques-uns  de  nos  hiftoriens  qui 
l'ont  niée,  il  rapporte  le  padige  de  Grégoire  de  Tours*,  de    ^L.ii.t.jS. 
l'auteur  des  Celtes'',  d'Hincmar  &  de  Flodoardc  qui  l'attef^    ^^'''-  '7- 
tent.  Il  y  pouvoit  joindre  encore  la  Chronique  de  S.*  Béni- 
gne'' qui,  ainli  que  les   trois  derniers,  a  copié  l'évêque  de    ^P.^é», 
Tours.  Je  ne  révoquerai   point  en   doute  la  vérité  de  cet 
événement,  quoique  Frédégairc  n'en  dife  rien,  &  quoique 
le  cardinal  Baronius  le  nie  formellement.  Ce  n'ell  pas,  à  la 
vérité,  fur  la  foi  du  portail  de  S.*  Germain -des -Prés  q^ue 

Yiij 


174  MEMOIRES 

j'adopte  le  confulat  de  Clovi's  :  M.  l'abbé  du  Bos  Ce  fonde 
beaucoup  fur  ce  monument;  mab  Ion  antiquité  ne  me  paroît 
pas  pouvoir  remonter  plus  haut  que  le  xi.=  fiècle.  Je  crois 
que  Clovis  a  porté  les  ornemens  conlulaires,  parce  que  Gré- 
goire de  Tours  nous  le  dit  ;  &.  que  dans  les  endroits  non 
équivoques  de  cet  hiftorien ,  je  penfe  qu'il  faut  fè  faire  une 
règle  (àcrée  de  ne  pas  infirmer  fon-  témoignage,  qui  eft  le 
fêul  guide  national  dans  la  recherche  de  nos  antiquités.  Je 
conviens  donc  que  Clovis  a  reçu  d'Anaftafè  les  marques 
de  la  dignité  Conlulaire,  &:  je  ne  me  (èrvirai  point  pour 
difputer  le  fut,  du  filence  de  tous  les  fides  Confulaires  fur 
Prnfp.  CafwÂ  cette  année  5  10.  En  effet,  on  ne  trouve  le  nom  de  Clovis 
{(nts"'  "^""  '^''"^  aucuns  des  fifles  qui  nous  font  parvenus  :  mais  ce 
filence  me  fournira  une  preuve  au(li  forte  que  les  preuves 
négatives  puilîènt  être,  que  le  confulat  de  Clovis  n'éloit  pas 
un  véritable  Confulat  ;  que  Clovis  par  là  ne  devint  point 
officier  de  la  République  :  mais  qu'il  fe  conforma  à  l'ulage 
où  étoient  avant  lui  tous  les  Rois  barbares,  d'accepter  les 
ornemens  Confulaires  &  Impériaux,  qui  pouvoient  leur  être 
de  quelque  utilité  dans  le  fait;  mais  dont  ils  n'avoient,  dans 
le  droit,  aucun  befoin.  Je  vais  expliquer  ce  que  j'entends 
par  cette  di(lincT;ion  du  fait  &  du  droit,  dans  les  avantages 
que  Clovis  pouvoit  trouver  à  recevoir  le  Confulat.  11  ne(l 
pas  douteux  que  les  Royaumes  établis  en  Europe  fur  les 
débris  de  l'empire  Romain ,  contenant  un  grand  nombre 
d'habitans  cjui  avoient  été  citoyens  Romains ,  &  comme  tels 
accoutumés  à  refpecler  la  magiffrature  &  les  marcjues  de  la 
magiltrature  Romaine,  ce  ne  fût  un  Ijieclacle  très-agréable 
pour  eux,  &  très- propre  à  concilier  leur  affeclion  &:  leur 
obélfl^uce  volontaire  à.  leurs  nouveaux  maîtres ,  que  de  les 
voir,  ces  maîtres,  abjurant,  pour  ainfi  dire,  l'habillement 
barbare,  le  revêtir  des  ornemens  les  plus  refjieclables  parmi 
ks  Romains.  Les  hommes  toiijours  opiniâtrement  alîêrvis 
aux  préjugés  de  la  coutume,  font  en  même  temps  très-faciles 
à  tromper  flir  cela  même,  par  de  légères  apparences  ;  & 
ce  moyen  de  féduclion  a  été  employé  bien  avant  Clovis, 
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comme  il  l'a  été  long-tempi  apjès.  C't(\  aiiifi  qu'Alexandre 

fur  le  trône  des  Perles,  y  prit  l'habillement  affedé  à  leurs 

Rois;  «Si  c'eil  ainfi  que  Charies-Quint,  loigneux  de  plaire 

à  des  peuples  dont  il  connoiiîoit  l'humeur  patriotique,  s'ha- 

billoit   en    Flandre  comme   les   Flamans ,    &   parloit   leur 

langage.   Si  Ton  fils  avoit  tenu  la  même  conduite,  dit  Gro-     ^i^-  J' Hoi- 

tins,  il  n'auroit  pas  perdu  les  Pays-Bas.  Les  peuples  concluent  '"'  ''  '  '" 

volontiers  de  cette  confoimité  extérieure  dans  des  bagatelles, 

que  les  Princes  qui  veulent  bien  s'y  adujétir,   rerpecleront 

en  proportion  leurs  loix  &  leurs  privilèges  efîèniiels.  Telle 

fi-it  l'opinion  que  Clovis  voulut  donner  de  lui  aux  Romains 

de  fês   Etats ,  lorfqu'il  prit  l'habillement  Romain  ;  opinion 

de  laquelle  devoit  réluher   un  plus  grand ,  un    plus  fidèle 

attachement,  une  plus   volontaire,  &  par  conféquent  plus 

piompte  &   jMus  lûie  obéifîànce.  Voilà  l'utilité  réelle  que 

Clovis  retira  de  fon  habit  Romain  ,  &   de  fès  ornemens 

Conlulaires  ;    &  c'tft  ce  que  j'appelle  un  avantage  dans  le 

fait.  Mais  on  veut  que  Clovis,  devenu  Conful,  eût  acquis 

par  là   un   droit  de   jurildidion ,  de  commandement  qu'il 

n'avoit  pas  auparavant;  voilà  ce  que  j'appellerois  un  avantage 

dans  le  droit,  &  c'efl  de  cela  que  je  ne  conviens  nullement. 

Ce  l)(tème  ii'efl  pas  difficile  à  réfuter,  parce  que  toutes  les 

circonflances  hifloriques  le  combattent. 

Rappelons -nous  en  quelle  année  Clovis  fut  revêtu  de  ce 
Confulat  dont  on  veut  faire  une  épocjue  fi  importante  de- 
notre  monarchie.  C'eft  en  510,  un  an  ieulement  avant  lâ^ 
mort,  vingt-neuf  ans  ai>iès  fbn  avènement  à  la  Couronne,  & 
vingt  ans  entiers  depuis  l'importante  expédition  dans  laquelle 
ce  Prince ,  par  la  défaite  &  la  mort  du  dernier  officier  des 
Romains*,  avoit  éteint  dans  les  Gaules  les  relies  de  la  *  Sya^rlus. 
puifiànce  Romaine.  Nous  voyons  tout  Ion  règne  le  paflèr 
dans  les  entreprilès  les  plus  graves;  pre(t|ue  toutes  lès  années 
font  marquées,  ou  par  des  viéfoires  fignalées,  ou  par  des 
négociations  importantes  qui  étendoient  également  fa  domina- 
tion. Nous  fàvons  qu'il  n'a  pu  fe  palîèr  un  feul  moment,  ni 
des  fîibfides,  ni  des  armes  de  les  nouveaux  lujets,  puilqu'il 
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étoit  entre  dans  les  Gaules  romaines  avec  un  corps  de  cinq 
à  fix  mille  Saliens  au  plus.  Recueillir  des  fiibfides,  lever  des 
troupes  &  les  mener  à  la  guerre,  ne  /ont-ce  donc  pas  des 
ades  de  fouveraineté !  &  y  en  a-t-il  d'autres  que  ceux-làî 
Or  Clovis  netoit  point  Conful  quand  il  a  fiiit  toutes  ces 
chofo,  &  que  pouvoit-il  faire  de  plus  après  fon  Confulatî 
Auffi  ne  voyons-nous  pas  qu'il  ait  lien  changé  à  (bn  admi- 
nistration, &  nume  depuis  fon  Confulat  julqu'à  fa  mort, 
qui  arriva  dix-huit  mois  après,  il  ne  s'eft  occupé  que  d'en- 
treprifès  pour  Icfquelles  fa  nouvelle  dignité  ne  lui  étoit  bonne 
à  rien,  puifqu'il  palîà  tout  ce  temps  à  réunir,  par  toute  forte 
de  mo)'ens,  les  différentes  couronnes  des  Francs  fur  fa  tête. 
Le  iêul  événement  de  fon  règne,  tiepuis  l'éjîoque  de  ce 
fameux  Confulat ,  dans  lequel  les  intérêts  des  Romains 
pufîènt  être  mêlés,  c'efi:  le  concile  tenu  à  Orléans  par  fes 
ordres  en  511,  l'année  même  de  fa  mort.  Nous  en  avons 
encore  des  canons,  &  nous  voyons,  par  une  lettre  f'i^)  des 
Evêques  qui  y  affilièrent,  que  ces  Prélats,  tous  Romains, 
regardoient  Clovis  comme  un  Souverain  tout-à-fait  indépen- 
dant, fous  les  aufpices  immédiats  duquel  ils  s'afîembloient. 
Mais,  dit-on,  Clovis  a  laifîé  les  romains  des  Gaules  fournis 
à  l'autorité  civile  des  loix  Romaines,  &  il  a  lailîé  fubfifter 
parmi  eux  la  forme  même  de  l'adminiflration.  Cela  ei\  vrai 
en  grande  partie,  car  cela  n'efl  pas  vrai  à  tous  égards;  6c, 
par  exemple,  Clovis  ne  iaiffa  point  fubfifler  la  diflinclion 
qui,  depuis  Conflaniin,  avoit  eu  lieu  dans  tout  l'Empire  & 
dans  les  Gaules  comme  ailleurs,  entre  le  pouvoir  civil  &  le 
pouvoir  militaire.  Clovis  les  réunit,  &  par  un  mélange 
de  la  coutume  des  Francs  aux  coutumes  Romaines,  il  raf^ 
iêmbla  la  puiffance  des  loix  &  celle  des  armes  dans  la  per- 
iônne  des  Gouverneurs,  à  qui,  fous  le  nom  de  Comtes  & 


fgj  Dom.  fiio  Catholicx  ecclcf. 
jilio  Clod.  régi  gloriopjjiino  oinnfs 
Sacerdotes  qucs  ad  Conalium  venire 


mus  etiam  veflro  rtâla  effe  jtidicio 
coinprobtnlur  j  tanti  confrnfiis  régis 
^  Domini ,  majori  aiiélor.  firtnet 
fententiam  facerdotuin.  Sirm.  Conc. 


Jta  eriam   ut  Jî  ea  quct  ftatui-  \  gênerai,  t.   1. 

de 
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■âe  Ducs,  il  confia  le  foin  de  ces  dilTcientes  provinces  fg). 
Ce  changement  niëiite  confidéiation ,  &  un  Confiil  qui 
s'anogeoit  le  droit  de  faire  une  telle  innovation,  reflèmbloit 
bien  à  un  Souverain.  Mais  à  la  vérité  il  a  laifîé  les  impo- 
fitions  fiibfider  fur  le  pied  où  elles  étoient  établies  par  les 
Romains,  &  il  a  lailîc  les  Gaulois  vivre  entre  eux  lèlon  le 
code  T'héodofien.  A  l'égard  du  premier  point,  il  n'avoit 
garde  de  fiire  autrement;  les  rois  Francs  connoilloient  peu 
l'art  de  la  finance,  &  ce  même  art  avoit  été«  fi  bien  porté  à 
là  pejfe<5lion  par  les  Romains,  c|ue  tout  ce  que  Clovis  pon- 
voit  faire  de  plus  avantageux  pour  Ion  épargne,  étoit  de 
laifièr  en  vigueur  la  forme  établie  à  cet  égard  par  la  Répu- 
blique. A  l'égard  du  deuxième  point ,  efi-ce  donc  une  marque 
de  dépendance  que  d'avoir  de  l'humanité ,  de  la  juftice,  & 
de  ne  pas  bouleverler  dans  un  pays  cju'on  vient  d'acquérir, 
tous  les  ulàges  &  toutes  les  loix!  Son  exemple  en  cela  a 
été  iouvent  luivi  par  les  Rois  fès  fuccelîèurs,  qui,  quand  ils 
font  venus  à  pofléder  certaines  provinces,  ont  bien  voulu 
ieur  conferver  leurs  coutumes,  leurs  loix,  &  julqu'à  la'^forme 
entière  de  leur  adminiftration  intérieure.  Il  efl:  inutile  de 
rappeler  tous  les  cas  lêmblables  qui  font  arrivés  une  infinité 
de  fois  fous  la  race  régnante  de  nos  Rois;  tout  le  monde  a 
ces  faits  devant  les  yeux,  &  il  fliffit  de  remarquer,  qu'en 
iaillant  à  ces  nouveaux  fujets  leurs  coutumes  &  leur  police, 
Clovis  ne  fit  que  ce  qu'a  fiit  en  plufieurs  occafions  Louis  XI V, 
à  qui  je  crois  que  Ton  ne  conteficra  p'.s  d'avoir  été  un  Mo- 
narque indépendant.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire  oblèrver 
que  la  qualité  des  ornemens,  envoyés  à  Clovis  par  Anaflafè, 
marque  évidemment  que  ce  n'étoit  pas  un  Conlulat  à  l'ordi'- 
naire,  puilc|ue  cet  Empereur  lui  envoya  la  robe  de  pourpre, 
iiinicam  hlatteam ,  qui  étoit  le  vêtement  lacré  &  caractciifii- 
c|ue  des  Empereurs,  &  qui  ne  s'envoyoit  point  aux  Rois 
étrangers  &  tributaires.  Ces  remarques,  qui  pourroient  me 

(g)  Nous  en  avons  une  preuve  dans  une  charte  de  provifîons  ,  donnée 
par  Clotaire,  intitulée  Charta  cU  Ducatu.  Alarc.  l.  i ,  forin.  S.  Cap, 
Balu,  p.  j  So. 

Toaie  XX,  Z 
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fournir  encore  un  argument  folide,  me  meneroîent  trop  loin 
il  je  les  voulois  approfondir,  &  je  crois  que  nv\  caule  n'en 
.  a  pas  befoin.  11  me  lemble  que  le  point  important  &  dccilif 
ell,  que  Clovis  n'a  rien  fait  depuis  fon  Conlulat  qui  piiille 
indiquer  que  celte  dignité  lui  eut  acquis  un  droit  nouveau, 
&  qu'avant  ce  Confulat  il  avoit  exercé  dans  les  Gaules  tous 
Jes  droits  polfibles  de  Souveraineté.  L'auteur  de  ïhifloire  cri- 
tique étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  (entir  le  poids  de  cette 
objection:  aufTi  ne  le  l'ell-il  pas  fiite  à  lui-même;  mais  je 
crois  entrevoir  les  matériaux  cju'il  avoit  allcmblés  habilement 
êihs  fon  premier  volume  pour  y  répondre,  en  cas  qu'oii 
s'avilât  de  la  lui  faiie.  Ssns  cela  dans  quelle  vue  auroit-il 
imaginé,  comme  il  a  tait,  la  luppodiion  d'une  charge  Romaine 
dont  il  e(l,  dit-il,  probable  que  Clovis  fut  pourvu  dès  Ion 
avènement  à  la  Couronne?  Voici  le  leul  pafîage  qu'il  apporte 
en  preuve  de  ctlte  j)robabilité  prétendue;  il  e(l  tiré  d'une 
lettre  de  S.'  Rémi  à  Clovis  (h).  <■•  Nous  apprenons  de  toutes 
»  parts  que  vous  commencez  avec  [uccès  à  vous  charger  des 
»  (oins  qu'exige  la  conduite  des  enireprifês  militaires,  &  nous 
i>  ne  fommes  pas  étonnés  de  vous  voir  cire  ce  cjue  vos  pères 
ont  été.  « 

Ces  foins,  cette  conduite  de  la  guerre  fur  le  fucccs  de 
laquelle  S.*  Rémi  félicite  Clovis,  l'auteur  de  \fiiJîoire  crit'ujue ,. 
en  fait  fans  héliter  un  emploi  militaire  dans  les  troupes 
Romaines  ;  &  voilà  la  preuve  que  Clo\  is  dès  fon  avènement 
à  la  Couronne  étoit  maitre  de  la  milice,  ou  patrice  ;  car  il 
n'afliire  pas  pofitivement  quelle  charge  c'étoit.  Mais  enfin, 
c'en  étoit  une,  &  ce  fera  là  le  titre  auc[uel  Clovis  aura  quel- 
qu'autorité  dans  les  Gaules.  J'avoue  que  je  ne  vois  dans 
cette  manière  de  raifonner  qu'un  grand  abus  de  l'efprit  de 
fyftème.  Pourquoi  par  l'adniinillration  ,  la  conduite  de  la 
guerre,  faut-il  entendre  une  chuge  militaire  de  1  Empire? 
La  phrafe  de  S.'  Rémi  efl  très-claire,  &  elle  indique  un  fait 

(h)  Rinnor  magnus  ad  nos  pervertit  vos  aifininiftrationem  fccundam  rei 
lellicœ  fiifcepijfi'.  Non  cfl  novum  ut  cœperis  f (je  fiait parentis  tut  femptr 
fùirunt,  Ruyn.  p.  1326.  Duchelne,  t.  I,  p.  ^^9. 
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très -connu.  Qui  nous  autorile  à  lui  donner  un  Cens  iris- 
dctouinc,  pour  lui  fiiire  contenir  v,n  autre  fait,  lecjLiel  n'ert 
lui-même  rapporté  nulle  part  ailleurs!  Le  fait  très-connu  qu'in- 
dique le  compliment  de  levêijue  de  Reims,  c'e(t  la  première 
campagne  de  Clovis  contre  Syagrius.  Elle  fut  heureufe;  elle 
commença  à  faiie  regarder  Clovis  comme  un  conquérant, 
lin  guenier  redoutable,  un  voifin  dangereux  &  important  à 
ménager.  C'elt  pour  cela  que  S.'  Rémi  le  félicitant  fur 
ie  fuccès  de  fon  entreprile  ajoute  ,  fij  il  ii'ejî  pas  étonnant 
que  vous  commcnàci  à  être  ce  que  vos  pères  ont  toujours  été , 
c'eft-à-dire  un  héros,  l'ennemi  &  le  vainqueur  des  Romains. 
Clovis  devenu  maître  du  territoire  de  Soiliôns  par  la  défaite 
de  Syagrius,  étoit  un  objet  bien  important  pour  S.'  Rémi. 
Ce  Prince  étoit  beaucoup  plus  confidérable  pour  le  pafleur 
du  diocèle  de  Reims ,  comme  maître  de  Soldons ,  &  comme 
chef  de  la  nation  guerrière  qui  venoit  de  battre  Syagrius , 
que  comme  ofhcier  dans  les  troupes  Romaines.  Ainfi  pour 
fonder  ie  compliment  de  i'E'vêque  au  Roi  ,  il  n'y  a  aucun 
befôin  d'aller  chercher  une  charge  imaginaire,  pour  en  revêtir 
ce  Roi  afin  qu'il  foit  plus  digne  d'être  complimenté.  Il  fiut 
faire  attention  que  dans  tout  le  courant  de  la  lettre  de  S.* 
Rémi ,  il  n'eff  nullement  quellion  des  choies  qui  conviennent 
à  Clovis  en  tant  qu'officier  d.ins  les  troupes  Romaines;  mais 
bien  en  tant  que  Roi,  &  Roi  très -indépendant,  &  maître 
d'ufèr  de  fon  autorité  comme  bon  lui  fembloit.  Car  enfin , 
toute  la  lettre  ne  renferme  que  (\t%  avis  fur  la  manière  de 
gouverner  un  Etat  (k).  On  lui  confeille  de  prendre  l'avis  de 
gens  expérimentés  dont  le  choix  puilîe  lui  fiire  honneur. 

( })  D'être  équitable  en  tout ,  d'avoir  des  égards  pour  fon 
peuple,  de  ne  point  taxer  les  pauvres  hors  détat  de  payer, 
de  ne  point  alfujéiir  les  étrangers  voyageurs  aux  charges  de 
l'Etat. 


(i)  Non  efl  noviim  ut  caperis 
effie  fient  parentes  tui  femper  fiie- 
Tunt. 

(h)  Confiliarics  t  h'i  adhiiere dcbcs 
quifamani  tucun  pvjjinc  orimri> 


(  l )  Cives  tiios  érige  , . .  jujîiria 
ex  cre  vefiro  procédât.  Nihil  fpe- 
randiim  de  pauperibus  iX  père-' 
orinis. 


Zi; 
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(w)  En  régnant  ainfi,  lui  dit-on  à  la  fin,  vous  ferez  jugé 
digne  de  régner. 

Tous  ces  confeils  très -judicieux  ne  j>euvent  s'être  donnés 
qu'à  un  Prince  qui  régnoit  de  là  pleine  autorité,  &  qui  ne 
cievoit  compte  de  fon  adminiftration  à  perlonne  ;  &  peut-or» 
croire  que  li  Ctovis  eût  été  en  aucune  manière  fubordonné  à 
l'empire  Romain,  S.'  Rémi,  qui  étoit  Romain  lui-même, 
auroit  manqué  de  reprélenter  au  jeune  roi  des  Francs,  qu'un 
de  les  principaux  devoirs  étoit  de  s'acquitter  de  ce  qu'il 
dexoii  à  la  Répul>liquelJe  conclus  delà  tournure  delà  lettre 
du  S.*  E'vêque ,  qu'aflurément  il  ne  regaidoit  pas  Clovis 
comme  fubordonné  à  l'Empire,  5c  de  ce  cjue  S.'  Remi- 
regardoit  Clovis  comme  indépendant ,  je  conclus  que  ce 
Prince  l'étoit  en  effet. 

Nous  avons  encore  dans  les  écrits  contemporains  un 
monument  authentique  de  cette  indépendance  reconnue  alors; 
je  veux  parler  d'une  lettre  du  S.'  évêque  de  Vienne  Alcimus 
Avitus.  On  poiuroit  même  ,  fi  on  vouloit ,  induire  de  cette 
lettre,  que  la  puiflànce  de  Clovis  étoit  regardée  comme  paral- 
lèle à  celle  de  l'empereur  Grec;  mais  du  moins  prouve-t-elle 
invinciblement  qu'elle  étoit  ab(c)lument  indépendante. 

(n)  "  Que  la  Grèce  s'aplaudifie,  du  le  S.'  E'vcque ,  d'être 

»  gouvernée  par  un  Monarque  qui  connoît  notre  /ainte  Loi.. 

"  Mais  qu'elle  ne  croie  pas  être  la  leule  à  qui  la  Pro\idence  ait 

»  accordé  cette  fiiveur  iniigne,  qu'elle  fâche  que  le  relie  de  l'Uni- 

»  vers  n'efi  plus  dans  les  ténèbres,  qu'elle  apprenne  que  l'Occi- 

»  dent  voit  briller  aujourd'hui  dans  un  roi  qu'il  re(î:)eéloit  déjà  à 

»  d'autres  titres,  la  fplendeur  lumineufe  de  la  religion  Chrétienne 

Ces  paroles  ne  démontrent -elles  pas,  autant  que  de  telles 

matières  lont  fufceptibles  de  démonltration,  que  celui  à  qui 

on  les  aclrelfe  n'ell  pas   regardé  par  celui  qui  les  prononce 

comme  un  Télrarque  qui  ne  jouit  que  d'une  autorité  précaire! 

(m)  Si  vis,  regnare  nobilis  jii-  fol  a  rmrednif  illujlrari ,  qiioJ  non 

dicari.  tic  fit  if  reliquo  orhi  clariras  fini;: 

(n)  Gaudeat  ergo  quidemGrx-  fi  quidcm,  if  occidiiis  panibus ,  in. 

cia  Imbere  Je principctn  legis  nojlro' :  regt  iwn  novo ,   novi  jubaris  lumen 

fcdnoiijam  qux  lanii  muneris  dono  J.  e^ulgurai.  Sir.  Op.  Var. 
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îï  faut  foiiger  que  levêque  de  Vienne  n'ctoit  pas  fujet 
de  Clovis  ;  ii  étoit  Romain ,  vivant  fous  la  domination 
de  Bourgogne  :  ainfi  Ton  témoignage  dcpofê  de  l'opinion 
cju'avoient  de  ce  Prince  les  Romains  mêmes  qui  réfidoient 
dans  d'autres  Etats.  Il  paroît  par  toute  la  lettre  d'Avitus, 
que  loin  d'être  dépendant  ou  valîal  dequi  que  ce  (oit,  Clovis 
étoit  regardé  lui-même  dans  l'Occident  comme  une  efpcce 
de  fuferain  qui  jouilîoit  du  fiipremiim  (bminiuni  fur  les  Princes- 
fes  voifins.  L'atîaire  du  prilonnier  Laurejitius,  &  la  manière 
dont  elle  efl  racontée  dans  cette  lettre,  en  fournirent  une 
preuve  fiappaiile. 

Il  faut  lavoir  qu'un  certain  Laurentius  Romain ,  étant 
prilonnier  de  Gondebaud  roi  de  Bourgogne,  avoit  obtenu 
h  liberté  en  envoyant  (on  fils  pour  otage  &  captif  à  fa  place. 
L'empereur  Anaftafe  defiroit  qu'on  permît  à  ce  fils  de  rejoin- 
dre fon  père;  &  pour  obtenir  cette  grâce  de  Gondebaud 
il  s'adrelîà  à  Clovis,  &  le  pria  d'interpoler  ion  crédit  auprès 
du  roi  Bourguignon ,  pour  obtenir  i'élargilîement  du  jeune 
Romain.  Si  l'on  veut  ablolument  que  les  rois  Bourguignons 
fuflènt  alors  dépendans  de  l'Empire,  ce  qu'il  n'efl:  pas  de 
mon  fujet  de  contelfer ,  il  fuit  dire  que  l'Empereur  n'étant 
pas  en  état  de  forcer  Gondebaud  à  lui  donner  fitisfiéf ion , 
bien  qu'il  fût  en  droit  de  l'exiger ,  ne  voulut  pas  cependant 
s'avilir  &  fe  compromettre  en  parlant  à  un  Prince  vali.il  le 
langage  de  la  prière,  &  qu'il  imagina  le  meiTO  termine  d'em- 
ployer la  médiation,  rintercelfion  du  roi  des  Francs.  Mais 
cette  conduite  de  l'Empereur  démontre  évidemment  qu'il 
ne  regardoit  pas  comme  fon  fubordonné ,  comme  fon  valîàl 
celui  dont  il  recherchoit  l'intercefîion ,  puifjue  le  fervir  de 
fon  vafîàl  pour  demander  une  grâce  auroit  été  la  même  choie 
que  la  demander  lui-même;  ce  qu'il  avoit  intérêt  d'éviter. 
La  manière  dont  Avitus  exprime  cette  demande  faite  par 
Clovis  à  Gondebaud,  eft  digne  de  remarque.  C'efi  du  mot 
de  commander  qu'il  le  lèrt,  jiihere ,  &  il  y  ajoute  deux 
autres  mots  encore  plus  forts  s'il  efl  pofPible ,  yP/v//r//w//  oraciiio 
jitbere.  Cette  façon  de  parler ,  commander  avec  un  oracle  royal- 

Z  iij 


i82       ^  MEMOIRES 

ptut-elle  s'acîrefTcr  à  un  Prince  qui  icconnoitroit  une  autorité 
quelconque  fur  la.leire,  &  ne  femble-t-elle  \\is  plullôt  con- 
venir à  un  Monarque  de  qui  d'autres  Princes  lont  dcpcnJansI 
Auili  Avitus  dans  les  deux  phrales  fuivanles  nous  lailie  un 
monument  inconteihble  delà  luprématie  ou  au  moins  de  la 
prééminence  de  Clovis  à  l'égard  de  Gondébaud.  Voici  mot 
à  mot  la  qualitication  qu'il  donne  au  loi  ties  Bourguignons 
dont  il  éioit  fujet. 

foj  "  Monleigneur,  qui  efl  à  la  vérité  Roi  de  fa  nation, 
»  mais  qui  efl  en  même -temps  votre  valîàl;  car  il  n  y  a  rien 
en  quoi  il  ne  vous  doive  lervice». 

Voilà  une  prééminence  &  une  rufèraineté  bien  établies; 
&  l'on  ne  lauroit  dire  que  c'ed  parce  que  les  deux  rois 
étant  officiers  de  la  République,  &  Clovis  étant  d'un  grade 
fupérieur,  puifqu'il  a  été  Conful,  c'elt  en  vertu  de  cette 
fubordination  Romaine  que  Gondébaud  étoit  fubordonné  à 
Clovis.  Celui-ci  étoit  bien  loin  d'être  Conful  lorkjue  cette 
lettre  lui  fut  écrite,  pui((.]u'clle  eil  inconttflablcment  de  la 
fin  de  l'année  dans  laquelle  Clovis  fe  fit  Chrétien,  c'eil-à- 
dire  quatorze  ans  avant  Ion  Confîilat.  Il  s'agit  donc  ici  d'une 
prééminence  perlonnctle,  &  dile  loit  au  mérite,  foit  à  la 
puidance.  Je  m'écarterois  trop  de  mon  fujet  fi  je  traitois 
cette  qiieftion  (]ui  mérite  pouitant  examen  ;  mais  je  dois  me 
borner  à  obferver  que  la  prééminence  de  nos  Rois  vis-à-vis 
des  rois  de  Bourgogne  étant  établie  ,  &.  ne  pouvant  être 
rapportée  à  une  lubordination  de  charges  Romaines ,  elle 
prouve  invinciblement ,  que  Clovis  n'étoit  rien  moins  que 
dépendant  lui  -  même.  En  parcourant  avec  attention  nos 
monumens  &  nos  annales ,  on  y  trouve  à  chaque  pas  des 
preuves  certaines  de  l'indépendance  de  Clovis.  La  rédadion 
de  la  loi  Salique  efl  faite  par  lui,  &  écrite  enfuite  par  les 
ordres  de  Thierri  Ion  fils  :  par  conféquent  ce  monument 
efl  antérieur  à  la  ctfllun  de  Juflinien  ,  qu'on  veut  rendre 
i'origine  &   le  tiue  de  la  fouveraineté  de  nos   Rois.  Voici 

^oj  Diiiiiiuin  meum,fiia'  quidem  gentis  Regtinjfaï  miHtem  vejlrum; 
nihil  ejl  enitn  in  quofirvire  non  poteji. 
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«e  que  prononce  expreflcment  le  préambule  de  cette  loi. 

«  C'elt  en  effet  cette  nation  qui  peu  nombreule  a  lu  par 
des  efforts  courageux  éteindre  dans  les  Gaules  la  puillance  Si.  « 
la  t)'rannie  Romaine.  >:. 

Ce  témoignage  efl  auffi   pofitif  qu'authentique,  &  tous     ^''''^^'^i .  Ltg. 

•'  •  .  '  •(!'     .  I   •/;■  ruine,  p.  7. 

ceux  que  j ai  lapportes  me  parotllent  ne  laitier  aiicun  nuage 
fur  la  queilion  que  je  traite.  Comment  donc  ^ks  écriv.iins 
recommandables  par  leur  favoir  ont-ils  pu  le  refufer  à  tant 
de  lumières  !  Je  ne  les  accufè  point  de  m.iuvaife  toi  ;  mais 
l'elprit  de  fydème  les  a  égarés.  Quand  on  a  commencé  par 
projeter  un  lyllème,  on  voit  après  cela  dans  les  antiquités 
tout  ce  qu'on  a  beloin  d'y  voir  ;  on  trouve  tout  dans  les 
livres,  &  pour  en  donner  un  exemple  qui  ne  (on  pas  de  la 
matière  que  je  traite,  Sidonius  Apollinaris  ne  nous  dit-il  pas 
dans  les  lettres,  que  le  roi  des  Parthes  lupplie  Euric  de  lui 
permettre  de  gouverner  Çts  Etats  en  lui  payant  tribut  (p)  ! 
Or  un  critique  auroit-il  droit  de  le  fonder  fur  ce  paliige 
pour  avancer  qu'au  temps  d'Euric  les  Parthes  étoient  tribu- 
taires des  Viiigoths!  La  dépendance  de  nos  lois  à  l'égard 
des  Empereurs  e(t  encore  moins  folidement   établie  ,  puif^  ^ 

qu'elle  n'eit  contenue  explicitement  dans  aucun  palfige  dts 
écrivains  contemporains,  &  que  le  contraire  eft  démontré 
par  l'enchunement  des  fiits ,  &  par  tous  les  mon u mens 
authentiques  qui  nous  reftent.  Je  me  flatte  d'avoir  établi  ceite 
vérité  à  l'égard  de  Clovis  dans  ce  Mémoire.  Je  prouverai 
dans  un  fécond,  que  les  enfans  de  Clovis  ont  conlervé  & 
iôutenu  la  fouveraineté  indépendante  à  tous  égards  qu'ils 
tenoient  de  lui ,  &  que  la  ce(f  on  de  Juflinien ,  de  laquelle 
on  veut  dériver  [tjiis  regnatidi  de  nos  Rois,  n'eflrien  moins 
que  ce  qu'on  a  prétendu  qu'elle  fc)it ,  n'ayant  conféré  ni 
apporté  à  nos  Rois  aucun  droit  d'indépendance  dont  ils  ne 
fullènt  déjà  en  potîèlfion. 

(p)  Jpfe  hic  panhicus  Arfaces  precatiir  aiil.v  Siijîd/s  ut  tencre  culmcn 
fojjit,  Jadure  fub  Jtipeadiali.  Sid.  1.  viu  Epilbl.  cp."  9.» 
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HISTOIRE    DE    GONDEVALD 

PRETENDU  FILS  DE  CLOTAIRE  I, 

Pour  fervir  d'explication  à  des  Alédailles  frappées 

à  Arles  à'  à  Marfeille  au  coin  de  l'empereur 

Maurice. 

Par  M.  BoNÀMY. 

Décembre     T    'HISTOIRE  a  quelquefois  lès  phénomènes  comme  îa 

'Zi*^'       Ji i  phyhque;  dans  l'une  &  dans  l'autre  ce  lont  des  évcne- 

mens  qui  arrivent  contre  le  cours  ordinaire ,  &  qui  font 
fuppolés  contraires  à  des  (yftcmes  établis.  Si  les  philofophes 
tâchent  de  concilier  les  phénomènes  de  la  Nature  a\ec  les 
principes  reçus,  les  Critiques  cherchent  aufh  à  expliquer  les 
faits  extraordinaires ,  iuivant  le  1\  (lème  de  gouvernement 
qu'ils  croient  avoir  été  conllamment  luivi  dans  certains  Etats. 
Voici  donc  un  phénomène  hiilorique  que  j'entreprends  d'expli- 
quer, &  dès-là  l'on  doit  s'attendre  à  des  conjectures  proba- 
bles ,  &  non  à  une  démonftration. 

Nos  auteurs  ont  po(c  pour  principe  que  nos  Rois  s'étant 
rendus  maîtres  <S.t%  Gaules,  n'avoient  jamais  reconnu  le  pou- 
voir Se  la  fouverainetc  des  empereurs  Romains  dans  aucune 
des  parties  de  la  monarchie  Françoifê:  c'efl  un  f^iit  que  M.  le 
duc  de  Nivernois  a  entrepris  de  prouver  dans  un  Mémoire 
qu'il  a  lu  depuis  peu  à  l'Académie,  &  où  le  zèle  pour  k 
gloire  du  nom  François  ne  brille  pas  moins  que  l'érudition. 
Quoiqu'il  n'ait  encore  parlé  que  du  règne  de  Clovis,  je 
fuppole,  pour  les  Rois  lès  fuccefîèurs,  la  même  thèfè  prouvée 
avec  une  égale  lolidité;  je  crois  donc,  comme  lui,  que  nos 
Rois  ont  toiijcnirs  été  dans  une  parfaite  indépendance  des 
Empereurs,  &  que  fi  les  Oflrogoths,  les  Vifigoths  &  les 
Bourguignons  fe  lont  reconnus  de  l'aveu  des  hiftoriens,  fournis 

en 
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en  tout  ou  en  partie  à  ia  /ouveraineté  des  Empereurs,  if 
n'en  a  pas  été  de  mcnie  des  François:  cette  Nation,  toujours 
brave  îk  courageuie,  éloit  comme  Céiar  qui  ne  vouloit  point 
de  fupérieur. 

A'ec  quemqiiam  jûm  ferre  potcjl  Cafiir  ve  priorem.  ^  ^"f"-  ''•  '• 

Eile  l'a  fait  fêntir  en  particulier  aux  etnpereurs  de  Conf- 
tantinopie,  qui  pour  cela  redoutoient  leur  voidnage;  aufli  du 
temps  de  Charlemagne  il  y  avoil  parmi  les  Giecs  un  ancien 
proverbe  qui  diloit  :  ayez  les  François  pour  amis ,  mais  ne 
les  ayez  jamais  pour  voilms.  To)/  ^^giyyjDv  (BiAsv  eyvis,  ya-nya.  J^g'"f"'r'-'^^ii 

,        s.         '  ^  C7  /•  T  A.  ■    '   '  Caroli  Mngni. 

cvy.  i')(yj?,  DuchejiK,  t. 

Cette  fiipénorlté  s'eft  fôûtenue  dans  tous  les  temps,  &:  "-p- 
nos  Rois  auroient  cru  fê  dégrader  en  fciilant  hommage  à 
aucun  prince  de  l'Europe.  C'éioit  une  maxime  de  leur  gou- 
vernement, louvent  répétée  dans  les  aéles  de  la  troifième 
race,  tandis  qu'ils  exigeoient  des  autres  têtes  couronnées  les 
devoirs  de  vallalité  dont  aucun  ne  rougilîoit;  on  doit  donc 
regarder  comme  confiant  que  nos  Rois  n'ont  jamais  été  dans 
la  dépendance  d'aucun  Prince  étranger,  &  qu'ils  n'ont  point 
fouffert  qu'il  exerçât  ion  autorité  dans  les  terres  de  leur 
domination.  Cependant  il  le  prélènte  une  objeélion  qu'on 
peut  former  contre  ce  lëntiment;  elle  e(t  fondée  fur  des 
monnoies  frappées  au  coin  de  l'empereur  Maurice  dans  les 
villes  de  Vienne,  d'Arles  &  de  Marleille.  M.  du  Cange  a 
tâché  d'expliquer  cellede  Vienne  en  fuppolânt  que  Contran, 
qui  étoit  alors  maître  de  cette  ville,  ne  l'avoit  fait  frapper 
que  comme  une  marque  de  déférence  &  d'honneur  à  l'égard 
de  l'empereur  Maurice,  en  conicquence  des  traités  d'alliance 
&  d'adoption  qu'il  eut  avec  cet  Empereur.  Mais  cette  expli- 
cation a  paru  peu  latisfaifmte  à  M.  de  Boze,  qui  en  a  fubfiitué 
une  autre  imprimée  dans  le  quinzième  volume  de  nos  Mé- 
moires. Après  avoir  détruit  ce  que  M.  du  Cange  dit  de 
l'adoption  de  Contran  à  l'égard  de  l'empereur  Maurice,  il 
prou\e  que  la  monnoie  de  Vienne  n'efl;  qu'une  fimpie  Mé- 
daille que  les  Viennois,  dont  l'églife  ell  dédiée  à  S.*  Maurice, 
Tvme  XX.  A  a 
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firent  fabriquer  en  l'honneur  de  l'empereur  Maurice,  à  caufê 
qu'il  portoit  le  nom  de  leur  patron,  &  il  pré(ùnie  que  cette 
Médaille  n'ayant  été  frappée  qu'après  la  mort  de  ce  Prince, 
ils  ont  fait  allufion  à  la  mort  cruelle  que  lui  fit  louffrir  Phocas 
(on  fucceflèur,  &  qu'ils  regardèrent  comme  une  efpèce  de 
martyre:  c'eit  ce  qui  eft  en  particulier  dédgné  par  une  ^  cou- 
chée, qui  eft  inlcrée  au  milieu  du  mot  Manrithts ,  &  qui  eft 
préciicment  fur  la  tète  de  Maurice,  comme  pour  déiigner 
là  fainteté.   Cette  explication    très-ingénieufe   me  dilpenfe 
donc  de  parler  de  cette  monnoie  ou  médaille  de  Vienne; 
mais  comme   nous  avons  encore  des  Alédailles  frappées  à 
NU?  nos"  -A'I^s  &  à  Marfêille  avec  la  même  légende  *  Domimis  nojler 
TER  M  AU-  Mciiiritiiis ,  &  que  ces  villes  n'ont  point  S.'  Maurice  pour 
RITIUS.      patron,  il  fiut  trouver  une  autre  explication  qui  /oit  telle, 
qu'en  avouant  que  ces  monnoies  ont  été  véritablement  frap- 
pées au  coin  de  l'emp.reur  Maurice,  elle  mette  ce|)endant 
à  couvert  la  fouveraineté  île  nos  Rois  &  leur  in.lépendance 
à  l'égard   des  empereurs  de  Conftiniinople.  Je  vais  donc 
hafarder  mes  conjeiflures    fur   ce  fùjet  en   les   (oûmettant, 
comme  je  le  dois,  aux  lumières  de  la  Compagnie. 
VoyiilaPlan-       Les  Médailles  que  j'entreprends  d'expliquer  fî)nt  dans  le 
'^  '  cabinet  de   M.  de  Clèves,  qui  a   bien  voulu  me  les  com- 

muniquer: ce  (ont  quatre  tiers  de  fols  d'or;  il  y  en  a  un 
frapjié  à  Arles  &  les  trois  autres  à  Marfêille.  Celui  d'Arles 
repréfente  d'un  côté  la  tête  de  l'emjîereur  Maurice  ornée 
d'un  diadème  de  perles,  &  autour  DN.  MAVRC  TIB. 
PP.  AVG.  au  revers  il  y  a  dans  le  champ  une  croix 
pofée  fur  un  globe,  à  droite  la  lettre  A,  &  à  gauche  la 
lettre  R,  qui  font  les  deux  premières  du  mot  ARELATE. 
Sous  la  lettre  A  eft  un  V,  &  fous  la  lettre  R  deuv  11,  «Se 
autour  du  revers  VICTOR  VIVAOCVSO,  pour 
Viéloria  Aiigiifloriim :  au  bas  on  lit  CONOB, 

Les  trois  Médailles  de  Marfêille  font  (êmblables  à  celle 
d'Arles,  excepté  qu'aux  deux  côtés  de  la  croix  on  voit  les 
deux  lettres  M  &  A,  qui  font  les  deux  premières  lettres  de 
M  AS  SI  LIA,  &  au  delîôus  les  lettres  V  &.  II.  Je  ne  fii 
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ce  que  figaitient  ces  dernières;  Si  je  puis  d'autant  mieux 
faire  ici  cet  aveu  de  mon  ignorance,  que  M.  de  Clèves 
n'en  lait  rien  non  plus. 

Si  l'on  me  demande  pourquoi  j'attribue  ces  Me'dailles  à 
Arles  &  à  Marfeille,  précifément  parce  que  fur  l'une  on  lit 
les  lettres  A  &  R,  &  iur  les  auties  M  &  A;  je  n'ai  point 
d'autre  réponle  à  faire,  Imon  que  toutes  les  Médailles  de 
nos  Rois  de  la  première  Race,  frappées  dans  ces  deux  villes, 
ont  les  mêmes  lettres  caraétérilliques  :  &  l'on  peut  d'autant 
moins  douter  que  les  letties  A  R  &  M  A  défignent  les  villes 
d'Arles  &  de  M-irleille,  que  Iur  plufieurs  de  ces  Médailles, 
outre  ces  deux  lettres  podes  aux  deux  côtés  de  la  croix,  on 
lit  autour  les  noms  d'Are/ûte  6c  de  A^^J/î/ia  tout  au  long. 
11  en  eft  de  même  des  monnoies  fr;f[)pées  à  Lyon,  à  Chal- 
lon-Hir-Saône,  à  Limoges  &  à  Autun  ;  fur  lelquelles  on  lit 
Lugduiwni ,  CahïUotmm ,  Lemovecas,  Augiiflodiiiium ,  avec  la 
croix  polée  fur  un  globe  &  les  deux  lettres  initiales  de  ces 
mêmes  noms,  LV.  CA.  LE  &  A  G.  Pour  s'en  con- 
vaincre il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  recherches  des  monnoies  de 
Bouteroue,  &  le  traité  des  monnoies  de  le  Blanc,  où  l'on 
trouvera  de  quoi  contenter  là  curiolité  :  on  y  verra  aujTi  les 
lettres  V  &  II,  pofces  fous  les  lettres  initiales  des  noms 
de  ces  villes,  comme  elles  le  font  dans  les  Médailles  de 
l'empereur  Maurice.  Ainfi  il  me  paroît  prelque  démontré  ' 
que  les  Médailles  de  ce  Prince  qui  font  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Clèves  ont  été  frappées  à  Arles  &  à  Marfeille. 

Les  monnoies  dont  il  s'agit  portent  donc  le  nom  de 
l'empereur  Maurice ,  &  les  lieux  de  leur  ftbrique  étoient 
certainement  litués  dans  des  pays  fournis  à  la  domination 
des  François.  Le  royaume  de  Bourgogne,  dont  Vienne 
faifoit  partie,  avoit  été  conquis  par  les  enfms  de  Clovis; 
&.  la  Provence  leur  avoit  été  cédée  par  les  OQrogolhs  vers 
l'an  537.  Procope  nous  apprend  que  l'empereur  Juftiniea 
en  accorda  la  confirmation,  fans  laquelle  les  François,  dit-il, 
ne  fo  fêroient  pas  crus  tranquilles  pollèfîêurs  de  cette  pro- 
vince. C'efl  ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours,  lorfqu'après 
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une  guerre  on  figne  des  traités  pnr  lefquels  on  devient 
poflelfèur  d'un  pays  qui  n'appnrtenoit  pas  auparavant,  (ans 
que  pour  cela  le  coiiqucrant  ou  l'acquéreur  reconnoiflè 
aucune  fôuveraineté  fîir  lui  de  la  part  de  celui  qui  cède. 

Nos  auteurs  varient  fur  l'année  de  cette  confirmation; 
M.  l'abbé  du  Bos  prétend  qu'elle  fut  faite  immédiatement 
après  la  cefTion,  &  le  P.  Lacary  la  diffère  julqu'à  l'an  548, 
ce  qui  paroît  plus  probable:  car  Auxanius  ayant  été  élu 
archevêque  d'Arles  en  54.3  ,  Childebert  roi  de  Paris  & 
maître  de  cette  ville,  écrivit  au  pape  Vigile  pour  l'engager 
à  envoyer  le  PaÏÏunn  à  ce  Prélat  ;  mais  le  pape  répondit 
qu'il  ne  le  pouvoit  faire  qu'après  en  avoir  obtenu  l'ordre 
&  la  permiffion  de  l'empereur  Juflinien  :  &  ce  ne  fut 
qu'en  545  qu'il  lui  envoya,  avec  des  lettres  ilatées  du  22 
mai.  Quoi  qu'il  en  foit,  la  Provence,  &  en  particulier  Arles 
&  Marfeille,  étoient  dans  la  dépeiuiance  de  nos  Rois  eu 
582,  qui  eft  l'année  où  l'empereur  Maurice  monta  fiir  le 
trône;  Tibère  le  Jeune,  (on  prédécefTêur,  étant  mort  le  14 
août  de  cette  année- là.  Ils  étoient  aufTi  en  poflèirion  de  faire 
battre  monnoie  à  leur  coin,  &;  non  à  celui  des  Empereurs, 
dans  ces  deux  villes  :  c'efl  la  remarque  expreHè  de  1  hillorien 
Procope.  "Les  rois  (\&i  Fnuiçois,  dit- il,  font  Ixittre  mon- 
noie avec  l'or  qui  fè  tire  des  mines  qu'il  y  a  dans  leurs 
Etats,  &  ils  ne  la  font  pas  frapper  au  coin  de  l'Empereur, 
comme  c'étoit  l'ufàge;  mais  avec  leur  propre  image.  Car  le 
roi  de  Perfe  fait  battre  des  efpèces  d'argent  tant  cju'il  veut; 
mais  ni  ce  Prince,  ni  aucun  Roi  barbare,  quand  même  ils 
•auioient  des  mines  tl'or  dans  leurs  E'tats,  n'eft  en  droit  de 
fiire  frapper  à  Ion  coin  de  la  monnoie  d'or  :  &  s'ils  en 
faifoient  frapper,  elle  ne  fêroit  pas  reçue  dans  le  commerce, 
même  par  les  Barbares  ».  On  peut  voir  dans  les  notes  de 
M.  de  la  Baftie,  dont  j'emprunte  ici  la  traduélion,  l'expli- 
cation qu'il  donne  de  ce  patîâge,  fi  (ouvent  cité  par  nos 
Critiques.  Ce  qui  en  réfulte  eft  que  depuis  la  confirmation 
de  Juffinien,  nos  Rois  fèuls  eurent  le  droit  de  faire  fabriquer 
des  moûnoies  d'or  à  Arles  &.  à  Marlêille;  cet  Empereur 
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leur  ayant  accordé  que  ces  monnoies  fêroient  reçues  par 
tout  i'Empiie  dans  le  commerce,  prérogative  dont  le  roi 
de  Perle  tx  les  autres  Rois  barbares  ne  jouitîbient  pas. 

Après  le  témoignage  l'i  précis  de  Procope,  auteur  Grec 
&  contemporain,  n'elt-il  pas  naturel  de  demander,  pourquoi 
donc  trouve- 1 -on  des  monnoies  frappées  à  Arles  &  à 
Marlêille  au  coin  de  l'empereur  Maurice?  8c  pourquoi,  ce 
qui  eft  à  remarquer,  n'en  trouve-t-on  que  de  ce  Priiiceî 
car  parmi  celles  de  Jullinien,  de  JuQin  &  de  Tibère,  pré- 
décelîèurs  de  Maurice,  je  n'en  ai  trouvé  aucune,  &  M.  de 
Clèves  m'a  aflùré  qu'il  n'en  connoilîoit  pas  non  plus,  qui 
euffent  ks  lettres  AR  &  MA,  marques  de  leur  fabrique 
à  Arles  Si  à  Marfêille.  J'ai  cru  qu'il  n'y  avoit  point  d'autre 
dénouement  à  cette  difficulté  que  d'avoir  recours  à  une 
révolution  qui  arriva  dans  la  France  fous  les  enfans  de 
Clotaire  I,  &  qui  fut  excitée  par  Gondevald.  Cet  homme, 
d'abord  fugitif  &  réfugié  à  Conflantinople,  depuis  revenu 
en  France  avec  le  lècours  de  l'empereur  Maurice,  reconnu 
Roi  &:  maître  de  la  Provence,  aura  fait  fabriquer  à  Arles 
&  à  Marleilie  de  la  monnoie  au  coin  de  fon  bienfiiteur. 
Par  là  on  coJiçoit  comment  il  a  pu  arriver  que  dans  deux 
villes  où  nos  Rois  lêuls  avoient  le  droit  de  faire  battre 
monnoie  à  leur  coin,  il  s'en  trouve  néanmoins  de  marquée 
à  celui  de  l'empereur  Maurice,  fans  qu'on  en  puilîe  rien 
conclurre  contre  l'indépendance  de  nos  Rois  à  l'égard  des 
empereurs  de  Conitanlinople. 

Mais  pour  conlirmer  davantage  cette  explication ,  il  m'a. 
paru  nécelîaire  d'entrer  dans  le  détail  de  la  révolution  dont 
je  viens  de  parler,  &  de  faire  connoître  celui  que  je  regarde 
comme  auteur  des  Médailles  frappées  au  coin  de  l'empereur 
Maurice;  c'eft  une  parenthèfè  qui  fans  doute  paroîtra  un 
peu  longue  dans  mon  Mémoire,  peut-être  aufTi  ne  fêra-t-on 
pas  taché  de  connoître  en  particulier  un  homme  qui  a  joué 
un  11  grand  rôle  fous  les  règnes  de  nos  premiers  Rois.  Ce 
n'efl  pas  au  refle  un  de  ces  aventurieis  dont  i  hilloire  fournit 
plulieurs  exemples,  &  dont  l'ambition  &  la  fourberie  oaU 
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été  punies  comme  elles  le  méritoient:  celui-ci  étoit  perluadé 
du  droit  qu'il  avoit  à  ia  couronne  en  qualité  de  fils  du  roi 
Clotaire  1  ;  &  quoique  Ton  père  ne  l'ait  jamais  \oulu  recon- 
noître  par  des  raifons  politiques  tjue  nos  hiftoriens  ont  palices 
fous  filence,  tout  ce  qu'en  rapporte  Grégoire  de  Tours  nous 
porte  à  croire  qu'il  étoit  véritablement  fils  de  ce  Roi;  mais 
ré  d'une  femme  mariée  à  l'un  de  fes  fîijets,  comme  le  croit 
Ln"''/'',"!'"'^'  M.  de  Valois.  On  (ait  après  tout  combien  Clolaiie  I  étoit 
/■f7.  peu  fcrupuleux  fur  les  devoirs  du  lien  conjugal.  Q,uoi  qu'il  en 

foit,  voici  l'hifloire  de  Gondevakl ,  GmuhvaUus ,  c'eil  ainfi 
que  Grégoire  de  Tours  l'appelle  toujours. 

Histoire  de  Gondev ald. 

^■f'  Gondevald  qui  fè  diloit  fils  de  Clotaire  I ,  naquit  dans  les 
Gaules  où  il  fut  élevé  avec  foin,  &  inlhuit  dans  les  Lettres; 
il  porta  la  chevelure  longue  &  frifée ,  cri/iium  fcigellis  per 
tcrgû  (lamjjls ,  à  la  manière  des  rois  François  &.  de  leurs 
entans.  Cependant  Clotaire  n'ayant  pas  voulu  le  reconnoîlre, 
fa  mère  dont  nous  ignorons  le  nom  le  prélênta  à  Childebert 
roi  de  Paris  comme  Ton  neveu,  &  le  pria  d'en  avoir  foin; 
Childebert  qui  n'avoit  point  d'enfans  mâles  fê  chargea  volon- 
tiers de  fon  éducation ,  &  le  garda  quelcjue  temps  à  fa  Cour 
pendant  les  démêlés  qu'il  eut  avec  Clotaire.  Mais  celui-ci 
après  la  paix  ayant  envoyé  redemander  Gon JevakI,  Childebert 
qui  connoifloit  le  caracfère  impérieux  de  Ion  frèie  n'olâ 
refulêr  de  le  lui  rendre.  Clotaire  déclara  publiquement  qu'il 
n'étoit  point  {on  fils  ,  &  le  contenta  de  lui  faire  couper  'îts 
che\eux.  Un  châtiment  fi  modéré  de  la  part  d'un  Prince 
ambitieux,  barbare  &  cruel,  cjui  n'avoit  pas  épargné  le  fmg 
de  les  neveux  a  de  quoi  étonner  à  l'égard  d'un  jeune  homme 
qui  auroit  o(é  (ans  fondement  fe  dire  (on  fils ,  &  par  confé- 
quent  héritier  de  (es  Etats.  On  ne  fait  pas  oià  Clotaire  envoya 
Gondevald ,  on  lui  reprocha  dans  la  fuite  qu'on  l'avoit  vu 
s'occuper  à  peindre  les  murs  Ats  Egliiès  &  des  Oratoires 
pendant  la  vie  de  ce  Prince.  Mais  après  fi  mort ,  Charibert 
iaîné  à^  fils  de  Clotaire  &  roi  de  Paris  l'ayant  fait  venir 
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auprès  de  lui,  le  regarda  comme  Ton  frère;  aiifîi  avoit-il 
lailîë  croître  fa  chevelure  :  fans  doute  que  Charibert  1  clevoit  - 
dans  la  même  intention  qu'avoit  eue  Ton  oncle  Childebert, 
c'ell-à  dire  de  le  faire  fucccder  à  les  Etats,  n'ayant  point 
non  plus  de  fils.  Mais  Sigebert  roi  d'Auflrafie  dont  les  vues 
politiques  n't'ioient  pas  les  mêmes  que  celles  de  fon  fière 
Chaiibert,  &  qui  apprchendoit  que  Gondevald  ne  lui  enlevât 
une  partie  de  (a  (uccelTion  ,  le  pria  de  le  lui  envoyer.  Cha-  - 
riberl  d'un  caradère  doux  &  pacifique,  qui  ne  vouloit  pas 
fe  brouiller  a\ec  l'ambitieux  Sigebert ,  remit  à  les  envoyés  le 
jeune  Gondevald ,  cjui  ne  fijt  pas  pluftôt  arrivé  à  la  Cour 
d'Aufhade  qu'on  lui  coupa  pour  la  féconde  fois  les  cheveux 
&.  qu'on  l'envoya  prilonnier  à  Cologne.  On  ne  fait  pas 
combien  de  temps  il  y  refta  ;  mais  ayant  trouvé  le  moyen 
de  s'échapper  de  fa  prilon  ,  il  fe  réfugia  aupiès  de  Narsès 
général  des  Romains  en  Italie,  pour  l'empereur  Juflinien 
vers  l'an  5  64.  Etant  là  à  l'abri  des  recherches  de  fês  frères, 
il  laifîa  croître  les  cheveux  ,  &  s'étant  marié  ,  il  eut  deux  fils  C.  ^g.  l.vis. 
de  fon  mariage  avec  lefquels ,  après  la  mort  de  fa  femme , 
il  fe  retira  à  Conflantinople  où  il  fut  bien  reçu.  Cette  retraite 
à  Conffantinople  ne  peut  êtie  poflérieure  à  l'an  5  6(;  ,  où 
Narsès  n'étoit  plus  en  Italie  :  ainfi  l'abréviateur  de  Grégoire 
de  Tours  fe  trompe  lorlqu'il  dit  que  ce  général  envoya  p.^Si.t.g^-. 
Gondevald  à  l'empereur  Maurice  ,  qui  ne  commença  à 
régner  qu'au  mois  d'août  de  l'année  582,  temps  auquel 
Narsès  n'étoit  plus  au  monde;  car  pour  le  dire  ici  en  p.idmt, 
c'efl  contre  toute  vrai-lemblance  que  le  cardinal  Baronîus 
a  avancé  que  le  funeux  général  Narsès  eft  le  même  Narsès 
que  l'emi^ereur  Phocas  fit  brûler  en  604,  pour  avoir  fôutenu 
ie  parti  de  l'empereur  Maurice  contre  lui.  Outre  que  Narsès 
auroit  eu  alors  cent  ans ,  puifqu'il  fërvoit  dans  les  troupes  de 
l'empereur  Juflinien  en  5  2  8  ;  c'efl  que  le  Narsès  que  Phocas 
traita  fi  cruellement  avoit  été  l'un  des  gardes  de  Commen- 
tiolus  qui  commandoit  fur  les  fiontières  de  Perle  pour 
l'empereur  Maurice:  ce  Prince  l'avant  dépofe  de  fon  gouver- 
nement ,  nomma  ce  Narsès  à  fli  place,  comme  on  l'apprend. 
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Cy.  hijl.  By-  de  Théophyiaéle  Simocatla  auteur  contemporain.  Or  il  eft 
■^amma,  .  v,  ^^^j^jj.^  toutc  vrai-femblaiice  que  Narsès  qui  avoit  acquis  tant 
de  gloire  en  Italie  contre  les  Goih.<  eût  été  réduit  à  la  limple 
qualité  de  garde  d'un  gouverneur  de  province.  Eniin,  quoi  qu'il 
en  lôit ,  ce  flit  certainement  le  général  Narres  qui  envoya 
Gondevald  à  Conihntinople  flir  la  hn  du  règne  de  Jullinitn 
ou  au  commencement  de  celui  de  Juitin  ,  qui  lui  luccéda 
en  565.  Il  en  fut  reçu  favorablement;  les  empereurs  rilxre 
&  Maurice  n'eurent  pas  moins  d'égards  pour  lui ,  &  le 
comblèrent  de  biens,  le  regardant  comme  un  Prince  de  la 
maiion  de  nos  Rois.  C'eft  ce  que  Gondevald  diioit  luiniéme 
aux  François  lorsqu'il  tut  revenu  dans  les  Gaules:  Ab  Iinpe- 
Creg.  Turon.  fatoribiis  veiv  fi/fayli/s  bcnignijjîniè  iiftjiie  ad  hoc  tcmpiis  vixi. 
Environ  quinze  ans  après  un  Seigneur  François  nommé 
L.  ni,  c.  Ci.  Gontran-Bolon  alla  à  Conltanlinopie,  Aimoin  dit  que  c'étoit 
dans  un  voyage  qu'il  fit  pour  vifiter  le  S.'  Sépulchre  à 
Jérufalem,  Mais  par  la  fuite  du  récit  de  Grégoire  de  Tours, 
&  les  reproches  que  le  roi  Gontran  ht  à  Gontran-Bolon ,  il 
paroît  qu'il  avoit  été  envoyé  à  Conllantinople  par  les  lêigneurs 
François fujets  du  jeune  Childebert  roi  d'Au({ralie,mécontens 
de  la  fiçon  d'agir  du  roi  Gontran  tlepuis  la  mort  de  Sigebert 
tué  en  575. 

Pour  entendre  le  fujet  de  cette  ambaflàde,  il  efl:  nécefîâire 
de  fe  rappeler  ce  qui  le  pafloit  en  France  depuis  la  mort  du 
roi  Sigebert  ;  ce  Prince  ne  laifTa  qu'un  lils  nommé  Childebert 
âgé  d'en\iron  quatre  ans,  que  les  lêigneurs  ALiftradens  mirent 
fous  la  proleclion  du  roi  Gontran.  Ce  Roi  pendant  la  mino- 
rité de  (on  neveu  voulut  gouverner  ablolument  d.ms  its  Etats, 
&  s'empara  non  feulement  de  la  portion  du  royaume  de 
Paris  qui  étoit  revenue  .à  Sigebert  à  la  mort  de  Charibert  ; 
mais  il  le  rendit  encore  totalement  le  maître  de  quelques 
villes  de  la  Provence,  comme  de  Marleille ,  que  les  deux 
frères  Gontran  &  Sigebert  avoient  auparavant  pvoficdées  par 
indivis.  Les  lêigneurs  Aufhadens  &  la  reine  Brunehaut 
ciemandèrent  piuiieurs  fois  à  Gontran  de  rendre  à  fôn  neveu 
ce  qu'il  avoit  uiurpé  fur  lui  ;  mais  ce  lut  inutilement.  Gontran 

fe 
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feregardoit  comme  devant  tout  gouverner  dans  la  Monarchie; 

&  les  peuples  qui  goûtoient  fous  fon  gouvernement  le  repos 

&  la  tranqiiillitc,  nen  croient  point  tâches.  Ce  fut  dans  ces 

circonftances    cjue    \ts   feigneurs   Aulhaiiens    pour    obliger 

Contran  à  faire  railon  à  leur  jeune  Roi ,  fongèrent  à  ourdir 

une  dangereule  trame  qui   n'alloit  pas  moins  qu'à  lui  ôter 

Ion  Royaume,  ou  au  moins  à  l'obliger  de  faire  raifôn  à  ion 

neveu  ,  en  lui  rendant  les  villes  dont  il  s'ctoit  emparé.  Le 

voyage  de  Contran- Bolon  à  Condantinople  efl  de  la  fin 

du  règne   de  Tibère,   ou  du  commencement  du  règne  de 

l'empereur  Maurice,  qui  lucccda,  comme  je  l'ai  dit,  à  Tibère, 

au  mois  d'août  de  l'an  582.  Dans  les  conférences  qu'il  eut 

avec  Gondevald  ,  il  lui  fit  une  peinture  de  l'état  de  la  famille 

Royale,  réduite  à  Contran  qui  n'avoit  point  d'enfuis,  &  à 

fon  neveu  Childebeit  âgé  de  neuf  ou  dix  ans.  «  Venez,  lui 

diloit-il,  fins  tarder  ,  nous  fivons  tous  que  vous  êtes  fils  du 

roi  Clotaire,  les  lêigneurs  du  Royaume  de  Childebert  vous 

demandent,  &  il  n'y  a  perfonne  qui  olè  s'oppofer  à  vous;  » 

t!cc  (jtiffqiiam  contra  te  tniitire  aufus  eR.   Gondesald  combla     C''''S-  '^''"''- 

de  prclens  Gontran-Boion  ,  oc  pour  saiiurer  de  la  fidélité, 

il  lui  fit  jurer  dans   douze  E'gliles  de  Conftantinople ,  que 

fès  promeflès  n'étoient    point   vaines ,   5c  qu'il  pouvoit  en 

toute  iûreté  rentrer  dans  le  Royaume.  Condevald  ne  connoif- 

foit  pas  encore  ce  fourbe,  qui  peut-cire  dès-loi's  ne  longeoit 

qu'à  profiter  de  fès  tréfors  &  àçi  richelîes  qu'il  apporteroit 

en  France;  car  Crégoire  de  Tours  le  dépeint  comme  un 

homme  qui  ne  longeoit  qu'à  ics  intérêts,  &  à  qui  les  parjures 

ne  coûtoient  rien  pour  parvenir  à  fès  fins  :  aufTi  ne  fit-il 

aucune  difficulté  de  faire  à  Condevald  tous  les  fêrmens  qu'il 

voulut  exiger  de  lui. 

11  étoit  de  l'intérêt  de  l'empereur  Mauiice  que  les  rois 
François  eulîènt  des  afiaires  qiii  les  occupallent  chez  eux  ,  & 
les  mifiènt  hors  d'ctat  de  fe  mêler  de  celles  d'Italie,  en 
donnant  du  fècours  aux  Lombards  qui  s'y  étoient  établis 
depuis  vingt  ans.  Il  ne  fut  donc  point  lâché  de  l'occafion 
qui  fe  prélentoit  d'exciter  une  guerre  civile  en  France  ;  il 
Tome  XX.  Bb 
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donna  à  Gondevald  tous  les  (ecouis  dont  il  eut  belôin,  &. 
lui  fournit  des  vaiireaux ,  fur  iefquels  il  s'embarqua  avec  fès 
fils  &  vint  aborder  à  Marfèiile. 

Théodore  E'vcque  de  cette  ville  qui  foûtenoit  le  parti 
du  jeune  roi  Childebert,  &  à  qui  les  leigneurs  d'Aultrafîc 
avoient  écrit  des  lettres  en  fiiveur  de  Gondevald,  le  reçut 
avec  grand  accueil,  &  après  qu'il  y  eut  demeuré  quel- 
que temps ,  il  lui  fournit  des  chevaux  &  des  voitures  pour 
tranfporter  fès  richellës  &  fès  meubles  à  Avignon  où  le 
duc  Murnmole  commandoit,  &.  où  il  fut  reçu  comme  à 
Marfeille. 

11  ne  faut  pas  douter  que  l'arrivée  de  Gondevald  en  France 
n'y  ait  excité  de  grantls  mouvemens,  quoique  Grégoire  de 
Tours  n'en  dile  rien  en  racontant  ce  fait  ;  mais  telle  eft  la 
manière  de  naiTer  de  cet  hillorien,  que  dans  les  affaires  les 
plus  importantes,  il  néglige  d'inllruire  les  lecl:eurs  des  cir- 
conftances  qui  les  ont  accompagnées  :  c'efl  fc)uvent  dans  la 
narration  d'un  autre  fait  qui  n'y  a  aucun  rapport  qu'on  les 
retrouve.  On  voit  en  effet  dans  un  autre  endroit  de  Ion 
hiffoire,  que  l'évêque  Théodore  ayant  été  envoyé  à  Trêves 
comme  je  le  dirai  bien -tôt,  pour  y  rendre  compte  de  fâ 
conduite  au  roi  Chiklebert ,  on  demamloit  publi(juement 
qu'il  fùtchaffédu  Hoynume  comme  un  homme  qui  y  meitoit 
tout  en  combuUion,  {il>  lus  GaJïiis  e.xtniJuti/r  qui  nos  qiiuti- 
d'uinis  iiiccndûs  amfiit.  Le  roi  Gontran  a\oit  lu  le  liijet  du 
voyage  de  Gontran-Rolon  à  Conllantinople,  &  il  ne  cherchoit 
que  l'occaf  ion  de  l'en  punir.  Celui-ci  crut  efîiicer  les  foupçons 
de  la  trahilon  en  allant  à  Marfeille  pour  fè  fàilir  de  i'évèque 
Théodore ,  &  profiter  en  même  temps  d'une  partie  de  la 
dépouille  de  Gondevald.  11  avoit  engagé  ce  malheuieux 
Prince  à  venir  en  France  :  néanmoins  il  ne  rougit  pas  de 
fliiie  un  crime  à  ce  Prélat  de  la  réception  qu'il  lui  avoit 
faite,  lui  reprochant  en  particulier  d'avcir  introduit  dans  le 
Royaume  un  étranger,  &  par- là  d'avoir  voulu  ft)ûmettre 
les  états  des  Fnnçois  à  la  fouveraineté  des  Empereurs;  repit- 
taiis,  eut  hominem  extiwieiim  intwniifjfet  in  G  allias ,  voluijfet 
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tjue  Francorum  ngninii  Imptruilioui  per  luic  jaiuicn'  eîiùuii.uiis.     Grcg.Tunn. 

LE'vêcjue  eut  beau  lui  iirpiélemej  <.ju'ii  n'avoil  luit  en  cela 

que   luivre  les  ordres   de   les    Souverains,  c'eit-à  dire  de 

Chiltlebert ,  de  la  reine  Bruaehaut  &  dts  Seigncuis  d'Auf^ 

tralie  ,  dont  il  lui  montra  les  lettres  originales;  Goniran-Bi)(oii 

iê  laifit  de  lui ,   &.  IVnvoya  au  roi  Guniran  avec  E'piphinius, 

qui  (elon  le   P.  le  Coiiiie,  ctoit  évèque  de  Fréjus,   &.  qui 

éloit  accufc  d'être  aufli  entré  dans  la  conlpiration  de  Gonde- 

vaid.  Les  deux  E'\tques,  à  ce  que  dit  Grégoire  de  Tours, 

furent  trouves  innocens  :  néanmoins  Contran  les  ht  relîêrrer 

en  prilon  011  ievcque  Fpiphanius  mourut  des  mauvais  traite- 

mens  qu'il    avoit  reçus.    Pour    Théodore ,   comme   le  roi 

Gontran  n'ignoroit  pas  {on  crédit  auprès  du  roi  Childebert, 

il  le  lui  envoya  à  Trêves  ,   d'où  il  revint  bien -tôt  après  à 

Marfeilie. 

Cependant ,  Gontran-Bofon  s  etoit  emparé  d'une  partie 
du  tréior  de  Gondevald ,  &  avoit  tranfjwrté  dans  fès  terres 
en  Auvergne  desrichefiès  immenfes  en  or,  en  argent  &  en 
meubles  précieux.  Comme  il  le  doutoit  apparemment  que 
fa  conduite  ne  leroit  pas  approuvée  à  la  Cour  d'Aufhahe  ,• 
il  y  alla  trouver  le  roi  Childebert,  qui  le  lailîa  revenir  en 
Auvergne.  Mais  Gontran  qui  n'étoit  pas  la  dupe  de  ce 
fourbe,  le  ht  prendre  à  fon  retour ,  &  après  lui  avoir  reproché 
qu'il  n'avoit  été  à  Conftantinople  que  pour  y  engager  Gon- 
devald à  revenir  en  France ,  il  vouloit  le  taire  mourir ,  li 
celui-ci  rejetant  toute  la  faute  fur  Mummole  Gouverneur 
d'Avignon,  ne  lui  eût  propofé  de  l'aller  alTiéger  dans  là  ville 
&.  de  le  lui  amener,  en  lui  lailîant  pour  otage  fon  hls  unique 
avant  que  de  partir  pour  cette  expédition.  Gontran  le  Liilià 
donc  fléchir,  &.  lui  permit  de  le  mettre  à  la  tête  des  troupes 
de  l'Auvergne  &  du  Vêlai. 

Gondevald  pour  ne  pas  trop  s'expofèr ,  avoit  quitté  Avignon, 
&;  s'étoit  retiré  dans  une  île  de  la  mer  fur  les  côtes  de  Pro- 
vence ,  où  il  attendit  en  lûreté  quelle  leroit  la  réulTite  de 
lès  projets  :  ///  infulam  maris  feceffit  cxpeâans  eventmii  rci. 

Gonlran-Bolôn  ne  frit  pas  heureux  au  liège  d'Avignon , 
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d'où  il  ne  remporta  que  des  reproches  de  M  immole  qui 
lé  mocqua  de  lui  ;  il  fut  obligé  de  lever  le  fiége  aux  appro- 
ches de  Gundulfc ,  envoyé  par  Childebeit  pour  fauver 
Alummole. 

Le  roi  Contran  vit  bien  par  là  que  fon  neveu  &  fx 
rnère  foûtenoient,  au  moins  lecrètement,  le  parti  de  Gonde- 
vald.  C'eft  pourquoi  il  crut  devoir  regjgner  leur  amitié  tn 
rendant  à  Childebert  en  584  fi  partie  de  Marfeille  qu'il  lui 
retenoit,  &  qui  avoit  été  une  des  caufès  de  leur  brouillerie; 
niais  il  perliita  à  refiiier  de  lui  faire  jullice  touchant  les  terres 
du  royaume  de  Charibert  que  les  lêigneurs  Auftrafiens 
redemandoient  :  aufll  la  ceffion  d'une  partie  de  Marfeille  ne 
fut -elle  pas  capable  de  leur  faire  abandonner  Gondevald , 
qu'ils  tenoieiit  en  quelque  façon  en  réferNC  pour  s'en  fervir 
dans  i'occafion ,  &;  obliger  Gontran  à  fe  relâcher  de  fes 
injulltrs  prétentions  ;  car  Gondevald  avoit  quitté  (on  ile  & 
Crtg.Turon.  éîoit  rcveiiu  à  Avignon ,  où  il  étoit  avec  le  Patrice  Mummole, 
lorfqu'on  reçut  la  nouvelle  de  ki  mort  de  Chilpéric  tué  «i 
Chelles  au  mois  de  feptembre  de  l'année  584.,  n'ayant  lailîc 
que  Clotaire  11,  âgé  de  quatre  mois.  A  la  première  nouvelle 
de  cette  mort ,  le  roi  Gontran  accourut  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  &  où  il  commanda  ainli  que  dans  le  refte  du  royaume 
de  Chiipéiic  ,  comme  s  il  en  eût  été  le  Souverain.  Le  jeune 
3"oi  ChiliJebert  avec  les  lêigneurs  Aullraliens  y  étant  arrivés 
prelcjue  en  même  temps,  on  leur  en  refiifa  l'entrée;  Gontran 
ayant  déclaré  qu'il  regardoit  comme  fon  bien  tout  ce  c|ui 
avoit  appartenu  à  fon  frère.  Les  envoyés  de  Childebert  eurent 
beau  lui  repréfenter  le  droit  que  Ion  neveu  avoit  dans  une 
portion  des  Etats  de  Chilpéric,  il  les  traita  de  perhdes,  & 
leur  ferma  la  bouche  en  leur  montrajit  un  nouveau  traité 
qu'ils  venoient  de  fiire  tout  récemment  avec  Chilpéric,  par 
lequel  ce  Prince  &  fin  neveu  Childebert  s'cngigeoient  de 
chafTcr  Gc.ntran  du  trône,  &  de  partager  (es  Etals  entie  eux. 
Mais  Gontian  fut  bien-tôt  obligé  de  plier  par  la  révolution 
qui  arriva  dans  le  même  temps. 

Gondevald  appuyé  des  Grands  du  royaume  d'Auflrafe, 
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&  en  particulier  de  la  leine  Brunehaut  c[ui  (ôiiffroit  impa- 
tieinment  de  n\uoir  aucune  paît  dans  le  gouvernement , 
foitit  de  la  retraite  d'Avignon  ,  le  déclara  ouvertement  fils 
de  Clotaire  1,  &  en  conréquence  prétendit  à  une  portion  des 
Ktats  de  la  Monarchie  ;  on  accula  même  quelques  évoques  Frcdégaln. 
du  royaume  de  Contran,  comme  Syagrius  évêque  d'Autun, 
Flavius  évêque  de  Challon-lur-Saône  d'être  entrés  dans  la 
confpiration  :  je  ne  parle  point  de  Théodore  évêque  de 
Marlêille  qui  avoit  reçiâ  une  féconde  fois  Gondevald ,  &: 
qui  étoit  ouvertement  loûlenu  par  le  roi  Childebert ,  ni  de 
Sagittaire  évêque  de  Gap  en  Dauphiné,  qui  l'accompagna 
toujours  dans  les  aimées,  où  il  le  conduifit  plullôt  en  loldat 
c^x^n  Evêque. 

La  révolution  fiit  fi  fubite  qu'en  moins  de  trois  mois  non 
feulement  le  Dauphiné  &  la  Pl■o^•ence ,  mais  encore  tous  les 
pays  depuis  le  Poitou  &  l'Auvergne  julqu'aux  Pyrénées  le 
fournirent  à  lui.  11  fut  élevé  lur  le  bouclier  à  la  manière  Ats 
François,  &  lalué  Roi  à  Brive-la-Gaii!arde ,  où  il  exerça 
tous  les  aéles  de  la  Souveraineté,  nommant  àç.s  Evêques 
dans  les  villes ,  Se  ordonnant  aux  Métropolitains  de  les 
fàcrer.  C'elt  ce  qui  arriva  en  particulier  dans  la  ville  d'Acqs, 
où  Chilpéric  avant  que  de  mourir  avoit  nommé  Nicélius 
Comte  de  la  même  ville  ;  mais  Nicélius  ne  plaiGnt  point 
à  Gondevald  ,  il  y  fit  ordonner  un  Prêtre  nommé  Fauilinien  : 
Berlheramnus  archevêque  de  Bordeaux  qui  avoit  eu  ordre 
de  le  (àcrer ,  &  qui  jugea  prudem nient  que  les  affaires  poii- 
voient  changer  de  face,  prétexta  un  mal  d'yeux,  &.  députa 
à  fa  place  Palladius  évêque  de  Saintes.  Quelque  temps  après 
Contran  faifanl  des  reproches  à  celui-ci  fur  ce  (acre,  il  ne 
répondit  autre  choie  (mon  qu'il  n'avoit  pu  ie  dilpcnler  d'obéir 
à  celui  qui  fe  regardoit  comme  le  maître  dans  les  Gaules, 
non  poîii'i  ahuA  fcicere  n'ifi  qua  ille  qvï  omiiem  pnnâpatum  Gai-  Cr,g.  Turort. 
lianim  fe  tejldhûtur  aaipere ,  impirahat.  En  effet  Grégoire  de  '•  '' ./  '^  -■ 
Tours  remarque  que  Gondevald  taifoit  faire  Ici  ment  de  lue-  c.^il.Uan.  ' 
lité  au  nom  du  roi  Childebert  dans  \çs  villes  qui  avoi  nt 
appartenu   à  Sigebert  ;    mais   qœ    dans  celles   c]ui  étoici.t 
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Ibùniirei  au  roICcwilian  ou  au  roi  Cliiipénc ,  il  recevoit  en 
ion  Jiom  les  Itrmens  des  habilans ,  &  leur  faifoii  jurer  qu'ils 
Cng.  Tar.  \^\  fêroient  hdèles;  /«  reiujuis  verô  qiux  aut  Guntromiii  aiit 
Cliilperià  fiicrant,  nomiiie  fuo  (jiioa  jiticm  feiyarent  junilxiiit. 
Aiiili,  Arles  &  Marlc-iiic  qui  avoient  appartenu  à  Gontran, 
jeconriurtni  GoiKie\'aid  pour  leur  Souverain. 

Pendant  les  premiers  exploits  de  Gondevald  le  roi  Con- 
tran itoit  à  Paris ,  où  il  refla  jiilqu'au  mois  de  dcccmbre 
584.  Il  fembloit  que  le  Ciel  voulût  favorilêr  l'entreprilê  de 
Gondevald  :  car  le  temps  fut  fi  doux  pendant  l'hiver  de 
cette  année ,  que  la  vigne  poudâ  de  nouvelles  branches, 
vineanim  pj/tnitcs  novi ,  au  mois  de  décembre ,  &:  que  les 
arbres  furent  revêtus  de  fleurs  ;  il  parut  aulîi  une  Aurore 
Boréale,  appariienmt  et'uim  in  Cœlo  &  radïi.  A  parte feptcn- 
trionali  columiui  ignea  quûfiAe  Cœlo  pendens  per  ihiaritm  lioraram 
fpatium  vifii  cfl ,  cui  fclla  niagna  fiiperpofiîa  efl.  Ces  phéno- 
mènes avec  \m  treml)lement  de  terre  qui  (è  In  (êntir  dans 
l'Anjou  &  d'autres  fignes,  dénotoient,  lelon  Grégoire  de 
Tours,  la  mort  de  Gondevald.  Cet  hillorien  ne  regardoit  pas 
fans  doute  ce  Prince  comme  un  homme  méprilable,  puilqu'il 
croyoit  que  le  Ciel  le  meltoit  en  dépenle  pour  annoncer 
au  monde  la  cataihophe  qui  mit  fin  à  fa  \ie  &  à  fès 
projets. 

Tandis  que  le  roi  Contran  étoit  à  Paris,  Childebert  y 
renvoya  encore  fês  ambafîàdeurs  })our  tâcher  de  le  fléchir. 
Egidius  évéque  de  Reims ,  &  Contran  -  Bofon  étoient  à 
la  tête  de  cette  ambafîade.  Le  Roi  ne  voulut  jioint  entendre 
parler  de  reftituer  les  villes  qui  avoient  appartenu  à  Sigebert; 
il  reprocha  à  l'ESéque  qu'il  s'étoit  toujours  conduit  en  en- 
nemi de  fôn  royaume  plullôt  qu'en  Prêtre.  Comme  Gontran- 
Bolon  s'approchoit  pour  parler  à  fon  tour ,  le  Roi  le  prévint , 
le  traitant  aulîi  d'ennemi  des  François  &  de  perfide,  qui  ne 
gardoit  jamais  les  promeffês  qu'il  avoit  faites;  pourquoi, 
ajoûta-t-il,  »  avez-vous  été  à  Conrtantinople,  hnon  pour  en 
amener  un  faux  Roi  contre  mon  Royaume!»  Gontran-Bolon 
répondit  qu'il  étoit  innocent  de  ce  dont  onl'acculoit,  &  que 
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5'il  y  avoit  quelqu'un  tXvmt  condition  pareille  à  l:i  Tienne  qui 
voulût  Toûtenir  le  contraire,  il  iëroit  voir  dans  un  combat  s'il 
étoit  coupable.  Le  Roi  revenant  enfuite  à  Gondevald ,  dit 
que  celle  rcvolie  regardoit  tous  les  François,  &  qu'il  étoit 
de  leur  intérêt  de  chalîèr  du  Royaume  v\n  étranger  (ils  d'un 
homme  qui  avoit  eu  foin  des  moulins,  ou  pluftôt  d'un 
ouvrier  en  laine.  Les  AmbalTadeurs  ayant  voulu  plailànter 
fiir  ce  que  le  Roi  fèmbloit  donner  deux  pères  à  Gondevald, 
ce  Prince  entra  dans  une  fi  furieufe  colère  qu'il  les  chaflà  de 
fâ  prélênce;  les  Ambalîadeurs  en  fè  retirant  lui  dirent  que 
puilqu'il  ne  vouloit  pas  faire  juftice  à  ion  neveu,  l'épée  qui 
avoit  ôté  la  vie  à  les  frères  ne  tarderoit  pas  à  frapper  fà  tête. 
Un  dilcours  fi  hardi  ne  fit  qu'augmenter  la  colère  du  Roi, 
qui  les  fit  lortir  précipitamment  de  Paris ,  &  pour  plus 
grande  maïque  d'ignominie  il  commanda  qu'on  leur  jetât 
des  ordures,  &  qu'on  les  couvrît  de  la  boue  noiie  de  cette  ,  ^"S-  Turox. 
ville,  ipfiim^ue  fœtidiim  tirbis  liitiim. 

Cette  animolitédu  roi  Contran  ne  fervit  qu'à  accélérer  les 
projets  de  Condevald,  qu'on  regardoit  comme  le  fèul  inflru- 
nient  qui  pût  obliger  Contran  à  re\'enir  à  des  voies  plus 
modérées.  Les  deux  reines  Frédégonde  &  Brunehaut,  Prin- 
cefîès  auiïî  ambitieufès  que  cruelles,  ne  fôuffioient ,  comme 
je  l'ai  dit,  qu'impatiemment  de  fè  voir  fans  autorité.  La 
première  étoit  reléguée  au  Vauda'euil,  &  l'autre  n'étoit  confî- 
dérée  que  par  une  partie  des  fèigneurs  d'Auflrafie,  &  elles 
efpéroient  toutes  deux  acquérir  plus  de  conlidération  par  le 
moyen  de  Condevald.  Brunehaut  lui  avoit  même  fait  propofèr 
de  l'époufêr,  ou  au  moins  de  lui  donner  i  un  de  les  t\cux  fils. 
Pour  Frédégonde,  elle  avoit  ordonné  à  Cuppan,  fèigneur 
François  qu'elle  envoyoit  à  Touloufe  chercher  la  fille  Rigun- 
the,  de  faire  en  forte  d'amener  en  même  temps  Gondevald 
à  Paris.  C'étoit  bien  en  effet  le  deffein  de  celui-ci,  comme 
il  le  déclara  h  Magnulfe  évêqiie  de  Touloufe,  qui  témoignant 
quelque  doute  (ur  fa  nailiance  &  fur  la  réuffite  de  Ion 
entreprile,  il  lui  répondit:  «je  fuis  véritablement  fils  du  roi 
Clotaire,  c'eft  en  cette  qualité  que  je  fuis  prêt  de  me  rendre 
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maître  de  la  partie  du  Royaume  qui  m'appartient,  &'J'arrive- 
rai  dans  peu  à  Paris,  où  j'établirai  le  fiège  de  ma  Royauté». 
Il  s'avança  donc  du  côté  de  Poitiers,  qui  s'étoit  déclaré  eu 
ià  faveur  ;  mais  les  affaires  changèrent  bien-tôt  de  face.  Le 
roi  Contran  étoit  retourné  à  Cliallon-fur-Saône  pour  s'op- 
poler  au  danger  qui  le  menaçoit  :  il  fit  d'abord  marcher  des 
troupes  du  côté  de  Poitiers,  &  il  ordonna  à  une  autre  armée 
de  defcendre  le  long  du  Rhône.  Mais  il  (èntit  enfin  que  [es 
efforts  pourroient  être  inutiles,  s'il  ne  le  réconcilioit  avec 
Childebert;  aulîi  prit-il  le  parti  d'avoir  une  conférence  avec 
lui  &  les  Seigneurs  de  fa  Cour,  qui  aimoient  véritablement 
la  gloire  du  nom  François.  Le  jeune  Prince  vint  donc  trouver 
fon  oncle  à  Challon-(ur-Saône,  où  tous  ceux  qui  avoient 
trempé  dans  la  révolte  de  Condevald  n'eurent  garde  de  fè 
trouver  à  l'entrevue  des  deux  Rois. 

Contran  s'étoit  fàifi  d'un  abbé  de  Cahors,  qui  portoit  des 
lettres  de  Condevald  aux  leigneurs  Auflrafiens  lès  amis,  par 
lelquelles  il  avoit  découvert  leurs  delîèins  ;  &  dans  le  temps 
même  de  là  conférence  avec  Childebert  on  lui  amena  deux 
hérauts  que  Condevald  lui  envoyoit.  Ces  hérauts  avoient 
des  caducées  ou  verges  facrées  qu'ils  s'imaginèrent  devoir  les 
mettre  à  couvert  de  toute  inlulte;  mais  ayant  eu  rim}>rudence 
de  découvrir  fur  leur  route  le  fujet  de  leur  légation,  Con- 
tran qui  en  fut  initruit  les  fit  prendre  en  chemin  &  les  fit 
conduire  à  Challon.  Ils  dirent  au  Roi  que  Condevald,  qui 
étoit  venu  de  Confiantinople,  les  avoit  envoyés  vers  lui 
pour  lui  fignifier  qu'il  étoit  fils  de  Clotaire  comme  lui, 
qu'en  con(équence  il  lui  redemandoit  la  portion  des  Etats 
qui  lui  appartenoit  ;  Se  que  s'il  ne  lui  faifoit  pas  juftice  il 
n'avoit  qu'à  s'attendre  de  le  voir  bien -tôt  avec  une  armée 
compofée  de  tous  les  Seigneurs  qui  commandoient  dans  les 
provinces  qui  font  fituées  entre  la  Dordogne  &  les  Pyrénées: 
&  qu'enfin  Dieu  feroit  voir  par  le  lort  des  armes  s'il  étoit 
véritablement  fils  de  Clotaire  ou  non.  Contran,  outré  de 
colère  à  ce  difcours,  fit  mettre  à  la  queflion  les  deux  hérauts 
pour  découvrir  toutes  les  fuites  de  ce  complot.  Les  hérauts 
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répétèrent  ce  qu'ils  avoient  déjà  dit,  &  ajoutèrent  que  l'en- 
treprife  de  Gondevaid  11  etoit  pas  un  lècret  parmi  les  fèigiieurs 
Aulbaliens,  puiiqu'un  grand  nombre  en  ctoient  complices, 
&  que  c  etoit  pour  cette  raifon  qu'ils  n'avoient  ofé  Ce  trouver 
à  la  conférence;  qu'au  refle  Contran -Bofon  avoit  été  le 
premier  mobile  du  complot,  qui  avoit  été  tramé  dans  (on 
voyage  à  Conftantinople;  qu'adueilement  Gondevaid  avoit 
charte  de  Touloule  l'évêque  Magnulfe  pour  avoir  témoigné 
quelque  doute  fur  (à  nailîànce,  &  n'avoir  pas  voulu  /uivre 
lexemple  de  Didier  comte  de  Toulouiè  qui  avoit  reconnu 
Gondevaid:  enfin  que  Riguntbe,  fille  de  Cbilpéric,  avoit 
été  aufTi  exilée  par  Gondevaid,  qui  s'étoit  laid  de  tous  fes 
trélors.  GontJ'an  fit  venir  fon  neveu  pour  être  témoin  de 
tout  ce  que  ces  hérauts  racontoient,  &  voyant  le  rilque  qu'il 
couroit,  il  comprit  combien  il  étoit  néceliaire  de  iè  récon- 
cilier au  pluflôt  avec  lui:  il  lui  mit  donc  dans  la. main,  en 
prélènce  des  Seigneurs  des  deux  Cours,  fa  hafle  ou  fon 
Iceptre,  comme  la  marque  qu'il  le  déclaioit  l'héritier  de  tous 
ies  Etats,  où  il  vouloit  qu'il  commandât  comme  dans  les 
liens  propres.  Il  lui  rendit  e;i(uite  toutes  les  villes  qui  avoient 
jusqu'alors  occafionné  leur  mélintelligence,  &  lui  donna  encore 
des  avis  fur  la  manière  dont  il  devoit  fê  gouverner,  fîir  les 
perfonnes  qu'il  devoit  admettre  dans  ies  confeils,  &:  fur  ceux 
qui  ne  méritoient  pas  fli  confiance,  lui  indicjuant  en  particu- 
lier Egidius  évêque  de  Rheims,  qu'il  lui  dépeignit  comme 
un  faétieux  &  un  intrigant,  dont  toutes  les  allions  n'avoient 
tendu  qu'à  exciter  des  brouilleries  entre  les  rois  de  France. 
C'étoit  en  effet  le  caractère  de  ce  Prélat  ambitieux ,  malgré 
ks  louanges  que  Fortunat  &.  Flodoard  lui  ont  données:  il 
fi.it  convaincu,  environ  dans  ce  temps-là,  d'avoir  flibriqué 
de  faufîès  lettres  du  roi  Childtbert  pour  s'approprier  des 
terres  du  fifc.  Mais  ce  que  le  roi  Contran  recommanda 
le  plus  à  fon  neveu,  fut  de  n'avoir  aucune  liailon  avec  la 
Reine  Brunehaut  fa  mère,  de  crainte,  difbit-il,  qu'elle  ne 
l'engageât  à  écrire  des  lettres  à  Gondevaid  ou  à  en  recevoir 
de  lui  :  Obtcflaiis  ne  ad  mairem  accédera ,  ne  forte,  al'vms  Gi--g-  Timn. 
Tome  XX.  Ce  i-y.-js- 


toi  MEMOIRES 

dantur  admis  qtiaJïtcr  ad  {jiiudovaUum  fcrilicret ,  auî  ah  eo 
fcr'tpta  fiifàperet. 

Cette  }yaix  entre  les  deux  Rois  fut  le  coup  fatal  qui  ruina 
les  éfpérances  de  Gondevald.  11  s'étoit  avancé,  comme  je 
l'ai  dit,  du  côté  de  Poitiers,  dont  il  efpéroit  faire  ià  place 
d'armes,  lorlqu'il  apprit  que  les  troupes  de  Contran  venoient 
l'attaquer;  dans  le  même  temps  Didier  comte  de  Tou- 
loufe  quitta  (on  parti,  ce  qui  l'obligea  de  repalfer  la  Dor- 
dogne  &  de  fe  retirer  à  Bordeaux.  Il  ne  relloit  plus  avec 
lui  que  Sagittaire  évêque  de  Cap,  Mummole  gouverneur 
d'Avignon,  le  duc  Bladafle,  Gavachaire  comte  de  Bor- 
deaux, &  Waddon  comte  de  Saintes.  Rien  ne  prouve  mieux 
l'embarras  où  fe  trouvoit  Gonde\'ald  dans  ces  circonftances 
que  le  recours  qu'il  eut  à  des  relicjues  *Xun  S.'  Maitvr, 
dont  il  crut  que  le  pouvoir  auprès  de  Dieu  pourroit  le 
fouftraire  aux  dangers  qui  le  menaçoient.  Eiiphronius,  mar- 
chand Syrien  établi  à  Bordeaux,  avoit  en  la  polleliion  un 
doigt  de  S.'  Sergius,  martyr  fameux  dans  l'Orient,  qui  a 
donné  Ion  nom  à  la  ville  de  Sergiopolis  dans  la  Coma- 
gène:  on  racontoit  que  (on  intercellion  avoit,  (oiis  le  règne 
de  Judinien ,  emjjêché  Chofîoès  roi  de  Perle  de  prendre 
Lih.  de gioriâ  q^\\ç,  \'A\ti.  On  pcut  \oir  daus  Crégoire  de  Tours  les  autres 
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ir  i  vu.  Mft.  muacles  qu  jl  lui  attribue.  Je  ne  luis  jwint  lurpris  de  voir 
c-  ji.Cumno-  Coudevald  rempli  de  vénération  pour  S.'  Sergius;  c'étoit, 
a  en  juger  par  le  portrait  qiien  tait  notre  hiltorien ,  un 
homme  qui  a\oit  des  mœurs  &  qui  étoit  perfuadé  de  /bu 
bon  droit  :  mais  il  n'en  étoit  pas  de  mcme  des  lêigneurs 
François  qui  l'accompignoient,  &  en  particulier  de  Mum- 
mole, dont  la  vie  étoit  un  tilîu  de  crimes;  ce  fut  lui  cepen- 
dant qui  témoigna  le  plus  d'ardeur  pour  avoir  le  doigt  de 
S.'  Sergius.  Le  nrarclv.uul  eflimoit  fi  relique  plus  que  toutes 
fès  richelîès,  8c  il  offrit  à  Mummole  ju(t]u'<à  deux  cens  éciis 
d'or  pour  l'en  laifîër  tranquille  |w(îèiîeur;  mais  Mummole, 
fans  vouloir  entendre  raifon,  ulà  de  violence  &  fe  (aidt  du 
coffret  où  étoit  le  doigt,  qu'il  coupa  avec  un  couteau  en 
plulîeurs  morceaux.  Cette  action  ne  plut  point  au  S.*  Martyr^ 
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dit  Grégoire  de  Tours,  aiiiFi  les  aliaires  de  Gondevald  n'eu 
allèrent  pas  mieux. 

Les  troupes  de  Contran  qui  marchoient  du  côté  de  Poitiers 
avoient  déjà  palîe  la  Dordogne ,  &  s'avançoient  du  côté 
d'A»en  où  elles  pafsèrent  ia  Garonne  dans  le  deflèin  de 
j-entèrmer  Gondevald  dans  Bordeaux.  Il  n'eut  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  Te  retirer  piécipitarament  vers  les 
Pyrénées ,  par  où  il  pouvoit  palFer  en  Elpagne  où  il  avoit 
déjà  envoyé  ks  deux  fils.  Ses  troupes  qui  défendoient  ie 
paifage  de  la  Garonne  n'ayant  pu  rélilter  à  celles  de  Gontran 
allèrent  rejoindre  Gondevald  à  S.'  Bertrand  de  Cominges 
aiommée  alors  Liigdiinum  Coiiverinariim ,  place  forte  par  (à 
fituation  fur  une  montagne,  où  il  elpéroit  d'être  à  portée  de 
recevoir  des  fêcours  de  la  part  des  Viligoihs.  De  plus,  il 
étoit  de  la  politique  de  ne  pas  abandonner  tout- à -fait  le 
Ro)'aume  de  crainte  de  décourager  lès  partiiansqui  pouvoient, 
comme  il  s'y  attendoit,  faire  quelque  diverlion  en  fa  faveur. 
C'étoit  au  moins  ce  qu'il  repréfenta  aux  habitans  de  cette 
ville  &  à  ceux  qui  l'accompagnoient ,  pour  les  animer  à  faire 
tine  vigoureufè  défenlè.  La  ville  étoit  tellement  pourvue  de 
vivres  &  de  munitions  de  guerre,  qu'il  auroit  piâ  s'y  main- 
tenir plulieurs  années,  lelon  Grégoire  de  Tours ,  &  y  caufer 
encore  bien  àes  affaires  au  roi  Gontran,  s'il  n'avoit  point  été 
trahi  par  Mummoie  &  par  les  autres  leigneurs  François  de  ion 
parti.  Le  roi  Gontran  appréhendant  toujours  qu'il  ne  lui  échap- 
pât en  palïïmt  en  Elpagne,  lui  fit  rendre  des  lettres  comme 
venant  de  la  reine  Brunehaut ,  dans  lefquelles  celte  Princefiè 
lui  confeilloit  de  iè  retirer  à  Bordeaux.  Gondevald  lèntit  le 
danger  qu'il  y  avoit  pour  lui  de  fè  retirer  dans  une  ville  où 
il  auroit  été  à  la  merci  de  (es  ennemis  ;  ainfi  iê  confiant 
trop  à  la  lituation  avantageufè  de  celle  où  il  s'étoit  renfermé 
&  à  la  fidélité  de  Mummoie  &  des  autres  fèigneuis  François, 
il  fê  prépara  à  le  défendre  contre  l'armée  du  roi  GontratJ. 
La  place  fut  donc  alfiégée  dans  les  formes ,  &  l'on  fè  iêj-vtt 
pour  i'attaquer  des  machines  de  guerre  ufitées  alors.  L'évé- 
xjue  Sagittaire  pour  donner  l'exemple  aux  alllégés,  hinçoit 
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lui-même  des  pierres  de  delTiis  les  murailles  on  Gondevald  fe 
faifo't  voir  aulO  aux  airiégeans  qui  l'accabloient  d'injures ,  lui 
repiochaiit  les  différentes  iituations  de  (a  vie  obfcure  fous  le 
règne  de  Ciotaire.  Gondevald  fe  conteiitoit  de  leur  rappeler 
tout  ce  qui  pouvoit  conltater  la  naifiance ,   &   citoit   pour 
témoins  S.'^  Radégonde  femme  de  Ciotaire  I,  &  Ingeltrude 
tante  de  Contran  qui  pouvoient  atteller  la  vérité  de  tout  ce 
qu'il  leur  diloit  ;  au  reffe,  ajoûtoit-il,  «  li  votre  haine  vous 
«  empêche  de  me  reconnoitre  en' qualité  de  frère  de  votre  Roi, 
X.  condui(ez-moi  devant  lui,  afin  que  s'il  me  reconnoît  pour  ce 
»  que  je  fliis,  il  loit  le  maître  de  me  traiter  comme  il  le  jugera 
5>  <à  propos ,  ou  fi  vous  ne  voulez  pas  m'accorder  cette  grâce , 
i^  permettez  au  moins  que  je  retourne  à  Conllantinople  d'où 
»  je   fuis  venu ,  &  je  vous  promets    que   dorénavant   je   ne 
Lvn.c.^C  cauferai  plus  d'inquiétude  à  perfonne».   Peut-être  que  Gon- 
devald en  propoîant  ainli  publiquement  aux  alliégeans  de  le 
conduire  au  roi  Contran  ,  ne  parloit  pas  (incérement  ;  mais 
ceux  de  ioji  parti  furent  bien-tôt  mettre  à  proht  cette  propo- 
fition. 

Il  y  avoit  quinze  jours  que  la  ville  étoit  afTiégée,  ^ns 
que  les  machines  eulfcnt  pii  faire  aucun  effet ,  en  forte  que 
Leudégifile  qui  commandoit ,  défefpérant  de  pouvoir  ïtn 
rendre  maître ,  jugea  qu'il  lui  feroit  plus  f  icile  de  réufTrr 
dans  fon  entreprifê  par  la  négociation  que  par  la  force.  Bladafle 
i'un  des  Seigneurs  du  parti  de  Gondevald  avoit  trouvé  le 
moyen  de  fortir  de  la  place  pendant  qu'on  étoit  occupe  à 
éteindre  l'incendie  d'un  bâtiment  où  lui-même  avoit  fait 
mettre  le  feu ,  6c  d'aller  donner  à  Leudégifile  des  nouvelles 
de  la  fituation  des  affiires,  afin  d'acquérir  par  là  fon  pardon. 
j.  Leudégifile,  infhuit  par  ce  transfuge,  eut  des  conférences 
jtcrètes  avec  Mumrnole  à  qui  il  fit  repréfenter  par  à<:s  fei- 
gneurs  Fiançois  (ju'ii  aboucha  avec  lui,  que  fa  femme  &  Çts 
enfans  étant  entre  les  mains  du  roi  Contran,  il  coiiroit 
rifque  de  caiilêr  leur  mort  s'il  perfifloit  plus  long-temps  dans 
fa  révolte  &  dans  fon  attachement  pour  un  étranger  dont  la 
tiomiuaiion  étoit  fur  Ion  déclin,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  altendxe 
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pour  lui  dans  la  fituation  prélente ,  Imon  de  tomber  avec 
lui ,  qu'il  lui  conleilloit  donc  d'obtenir  fa  grâce  en  livrant 
Gondevald.  Si  jctois  (v.r,  leur  dit  Mummoie,  d'obtenir  la 
vie,  je  luis  en  état  de  vous  épargner  bien  des  peines.  Ils  lui 
promirent  que  s'il  rentroit  dans  fon  devoir  &  qu'il  livrât 
Gondevald,  il  pouvoit  compter  fur  eux,  &  que  s'ils  ne  pou- 
voient  l'excufèr  auprès  du  Roi ,  ils  le  mettroient  en  fureté 
dans  une  E'glilê,  afin  du  moins  qu'il  ne  fût  point  puni  de 
mort. 

Mummoie  ayant  communiqué  à  l'évéque  Sagittaire  &:  au 
comte  Wadtlon  ion  deliein  &  les  promelîès  de  la  vie  qu'on 
iui  faiioit,  ils  convinrent  entre  eux  de  l'exécuter  après  que 
les  envoyés  de  Leudégifile  leur  eurent  promis  avec  ferment 
qu'on  leur  tiendroit  parole.  Ils  allèrent  donc  trouver  Gon- 
devald &  lui  dirent,  que  la  fidélité  qu'ils  lui  avoient  jurc-e 
lie  devoit  pas  rendre  fulped  le  conlêil  lalutaire  qu'ils  venoient 
îul  donner,  qui  étoit  de  iè  préfènter  à  fbn  frère  le  roi 
Gontran  comme  il  l'aNoit  defiré.  Gondevald  ne  put  retenir 
fès  larmes  à  cette  propofition  (1  éloignée  des  dilcours  que 
lui  avoient  tenus  juiqu'alors  Mummoie  &  les  complices  de 
cette  trahifon.  «  C'eft  lur  votre  invitation,  leur  dilbit-il 
que  je  fuis  revenu  dans  les  Gaules  ,  que  j'y  ai  tranfj^orté  mes 
tréfors ,  dont  une  partie  efl  encore  à  Avignon,  Si.  l'autre 
m'a  été  enlevée  par  Gontran-Bofon  ;  apjès  le  iecours  de 
Dieu  je  n'ai  eu  d'elpérance  qu'en  vous ,  je  vous  ai  fait  les 
dépofitaires  de  mes  vues  &  de  mes  delîèins ,  &  je  n'ai  jamais 
defiré  de  monter  fur  le  trône  que  par  votre  mo}en.  Main-  ■ 
tenant  fi  vous  ne  cherchez  qu'à  me  tromper,  c'efl  à  Dieu  . 
que  vous  en  rendrez  compte,  &  je  le  prie  d'êtic  juge  de  • 
ma  caulê  ».  Mummoie  l'allura  qu'ils  ne  vouloient  point  le 
tromper,  qu'ils  làvoient  les  fëntimens  du  Roi  fon  frère  pour 
lui,  &  qu'ils  étoient  affurés  que  dans  l'état  où  étoit  la  famille 
Rovale  réduite  à  fi  peu  de  Princes ,  il  ne  vouloit  point 
perdre  ,  en  le  faifant  périr,  la  confolation  qu'il  pouvoit  retirer 
de  lui.  II  y  a  même,  ajoûtèrent-ils,  quelques-uns  des  prin- 
cipaux feigneurs  François  qui   n'attendent   plus  que  votre 

Ce  iij 
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arrivée  à  la  porte  de  la  ville ,  pour  vous  conduire  au  Roi. 
Gondevald  n  ctoit  pas  en  état  de  rcfiller  à  Mummole.  Ainli 
après  qu'il  lui  eut  encore  réitéré  les  fêrmens  qu'il  ne  lui  lêroit 
fait  aucun  mal ,  il  ie  laidà  conduire  hors  de  la  ville  où 
Mummole  rentra  après  l'avoir  configné  entre  les  mains  de 
Gontran-Bofon  &  d'Ollon  comte  de  Bourges.  A  i'afpecl  du 
traître  Bofon  ,  qui  étoit  le  principal  &  le  premier  auteur  de 
{es  malheurs  ,  le  milérable  Gondevald  ne  douta  plus  du 
trifte  fort  qui  lui  étoit  préparé.  «  Juge  Eternel,  s'écria-t-il , 
»  en  levant  les  mains  &  les  yeux  au  Ciel,  ô  Dieu  qui  êtes 
»  le  vengeur  des  innocens  opprimés ,  qui  ilételtez  le  menJonge 
»  &  la  duplicité ,  je  remets  ma  caufe  entre  vos  mains ,  8c  je 
»'  vous  fupplie  de  faire  bien -tôt  éclata-  votre  vengeance  fur 
»  ceux,  qui  malgré  mon  innocence,  m'ont  livré  comme  un 
coupable  à  mes  ennemis  ».  Enluite  ayant  fait  le  ligne  de  la 
croix,  il  marcha  au  milieu  de  Bofon  &.  du  comte  Ollon. 
A  quelque  diltance  de  la  ville,  ce  dernier  renverla  Gon- 
devald par  terre  &  voulut  le  percer  d'une  lance  en  criant 
aux  aflillans;  voici  celui  qtti  a  ofc  fe  dire  le  frère  &  le  fils 
des  Rois.  La  cotte  de  mailles  dont  Gondevald  étoit  revêtu 
le  préfèrva  des  coups  :  il  le  releva  avec  précipitation  Secourut 
pour  regagner  la  porte  de  la  ville;  mais  Gontran- Bofoiï 
l'ayant  atteint  d'un  coup  de  pierre  <à  la  tcte  le  lit  tomber  par 
terre,  où  il  ftit  percé  de  coups  par  les  (oldats  de  l'armée  de 
Leudégiiile.  On  lui  arracha  les  cheveux  &  la  barbe;  Ion 
corps  traîné  par  tout  le  camp  refla  fins  fépuhure  tlaiTS  le 
même  lieu  où  il  avoit  été  tué.  La  nuit  fut  employée  à  mettre 
à  couvert  du  pillage  tous  les  trélors  qui  étoient  dans  la  ville., 
&  le  lendemain  matin  l'armée  y  étant  entrée  le  malfîcre  {\^ 
général  fins  diflinélion  de  fexe  ni  d'âge,  les  Eccléfiartiques 
mêmes  ayant  été  égorgés  jufqu'au  pied  àes  Autels.  Eiiluile 
elle  fut  livrée  aux  ilsmmes  qui  confumèrent  tous  les  édi- 
fices, en  forte  qu'il  ne  refta  plus  que  la  place  de  cette  ancienne 
ville.  Elle  fut  ians  aucune  habitation  pendant  près  de  cinq 
cens  ans,  &  ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  xn.*  fiècie 
que  S.'  Bertrand  évêque  de  Cuminges   y  ayant  rétabli  k 
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cathédrale,    auira  des  h;ibitans  qui  composèrent  la  nouvelle 
ville  qui  lublifte  aujourd'hui. 

Telle  lut  la  lin  des  entiepiifês  du  mallieureu.\  Gondevàld 
qui  mourut  au  commencement  du  mois  de  mai  de  l'an 
■585,  après  avoir  demeure  près  de  deux  ans  çn  France.  On 
ne  fait  lien  de  la  fortune  de  ks  deux  fils,  finon  que  quel- 
ques an  nc'es  après  la  mort  de  leur  père,  le  roi  Contran  accula 
la  reine  Brunehaut  d'entretenir  encoie  un  commerce  de 
icitres  avec  eux ,  Se  de  les  avoir  engages  à  rentier  dans  le 
Royaume  pour  y  exciter  de  nouveaux  troubles;  mais  appa- 
remment que  l'infortune  de  leur  père  les  rendit  fages,& 
qu'ils  aimèrent  mieux  quitter  l'Elpagne  où  ils  étoient  alors 
pour  fê  retirer  à  Conltantinople. 

Les  prières  de  Gondevaid  contre  ceux  qui  l'a  voient  trahi 
ne  tardèrent  pas  à  avoir  leur  effet.  I-'relque  tous  périrent; 
mais  quelques-uns  de  ceux  à  qui  l'on  avoit  promis  leur 
grâce  auprès  de  Contran,  ayant  prelîcnli  de  bonne  heure  le 
péril  qui  les  menaçoit ,  avoient  pris  Higement  le  parti  de  la 
fiiiie.  Mummole  &.  l'évêque  Sagittaire  quoique  les  plus 
coupables ,  ne  furent  retirés  de  la  fecurité  où  ils  vivoient 
dans  l'aimée  de  Leudégilile  que  par  un  ordre  que  ce  générai 
reçut  du  roi  Contran  de  les  faire  périr  comme  des  faélieux, 
qui  tant  qu'ils  \ivroienî,  n'éioient  propres  qu'à  mettre  le 
trouble  dans  le  Ro\aume.  Ainfi  ils  furent  tous  deux  malîà- 
crés ,  Mummoie  dans  la  mailon  de  Leudégifiie,  &  l'évêque 
Sagittaire  en  s'enfuiant  la  *ète  enveloppée  de  peur  d'être 
reconnu.  Enfin,  Contran-Bofon  l'auteur  de  tous  ces  troubles 
iùbit  le  même  (ort  deux  ans  après  par  l'ordre  des  deux  rois 
Contran  &  Childebert ,  qui  le  punirent  non  feulement  de 
lès  crimes  paflés  ,  mais  encore  pour  être  entré  dans  un  nouveau 
complot  qu'a  voit  formé  i\n  nommé  Rauching,  qui  fè  diloit  Crfg.TnrJU. 
aufh  fils  du  roi  Clotaire  L  ix.c.^à-.o. 

Les  E'\'êques  <)ui  s'étoient  déclarés  pour  Condevald  furent 
aufîi  punis  par  l'exil  ou  l'interdit  dans  le  concile  de  Mâcon  , 
afîèmblé  au  mois  de  novembre  585  par  les  ordres  du  roi 
Contran.  Théodore  cvêque  de  MarfeiUe  étoit  le  plus  coupable 
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&.  Contran  avoit  eu  l'intention  de  le  faire  (èrvir  d'exemple 
aux  autres;  mais  Childebert  lui  Ht  dire  que  s'il  lui  tailoit 
tort  en  aucune  façon,  il  (eroit  obligé,  malgré  les  traités  qu'ils 
avoient  faits,  de  rompre  avec  lui.  Ainfi  l'Evêque  revint  à 
Marfeille  où  il  mourut  paifiblement  en  55?4. 

II  efl  temps  maintenant  de  revenir  à  nos  Médailles.  J'ai 
dit  qu'il  étoit  naturel  de  penfer  qu'elles  avoient  été  frappées 
par  ordre  de  Gondevald,  (jui  avoit  tant  d'obligations  aux 
empereurs  de  Conltantinople,  (oit  pendant  (on  (éjour  à  Mar- 
feille &  à  Avignon,  lôit  depuis  qu'il  eut  été  reconnu  roi  des 
François  à  Brive-la-Gaillarde.  On  ne  peut  trop  faire  attention 
au  reproche  que  Gontran-Bolon  fit  à  l'évèque  de  Marfeille 
d'avoir  voulu  en  reconnoilîlmt  Gondevald,  foûmettre  le 
royaume  des  François  à  la  domination  des  Empereurs:  Ciir 
voliiijfct  Fmiicoriim  rcgnum  Impciiahkts  pcr  hcu  fubdere  dïtlo- 
nïbits.  11  filloit  donc  que  dès-lors  Gondevald  eût  fait,  ou  au 
moins  qu'on  appréhendât  qu'il  ne  fit  quelque  aéle  ,  par 
lequel  il  auroit  reconnu  la  fbuveraineté  des  Empereurs,  & 
il  n'en  pouvoit  faire  aucun  qui  fût  plus  marqué ,  qu'en 
ordonnant  de  fabriquer  des  nionnoies  au  coin  de  l'empereur 
Maurice. 

Je  ne  fîiis  pas  au  refle  le  premier  qui  ait  cherché  iSwm 
un  événement  /emblable  à  celui  que  je  viens  d'expofèr ,  le 
moyen  de  lever  la  difficulté  qui  naît  de  la  fabrication  «.les 
monnoies  frappées  en  France  au  coin  des  Empereurs.  M. 
i'abbé  du  Bos  m'a  précédé  dans  cette  idée.  Frédégaire  rapporte 
que  le  comte  Svagrius  ayant  été  envoyé  en  Ambalfide  à 
Condantinople  par  le  roi  Gontran  la  vingt -fèplième  année 
de  (on  règne,  qui  répond  à  l'an  587,  c'cfl-à-dire  deux 
ans  après  la  mort  de  Gondevald,  il  fut  créé  Patrice  i)ar  une 
prévarication  de  l'empereur  Maui  ice.  La  trame  fut  bien  ourdie; 
mais  ayant  été  découverte,  elle  demeura  lans  effet  :  c'eft  ainli 
que  M.  l'abbé  du  Bos  traduit  ces  paroles  de  Frédégaire, 
ihïque  fraude  Patriàiis  ordinntur.  Cœpta  qu'idem  ejl  /mus, 
fed  non  procejfit:   &  il  croit  qu'eu  vertu  du  Diplôme  de 

l'empereur 
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l'empereuv  Mauiice,  Syagrius  vouloit  le  faire  reconnoître  en  ,  Voy.hsnons 

rrance  pour  un  omcier  de  l  Empire;  dou  il  concliid,  que /^rr  Frédég.iW:. 

dans  le  temps  où  fè  tramoit  ce  complot  quelques-uns  des  i'"ê-  s?7  ^ 

adhérans  de  Sjagrius  firent  frapper  dans  Vienne  la  monnoiç 

qui  fait  l'objet  de  la  Diflèrtation  de  M.  de  Boze,  dont  j'ai 

parié  au  commencement  de  mon  Mémoire.  On  peut  encore, 

ajoute  M.  l'abbé  du  Bos,  appuyer  la  conjeclLire  que  je  haHirde 

flir  ce  qu'il  y  a  dans  la  médaille  de  Vienne  uiicyiaqueile  coupe 

les  leiues  qui  compoient  le  nom  de  Maurice ,  &  que  cette 

lettre  e(t  la  premiéie  du  nom  de  Syagrius. 

Mais  cette  explication  eft  infoûtenable,  parce  qu'en  587 
]a  tranquillité  a)  ant  été  rétablie  dans  les  royaumes  de  Con- 
tran &  de  Childebert,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  eût 
oie  faire  battre  monnoie  au  coin  de  l'empereur  Maurice 
dans  la  ville  de  Vienne;  aulTi  M.  l'abbé  du  Bos  ne  donne- 
t-il  cette  explication  que  comme  une  pure  conjeélure,  5c 
je  n'ai  garde  de  préfenter  la  mienne  fous  un  autre  point 
de  viie,  étant  tout  dilpofé  <à  l'abandonner  fi  elle  fouffie  la 
moindre  difficulté.  Elle  m'aura  du  moins  procuré  l'occafioM 
de  faire  connoîlre  plus  particulièrement  uw  homme  célèbre 
dans  notre  hiltoire,  dont  tous  nos  auteurs  ont  à  la  vérité 
parlé;  mais  je  n'en  connois  aucun  qui  le  loit  attaché  à  lier 
exaélem.ent  les  principaux  évènemens  de  là  vie  avec  ceux  de 
notre  Monarchie. 

Descri PTION   des   MeddïUcs    frappées    à   Arles    &  à 

MarjelUe  au  eo'ui  de  l'empereur  Maurice,  ej ni  font  dans 

le  Cabinet  de  M>  de  Clèves. 

fie 

D  N.   M  A  V  R  C.   T I B.   PP.   A  Y  G.    Caput  diademate   oem-    .....      , ,. 
mnto  ornalum ,  Jnujirorsum  converjum  cum  paludammto  ad  peaus. 

Au  revers. 
VICTOR   V I V  A  O  C  V  S  D .   In  area  crux  globo  infjlcns  :  à 
dextris  ^  ;  à  fnijris  fj  ;  infrà  C  O  N  O  B. 

Tome  J(X.  Dd 
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Mn,.inoMl  DN.   MAVRIC.  TB.  PP.  AV.  Caput  \dcm. 

Au  revers. 

Ce 

VICTORIA   AVTORVMI.   In  area  crux  gîoio  mjljfent, 
à  dextris  ^  ;  à  finijlris  ^j  &  duo  punéla  ;  injrà  C  O  N  O  B. 

Mimmi  mdu!i.  D  N.    M  A  V  R Idem  typus. 

Au  revers. 
VICORI   AVT....  Circulas  in  quo  crux  gloho  injljlens,  hinc  à 
dextris  ^  Ù-  àfmipis  j')  ;  infrà  CONOB, 

Mi.,mmodu!i  D  N.  MAVRICIVS.  PP.  AV.  Idem  typus. 

Au   revers. 

fie  fie  <"«: 

VIIVORI.   AVTOAV.   Infra   ONOB.   Crux  ghbo  inff- 
tens,  hinc  à  dextris  ^  &  à  Jlriijlris  ^j. 

On  trouvera  dans  les  Numifmat.  Imp.  Romanor.  du  P.  Banduri, 
t.  II,  p.  662.  &  664,  deux  Aicdailles  de  l'empereur  Maurice 
^ui  font  femblables  à  celles  du  cabinet  de  M.  de  Ctèyes,  frappées 
à  Marfeille. 


;i-.n  M-  l.L  .;',:■-  /■■ .    /:■„,  .VX.JU 


JlcJaiUcs  Je  lEiiipc/cia  J£n/ncc  /ixjirpec.^  (lArles  et  a  ^Ifarscillc 


Ar^lc 


jffarseiSe 


JMhii/c  ou  JRnmc'id  M  C/u/Jck-rt I . 


jjfcmnoze  Je  C/iloàurc  frappée 
a  jWirrseilIe  ■ 


Jlaroioie  Je  C/uLieier^t  I. /rappee 


JUimncm  deC^ûtaneJU.Ldlinmûie  Je  CkilJcnc  II 


Jfcmntne  lii  Rai  Goritrwi  /?\miee 
a  Cha/lon  sia'  Saône 


JlIûJtnoie  Je  Sufe^ertl.  /tmrpce 
a  Jfarj-eiTIe  . 


Moimoie  Je  C/alJeier-t  I   /K 
^  /riippee  a  Lia7i  [q' 

(3 


r  CA/^\    ^Von/une ^  //nppee  a 
■'"     ^^''^  Zimoi/e^r  on  ùl  au  - 
toia-  Je  /a  te^cte  LE 
3IO^TBCAS     F 
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OBSERVATIONS   CRITIQUES 

SUR 

LES  ACTES  DES  EVEQUES  DU  MANS. 

Par    M.    DE    F  O  N  C  E  M  A  G  N  E. 

MBaluze  &:  le  P.  Mabillon  nous  ont  donné,  l'un  dans      '7  ^^''\ 
.  Tes  Mélanges*,  l'autre  dans  lès  Anakâes ,  les  deux   ,_ff 
parties  qui  compolent  les  A'^ts  des  évêques  du  Mans,  Aâus  * .mcd.t.iii. 
poiiîifiivm  Cenomanis  in  tube  degentlum.  C'eft  un  recueil  des 
Vies  à&s  quarante-quatre  premiers  E'vêques  de  cette  cglife, 
depuis  S.*  Julien  julqu'à  GeoBroî  de  Loudun  ^a),  écrites 
iîicceflîvement  par  différens  auteuis. 

Cet  ouvrage  e(l  principalement  recommandabie  par  le 
grand  nombre  de  pièces  qu'il  contient  &  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs;  loit  diplômes  de  nos  Rois,  lous  le  nom  de 
PnTcepliim ,  foit  donations,  fous  le  nom  de  Teflamentum , 
fîiites  en  faveur  des  monaltères  par  les  E'vêques  &:  par  les 
ieigneurs  Laïcs. 

Je  fuis  bien  éloigné  d'adopter  l'opinion  de  quelques  Ecri- 
vains, qui  en  s'effbrçant  de  décrier  les  anciennes  chartes, 
ou  comme  lîippofees  par  l'intérêt,  ou  comme  altérées  par 
l'ignorance,  oient  làpper  les  fondemens  les  plus  (ôiides  de 
i'Hilioire.  Mais  je  crois  que  notre  refpeél  pour  ces  précieux 
monumens  doit  avoir  des  bornes;  &  que  l'hillorien  qui  les 
prend  pour  Tes  guides,  rilque  de  s'égarer,  fi  la  critique  n'éclaire 
pas  l'ulage  qu'il  en  fait. 

Quelque  foin  que  nos  pères  apportaflènt  à  la  conlêrvation 
des  acT:es  publics  &  particuliers,  foit  en  commettant  à  leur 
garde  des  perfonnes  lages  &  habiles  qui  en  répondoient 
fous  peine  d'excommunication,  ainfi  que  nous  l'apprend  le 
vingt-fixième  canon  du  concile  d'Agde;  foit  en  multipliant    SlmottJ.  emc. 

(a)  Il  mourut  au  milieu  du  x  1 1 1.'  fiècle.  .  ^^      '  ^''^' 

Dd  i; 
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Dhlm    M  ^^  ^^^  copies  d'un  nicme  acie,  ainfi  que  Perpéluiis  cvéque  de 
ir  zS.  Tours  &  le  roi  Dagobert  I.''  l'obk-rvèrent  pour  leurs  tefla- 

mens;  nous  ne  (aurions  prcfumer  qu'ils  loient  tous  parvenus 
juiqu'à  nous  fans  altération.   Les  précautions  mêmes  qu'on 
ctoit  fbuvent  obligé  de  prendre  pour  les  en  garantir,  lem- 
bloient  devoir  les  y  expofèr  prefque  nécelîairement.  Falloit-il, 
p.ir  exemple,  pour  prévenir  l'injure  i\ts  temps,  tranfcrire  une 
charte  dont  le  parchemin  commençoit  à  s'uler,  ou  qui  deve- 
noit  difficile  à  dcchiflrer!  La  charte  fè  trouvoit  alors  à  la 
merci  d'un  copifle  ou   peu  exact,  ou  peu  intelligent.   Des 
l'année  79  i    Charlemagne  s'aperçut  que  les  lettres  écrites 
par  les  Papes  à  fon  grand -père,  à  fbn  père  &  à  lui-même, 
avoient  déjà  befoin  d'être  copiées  :  Eo  qmd  tihiria  vctiijlate 
Du  Chefnt,  t.  ^  pgj.  ifictiriam  jam  ex  parte  dirutas  atqiie  dektas  confpcxcraf. 
S'agiiloit-ii  de  renouveler  un  titre  primordial  qui  s'étoit  perdu; 
car  fi  l'accident  qui  en  avoit  caufé  la  perte  étoit  dùement 
certifié,  nos  Rois  accordoient  à  leurs  Sujets  une  efjîèce  de 
Lih.r.form.  duplicata ,  dont   Marculfe  nous   a   tranfmis  la  formule,   & 
^  f'orm.  Vair.f.  qui  efl  appelé  ailleurs  rclatiim,  caria  relations,  appennis!  Alors 
•?'^-  l'infidélité  de  la  mémoire  de  celui  qui  demandoit  ce  renou- 

vellement ,  ou  l'inattention  du  Notaire  qui  en  rédigeoit 
l'ade,  ont  pu  fiiire  du  moins  que  plufieurs  noms  de  perfonnes 
&  de  lieux  aient  été  défigurés  ou  changés:  d'où  il  e(t  |)eut- 
être  arrivé  que  certaines  chartes  font  aujourd'hui  attribuées  à 
un  Roi  de  qui  elles  ne  font  point,  Sv  que  d'autres  font 
placées  fous  un  règne  auquel  on  ne  doit  pas  les  rapporter. 
J'en  ai  remarqué,  dans  le  1  6.=  chapitre  des  Aéles  des  évêques 
du  Mans,  trois  entre  autres  qui  m'ont  |)aru  avoir  ce  défaut; 
c'eft  à-dire  qui  ne  peuvent  être  du  Roi  dont  elles  portent 
le  nom. 

Le  copifle  qui  nous  les  a  confërvées,  fèmble  avouer  lui- 
même  qu'il  ne  tliflinguoit  pas  nettement  fi  l'original  qu'il 
tranfcrivoit,  les  attiibuoit  à  Chilpéric  ou  à  Childe'iic ;  le  titre 
de  la  piemitre  fait  foi  de  (()n  embairas :  Sequïtur  exemplar 
pm'diéli  priteepn  (liilderid  vel  Cliilperici  régis.  Cependant  il 
pi  it  un  parti ,  &.  la  donna  à  Clùldéric  Elle  commence  ainfi  ; 
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Chihkrkus  rex  Fraticoriim ,  vir  illiijïer.  Mais  enfiiitc,  par  une 
efpèce   de   compenfation  dont   il  ne  nous  apprend  pas  le  r^""'  "^"'f 
motif,  il  donna  les  autres  à  Chilpâic:  ChUperïais  rex  Fnm-  2'Sj. 
connu,  vir  i/IuJIcr ;  cjuoiqi.;e  celles-ci  loienl  vihblenient  du 
même  Roi  que  la  première. 

Le  p.  Mabillon,  dans  ù  note  fur  les  Aâes  des  évêqties  du 
Mans,  le  déclare  pour  la  dernière  opinion:  Lïhraîis  inr'imque 
vwmcmis ,  omnïnb  Cliilperko  diphmata  Imc  trihiimda  ceufemus. 
11  entend  celui  àç.i  Rois  de  ce  nom,  qui  a  été  furnommc 
Daniel.  Ne  fera -ce  pas  manquer  au  refpect  dont  nous 
femmes  fi  jultement  prévenus  jiour  l'autorité  du  P.  Mabil- 
lon ,  que  d'ofer  penler  autrement  que  lui  !  Pour  moi  je 
ciois  que  les  chartes  dont  je  parle,  ne  peuvent  abfolument 
être  attribuées  à  Chilpéric. 

Je  n'infifterai  pas  lur  ce  que  la  date  de  l'une  de  ces  pièces 
excède  la  durée  du  règne  de  ce  Prince.  Lorfciue  les  monu- 
inens  que  l'on  produit  comme  anciens,  ne  mancjuent  d'ailleurs 
d'aucun  des  caiaélères  d'authenticité  qui  doivent  les  accom- 
pagner, un  critique  de  bonne  foi  les  attaque  rarement  par  les 
erreurs  quil  lemaïque  dans  leurs  dates:  comme  il  ne  fiuj-oit 
ignorer  que  les  originaux  mêmes  ne  lont  pas  toujours  exempts 
de  pareilles  fautes,  il  s'étonne  encore  moins  qu'elles  fè  foient 
gliiïées  en  plus  grand  nombre  dans  les  copies;  telles  que  font 
toutes  les  chartes  rapportées  dans  le  recueil  des  Ailes  des  évêqiies 
du  Mcins.  J'emploierai  donc  un  autre  moyen,  dans  l'examen 
de  celles  qui  doivent  être  l'objet  de  cette  Difîêrtation. 

Je  dis  que  les  trois  chartes  rapportées  dans  le  chapitre 
16.'  des  Aâes  des  évêqiies  du  Mdtis ,  ne  peuvent  être  de 
Chilpéric;  parce  que  Gaufiolen,  à  lu  prière  de  qui  elles  ont 
été  accordées,  Ideoqite  apojïolicus  vir  Pûter  i/i  Clirijïo  iiofler 
Ciiufokmts  Ceuomannkie  urbis  epifœpus,  nobis  figgejfit,  n'a  pu 
être  évêque  du  Mans,  ainh  (]u'tlles  le  fuppolent,  pendant 
les  cinq  ou  fix  ans  que  Chilpéric  a  régné.  J'en  tire  la  preuve 
de  l'ouvrage  même  où  font  inlércs  le^  Aéles  que  j'examine. 

L'auieur  nous  apprend  que  l'églile  du  Mans,  après  la  mort 
d'Heiiemond,  fut  quelque  temps  fans  Evêque;  que  le  comte 

Dd  iij 
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Rothgaîre.qui  pendant  la  vacance  s'étoit  rendu  le  mnître  abfolu 
de  tous  les  biens  de  l'Eglife,  nomma  de  fon  autorité  Gau- 
fiolen  Ion  propre  fils,  pour  remplir  ce  fiège;  &.  que  le  nju\el 
Evêque,  quoiqu'ordonné  contie  les  règles  prefciites  par  les 

P.  28;.  Canons,  exerça  les  fondions  de  l'cpilcopat  :  Pofî  olntum  ergo 
pnedidi  Dowiiii  Herkmiindi,  cejjavit  cpifcopntus  (Cemmannenfis) 
annos  al'iquat:  Rothgariiis  quidam  cornes  &  fili"S  ejiis  Karivius 
tyranniçâ  poteftate  quemdam,...  .Cleriaiin  ïnUttemtum  &  In-' 
doâum  ,  qui  pii/i  emt  Rotligarii,  Gaufiolemim  iiomine ,  poUuld- 
verutit  ord'marï . . .  prajixus  qtioquc  Giiufiolciius,  licet  non  la/io/iicè 
epifcopus  ordiiuitus ,  ad  Cenoniann'hani  tamcn  urbem  renie avït , 
ibïque ,  quanivis  non  condignè ,  epifœpale  cœpit  exenerc  ntinijk' 
rïum,  &c. 

Il  efl  clair  par  ce  pafTjge  &  par  les  chartes  mêmes  qui 
rappellent  Herlemond  comme  un  des  prédtcelîèurs  de  Gau- 
fiolen,  que  Gauliolen  ne  fut  évéque  du  Mans  qu'après  la 
mort  d'Herlemond,  à  qui  d'ailleurs  il  ne  fùccéda  pas  immé- 
diatement; puiftjue  le  (lège  vaqua  pendant  quckjues  années: 
Cejjavit  epifopatus  annos  aliquot.  Or  li  Gaudolen  ne  fut 
cvêque  du  Mans  qu'après  Herlemond,  il  n'a  pu  obtenir  en 
cette  qualité  aucunes  chartes  de  Chilpéric- Daniel  ;  parce 
qu'Herlemond ,  (on  prédéce(îèur  dans  le  fiège  du  Mans, 
gouvernoit  encore  cette  Eglife,  fous  le  règne  de  Thiéri  de 
Chelles  fuccedèur  de  Chilpéric  :  en  voici  la  preuve. 

Au  chapitre  i  5.*  du  même  ouvrage,  Herlemond  reçoit, 
comme  évêque  du  Mans,  une  déclaration  qui  lui  efl  palfce 
pour  quelques  redevances ,   dont  le  lieu   nommé   Ardunuin 

P.  zS4.  étoit  chargé  envers  (on  églife:  Domno  &  (eniore  nojiro  viro 
apojlolico  Herlenwndo  qui  cafam  Janâi  Gcrvafii  in  rcgimen 
luiberc  videtur;  où  l'églile  du  Mans  e(l  défignée  par  le  nom 
d'un  de  (es  patrons ,  cafam  fanai  Gervafi  :  &  cet  ^Sle  efl  de 
la  première  année  du  règne  de  Thiéri  :  Aâum  Cenomannis 
civitatis  in  mcnfe  junio ,  in  anno  regnum  Domini  nafîri  Tlieo- 
dorici  régis  primo.  Dans  le  même  chapitre,  Thiéri  donne 
une  charte  en  faveur  de  l'églife  du  Mans,  à  la  prière  de 
l'évêque  Herlemond:  Theodoricus  rex  Francorum,  vir illnjler.... 
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Jikb  fJelis  Deo  pwpitio  rwjler  vir  npaflolictis  &  iit  Chrijlo 
patcr  rjojîer  Herkmiiiuhis  cpijœpus ,  qui  matnm  ecchfut  Ceiio- 
nuiimuYe  fûiiéîi  Gcnuifi  &  Protafii  imirt)ns  iti  regim'ine  hahere 
vuietur,  iiobis  fuggcjjit:  &  la  charte  e(t  de  la  deuxième  année 
du  règne  de  '1  hicri  ;  Dutiim,...  aiiiio  2  Rcgni  nafliï.  Donc 
Herlemond  éfoit  encore  évéque  du  Mans,  ibus  le  règne  de 
Thicri;  &  ce  Thicri  ne  peut  être  que  le  Roi  de  ce  nom, 
furnommé  de  Chelles,  qui  fuccéda  à  Chilpéric- Daniel. 

i.°  Thiéri  III  fils  de  Clovis  II,  eft  le  feul  à  qui  l'on 
pourroit  avec  quelque  vrai -fêniblance  attribuer  ces  Kditi(h):      r'.vr.  And. 
mais  afin  que  levéque   Herlemond,  à  qui   Dagobert  III  V- -^*- 
accorda  une  charte  pour  (on  églile,  la  deuxième  année  de  Ion 
règne,  c'eft- à-dire  en  713,  en  eût  obtenu  une  (èmblable 
de  Thiéri  III,   donnée  aufTi  la  deuxième  année  du  règne 
de  ce  Prince,  qui  répond  à  l'an  (3-/ G;  il  faudroit  qu'il  eût 
goiuerné  l'égliiè  du  Mans  pendant  les  3 7  ans  qui  léparent 
ces  deux  époques  :  cependant  l'hiflorien  réduit  la  durée  de 
Ion  épifcopat  à  vingt-iix  "xns,  neuf  mois  &  treize  jours:  Hic      p,  jg,, 
ergo  (  Herkmimdus )  fediî  in  pradïâd  (cde  aimïs  xxvi,  tnenfes 
IX,  dies  XIII. 

2."  Thiéri  lui-même  nous  inftruit  de  fa  filiation,  dans 
la  charte  que  j'ai  citée,  où  il  k  dit  petit -fils  de  Childebert, 
&  fils  de  Dagobert  ;  Avo  tiojliv  Clùldcherto  &  geiiitore  iwjlro 
Dagoherto:  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'à  Thiéri  de  Chelles. 
Or  Thiéri  de  Chelles  n'a  régné  qu'après  Chilpéric- Daniel: 
donc  Gaufiolen,  fucceflêur  d'Herlemond,  qui  étoit  évêque 
du  Mans  fous  Thiéri,  n'a  pu  être  évêque  de  cette  ville  (ous 
Chilpéric  prédécelîèur  de  Thiéri.  D'où  il  s'enluit  que  les 
chartes  données  fous  l'épifoopat  de  Gauliolen ,  ne  peuvent 
être  rapportées  au  règne  de  Chilpéric. 

Je  n'ai  jufqu'ici  combattu  ceux  qui  les  attribuent  à  ce 
Prince,  que  par  Ats  raifonnemens  tirés  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent, &  en  leur  oppcfant,  ou  le  récit  hiitorique  qui 
les   précède ,  ou  d'autres  chartes  qui  ne  doivent  pas  avoir 

(b)  Thiéri  111  commença  à  régner  au  pliis  tard  en  t-ji,,  &  Dago- 
bert 1 1 1  en  711. 
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une  moindre  autorité,  pLiifqu'elles  font  inférées  dans  le  même 

'BenJomet.p.  ouvragc.  Le  P.  Bondonnct^,  auteur  des  Vies  des  évêcjues 

M-^i'es  J"   "  du  Mans,  &  le  P.  le  Cointe''  dans  Tes  Annales,  en  h.ant 

^^"J!':     ,       le  commencement  de  l'épilcopat  d'HerlemonJ,  l'un  à  l'année 

"Coint.aatoin.  ^   p         /  r  -/r  i 

yij.n.'zj.    715,  1  autre  a  1  année  717,  me  rournillent  un  iijuvel  argu- 
ment, qui  fortifie  ceux  que  je  viens  de  propolêr. 

S'il  ert  vrai,  d'un  côté,  qu'Heriemond  ait  conirnencé  à  être 

évêque  du  Mans  au  plus  tôt  en  71  5,  &  de  l'autre,  qu'il  ait 

occupé  ce  fiège  pendant  pics  de  vingt-fept  ans;  il  eft  vrai  aulTi 

que  ce  même  ficge  n'aura  pu  être  vacant  qu'en  742  :  car  je  ne 

f\i  par  quelle  railon  le  P.  Bondonnet  réduit  à  neuf  années 

Bmi/lon.pag.  lu  durée  de  l'épifcopat  d'Herlemond,  contre  la  foi  du  /ivre 

^'^^'  Pontifjuil  qu'il  cite  comme  minufcrit,  &  qui  a  été  publié 

depuis  par  D.  Mabillon.  Or  (1  Herlemond  a  gouverné  l'églife 

du  Mans  au  moins  jufcju'en  742,  &  que  la  vacance  du  fiège 

ait  été  d'environ  dix  ans,  comme  l'a  penfc  le  P.  le  Cointe; 

Comr.  iiri niit.  Gaufioleu,  fuccelîeur  d'Herlemond,  n'a  pu  être  Evêque  fous 

7JJ-"-     o.    j^  j-^.giie  Je  Chiipéric,  mort  en  720. 

11  fiut  convenir  que  le  P.  le  Cointe  détermine,  fuis  aucun 
fondement,  la  vacance  du  ficge  à  dix  années,  &  que  pour 
rendre  le  P.  Bondonnet  favorable  à  fon  opinion,  il  lui  fait 
dire,  en  le  traduifant  en  latin,  beaucoup  plus  qu'il  n'avoit 
dit  en  françois:  Apres  <]ue  le  fiègc  eut  vaqué  quelques  années, 
V.  -^j.  dit  l'auteur  des  Vies  des  évêques  du  Mans,  conformément  à 
récri\'ain  des  AcT;es,  Cejjûvit  Epifcopatus  aiinos  aliquot;  ce  que 
l'Annalifte  a  traduit,  Vacavlt  fedes  per  muhos  aniios,  ut  Boiulo- 
tietus  refcrt.  Mais  enfin,  quand  pour  remplir  à  la  ligueur  le  fens 
de  ces  mots,  annos  aliquot,  on  ne  kippoleroit  que  deux  ans  de 
vacance;  Gaufiolen,  qui,  dans  cette  fuppodlion,  auroit  étécon- 
iacré  en  744.,  n'auroit  pu  être  Evêque  du  temps  de  Chiipéric, 
&  il  feroit  toujours  démontré  que  les  chartes  ne  peuvent  être 
rapportées  au  règne  de  ce  Prince  :  ce  que  j'avois  à  prouver. 

Je  vais  tranfcrire  une  partie  de  la  note  du  P.  Mabillon; 
&  j'y  relèverai  quelques  méprifes  qui  me  paroi(îènt  lui  être 
échappées.  Il  e(l  toujours  utile  d'apprendre  que  les  grands 
hommes  ont  pu  fe  tromper;  leurs  fautes  nous  rendent  plus 

attentifs. 
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attentifs.  Et  cenè  tioii  levis  hoc  loco  Jiffailtds ;  ueque  ex  ^^""-  '^'""^ 
conte xtii  triiim  Aiplomaiiim ,  qua:  Chïlpcrka  feu  ChiUerico  fiib 
Gaujiokno  epifeopo  invniiiitiir,  facile  Sfllnguï  potcfl,  an  ea 
cotivcn'iatit.  Prima  ledione  exijlimavciwn  ChiUerico  Merovi/igo- 
ivm  flirpis  poflremo  régi  trihiienda  cffe ,  oh  aunos  regm  decem, 
immo  &  quindecim,  in  chronicis  notis  hîc  adferiptos  ;  cum  Chil- 
perico ,  qui  quatuor  tantum  annos  regnavit,  a^gnari  non  pgjfuit. 
Veruni  ChilJerieus  annos  non  excejpt  novcni:  aJeo  ut  nienduni  in 
chronicas  notas  irrepfi^e  Aicendum  fit^,  ncc  proindè  quiJquant 
certi  indè pro  Chiîdcrico  eonfei  poffc.  Lihraîis  utrimque  momentis 
omnino  Chilperico  diphmata  hac  tribuenda  cenfenuis  ;  cum  in 
euumeraiione  pnueptoruni.  - . .  ante  litteras  Thcodorici  refcrantnr. 

i.°  Le  P.  Mabiilon,  comme  je  crois  l'avoir  montré,  n'a 
pas  fait  réflexion  que  ces  diplômes,  puiiqu'ils  ont  été  donnés 
Ions  l'épilcopat  de  Ganlioien,  ne  peuvent  être  attribués  à 
Chilpéric,  fous  le  règne  de  qui  Gaufiolen  n'éloit  point  encore 
E'vcque,  &:  que  (à  conjeclure  fur  l'altération  des  chiffics, 
ne  lève  pas  cette  difficulté,  beaucoup  plus  prefiante  que  celle 
qu'il  a  connue. 

,z°  La  raifon  qui  a  déterminé  le  P.  Mabiilon  à  rapporter 
ces  diplômes  au  règne  de  Chilpéric,  ne  me  paioît  pas  décilive. 
Dans  l'énumération ,  dit -il,  qui  eil  laite  au  chapitre  xxi  de 
tous  les  acfles  concernant  le  monallère  à^Anijala  (  c'cfl:  aujour- 
d'hui S.'  Calés),  ceux-ci  précèdent  les  chartes  de  Thiéri, 
Ante  litteras  Theodorici ;  d'où  il  conclut  qu'ils  doivent  être  de 
Chilpéric,  prédécefleur  de  Thiéii.  Mais  ce  favant  homme 
n'a  donc  pas  remarqué  que  l'évêque  Francon,  qui  reprélèntoit 
toutes  ces  chartes  à  Charlemagne,  ne  s'ell  pas  toujours  affu- 
jéti  à  les  rapporter  fuivant  l'ordre  de  leurs  dates;  puifqu'if 
en  a  placé  une  de  Dagobert  après  celles  de  Chilpéric  &  de 
Thiéri,  quoique  Dagobert  ait  régné  avant  l'un  &  l'autre. 

3.°  Le  P.  Mabiilon  avance  dans  cette  note,  que  parmi 
ies  chartes  qu'il  attribue  à  Chilpéric,  il  y  en  a  une  datée 
de  la  quinzième  année  de  fon  règne.  Je  n'en  ai  trouvé  aucune 
qui  ait  cette  date:  il  a  pu  le  tromper  en  li^nt  celle-ci, 
f)ata  qua  fuit  menfts  niartii  die  xv  anno  Xll  regni  uofîri; 
Tom  XX.     '  '  Ee  ' 
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c'eft-à-dire,  qu'il  aura,  par  inadvertance,  appliqué  aux  années 

ie  chiffre  qui  appartient  aux  jours. 

De  ce  que  les  pièces  que  je  viens  de  difcuter,  portent 
faulîèment  le  nom  de  Chiipcric,  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela 
qu'on  doive  les  regarder  comme  fauflès  &  fuppolées:  nous 
ne  fonimes  jamais  en  droit  de  (oupçonner  la  bonne  foi  de 
ceux  qui  nous  ont  tranfmis  les  anciens  monumens,  que  nous 
n'ayons épui(é  tous  les  moyens  de  la  jullifier.  Examinons  donc, 
fans  prévention,  fi  les  chartes  dont  il  s'agit  ne  peuvent  pas 
être  rapportées  au  règne  de  Childéric:  j'entends  Childéric  III, 
en  qui  finit  la  race  Mérovingienne;  car  la  date  de  l'épifcopat 
de  Gaufiolen,  que  j'ai  déjà  fixée,  exclut  les  autres  Rois  qui 
ont  porté  avant  lui  le  même  Jiom. 
liifl.Litur.  J'obferve  d'abord,  avec  les  auteurs  de  ÏHijîoïre  Littéraire 
f.  1^^.  '  '  de  h  Fronce ,  que  les  Acles  des  évcques  du  Mans  doivent 
être  regardés  connue  un  tout  conipofé  de  différentes  parties ,  dont 
le  mérite  n'cJJ pas,  à  beaucoup  près,  le  même,  &  dépend,  difent 
les  Sa  vans  que  je  cite,  du  temps  &  des  circonfances  ou  elles- 
ont  reçu  l'être,  &  de  la  manière  (ju  elles  l'ont  reçu.  Le  chapitre 
où  ils  traitent  de  cet  ouvrage  mérite  d'être  lu.  J'ajoute  que 
dans  lin  des  morceaux,  qui  (emblent  appartenir  en  entier  à 
un  feul  écrivain,  comme  la  Vie  particulière  d'un  Evêque, 
on  ne  peut  /è  difpenfèr  de  reconnoître  des  traces  manifeftes 
d'interpolation  :  &.  pour  faire  mieux  entendre  ma  penfée;  je 
dirai,  en  deux  mots,  quelle  eft  la  forme  i\ts  Aâes  des  évcques 
dn  Mous,  fur-tout  depuis  l'épifcopat  d'Innocent,  qui  vivoit 
fous  Clovis  I,  jufqu'à  celui  d'Aldric,  qui  vivoit  fous  Louis 
le  débonnaire;  c'efl-à-dire,  depuis  le  chapitre  xii  jufqu'au 
chapitre  xxiii. 

Chaque  Evêque  a  fon  article  à  part ,  divifé  en  deux  parties  r 
l'une  contient  le  récit  de  iti  principales  a<5lions  ;  dans  l'autre 
font  rapportées  les  chartes  que  lEvêque  a  obtenues  ou  données 
pendant  fon  Epifcopat:  &  chacune  efl  précédée  d'une  elpèce 
d'argument  ou   de    titre ,  qui    en   indique   fommairement 

l'occafion  &   l'objet.  Sequitur  exemplar  traditionis 

pre caria pracepti ......  teflametiù quod  fecit 
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UiJis  Rcx,  ou  îalis  Epifcopiis (ju aliter ,  &c.  On  pourroit 

abfoliiment  conjediuer  que  ces  deux  parties  font  de  deux 
diffciens  auteurs,  dont  l'un  auroit  écrit  la  narration  hiflo- 
rique,  l'autre,  mais  après  coup,  y  auroit  joint  les  pièces, 
comme  pour  fêrvir  de  preuves  à  la  narration  :  &  il  me  femble 
qu'il  y  auroit  de  quoi  fonder  cette  conjedure.  Mais  je  me 
borne  à  foupçonner  que  du  moins  les  Argumens  qui  font 
à  la  tête  des  pièces,  ont  été  ajoutés  par  un  lecond  écrivain , 
qui  peut-être  s'étoit  contenté  de  les  mettre  à  la  marge ,  d'où 
un  troifième  les  aura  tranfportés  dans  le  texte  :  &  c'efl  là 
l'interpolation  dont  je  parle.  Je  n'en  veux  point  d'autre  preuve 
que  le  même  chapitre  qui  donne  lieu  à  celte  difculTion. 

Dans  le  récit  hiltorique,  l'auteur  dit  que  Gaudoien  obtint 
de  Childéric  le  privilège  qu'il  va  tranicrire  :  Jatn  vero  pra- 
fatiis  Gaufioknus  epifœpus  ordïnalus,  cœpït  epifcopcUiis  fut  airain 
gcrere  &  percepit  à  Chïldcrko  fuhfeqiientis  exempkirïs  mmuni- 
tiiîis  praceptum.  Mais  enfuite,  à  la  tête  de  la  charte  qui 
commence  par  ces  mots,  CInldcrkus  rcx  Francorum ,  on  lit 
ceux-ci,  qui  en  font  comme  l'argument  &  l'anaiyfè :  JV^'^/V/zr 
exewplar  pradid'i  pracepti  ClnhUriâ  vcl  Chi'perici  régis,  Ce/io- 
inanniia  fedis  ecckfut  Gaiijioleiio  epifcopo  jaûiim  ;  fimul  & 
coiifrmatto  in  hoc  ipfo  pracepto  continetnr ,  quam  fecït  preca- 
riam  pradiâiis  Rex,  Caiifioleno  mcmorato  epifcopo  &  Didoni 
abbati. 

II  efl:  vifible  que  cet  argument  doit  avoir  été  ajoiâté 
à  l'ouvrage  de  l'hiltorien ,  tjui  ayant  annoncé  pofitivement 
comme  de  Childéric  la  charte  cju'i!  va  donner,  n'a  pu  douter 
il  elle  étoit  de  lui  ou  d'un  autre ,  Cliilderici  vcl  Cliilperici. 
L'énonciation  précilè  de  l'écrivain,  qui  devoit  avoir  l'aéle 
original  devant  les  yeux,  s'accorde  mal  avec  l'incertitude  du 
copifle:  il  faut  conléquemment  les  diftinguei'  l'un  de  l'autre, 
&  ne  pas  confondre  les  notes  du  (ècond  avec  le  texte  du 
premier.  Or  puifque ,  for  le  témoignage  de  celui-ci,  la 
première  des  trois  chartes  en  queilion  e(l  certainement  de 
Childéric,  nous  ne  devons  pas  balancer  à  attribuer  au  même 
Roi  les  deux  autres;  quoiqu'elles  ne  foient  pas  rappelées, 

Èe  ij 
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comme  la  première,  dans  la  narration,  &  que  l'auteur  des 
argiimens  fommaires  les  attribue  £\ns  héliter  à  Chilpéric. 
L'inexaclitude  de  l'interpolateur  ell  trop  clairement  prouvée 
par  la  contradicflion  où  il  le  trouve  avec  l'hiftorien ,  pour 
qu'on  doive  déférer  à  Ion  autorité  fur  les  noms  propres, 
qu'il  efl;  d'ailleurs  û  commun  de  voir  altérés  par  les  écri\ains 
les  plus  exacfls. 

Ce  que  je  dis  des  trois  chartes,  il  faut  l'appliquer  à  deux 
autres  acles  du  même  chapitre  xvj,  qui  (ont  datés  par  Ifts 
feptième  8c  dixième  années  du  règne  de  Chilpéric,  &  qui 
doivent  fuivre  la  condition  des  chartes  auxquelles  ils  lont 
relatifs. 

Je  iai  qu'il  paroît  impolTible  de  concilier  les  dates  de 
quelques-unes  de  ces  pièces  avec  la  durée  du  règne  de  Chil- 
dériclll.  il  eft  certain,  d'une  part,  que  ce  Prince  a  été  cou- 
ronné en  743  ;  puifque  le  concile  aflèmblé  à  Soilfons  en 
Conc.ShmonJ.  j  aa.  eft  daté  de  la  féconde  année  de  ion  rèune:  ///  nomme 
Dci  &  Trïnitiitis,  anno  DCCX LIV  ah  incarnat ioiie  Chrïjli,  in 
awK.  fccinuîo  Chihierici  régis  Francorum.  D'un  autre  côté,  les 
Ecrivains  qui  donnent  la  plus  longue  durée  au  règne  de 
Childéric,  ne  l'étendent  pas  au-delà  de  l'an  752,  fous  lequel 
ils  placent  Ja  dépodtion  :  d'où  il  réfulte  qu'il  a  tout  au  plus 
régné  pendant  neul  ans.  Comment  donc  lui  rapporter  des 
chartes  qui  fuppofent  un  règne  de  dix  ou  de  douze? 

n  eft  vrai  que  Childéric,  placé  fur  le  trône  en  743  ,  a 
été  dépole  en  7  5  2  :  mais  entre  fon  couronnement  &  la 
mort  de  Tliiéri  de  Chelles  (on  prédécelîèur ,  il  y  avoit  eu 
un  inteiTegne  de  cinq  ans.  Efl-il  contre  la  vrai-Ièmblance 
que  Childéric,  rétabli  dans  lès  Etats,  ait  revendiqué,  pour 
ainfi  dire ,  les  cinq  années  pendant  leltjuelles  on  l'avoit 
dépouillé  de  (on  autorité;  &  qu'il  ait  compté  celles  de  (on 
règne,  non  du  jour  où  il  fut  couronné,  mais  de  celui  où  il 
auroit  dû  l'élreî  Dans  cette  fuppofition ,  le  règne  de  ce  Prince 
auroit  été  de  près  de  quatorze  ans;  &  l'on  eut  pu  dater  des 
aéles  par  le  douzième. 

Cette  conjeéture,  dira-t-on,  efl;  détruite  par  la  préface 
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du  concile  de  Soiiions,  qui  en  rapportant  la  deuxième  annce 
du  lègne  de  Childcric  à  la  744-=  de  J.  C,  ne  nous  permet 
pas  d'ignorer  que  le  temps  de  l'interrègne  n'u  point  été 
compté  à  ce  Prince;  &  que  l'an  743,  auquel  il  tut  élevé 
fur  le  pavois,  étoit  l'époque  d'après  laquelle  on  datoit  les 
cvènemeiis  de  Ton  règne. 

Je  ciois  cju'on  peut  répondre  à  cette  objeélion.  Childéiic 
Si  Pépin  avoient  un  égal  intérêt,  l'un  a  tâcher  d'abolir  la 
mémoire  de  l'interrègne,  l'autre  à  s'efforcer  de  la  perpétuer; 
elle  étoit  auffi  injurieufè  au  Roi,  que  favorable  aux  dei'îèins 
du  Minilhe.  Le  premier,  en  fixant  le  commencement  de 
fôn  règne  à  la  mort  de  fôn  prédéceffeur,  paroilloit  ne  re- 
connoître  aucune  interruption  ;  &  par  là  il  protefloit ,  en 
quelque  fiçon  ,  contre  la  violence  qu'il  avoit  foufferte.  Le 
fécond  au  cbntraire,  en  ne  comptant  les  années  de  Childéric 
que  du  jour  où  lui-même  avoit  placé  ce  Pj ince  fîir  le  tiône  , 
confèrvoit  dans  l'cfprit  des  peuples  le  fouvenir  du  coup  qu'il  . 
avoit  déjà  porté  à  l'autorité  royale;  &  préparoit  ainfi  le  (uccès 
de  celui  qu'il  méditoit.  Cette  diverlitc  d'intérêts  a  dû  produire 
deux  difîéréns  calculs  ;  &  il  n'ell  pas  firprenant  que  dans  les 
aéles  publics  où  Pépin  parloit  en  fon  nom,  comme  dans  la 
préfice  du  concile  de  Soilîons,  qui  commence  ainfr ,  /// 
Dci  nom! lie  &  Triiiïtaûs ,  aiiiio  y^^  ah  iticariiaîione  Chrljfï, 
in  aniio  jecmuh  ClnUcrki  régis  Francorum ,  ego  Pippinus  aux 
& priiieeps  Fraiiconnn ,  l'année  de  J.  0.743.'=  ^"^'^  comptée 
pour  la  première  du  règne  de  Childéric;  tandis  qu'elle  e(l 
comptée  pour  la  fixième,  dans  d'autres  actes  particuliers,  ou 
émanés  immédiatement  du  Roi ,  ou  dredés  par  ceux  de  (es 
Sujets  qui  ne  fè  prétoient  pas  aux  vues  du  Maire  du  Palais. 

Quand  on  (ait  que  pluiieurs  Rois  de  la  troifième  Race 
ont  eu,  lelon  l'expreffion  du  P.  Chifflet,  divers  cominencemcns 
de  leurs  règnes,  &.  que  les  Chanceliers  ou  Notaires,  dont  ■ 
chacun  adoptoit  une  époque  différente ,  ont  varié  fouvent 
dans  les  dates  ;  on  ne  s'étonne  plus  de  trouver  quelques 
exemples  d'une  pareille  variété,  dans  les  monumens  qui  nous 


relient  des  derniers  Mérovingiens. 
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C'eft  ainfi  que  l'Anonyme  qui  continua  i'hifloire  de 
Frt'ciégaiie  par  iordie  du  comte  Nibilunge,  fixe  à  l'année 
74.3  le  commencement  dn  règne  de  Pépin,  contre  la  foi 
de  tous  les  antres  hilloiiens,  qui  rapportent  à  la  même  anne'e 
le  couronnement  de  Childéric:  car,  pour  trouver  la  vingt' 
cinquième  année  du  règne  que  l'Anonyme  attribue  à  Pépin, 
moit  certainement  en  768,  il  faut  néceiTairement  que  Pepiii 
ait  commence  à  régner  en  743.  Si  un  écrivain  a  ofô  fup- 
primer  le  règne  entier  de  Childéric,  pour  ne  pas  lailîèr  à 
ia  poflérité  un  monument  de  l'ulurpation  du  Souverain  qu'il 
vouloit  flatter;  n'eft-il  pas  très-probable  que  Childéric,  de 
fôn  côté,  pour  ne  point  paroître  conleutir  à  une  violence 
injurieiife,  ait  entrepris  de  joindre  à  (on  règne  les  années 
pendant  lefcjuelles  on  l'avoit  injuflement  empêché  de  gou- 
verner. Cependant ,  h  la  conjeclure  que  je  nalârde ,  n'efl 
point  admile,  je  ferai  toujours  en  droit  de  recourir  à  celle 
du  P.  Mabillon,  &  de  fuppofer  avec  lui  que  les  chiffres  dçs 
dates  ont  été  altérés.  Cette  luppofition  lève  toute  diffi- 
culté ,  dans  le  fèntiment  de  ceux  qui  attribuent  les  chartes  à 
Childéric  ;  parce  que  tout  concourt  d'ailleurs  à  prouver 
qu'elles  ne  peuvent  eue  que  de  lui:  au  lieu  que  dans  l'opi- 
nion du  P.  Mabillon  qui  les  attribue  à  Chilpéric,  elle  ne 
remédie  à  rien;  puilqu'en  fuppof;int  l'altération  des  chiffres, 
il  n'en  e(l  pas  moins  impofîible  de  rapporter  les  chartes  à 
ce  Prince,  qui  n'a  jamais  pu  les  donner,  fous  quelque  année 
de  Ion  règne  qu'on  veuille  les  placer  fcj. 

Au  relie,  cette  conjedure,  indépendamment  de  l'applica- 
tion que  je  viens  d'en  faire,  feroit  d'un  grand  ulâge  pour 
toute  la  durée  du   règne   de  Childéric   111   &   de  Pcpin  ; 


fcj  Lorfque  j'ai  rédigé  ces  Ot- 
fervations ,  j'ignorois  que  le  P.  Ma- 
billon eût  changé  d'opinion  fur  les 
ciiartes  que  j'ai  difcutées;  &  qu'en  le 
réformani  il  eut  prévenu  ma  criti(]ue. 
C'ell  ce  que  j'ai  remarqué  depuis  en 
lifant  le  Juppléinent  Je  la  Diploma- 
tique (p.  ^7  ),  OÙ  il  paroît  même 


indiquer  la  folution  que  je  propofe. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  pour  cela  fup- 
primcr  mes  Obfcrvacions  :  l'avantage 
de  fe  rencontrer  avec  le  P.  Mabillon 
dans  une  découverte  de  celte  eCpèce, 
vaut  bien  celui  d'avoir  été  feu!  à  ia 
faire. 
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piiifqu'flle  feiviioit  à  ixToiidie  les  dilikiiltcs  chronologiques 
qui  peuvent  naîire  de  la  contradidion  dts  hiiloiiens,  on  de 
l'oppoiition  des  diplômes  de  ces  deux  règnes.  Le  P.  Mabillon 
s.  remarque  la  difficulté  qui  réfulte  de  la  diverfitc  des  dates 
que  l'on  trouve  dans  les  monumens  des  règnes  de  Childcric 
èi.  de  Pépin  :  maïs  il  n'a  pas  propofé  cette  iolution. 

Je  n'ai  pas  crû  devoii' interrompre  la  fuite  de  mes  preuves, 
pour  relever  une  faute  du  P.  le  Cointe,  qui  dit,  en  parlant 
de  Gaufiolcn ,  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  Chronique  des  évéques 
du  Mans,  d'où  l'on  puiffè  inférer  qu'il  étoit  fils  du  comte 
Rothgairc  8i  frère  de  Karivius.  11  faut  que  cet  écrivain  ,^ 
d'ailleurs  fi  laborieux  &  fi  exaél,  n'ait  confiilté,  fur  le  détail 
de  la  Vie  des  évêques  du  Mans ,  que  les  anciens  éditeurs  du 
GûU'ta  ChrïJIUiiui ,  qu'il  cite  en  cet  endroit,  ou  bien  les  mo- 
numens que  ceux-ci  ont  employés.  S'il  eût  connu  l'ouvrage 
manufcrit  que  le  P.  Mabillon  a  fait  imprimer  depuis,  fous  le 
titre  d'Aâiis  pontifiaim  Caiomanii'is  in  iirie  ekgciit'iiim ,  il  auroit 
fuivi  le  fentiment  de  Corvaifier,  auteur  d'une  hiffoire  des 
évêques  du  Mans,  &  à  qui  ce  manufcrit  n'avoit  pas  échappév 
Le  pafiàge  que  j'ai  cité  au  commencement  de  ce  Mémoire, 
dit  expreffément  que  Gaufiolen  étoit  fils  de  Rothgaire  & 
frère  de  Karivius  :  Rothgwiiis  qii'uhm  conies  &  fliiis  ejiis- 
Karivhis  tyramncâ  potcjlate  ckriaim  inhtîeratiim  qui  filius  erat 
Roll'garii,  Caufiokmim  nomine , pojlulaveruiit  ordinar'u 
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Al  K  Âl  O    1   R    E 

SUR 

LES  CHRONIQUES  MARTINIENNES, 
Par    M.    l'ALbc    Lebeuf. 

i."  Juin     T     ES  chroniques  Martiniennes  font  ainfi  appelées,  parce 

'^'^'^'  J l  que  prefque  toute  la  première  partie  eft  une  tradudiou 

de  la  chronique  latine  de  Martin  le  Polonois,  Dominicain, 
qui  fleurit  en  Italie  au  milieu  du  xiii.^  fiècle.  Cet  auteur 
écrivit  en  deux  colonnes,  mettant  d'un  côte  les  Papes  depuis 
S/  Pierre,  &:  fous  chacun  i'hilioire  de  là  vie  &  les  évcne- 
mens  ecclcTiafliques  arrivés  de  (on  temps;  de  l'autre  les 
empereurs  Romains  depuis  Augufle,  avec  un  extrait  de  quel- 
ques-unes de  leurs  actions.  Se  les  principaux  évènemens 
civils  &  politiques.  Celte  chronique  a  été  conduite  par 
i'auteur  jufqu'à  l'an  1276;  il  mourut  l'année  fuivante,  dans 
le  temps  qu'il  venoit  d'être  nommé  à  l'archevêché  de  Gnefiie 
en  Pologne  par  le  pape  Nicolas  1 1 1.  Cet  ouvrage  fut  fort 
eftimé  durant  le  refle  du  (iccle,  &;  on  en  fit  plulieurs  copies: 
celles  qui  furent  faites  les  dernières  ont  à  la  icte  du  livre, 
immédiatement  après  le  prologue,  une  hifloiie  abrégée  depuis 
\i  création  du  monde ,  dans  laquelle  l'auteur  s'étend  princi- 
palement fur  le  peuple  Romain.  11  ne  s'écoula  pas  un  demi- 
fiècle  qu'un  autre  écrivain,  dont  je  dirai  le  nom  dans  la 
fuite,  entreprit  aufTi  une  chronique,  adoptant  celle  de  Martin 
comme  une  efpèce  de  canevas:  mais  quoiqu'il  écrivît  aulii 
en  latin,  il  en  changea  la  médiode,  ik.  l'augnftnta  ^ir  le 
moyen  de  quantité  d'autres  chroniques,  (ê  contentant  de  i.i 
citer  avec  les  autres,  &  un  peu  plus  fouvent;  enim  il  la 
continua  Jufqu'à  fon  temps:  en  quoi  il  fut  fuivi  par  deux 
autres  écrivains  jufque  vers  l'an  14.00.  Voilà  ce  qui  forme 
Je  premier  volume  des  chroniques  Martiniennes.  Le  fécond 

volume 
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volume  de  ces  chroniques  ne  porte  le  nom  de  Martiniennes 
que  parce  qu'il  eft  joint  au  premier  volume  dont  le  prolo- 
gue, l'hifloire  Romaine  &  le  plus  grand  nombre  des  faits 
font  tires  de  l'ouvrage  de  Martin  le  Polonois.  Il  efl;  certain 
que  prelque  tout  ce  qui  eft  contenu  dans  ce  fécond  volume 
n'a  jamais  été  écrit  qu'en  François.  Il  forme  un  recueil  de 
difFérens  morceaux  qui  regardent  prefque  tous  l'hiftoiie  de 
France  à  quelques  articles  près  :  c'eft  une  elpèce  de  chro- 
nique du  Royaume  &  de  nos  Rois,  depuis  l'an  1400 
jufqu'à  l'an  i  5  00. 

Comme  ces  chroniques  paroilîènt  avoir  été  un  peu  négli- 
gées julqu'ici,  que  les  exemplaires  en  font  très-rares,  que  le 
P.  le  Long  n'en  a  donné  aucune  notice,  &  que  cependant 
elles  contiennent  des  particularités  importantes,  &  des  frag- 
mens  confidérables  de  i'hifteire  de  France  qui  ne  fè  trouvent 
point  ailleurs;  j'ai  cru  que  je  pouvois  entreprendre  de  donner 
un  Mémoire  au  fujet  de  ce  morceau  précieux  de  notre 
hifloire,  &  efîàyer  de  tirer  de  l'oblcurité  ceux  qui  font  les 
véritables  auteurs  de  ces  chroniqiies,  ceux  qui  les  ont  aug- 
mentées, continuées  •&  interpolées. 

C'eft  à  Antoine  Vérard,  Libraire  à  Paris,  que  nous  fommes 
redevables  de  l'édition  unique  de  cette  colledion,  qu'il  donna 
un  peu  après  l'an  1500,  c'eft-à-dire  quelques  années  après 
qu'il  eut  publié  en  même  forme  &  avec  les  mêmes  caracflères 
gothiques  les  grandes  chroniques  de  S.'  Denys  en  françois. 
Cette  édition  des  chroniques  Martiniennes  eft  d'autant  plus 
eftimable,  que  les  chroniques  latines  dont  elles  font  la  tra- 
duction n'ont  jamais  été  imprimées. 

Voici  le  titre  général  qui  eft  à  la  tête  de  tout  l'ouvrage, 
&  qui  regarde  les  deux  volmnes  joints  enfèmble:  La  chroni- 
que Martinietiiie  Ae  tous  les  Papes  ^m  furent  jamais ,  &  finit 
nu  pape  Alexandre  derrenier  décédé,  1  jo  ^ ,  &  avec  ce  les 
additions  de  plufieurs  Chroniqueurs  ;  cefi  à  fiavoir  de  Mettre 
Verve  rou  chanoine -de  Liège,  Afonfeigneur  le  chroniqueur  CaJIelf 
Monjeiffieur  Gaguin  général  des  Mathurius^  & ;plufieurs  autres 
Chroniqueurs. 

Tome  XX,  F£ 
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Vérard  donne  d'abord  le  prologue  de  celui  qui  a  traduit 
en  françois  ce  que  ces  chroniques  ont  en  latin.  Ce  tra- 
du(5teur  dit  dans  ce  prologue  que  l'an  1458  Meffue  Louis 
de  Laval,  lèigneur  de  Châtilion  &  de  Frivondour,  gou- 
verneur du  Dauphiné,  a  fait  ainfi  tranflater  les  chroniques 
Martiniennes  par  fon  très-humble  clerc  &  (erviteuv  Sébaflien 
Mamerot  de  Soiflons  ;  &  qu'outre  ces  chroniques ,  ainfi 
nommces  à  caulê  qu'elles  ont  cté  commencées  par  frère 
Martin  de  Polonie,  penanàer  &  chapelain  du  Pape,  M.  de 
Laval  lui  a  tait  extraire  de  plufieurs  orateurs  &  chroniques, 
&  mettre  en  cette  tranflaticui  les  faits  des  Papes  &  Empe- 
reurs, &  aulTi  des  Princes,  des  Docteurs  &:  plufieurs  gens 
de  leur  temps,  plus  au  long  que  n'avoit  fait  Martin,  &  outre 
ce  que  ce  même  Religieux  avoit  écrit,  c'ell-à-dire  au-delà 
de  (on  temps:  6<7/*,  dit-il,  Mejftre  Ververoncliaiioiiie  Ae  Liège 
mit  depuis  frère  Martin  plus  au  long  les  faits  de  fes  chroniques; 
ér  auffi  les  tint  depuis  pape  Nicolas  le  tiers  exclus ,  jufqu  au 
pape  Urbain  le  ijuint  inclus  ;  &  depuis  l'addition  d'icelui  Ver- 
veron  ont  été  ajoutés  deux  Papes,  c'ejl  à  [avoir  depuis  le  pape 
Urbain  le  quint  où  finit  Ven'erou,  icelui  Urbain  exclus ,  jufques 
à  pape  Clément  feptième  inclus. 

Je  lemarquerai  ici  en  partant,  que  Mamerot  n'a  pas  fa 
qu'il  y  avoit  eu  avant  le  chanoine  de  Liège  un  premier 
continuateur  de  la  chronique  des  Papes,  lequel  avoit  aulfi 
compofc  la  chronique  dont  lui  Mamerot  avoit  été  le  tra- 
ducfleur,  &  que  dans  l'état  dans  lequel  il  l'a  traduite,  ce 
n'étoit  pas  la  chronique  de  Martin  le  Polonois  :  c'elt  fur 
quoi  je  m'étendrai  dans  un  moment.  Mamerot  dit  enfuite 
que  s'il  a  fait  celte  tradu(5lion,  ce  n'eft  pas  que  M.  le  gou- 
verneur du  Dauphiné  n'entende  &  ne  conçoive  bien  les  livres 
iraiélk^  Ititins  ;  mais  tifin  que  tous  les  faits  dignes  de  grant 
mémoire  foie  lit  plus  communément  divulgue^.  11  finit  en  s'exculânt 
de  ce  qu'il  n'a  pas  oblêrvé  la  méthode  de  frère  Martin, 
de  mettre  les  Papes  en  une  page,  &:  en  l'autre  les  faits 
des  Empereiifs.  Il  s'eft  conformé  à  celle  de  l'écrivain  qu'il 
appelle  Ververon,  qui  a  continué  l'ouvrage  de  Martin  fans 
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s'aftreindre  à  ces  deux  colonnes  ;  en  quoi  celui  qui  a  ajouté 
l'hifloire  des  deux  derniers  Papes  s'efl  aulH  régie  fur  le  même 
iVervernn.  Ainfi  d.ins  ces  chroniques  publiées  par  Vérard, 
tous  les  faits,  tant  ceux  des  Papes  que  ceux  des  Empereurs, 
rois  de  France  ôc  autres,  (ont  mêles  enfêmble  depuis  un 
bout  jufcju'à  l'autre,  comme  il  s'oblèrve  dans  les  hidoires 
ordinaires. 

Ce  prologue  de  Mamerot  nous  reprélênie  le  S."  de  Laval, 
aïors  gouverneur  du  Dauphiné  ,  comme  un  homme  qui 
aimoit  les  Lettres;  aulTi  paroît-il  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
à  d'autre  caufe  qu'aux  exhortations  de  ce  Gouverneur,  l'ad- 
dition de  plufieurs  morceaux  que  le  tradu(5leur  dit  avoir  tire 
des  chroniques  qu'il  appelle,  tantôt  chroni(]ues  du  Dauphiné, 
tantôt  chroniques  Delphinales,  &  quelquefois  chroniques 
Delphines  :  ces  morceaux ,  qui  regardent  la  plufpart  des  évè- 
nemens  naturels  ou  des  phénomènes,  ne  fe  trouvent,  à  ce 
qui  me  (êmble,  dans  aucun  autre  auteur,  &  il  ne  paroît, 
dans  le  recueil  donné  par  le  P.  le  Long  de  tous  les  écrivains 
du  Dauphiné,  tant  imprimés  que  manufcrits,  aucune  chro- 
nique Delphinale  du  genre  de  celle  dont  je  crois  que  Ma- 
merot fèul  nous  a  confervé  des  fragmens. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  difcuiïion  de  ce  qu'ont  fourni 
difPérens  auteurs  pour  l'augmentation  &  continuation  de  la 
chronique  de  Martin  le  Polonois,  &  de  donner  la  notice 
des  principaux  de  ces  auteurs,  &  fur-tout  celle  du  traducîleur 
Mamerot ,  je  dois  fiire  obferver  que  cet  écrivain  Soilîbn- 
nois  n'efl  pas  le  premier  qui  ait  entrepris  une  traduélion  de 
la  chronique  Martinienne;  Mamerot  marque  lui-même  qu'il 
n'y  a  travaillé  qu'en  1458:  néanmoins  dans  l'inventaire 
des  livres  de  Jean,  duc  de  Berri  (qui  mourut  en  14-16), 
rapporté  à  la  tête  de  l'hiftoire  de  Charles  V I  par  le  Labou- 
reur, (è  trouvent  les  chronitjties  Martmennes  en  français,  prilees 
douze  livres  parifis.  Il  eft  vifible  par  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut,  que  la  chronique  Martinienne,  telle  qu'on  la  trouve 
en  françois  en  quelques  bibliothèques  parmi  les  manufcrits 
&  dans  l'édition  de  Vérard ,  n'eft  pas  une  fimple  tradudion 
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de  la  chronique  de  Martinus  Polonus,  à  en  juger  par  le» 
éditions  latines,  &  (îir-toiit  la  ciernière  imprimée  in-folio  à- 
Coiogne  l'an  i  6 1  6  par  les  foins  d'un  Prcmontré  fur  un 
manufcrit  du  fiècle  de  l'auteur:  elle  a  encore  cela  de  diffé- 
rent ,  qu'elle  contient,  à  la  tête  de  l'ouvrage  une  hiftoire 
qu'on  peut  qualifier  de  précis  général  de  tout  ce  qui  eft 
arrivé  depuis  la  création  du  monde  julqu'à  J.  C,  ce  que  n'a. 
p?s  l'imprimé  latin  ,  qui  ne  commence  qu'i.  l'eirdroit  où 
Martin  forme  (es  deux  colonnes;  l'une  des  Papes  pour  l'Hif- 
toire  Eccicfiaflique,  64..  l'autre  des  Empereurs  pour  l'hifloirc 
politique  de  l'EmpirQ  &  des  Royaumes..  Aufîi  tians  l'édition 
françoife  de  Vérard,  oii  l'hjdoire  générale. d'avant  J.  C.  forme 
la  première  partie  du  premier  volume,  le  prologue  de  Martin , 
nommant  les  auteurs  d!où  il  a  puife,  ea  nomme-t-il  un  de 
plus  que  dans  le  prologue  imprimé.  C'efl  Tite-Live,  parce 
qu'en  effet  Martin  en  tira  tout  ce  qu'il  écrivit  de  l'antiquité 
de  Rome,  lorfqu'il  ajouta  à  fès  chroniques  ce  préliminaire 
fur  i'hifloire  Romaine:  fujvant  cette  traduction  de  Mamerot, 
Martin  y  déclare  qu'il  a  compilé  cette  préfente  œuvre  des  livres 
ér  efcripttirej  Je  Titus-  Livius,,  des  chroniques  A'Orofe  &  ds 
celles  de  Damas  Pape,  Qtti  il  fait  mentipn  des  faits  d'iceux 
Papes;  itenh  dii  chroniques  de^  Bonicius  Suerin  évêque  (  il  a 
voulu  dire  Bonicius,,  évêque  de  Sutrium ,  dans  le  patri- 
moine de  S»'  Pierre),  narrans  d'iceux  faits  ;  item  des  chroni- 
ques Paul- de  Rome,  Qardiikil.  Diacre ,  parlant  des  faits  de 
(hacun  d'adx,;  item,  de^  chroniques  Rikard ,  moine  de  Cîugni; 
item  des  chroniques  Gervaifes  ;  item  des  chroniques  Eflode;  item 
des,  chroniques.  Goikfroy  de  Viterbe  ;  item  des  chroniques  frèrt 
Viment.  de.  Beat/vais,  &  aucuns  points  du  décrets  &  aitauiâ 
poini.$  de  Ici  pajfion  des  Saints, 

Bl!  a  été  nçcelïïure  que  je.  défignafîê  les  fôurees  doù 
Majîlih  le  Poloaoisi  dh  lui-même  avoir  puifé  fès  matériaux, 
»fo  qi.rbn  pur0è  counoître,  par  ceux  qui  manquent  daiw 
cette  énuruération ,  quels  font  les  écrivains  que  celui  qui  s'eiî 
krvi  de  fôn  ouvrage  pour  en  faire  no.  nouveau,  qui  en  même 
îecîjps  a'  mêle  i'hiflojre  politique  avec  i'eçdéfiafhque ,  avoiî  i 
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fous  les  yeux  lorsqu'il  a  travaillé  à  cette  nouvelle  dilî^oritiou 
&  à  la  continuation,  &  même  afin  de  s'affurer  quel  fut 
i'aiiteur  des  interpolations  faites  depuis,  fi  c'ert  un  chanoine 
de  Liège  nommé  Ververon,  ainfi  que  Mamerot  l'a  penfé, 
ou  un  autre. 

Il  me  paraît  donc  i.°  que  tout  ce  qui  fe  trouve  dans- 
ces  chroniques  comme  puifé  dans  les  anciennes  chroniques 
de  France,  dans  les  chioniques  anonymes  d'Efpagne,  dans 
Eginhard,  dans  Ufuai'd ,  dans  Hugues  de  Fleuri,  dans  Aimoin, 
dans  les  fleurs  des  Saints,  dans  Pierre  Comefior,  dans  les 
chroniques  de  fûj  l'archevêque  de  Cuiànce  en  Calabre,  dans 
celles  de  Sicard,  évêque  de  Crémone,  mort  en  i  2  i  5,  dans 
Ptolémée  de  Lucques,  qui  eft  cité  en.  qiulité  d'auteur  des 
chroniques  Papales,  &  enfin  dans  les  chroniques  de  Guillaume 
de  Puilaurent,  &dans  celles  d'un  nommé  Girard  %  tout  cela    'Cettoftêti* 
doit  être  regardé  comme  étranger  à  l'ouvrage  de  Martin  le  ^j^'=^^="''^«'«f"f*- 
Polonois ,  &  employé  par  des  Ecrivains  qui  le  font  contentés 
de  le  prendre  pour  guide ,  qui  l'ont  refondu ,  &  qui  l'ont  • 
augmenté.  - 

Comme  Martin  cefla  d'écrire  en  i  276  ou  1 277,  Se  que 
tout  ce  qui  fuit  dans  les  chroniques  Martiniennes ,  tant  fiu* 
les  Papes  que  liir  les  Empereurs  &  Rois,  tant  fiix  i'iiiftoire 
cccléfiafiique  que  politique,  sfl  nécefîâirement  d'un  autre 
Ecrivain  ;  il  paroît  que  ce  qui  doit .  aider  à  découvrir  quel 
fut  le  premier  continuateur,  c'efi:  le  pays  dont  iliattaclie  le 
plus  à  rapporter  l'hiftoire.  Je.  concluds  de  là  que  fi  c'était  un 
chanoine  de  Liège  qui  eût  continué  les  chroniques  Marti- 
niennes, comme  Mamerot  l'a  cru,  on  devroit  y  aj^ei-cevoir 
quelques  évèncmcns  qui  regardalTènt  l'églife  ou  la  ville  de 
Liège ,.  ou  au  moins  les  cantons  voifins ,  &  que  ne  s'y  en 
trouvant  aucun,  il  faut  chercher  ailleurs  qu'à  Liège  le  contî- 
iitiateur,.La  ieélure  que  j'ai  fcite  de  cette,  continuation  ma 

^a^  Elles -font  apparemnîent  de 
tue,  qui  avoit  été  moine  de  l'or- 
dre de  Citeaiix ,  puis  abbé.  11  fiégea  à 
Cofeiza  depuis  l'an  s  20 3  jurqu'eo 
1*24»  >1J  rédigea  &  réunit  ea.  ua  {  ordSnaàrc  «îts  di.'ïtns  OfBces 
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Martenne  en  donne  des  extraits  cri 
(on  livre  des  Rires,  fur-tout  de  fôn 
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perfuadé  que  depuis  l'endroit  où  Maitiii  a  fini  Jufqu'à  l'an 
I  3  3  G  ou  environ,  elle  tÛ  l'ouvrage  de  Bernard  Guidonis, 
Dominicain,  mort  évéque  de  Lodéve  en  1331.  A^anl  eu 
autrefois  occaficn  de  rechercher  tous  les  ouvrages  de  cet 
Ecrivain,  pour  m'alfurer  du  fond  qu'on  pouvoit  faire  (ur  fôn 
autorité',  quant  aux  hiiloires  éloignces  de  Ion  temps,  j'ai 
trouvé,  parmi  les  manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  deux 
exemplaires  d'une  chronique,  qui  certainement  eft  de  iâ 
compofition:  l'un  vient  de  M.  le  Tellier,  archevè(]ue  de 
Reims,  &  elt  cotté  4974.,  il  e(l  à'une  ccriuue  fur  papier 
d'environ  le  milieu  du  x  1  v.=  fiècle;  l'autre  cotté  4.93  i  C. 
vient  de  M.  Bigot,  &  paioît  écrit  quelques  années  plus  tard. 
Dans  le  premier  volume  cette  ch.oni(|ue  eft  précédée  du 
prologue  de  Martin  le  Polonois,  puis  de  l'hifloire  ancienne 
de  la  ville  de  Rome  jufqu'à  J.  C.  contenue  en  dix  ou  douze 
feuillets;  dans  un  fécond  prologue  qui  efl  immédiatement 
après,  Bernard  Guidonis  fê  fait  connoîlre  comme  auteur  du 
refle  de  l'ouvrage.  Clironologinm  ighiir,  dit-il,  non  hijloriogra' 
phiam  in  jcquentïbus projcqucndo  ego  f rater  Btrncmhis  Guidonis 
de  ordine  Pradicatoriim ,  anâoritate  jedis  Apoflflikce  inqu'tfitor 
labts  liaretka  in  pnrtibiis  Tliolofwiis  mettm  ii(jumpfi  exorditim  ab 
illo  qui  efl  prinapium  &  finis  omnium  Dominus  J.  C.  iifque 
ad  temporel  Doniini  Clemcntis  Pop^e  quinti  qui  hodie ,  fiihcet 
in  crûflnu)  Annuiitiatiouis  Dominiez  quo  hoc  firipfi ,  fedet  in 
cathedra  Sanâi  Pitri ,  cujus  Pontifi.atus  aiino  vi,  Aveiiioiie 
confiflens  in  Ronuitut  curia  anno  Domini  Mcccx l  hoc  conf- 

crïpfi  opus ex  liiris  originalibus  phtrium  chronicorum. 

Quoiqu'il  y  ait  autant  de  chapitres  dans  ces  chroniques 
qu'il  y  a  eu  de  Papes  depuis  S.'  Pierre  jufqu'à  Clément  V, 
cet  ouvrage  n'efi  pas  pour  cela  une  fimple  chronique  des 
fôuverains  Pontifes;  c'eft  une  hifloire  abrégée  de  l'Eglifê, 
des  empereurs  Romains  &:  des  rois  de  France  jufcju'à  l'an 
1315,  tous  les  faits  différens  y  font  rapportés  fous  l'article 
de  chaque  Pape.  Bernard  eflima  l'ouvrage  tie  Martin,  mais 
il  ne  l'adopta  point;  il  ne  s'en  fert  que  dans  le  befôin,  il  le 
réforme  quelquefois  par  d'autres  chroniques,  i^  s'en  éloigne 
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de  temps  en  temps,  puis  il  y  revient;  mais  pour  fî  peu  de 
chofe,  que  l'on  doit  dire  que  la  chronique  de  Bernard  eft 
an  ouvrage  tout  différent  de  celui  de  Martin  :  cependant  s'il 
eu  infiniment  plus  rempli  de  recherches,  il  e(t  en  même 
temps  trifle  de  fe  voir  obligé  de  dire  qu'il  contient  plus  de 
fautes  contre  la  faine  critique.  C'eft  d'après  cette  compilation 
de  Bernard  Guidonis  que  je  publiai,  il  y  a  fépt  ou  huit  .ms, 
deux  ou  trois  morceaux  conlidérables  par  rapport  à  l'hifloire 
du  Nivernois ,  touchant  les  origines  du  célèbre  prieuré  de  I3 
Charité-fur- Loire,  que  Bernard  n'a  voit  fait  entrer  dans  fa 
chronique  que  comme  fimple  copifte,  ou  qui  y  furent  inféré* 
par  l'Ecrivain  qui  la  copia  vers  l'an  1350;  car  fi  ce  Do- 
minicain péchoit  par  défaut  de  difcernement  entre  les  pièces 
qui  méritoient  créance  ou  non,  en  recompenfe  il  étoit  fort 
iaborieux,  &  comme  il  tranfcrivoit  tout  indifféremment,  il  a 
été  impoffible  que  dans  le  grand  nombre  de  fes  collerions, 
il  n'ait  tranfinis  de  bons  morceaux  à  la  poflérité:  c'eft  une 
juftice  que  j'ai  cru  devoir  lui  rendre  en  paftànt,  vu  la  multi- 
tude des  ouvrages  hiftoriques  qu'il  a  lailîés,  outre  fes  chro- 
niques dont  je  parle  ici. 

Dans  le  fécond  exemplaire  de  ces  chroniques  que  l'on 
confêrve  à  la  bibliothèque  du  Roi,  &  qui  eft  uiï  peu  plus 
récent  que  le  premier,  l'ouvrage  eft  précédé,  comme  dans 
l'autre,  du  prologue  de  la  chronique  de  Martin  fur  f'hiftoire, 
&  fuivi  de  fes  chroniques  de  l'hilioire  Romaine  jufqu'à  J.  C; 
mais  le  copifte  ayant  omis  le  fécond  prologue ,  qui  étoit  de 
Bernard,  le  le(51eur  fe  trouve  tranlj^orté  dans  l'ouvrage  de 
Bernard  Guidonis  fans  en  être  informé  autrement  que  par 
i'avertiffement  qu'une  main  de  trois  ou  quatre  cens  ans  a  mis 
à  la  tête  du  volume,  à  moins  qu'il  ne  prenne  la  peine  de 
comparer  cet  exemplaire  avec  le  précédent,  qui  contient, 
comme  je  l'ai  dit,  le  prologue  de  Bernard  fur  fa  chronique 
particulière. 

Après  avoir  conféré  ces  deux  exemplaires,  j'ai  remarqué 
que  le  fécond  contient  des  augmentations  de  quelques  faits? 
les  plus  confidérables  font  dans  la  vie  de  Clément  V,  qui 
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-moiHut  en  i  3  1 4  durant  que  l'auteur  travailloit  à  ces  cîiro- 
iiiques  :  Bernard  GuidonJs  imita  l'exemple  de  Martin ,  de 
même  que  celui-ci  s'étoit  contente  décrire  jufqu'en  1277, 
Bernard  reprit  Ion  ouvrage,  ainfi  qu'il  le  prouve  par  ce 
iècond  exemplaire ,  &  le  continua  julqu'en  1328  depuis 
I  3  I  5,  &  nonobflant  les  occupations  de  la  dignité  épilcopale 
-de  Lodève  à  'laquelle  il  lut  élevé ,  il  retoucha  en  quelques 
endroits  (à  chronique  à  l'aide  de  quelques  livres  qui  lui 
étoient  venus,  &  qu'il  ne  cite  que  dans  cette  lêconde  com- 
pofition.  De  ce  nombre  ti\  la  chronique  d'Honorius  le 
Solitaire,  ou  Honorius  d'Augt  &  quelques  autres  fùj.  Mais 
ce  n'eft  pas  ailèz  de  prouver  que  Bernard  Guidonis  a  com- 
pofé  une  chronique  vers  i  3  i  2  &  i  3  i  5 ,  5c  qu'il  l'a  per- 
iedionnée  &  finie  vers  1328  pour  pouvoir  le  regarder 
comme  celui  qui,  après  Martin,  a  fourni  le  plus  grand 
nombre  des  matériaux  qui  forment  le  premier  volume  des 
chroniques  Martiniennes,  û  je  ne  rendois  iènfible  &  palpable 
que  les  matières  particulières,  traitées  dans  ces  cloi-oniques, 
He  peuvent  convenir  à  un  chanoine  de  Liège,  quoique 
Mamerot  l'ait  cru,  au  lieu  qu'elles  conviennent  à  merveille 
dans  la  plume  d'un  Dominicain  voihn  de  la  Provence, 
familiarifé  avec  la  province  de  Touloufe,  avec  le  pays  Li- 
moufin  &  les  circonvoifms  ;  je  n'ai  befoin  pour  cela  que  du 
iimple  expolé  des  fiiits. 

Dès  les  premières  années  du  pontificat  de  Nicolas  III., 
où  le  chanoine  de  Liège,  produit  par  Mamerot,  commence 
ïà  continuation  des  chroniques  Martiniennes,  l'auteur  y  rap- 
porte la  découverte  du  tombeau  prétendu  de  la  Magdeleine, 
iàite  à  S.'  Maximin  en  Provence  le  ^  décembre  1 2j^,  dlc 


(b)  Qa  voit,  par  «xemple ,  l'ex- 
trême attention  qu'il  eut  à  confulter 
les  chroniques  tant  qu'il  vécut,  en 
conipofant  la  Tienne.  L'an  1311  il 
avoit  admis  un  pape  Cyriaque ,  fur 
la  foi  de  Manin  le  Poionois ,  autorifé 
par  la  légende  des  1  1000  Vierges; 
.•enja  revoyant  quelques  années  après  | 


n  ajoute  :  De  ifloCyr'iaco  papa  nulla 
prorfus  habetur  mentio  in  chronicit 
Damafi  papx ,  Hieronymi ,  Prof- 
péri ,  Ifidori ,  Sicardi  epifcopi  Crt- 
monenfis  iX  plurimoruin  in  quibus 
infpexi  ^7'  diligentiùs  invejligavi. 
Art.  poil  Pontianum  papam. 
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eft  rapportée  dans  les  mêmes  teinies  que  le  P.  Alexandre, 
Jacobin  a  employés  comme  les  propres  expiefllons  de  Ber- 
nard Giiidonis,  qui  lont  en  première  perloniie;  de  forte 
qu'en  parlant  d'un  écrit  qu'on  y  avoit  trouvé,  le  traducteur 
François ,  &  moi,  dit-il ,  qui  c'cript  ceci,  ai  vu  &  lu  ce  livret; 
&  plus  bas  la  même  tradudion  dit  :  de  hi  langue  de  la 
beiioijlc  A'Idgdelcne  tenant  lors  encore  au  chief  &  au  goir^ier 
failloit  ou  long  une  racine  avec  un  petit  rainjfeau  de  fenoiiif, 
comme  moi  qui  efcrips  ai  oui  dire  à  ceux  qui  ejloyent  préfens. 

Sous  le  pontificat  de  Martin  IV,  commencé  en  1281 
&  1282,  l'unique  fait  que  le  continuateur  rapporte  comme 
digne  d'être  tranlmis  à  la  poftérité  regarde  la  ville  de  Tou- 
loulè;  fàvoir  que  la  même  année  i  28  i  ,  la  veille  de  l'Alcen- 
fion,  une  partie  du  vieux  pont  de  cette  ville  tomba  après 
que  la  procefTion  fut  paflée,  &  qu'il  y  eut  de  noyés  en  la 
Garonne,  ou  morts  d'aventure,  quinze  notables  perfonnages 
hons  étudiants ,  &  environ  cent  hommes  que  femmes.  N'y  aui'oit- 
ii  donc  eu  rien  du  tout  à  rapporter  fur  la  ville  de  Liège 
ou  lùr  fon  diocèfe!  le  continuateur  n'en  dit  pas  un  feul  mot, 
&  même  on  n'y  voit  rien  fur  l'Allemagne. 

A  l'an  i2C)7,  pour  circonftance  intéreflânte  il  rapporte 
que  fur  la  fin  de  décembre,  Boniface  Vill  mit,  à  la  prière 
de  l'évêque  d'Albi,  des  chanoines  féculiers  en  la  Cathédrale 
en  place  des  réguliers.  Bernard  Guidonis,  né  dans  l'Aqui- 
taine &  voifin  de  cette  province,  s'intéreflbit  aux  évènemens 
qui  la  regardoient,  &  principalement  la  ville  de  Touloufe. 
Les  chroniques  Martiniennes  continuant  l'hiftoire  à£.%  Papes 
fîiivans  avec  celle  des  Rois,  des  Empereurs,  ne  dilênt  quoi 
que  ce  Ibit  de  la  ville  de  Liège,  ni  d'aucune  ville  de  l'Alle- 
magne ou  des  environs  du  Rhin;  mais  voici  ce  qu'on  y  lit 
lôus  le  pontificat  de  Clément  V,  à  l'an  i  3  i  o  :  Pour  ï abon- 
dance ér  furmontement  des  pluies  qui  fut  tout  le  Printemps, 
s'enfuivit  à  Touloufe  &  es  lieux  circoiivoifns ,  &  même  prefque 
par  tout  le  royaume  de  Fiance  fi  grant  chierté  que  à  graut  peine 
fe  trouvoit  du  bled  à  vendre ,  ne  pain  ou  marché ,  ér  tellement 
^ue  les  pouvres  mangèrent  ks  herbes  comme  beffes.  A  l'an 
Totm  XX,  G  g 
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1312  ftit  à  Toiilotife  &  es  régions  ùixonvoifmcs  épulémie  &* 
graiit  mortalité ,  &  aiijfi  grant  chicrlé,  mais  non  pas  tant  comme 
la  première.  Ce  qui  doit  achever  de  convaincre  que  cette 
première  continuation  des  chroniques  Martiniennes  a  été  faite 
par  Bernard  Guidonis,  eft  que  nous  avons  de  lui  en  latin 
une  vie  a(îèz  longue  du  même  pape  Clément  V  avec  Ion 
abrégé,  &  de  même  celle  de  Jean  XXII  Ion  fuccedeur, 
defquels  deux  Papes  il  fut  contemporain. 

Or  dans  ces  deux  Vies,  publiées  par  M.  Baluze  en  fôn 
hiftoire  des  papes  d'Avignon,  tout  ce  que  Mamerot  rapporte 
en  fi  traduélion  des  chroniques  Martiniennes  comme  écrit 
d'abord  en  latin  par  Ververon  prétendu  chanoine  de  Liège, 
s'y  trome  dans  le  même  ordre  &  avec  les  mêmes  tours, 
ainfi  qu'il  .m'a  paru  en  collationnant  ces  deux  ouvrages.  Dans 
ces  quatre  mêmes  Vies  la  traduclion  imprimée  par  Vérard 
ne  renferme  aucune  citation,  &  cela  par  la  railon  qu'un 
auteur  contemporain  n'a  pas  de  devanciers  à  citer;  au  lieu 
que  fi  les  Vies  euflènt  été  ajoutées  aux  chroniques  Marti- 
niennes par  le  prétendu  chanoine  de  Liège,  il  les  auroit  citées 
comme  l'ouvrage  de  Bernard  Guidonis.  Ainfi  il  faut  dire 
que  ce  religieux  Dominicain  eft  le  premier  qui  après  Martin 
le  Polonois,  ait  fourni  les  matériaux  dont  /ont  compolées 
les  chroniques  Martiniennes;  &  que  c'efl  lui  qui  le  les 
appropriant  en  a  changé  non  feulement  la  forme,  mais  encore 
le  fond,  en  y  inférant  un  très-grand  nombre  d'hifloires  des 
églilês  de  Limoges  &  de  Touloufc  &  autres  de  l'Aquitaine, 
inconnues  à  Martin  le  Polonois,  dont  il  a  (ôuvent  réformé 
les  fèiitimens  &  la  chronologie,  ne  le  citant  que  comme  l'un 
de  ceiLX  qui  lui  ont  fourni  des   matériaux. 

Comme  Guidonis  mourut  en  1331,1!  ne  put  marquer 
la  mort  de  Jean  XX  11  qui  n'arriva  qu'en  1334:  il  ne  put 
pas  non  plus  ajouter  à  la  fin  de  la  Vie,  à  l'article  de  ce 
Pape,  l'abrégé  de  ce  qui  fe  pafîà  en  France  fous  fôn  pon- 
tificat, comme  il  l'a  voit  ftit  fous  les  autres  Papes. 

C'efl  à  ce  temps- ci  que  je  commence  à  reconnoître  un 
Allemand  pour  continuateur  de  la  chronique  réputée  être  de 
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Martin  le  Polonois,  au  moins  un  chanoine  de  Bonne  au 
diocè/e  de  Cologne.  M.  Baluze  a  attribué  avec  railôn  à  ce 
chanoine  dont  il  ne  dit  pas  le  nom,  une  des  vies  d'In- 
nocent VI  &  cf  Urbain  V  qu'il  a  fait  imprimer.  Elles  tiennent 
chacune  dans  (on  recueil  le  fécond  rang  parmi  celles  de 
CCS  Papes,  qui  fiégèrent  depuis  l'an  1352  juiqu'en  l'an  1370: 
mais  par  l'examen  que  j'ai  fait  des  vies  des  autres  Papes 
qui  ont  fiégé  entre  Jean  XXII  &  Innocent  VI,  je  fuis  per- 
fùadé  que  ce  même  Allemand  ou  chanoine  de  Bonne  fur  le 
Rhin,  e(t  pareillement  auteur  de  l'une  des  vies  de  ces  Papes; 
lavoir  de  Benoît  XII  élu  en  1334,  &  de  Clément  VI 
élu  en  I  342.  Je  lui  attribue  la  quatrième  vie  de  Beiioit  XII, 
donnée  par  Baluze  iâns  nom  d'auteur,  &.  la  première  de 
Clément  VI,  que  le  même  éditeur  a  publiée  après  du 
Bofquet.  Cette  attribution,  dont  on  verra  ci -après  les  rai^ 
Ions,  me  porte  à  alTurer  que  ce  chanoine  de  Bonne  en 
Allemagne ,  que  Mamerot  a  pris  pour  un  chanoine  de 
Liège,  efl:  le  vrai  continuateur  de  la  chronique,  à  la  tête 
de  laquelle  efl;  Adartimis  Polonus ;  &  tju'il  a  écrit  depuis 
les  deux  dernières  années  du  pontificat  de  Jean  XXII, 
temps  auquel  Bernard  Guidonis  étoit  mort,  c'efl-à-dirc 
depuis  les  années  1332  &  1333  jufque  vers  la  fin  du 
fiècle  où  finit  le  premier  volume  de  cette  chronique.  Ce 
qui  m'engage  à  penfèr  ainfi,  c'eft  que  la  plus  grande  partie 
de  la  continuation  de  ces  chroniques  durant  cet  intervalle 
n'efl  fimplement  remplie  que  de  ces  mêmes  vies  des  Papes 
&  des  évènemens  de  leur  temps,  de  la  même  manière 
qu'ils  y  font  rapportés,  avec  le  même  ordre  &  les  mêmes 
arrangemens  que  dans  l'imprimé  de  Baluze.  On  ne  peut  pas 
fê  refufër  à  la  force  du  texte  latin  que  je  vais  rapporter  de 
la  féconde  vie  d'Innocent  VI,  où  l'auteur  parle  en  première 
perfonne,  dont  on  voit  la  traduélion  dans  les  chroniques 
Martiniennes.  De  meiife  fehniariï  luûgmis  ignis,  qiiiifi  totus 
aër  arderet,  vifiis  efl  in  Alamaniâ,  me  tune  Bunnœ  reftdenùam 
facienîe  in  prebendâ  vieâ  &  vident  e ,  die  videlicet  xvilJ  ipfiiis 
vienfis.   Mamerot  traduit  ainfi  ce  pallage  :  «  Ou  mois   de 
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,  février  fut  veiie  en  Ailemaigne  un  grand  feu  ainfi  comme  fë 
,  tout  l'air  ardit,  lequel  feu  moi  Yerveron  faifint  lors  réfi- 
>  dence  à  Vannes  en  ma  prébende  le  vis;  c'efl  à  lavoir  le 
dix  huitième  d'icelui  mois.«  On  ignore  d'où  Mamerot  avoit 
pris  le  nom  de  l'auteur,  qui  n'eft  pas  marqué  dans  le  latin 
ci-dtlîùs  rapporté:  il  eft  certain  qu'il  s'eft  trompé  en  tradui- 
fânt  Butma  par*  Vanne;  mais  peut-être  n'eft-ce  qu'une  faute 
d'impieffion.  Les  évènemens  arrivés  en  Allemagne  formant 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  font  rapportés  dans  cette 
vie  d  Innocent  VI,  avec  ceux  de  la  cour  d'Avignon,  on  en 
doit  conclurre  que  l'auteur  étoit  Allemand:  les  grands  vents 
entre  la  Meule  6c  le  Rhin  qu'il  dit  être  arrivés  in partibus  ifis, 
indiquent  que  l'obfervation  a  été  fiite  en  Allemagne,  aulTi-bien 
que  les  tremblemens  autour  de  Strafbourg,  Spire  &  Trêves; 
qui  furent  tels,  dit -il,  que  la  terre  renverlant  des  forterelîès, 
vomilfoit  une  eau  blanche  &  puante.  Il  me  paroît  donc 
certain  que  c'eft  à  Bonne  fur  le  Rhin  proche  Cologne,  que 
le  Chanoine  avoit  une  prébende  canoniale.  Les  vo)'ages 
qu'il  y  faifoit  lorfqu'il  quittoit  la  cour  d'Avignon,  le  met- 
toient  à  poité(;  de  remarquer  dans  la  vie  d'Urbain  V, 
auffj-bien  que  dans  celle  d'Innocent  VI,  les  points  d'hif- 
toire  qui  regardoient  le  diocêfe  de  Cologne  dont  il  étoit, 
&  ceux  des  diocèfês  qui  étoient  kir  fa  route  pour  venir  en 
France  :  par  exemple,  la  tranllation  d'Engelbert  évêque  de 
Liège  (ur  le  fiège  de  Cologne;  la  pefle  arrivée  dans  la  n.ême 
ville  de  Cologne  en  1365,  &  qui  fit  mourir  vingt- deux 
mille  per/onnes;  la  gelée  générale  de  toutes  les  rivières  arrivée 
au  mois  de  décembre  1363.  Ce  dernier  événement  efl: 
ainfi  rapporté  dans  la  vie  d'Urbain  V,  édition  de  Baluze: 
Cinà  fejfuin  fnnâa  Lucia  cœpit  gelu  fortijfimiiin  it/i  ut  omnia 
fiim'wa  gehita  ejj'ent ,  me  Leodii  morante  &  Mofctm  fapiùs 
tniiifeiinte ,  &  ditravit  nfqiie  ad  menfem  mtirtïi.  La  tratluéfion 
de  Mamerot  dans  les  chronif|ues  Maiiiniennes  e<l  en  ces 
termes  :  «  Environ  la  fête  de  lâinte  Luce  commença  très- 
forte  gelée,  tellement  que  toutes  les  rivières  furent  gelées, 
moi  Veryeron  demeurant  en  Liège  &  pallànt  fouyent  ia 
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rivière  de  Meiife,  &  auffi  Jean  Girard  de  Reims  avec  plu-  « 
fleurs  perfonnes  palsèreiu  le  Rhône  fur  la  glace  ;  tant  étoient  « 
fort  gelées,  &.  dura  cette  gelée  julques  au  mois  de  mars.» 

Celte  tradudion  m'a  fait  faire  deux  réfîexions;  la  première 
que  Mamerot  a  été  induit  en  erreur  par  le  texte  latin,  & 
qu'il  a  inféré  que  l'Eciivain  de  la  vie  d'Urbain  V  avoit  été 
chanoine  à  Liège,  parce  qu'il  marque  dans  cette  phralê  qu'il 
y  a  demeuré:  mais  on  voit  par  un  article  de  la  même  vie 
latine,  qui  efl  dix  lignes  plus  bas,  Se  que  ce  traduéleur  a 
omis  comme  inutile ,  que  cet  Ecrivain  de  la  vie  de  ce  Pape 
étoit  encore  alors  chanoine  de  Bonne  au  diocèlè  de  Cologne. 
Il  dit  fur  l'année  i  3  64,  maïi  die  terlïâ  reverfus  fui  Avcnionern 
profeejiiuturijs  litem  contra  capitttlum  Buniieiife ,  eo  qiiod  à  fnic- 
tihus  prehcnda.  mot  me  fiijpciidenuit.  La  Icconde  oblervation 
que  j'ai  fiîite  à  l'occafion  de  la  traduélion  du  paiîàge  ci-detfus, 
n'efî  pas  feulement  fur  l'addition  du  mot  Ververon  que  le 
traducî'leur  donne  comme  étant  le  nom  de  l'auteur,  mais  fur 
ce  qu'au  milieu  de  ce  texte  de  Ververon ,  il  infère  une 
preuN'e  de  la  gelée  du  Rhône,  qui  n'efl  pas  dans  le  latin 
tel  c|ue  Al-  Baluze  l'a  donné,  mais  dans  un  manulcrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  connu  fous  le  nom  de  chroniques  de 
Guidonis  &  de  (es  continuateurs:  c'efl:  ce  qui  lailîê  à  penfer 
que  M.  Baluze  n'avoit  pas  vu  ce  Manufcrit  de  la  bibliothèque 
du  Roi  qui  vient  de  Al.  Bigot. 

On  peut  toujours  regarder  comme  confiant  que  c'efl  un 
chanoine  de  Bonne  en  Allemagne  qui  a  continué  les  chro- 
niques Martiniennes  quelque  temps  après  la  mort  de  Bernard 
Guidonis,  arrivée  en  i  3  3  i  ;  la  preuve  eft  évidente  pour  le 
temps  qui  s'efl  écoulé  depuis  la  première  année  du  pontiticat 
d'Innocent  VI,  c'efl-à-dire  depuis  l'an  i  3  5  2;  je  me  fonde, 
pour  lui  attribuer  aufîi  la  vie  des  deux  fuccefîèurs  de  Jean 
XXII  jufqu'au  même  Innocent  VI,  fur  ce  que  cela  ne  forme 
qu'un  intervalle  de  dix-huit  ans,  depuis  1334  jufqu'à  1352. 
Il  a  pu  avoir  facilement  à  Avignon  la  vie  de  Benoit  XI 1  qu'il 
aura  ajoutée  à  la  fuite  des  chroniques,  elle  eft  fi  courte  qu'elle 
ne  contient  qu'une  page;  j'ai  déjà  dit  ci-delfus  que  c'efl  la 
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quatrième  <Je  celles  de  ce  Pape  donnces  par  M.  Baluze. 
A  l'égard  de  celle  de  Cle'ment  V 1 ,  qui  e(l  dans  les  chro- 
niques Martiniennes,  c'e(t  un  abicgé  de  la  première  vie  latine 
de  ce  Pape,  publiée  encore  par  le  même  M.  Baluze;  on  y 
trouve  au  relie  tant  de  faits  détaillés  qui  regardent  l'Allema- 
gne &  même  Cologne,  qu'il  m'eft  difficile  de  ne  pas  croire 
que  c'eft  aufli  le  chanoine  de  Bonne  lur  le  Rhin  qui  l'a  ajoutée 
aux  chroniques  Martiniennes.  Dès  la  première  page  on  y  voit 
les  villes  de  Cologne  &  d  Avignon  citées  pour  exemple  de 
la  grande  Se  extraordinaire  inondation  qui  arriva  au  commen- 
cement de  l'été  I  342,  un  peu  après  1  élection  de  ce  Pape 
faite  le  7  mai:  En  celui  an,  difent-elles,  y?//  tant  grant  de 
aues par  tout  le  monde  de  notre  climat,  non  pas  qu'elle  fujl  fource 
par  les  pluies ,  mais  on  la  veoit  fourdre  &  naitre  de  toutes  parts, 
&  mémement  es  Jonwiets  des  montaignes,  tellement  qu'elle  occu- 
poit  les  lieux  qu'elle  n'avait  pas  accoutumée  d'occuper,  tellement 
qu'on  allait  par  navire  dedans  la  cité  d'Avignon,  &  aujji  que  on 
montoit  &  allait  par  navire  fur  les  murs  de  la  cité  de  Colongne; 
par  quoi  plufieurs  ponts  &  tours  cheurent  &  furent  abat  us.  II 
efl:  vifible  que  cela  efl  tiré  de  cet  article  de  la  vie  latine  de 
Clément  VI,  eodem  tempore ,  aflate  jam  inclioatâ ,  fuit  maxima 
aquarum  inundatia  ferè  in  toto  climate  nojlro,  non  à  pluviis 
exorta  ;  fie  quad  etiam  in  mon ti uni  cacumine  fcaturire  vidèrent iir 
&  loca  incanfueta  occuparent,  ponte  [que  &  turres  diruerent,  ér 
quod  efl  mirum  diclu ,  in  civitate  Colanienfi  navihus  ad  muros 
fcandereîur  &  in  civitate  Avenionenft  navigio  tranfirelur. 

11  réfulte  de  tout  ce  que  j'ai  dit  julcju'ici,  que  Martin  Polo^ 
nois,  outre  qu'il  avoit  écrit  en  latin  fès  chroniques,  a  eu  un 
plus  grand  nombre  de  continuateurs  que  Mamerot  tradudcur 
des  chroniques  Martiniennes  ne  l'a  cru ,  &  cjue  ce  dernier 
a  mal  qualifié  celui  qu'il  a  pris  pour  l'inierpolateur  &  conti- 
nuateur immédiat.  Mamerot  s'exprime  aind  dans  Ion  prologue: 
"  Mefiire  Ververon,  chanoine  de  Liège,  mit  depuis  frère 
Martin  plus  au  long  les  faits  de  les  chroniques,  &  auffi  les 
tint  depuis  Pape  Nicolas  tiers  exclus  jufqu'au  pape  Urbain 
k  quint  inclus.   >• 
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On  a  vu  qu'il  cft  fiuix  que  duiaiit  le  fiècle  prefque  entier 
<jui  s'eft  écoule  entre  la  mort  de  ces  deux  Papes,  ce  (oit  un 
chanoine  de  Liège  qui  ait  refondu  l'ouvrjge  de  Martin  & 
qui  en  ait  été  le  continuateur;  que  c'eft  Bernard  Guidonis 
qui  a  rempli  plus  de  la  moitié  de  l'intervalle,  outre  qu'il  eft 
lûr  par  la  nature  des  augmentations  qu'il  a  inférées  dans  tout 
l'ouvrage  de  Martin ,  que  c'eft  lui  qui  en  a  changé  la  mé- 
thode pour  en  former  une  chronique  bien  différente,  &  que 
ce  n'e{t  que  depuis  la  mort  de  cet  évêque  de  Lodève,  arrivée 
en  I  3  3  I ,  qu'un  autre  Eciivain  a  pris  la  plume  pour  conti- 
nuer; enfin  que  ce  dernier  Ecrivain  étoit  chanoine  de  Bonne 
au  diocèfê  de  Cologne,  même  fous  le  pontificat  d'Urbain  V, 
ap]ès  lequel  on  n'a  plus  rien  à  lui  attribuer. 

Cependant  comme  ce  chanoine  anonyme  de  Bonne  paroît 
avoir  fouvent  réfidé  en  Avignon ,  je  ne  refulerai  pas  de 
croire  qu'il  n'y  ait  pu  trouver  les  chroniques  de  Martin  le 
Polonois,  auffi-bien  que  celles  que  Bernard  Guidonis  avoit 
compofées  tout  nouvellement  ilir  le  canevas  de  Maitin;  je 
conjeélurerois  même  allez  volontiers  que  qç*X  la  copie  qu'il 
en  avoit  laifîée  fignée  de  fon  nom,  comme  à  lui  apparte- 
nante, qui  en  aura  impofé,  &  qui  aura  fliit  juger  que  c'étoit 
îui  qui  avoit  refondu,  tians  une  chronique  particulière,  celle 
de  Martin,  &  avoit  écrit  la  chronique  àçs  Papes  depuis 
celui  lous  lequel  Martin  mouiiit  avec  l'hirtoire  des  Princes 
de  leur  temps.  Mais  ce  qui  doit  perfuader  que  ce  Chanoine 
n'a  pas  été  aflêz  hardi  pour  s'attribuer  l'effet  des  veilles  de 
Bernard  Guidonis,  c'eft  que  dans  les  chroniques  Martinien- 
nes,  le  tradudeur,  fidèle  écho  de  ce  Chanoine,  laifîè  dans 
leur  entier  les  phrafès  où  Bernard  Guidonis  parle  en  première 
perfonne. 

Qiie  ce  Chanoine  fê  foit  appelé  Ververon  ou  non,  c'efl 
ce  qu'on  ne  peut  appuyer  que  fur  le  témoignage  dé  Ma- 
nierot  qui  s'eit  fouvent  trompé  ;  il  peut  néanmoins  fe  faire 
que  c'ait  été  le  nom  du  chanoine  de  Bonne,  &  qu'après 
avoir  été  long -temps  chanoine  de  cette  Collégiale,  il  (oit 
mort  chanoine  de  Liège,  quoique  Mamerot  n'en  donne  pas 
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la  preuve.  On  (ait  que  les  permutations  &  multiplications 
de  prébendes  ctoient  alors  plus  fréquentes  qu'elles  ne  le  lont 
de  nos  jours. 

Le  même  Mamerot,  outre  ravertiHement  qu'il  donne 
dans  le  prologue  de  fa  ti",idu6lion,  que  les  vies  des  p,ipe5 
Grégoire  XI  &  Clément  Vil,  qui  fe  trouvent  dans  la  con- 
tinuation des  chroniques  Martiniennes,  font  du  ch.inoine  de 
Liège,  donne  encore  celui-ci  à  la  fin  de  la  vie  d'Uibain  V, 
écrite  par  le  chanoine  de  Bonne:  Jufques  ici  ont  Juré  les 
chroniques  de  Mejfire  Ververon  &  depuis  ci  en  avant  commen- 
cent les  chroniques  de  la  creiie  de  deux  Papes;  ces  mot.s,  les 
chroniques  de  Ververon  jn'ont  fiit  faire  une  léflexion.  Dans 
toutes  les  vies  des  Papes  defqiielles  j'ai  jiarlé  plus  haut,  & 
dont  je  crois  que  Ververon  a  écrit  les  dernicies,  li  y  a  plii- 
fieurs  faits  qui  ne  regardent  point  les  Papes:  on  en  pounoit 
conclurre  que  Ververon  n'avoit  point  compofé  en  paiticulier 
un  ouvrage  fur  la  vie  de  ces  Papes;  mais  qu'il  avoii  tait 
une  chronique  générale,  dans  laquelle  il  s'étoit  fort  étendu 
fur  ces  Papes,  à  la  cour  defquels  il  avoit  été,  &  que  c'eft 
de  (es  chroniques  qu'ont  été  tirées  quelques-unes  ôit%  vies  de 
ces  Papes,  qui  ont  été  imprimées  par  Baluze,  &  dans  lef- 
quelles  on  a  lailîe  certains  fiits  généraux  qui  ont  paru 
importans.  Je  reviens  aux  vies  de  Grégoire  XI  &  Clé- 
ment Vil  qui  (è  trouvent  dans  les  chroniques  Martiniennes: 
Mamerot  n'en  nomme  point  les  auteurs ,  &  il  eft  difficile 
de  les  reconnoitre.  M.'^  du  Bofquet  6c  Baluze  ont  donné 
les  originaux  latins  de  ces  vies,  &  n'ont  pas  dit  de  qui  ils 
croyoient  qu'ils  fufîent.  M.  Baluze  a  publié  cinq  vies  de 
Grégoire  XI  &  deux  de  Clément  VII:  c'eft  la  première 
de  ces  vies  tie  chaque  Pape  &  la  plus  étendue  ([ui  fut  ajoutée 
aux  chroniques  Martiniennes  par  le  troifième  continuateur. 
On  voit  par  les  dernières  lignes  de  la  vie  de  Grégoire  XI, 
qu'elle  eft  d'un  contemporain  bien  informé  des  troubles  que 
le  peuple  de  Rome  excita  fous  ce  Pape  pour  avoir  un  pape 
Romain,  ou  du  moins  Italien;  «  èc  pour  ce  que  je  crois 
»  alTez  fouffiie  à  leur  charge  (  dit  a  iradudion  françoifê  en 

parlant 
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parlant  des  Romains),  ce  que  j'ai  efcript,  &.ce  que  auiïi  hors  « 
du  Conclave  me   informel ent  plcnicrement  les  Cardinaulx  « 
avec  ielquels  pkiiieurs  fois  &  fou\ent  j'ai  parlé  iur  ce  que  dit  « 
eft,  &.  ainii  que  de  eulx  l'ai  fçu,  je  l'ai  rédigé  en  ceftui  « 
efcript ,  afin  que  celles  choies  fulîènt  notoires  à  ceux  qui  ne  « 
les  fcavent  pas,  &  viennent  à  la  mémoire  de  ceulx  qui  ja  « 
en  avoient  oy  faire  mention  ou  auront  ou  temps  à  venir:  » 
Ceci  efi  une  fidèle  traduction  du  latin  par  ALimerot.  La  vie 
de  Clément  V 1 1  ell  aulli  certainement  d'un  contemporain 
qui  £ii(oit   la   rélidence  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France,  &  qui  loûtenoit  vigoureufement  le  parti  de  ce  Pape; 
il  y  a  apparence  qu'il  étoit  Dominiquain.  Cette  vie  efl  plus      ^  ev-  ^<î%/ 
remplie  cjue  la  précédente  d'évènemens  qui  concernent  la  "'  ^^^' 
France  &  différentes  Couronnes;  c'til  la  dernière  de  celles 
que  Mamerot  paioît  avoir  augmentées  en  les  traduilant,  & 
proprement  celle  qui  termine  le  premier  volume  des  chroni- 
ques Martiniennes,  n'y  ayant  que  dix  ou  douze  lignes  fui'  le 
pape  Benoît  XIII,  qui  fuccéda  à  l'antipape  Clément  V 1 1. 
L'augmentation  que  Mamerot  a  faite  à  plufieurs  autres  vies, 
loriqu'il  les  a  miles  en  françois,  conlille  dans  ce  qu'il  a  puifé 
des  chroniques  du   Dauphiné,  dont  il  y  a  inféré  plufieurs 
morceaux;  mais  c'eft  fur-tout  dans  la  vie  de  Clément  VII 
qu'ils  font  en  plus  grand  nombre.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier, 
&.  que  je  ne  conçois  pas  dans  fa  compofiiion ,  c'efl:  qu'après 
i'inlertion  d'un  fragment  de  ces  chroniques  du  Dauphiné, 
iorf qu'il  veut  reprendre  les  matières  qui  compofent  la. vie 
latine  du    Pape,    il    fè   fèrt   de  ia  même   tranfjtion  dont 
s'étoit  fêrvi  à  tout  bout  de  champ  Bernard  Guidonis,  lorf^ 
qu'après  a\'oir  fait  une  interpolation  confidéiable  au  milieu 
du  texte  de  Martin  le  Polonois,  il  en  reprenoit  la  fuite;  ainfi 
on  lit  au  feuillet  170,  col.  3  de  cette  vie  de  Clément  VII: 
Mais  revenant  au  propos  de  maître  Martin,  par  moi  Jaiffé 
devant  cet    incident  dernier  narré;  au  feuillet   172,  col.  i; 
mais  retournant  au  propos  maître  Alartin.  La  même  tranfition 
efl  répétée  au  feuillet  174,  col.  4;  il  la  change  cependant 
au  feuillet  180,  col.  i,  &  il  s'exprime  ainfi:  Mais  revenant 
Tome  XX.  H  h 
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<r?w  propos  des  chroniques  Papales  faites  en  Avignon.  Ce  dernier 
lan^,ii;c  pioiive  que  celte  vie  de  Cltmenl  V 1 1  a  été  ccrile 
à  Avignon;  mais  y  auioit-il  eu  alors  un  fécond  Martin, 
Doniinicjuain,  qui  feroit  auteur  de  cette  vie,  ou  efl-ce  par 
inadvertance  que  Mamerot  a  parié  ici  de  Aiariin  le  Polonois, 
qui  étoit  mort  il  y  avoit  plus  de  cent  ans!  c'efl  fur  quoi  je 
ne  puis  rien  décider.  Cette  vie  de  Clément,  telle  qu'on  la 
lit  dans  les  chroniques  Martiniennes,  eft  curieufê,  non  feu- 
lement à  caufê  qu'elle  contient  des  additions  que  Mamerot 
y  a  faites  fur  le  Dauphiné  en  la  traduifmt ,  mais  encore  à 
caufè  qu'elle  contient  quelques  faits  concernant  les  Papes ,  qui 
font  omis  dans  la  vie  latine  publiée  par  M.  Baluze:  on  y 
voit,  par  exemple,  fol.  178,  coi.  2,  à  l'an  1390,  qu'après  la 
mort  lubite  de  Jean  d'Armignac,  fait  prifonnier  par  Galéas, 
comte  de  Verrue,  &  enfermé  dans  Alexandrie,  comme  il 
n'a^'oit  point  lailîé  de  fîls ,  &  qu'on  auroit  fouhaité  que  le 
comté  de  Comminges,  appartenant  à  (à  veuve,  reflât  dans 
la  famille,  on  propofi  à  la  cour  d'Avignon  d'obtenir  du 
Pape  la  permiiïîon  à  Bernard,  frère  du  défunt  comte  d'Ar- 
mignac, d'cpoufêr  cette  riche  veuve,  comme  cela  fè  pratiquoit 
dans  l'ancienne  loi,  lorfque  le  premier  frère  n'avoit  laifïë 
aucun  enfant  ;  mais  qu'il  fut  conclu  par  l'affemblée  nom- 
breufè  de  maîtres  &  doéleurs,  tant  en  théologie  comme  en 
loix  &  en  décret,  que  le  Pape  rcpcllafl  &  dehoutafl  celle  pétition 
comme  totalement  dijjonante  de  raifon  &  ufage:  fur  quoi  l'hif^ 
torien,  d'où  Mamerot  a  pris  ce  fait,  ou  lui-même,  fait  une 
réflexion  théologique,  qui  n'eft  pas  de  la  compétence  de  ce 
Mémoire. 

Pour  ce  qui  efl  des  extraits  de  la  chronique  du  Dauphiné, 
que  Mamerot  a  placés  dans  cette  vie  aux  années  que  les  choies 
arrivèrent,  voici  à  quoi  ils  fe  réduifènt  :  «  11  appert  par  les 

chroniques  du  Daulphiné que  l'an  i  379,  le  tiers  joiu* 

d'aoufl  fut  grand  mouvement  de  terre  ou  Daulphiné  en  la 
terre  de  Trieves,  c'eft  à  Icavoir  à  Mains  (c),  à  S.'  Sébaftien, 

(c)  C'étoit  un  àçspagus  du  Dauphiné,  Afcntiumj  c'eft  à  neuf  ou  dix 
lieues  de  Grenoble. 
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6c  en  autres  lieux  ciiconvoillns  julqu'à  Gap,  &  trembla  li  « 
fort  audit  Mains ,  que  pluiicurs  pierres  du  clochier  d'icelle  « 
ville  churent».  Au  kuillet  171,  col.  4,  "l'an  mil  trois  cens 
quatre-vingt  &  deux,  ung  Samedi  dix-huitième  jour  de  mai,  « 
fut  à  Vif  près  de  Grenoble  &  autres  lieux  circonvoidns,  grant  « 
tremblement  de  terre,  laquelle  par  celui  jour  par  trois  fois  « 
trembla  très-fort,  ainh  comme  racontent  icelles  chroniques  « 
Dalphinales  deiïus  narrées».  Au  feuillet  174,  col.  3,  «à  l'an 
,1385,  celui  an ,  conmie  rapportent  les  chroniques  Dalphi-  « 
nalles  deflùs  touchées,  furent  grans  &  plus  que  grans  ven-  « 
gences  (  il  a  voulu  dire  vendanges  )  à  Grenoble  &  à  Vif,  &  « 
en  tous  les  lieux  circonxoifins  &  comme  par-tout  le  Daul-  « 
phiné ,  &  tellement   que  remplies  furent  toutes  les  bofîès  « 
&  vaiffeaulx  grans  &  petits  de  pur  vin  &  cler  jufques  au  « 
fommet  fins  prefTurer;  car  en  cet  an  ne  fut  point  frit  de  vin  « 
preflùié,  non  ayant  vailîeaulxen  quoi  le  mettre,  &  tirant  le  ce 
vin  cler  des  tines,  ils  en  getterent  les  grappes  hors  à  perdition ,  « 
en  quoi  fut  perdu  le  vin  qui  eût  valu  une  année  commune,  « 
&  fe  donnoit  trois  (èptiers  de  vin  pour  ung  florin,  &  valloit  le  « 
florin  trente  lois,  &  la  picote*  de  vin  en  détail  trois  deniers,  «    *  Peut-être 
&  le  meilleur  à  quatre  deniers;  item  aulfi  celui  an  &  XXIII  «  ^"'^'' ^"'"'■ 
jour  du  mois  de  novembre  auquel  jour  fut  la  fefte  de   S.  « 
Clément  furent  oys  àVif  &  es  lieux  circonvoifins,  grans  &  « 
horribles  tonneres  &  corrufcations.  »   A  l'an  i  3  p  3 ,  feuillet 
180,  col.  I ,  «  en  celui  an  le  troifième  jour  du  mois  de  mai 
neigea  à  Vif  &  es  lieux  circonvoifins  ,  tellement  que  la  Cité  « 
en  fut  couverte  de  deux  doigts  ou  plus,  &  toutesfois,  par  la  grâce  « 
de  Dieu,  il  ne  fit  nul  mal,  ainfi comme  racontent  les  chroni-  « 
ques Delphinales  delfus  en  plufieurs  lieux  récitées.»    Ici  Ma- 
merot  cefîè  de  citer  ces  chroniques  un  an  avant  le  temps 
où  il  finit  la  première  partie  des  chroniques  Martiniennes. 
Ces  chroniques  du   Dauphiné  dont  Mamerot  a  fait  ufage , 
ne  commençoient  apparemment  que  vers  l'an  1230,  puifque 
ce  n'eft  que  depuis  ce  temps-là  qu'on  s'aperçoit  qu'il  en  fait 
iifâge:au  relie  le  plus  fouvent  ce  qu'il  en  tire  ne  conlille  qu'en 
des  remarques  fur  des  ftérilités ,  famines,  chertés,  abondances, 

H  h  i; 
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avec  appréciation  des  nionnoies  &  valeur  des  denrées,  &  le 
détail  des  éclipfès^  tremblemens  de  terre;  il  n'y  a  peut-être 
d'utile  pour  notre  hiftoire  dans  toutes  ces  oblervations,  cjue 
celle  qui  fixe  le  lieu  d'une  bataille  gagnée  par  les  Anglois 
contre  les  François  &  Dauphinois.  Le  nom  de  ce  lieu  varie 
fort  dans  les  manufcrits  de  Froifîart,  on  y  lit  Briguais,  Brin  ly, 
Brunay;  &  Froiffait  le  place  fur  le  Rhône.  Dans  cette  chro- 
nique Delphinale  tout  eit  marqué  ditféremment  :  le  lieu  e(t 
nommé  Vernay  (d),  la  rivière  efl  celle  de  Ger  qui,  fans 
doute,  n'ell  autre  que  celle  qui  fè  jette  dans  le  Rhône  à 
Vienne,  &  l'année  de  la  bataille  ell  1362,  au  lieu  que 
Tmffart.  édh.  Froi(îIu-t  la  met  en  i  3  6  i . 

1  jy^,   vas.  •  1       /■    •  •■>         •      y      \-        r       \ 

3j^,  2jj.  Avant  que  de  nnu'  ce  que  )  avois  a  due  lur  le  premier 

volume  des  chronicjues  Martiniennes,  je  dois  faire  obferver 
que  le  dernier  chapitre  du  premier  volume  de  ces  chroniques, 
doit  être  cenfé  comme  détaché  du  fécond  volume ,  &  qu'il 
n'a  été  mis  en  ce  lieu  que  pour  finir  le  iiècle  par  dix  ou  douze 
lignes  fur  le  pape  Benoît  XIII.  Ce  peu  de  lignes  efl  fuivi  de 
faits  concernant  la  France,  qui  font  en  forme  d'abrégé  des 
chroniques  de  S.'  Denvs ,  en  forte  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  fait 
touchant  la  fondation  de  deux  monaflères  d'Allemagne,  nom- 
més Arufbolk  (Se  Roflolk ,  dont  le  dernier  efl  une  Chartreufe , 
&;  un  événement  de  l'an  13^8,  qui  regarde  l'empereur  Ven- 
ceflaus,  qui  puiiîent  fournir  quelques  conjeélures  fiir  l'auteur 
de  ce  petit  Supplément  qui  ne  forme  que  deux  pages.  Ce 
chapitre  paroît  être  d'un  Auteur  qui  a  vécu  dans  le  xv.'^  fiècle, 
&  qui  avoil  des  Mémoires  fur  la  bafîe  Saxe,  ainfi  que  je  le 
prouverai  en  tlifcutant  les  auteurs  du  fécond  volume  des  chro- 
niques Martiniennes.  11  ne  faut  pas  le  regarder  comme  fiilant 
partie  de  la  tradudion  de  Mamerot,  parce  que  ce  traducteur 
afîure  pofilivement  que  le  volume  cju'il  avoit  entrepris  de 
mettre  en  notre  langue  ne  renfermoit  que  la  chronique 
du  Pontificat  de  deux  Papes  après  la  mort  d'Urbain  V. 
Ces  deux  Papes  font  Grégoire  XI  &  Clément  VU  mort 

(d)   Le   Didionnaire  univerfel  met  Vernas  au  dioccfe  de  Vienne  ea 
Dauphiné;  parleme.u  de  Grenoblçv 
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en  1394.  Mamerot  n'a  pas  poufîë  plus  loin  /es  travaux,  fon 
original  latin  ne  contenant  pas  le  relie  des  années  de  ce  liècle. 

Comme  ce  tradudeiir  de  la  première  partie  des  ciiro- 
niqiies  Martiniennes  n'a  aucune  part  à  la  leconde,  je  vais 
placer  ici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  kir  lui. 

La  tradudion  des  chroniques  Martiniennes,  dans  l'état  que 
je  viens  de  les  rapporter ,  e(l  le  premier  ouvrage  qu'on  fâche 
être  forti  de  iîi  plume.  Dans  la  préface  il  fe  dit  natif  de 
Soiflons ,  il  n'y  prend  que  le  limple  titre  de  Clerc  du  fieur 
Louis  de  Laval ,  alors  gouverneur  du  Dauphiné.  Je  ne  crois 
pas  que  ce  foit  à  lui  qu'il  fiille  imputer  toutes  les  fautes  qui 
iont  dans  l'imprimé.  11  paroît  avoir  été  afîez  (avant  pour  fon 
fiècle;  on  en  jugera  mieux  par  le  dernier  de  (es  ouvrages: 
mais  outre  la  double  méprile  où  il  eft  tombé  au  (ujet  du 
Chanoine  qu'il  appelle  Ververon,  &  auquel  il  attribue  des 
ouvrages  qui  ne  iont  pas  de  lui ,  &  qu'il  qualifie  chanoine 
de  Liège,  quoiqu'il  ne  le  ffit  que  de  Bonne;  il  fait  voir 
qu'il  étoit  peu  verfé  dans  la  Géographie  lorfqu'ii  fait  S.'  Ful- 
gence  évêqiie  d'une  Eglife  appelée  Rupclleiijis ,  qu'il  tiaduit 
la  Rochelle,  au  lieu  de  dire  Rulpe  en  Afrique;  lor((|u'à 
l'occafion  de  rétabliffement  des  Prémontrés  ,  il  a  traduit  Lan- 
diinum  par  Lyon  ;  quand  en  parlant  de  Cécile ,  vicomtelîe 
de  Béziers ,  il  a  rendu  Bitcrrenfis  par  du  Berri  ;  de  même  en 
traduifànt  Etienne,  comte  de  Sancerre,  de  Sacro-Cœfaris , 
par  Etienne  de  Sainte-Céuiire  ;  Marî'mus  Polonus ,  par  Martin 
de  la  Fouille.  Son  peu  de  critique  paroit  aulR  lorlqu'il  prend 
]a  peine  de  traduire  en  françois  l'abrégé  de  l'hifloire  de  la 
Papelîê  Jeanne,  laquelle  ne  fe  trouve  pas  dans  Martin,  & 
que  plufieurs  Calvinifles  même  conviennent  y  avoir  été  four- 
rée ;  mais  il  iê  régloit  fur  les  exemplaires  de  Guidonis  où 
elle  fe  trouve. 

J'ai  encore  oblèrvé  que  lorfque  Guidonis  avoit  entrepris 
de  faire  la  comparaifon  de  quelques  chroniques  fur  la  di- 
verfité  <\ts  narrations ,  le  traducteur  abrégeoit  cela  ou  i'omet- 
toit  tout-à-fait;  quelquefois  auffi  en  abrégeant  fon  original  ii 
en  change  le  feios  &  le  défigure.  Cependant  je  ne  puis  que 
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louer  les  retranchemeiis  qu'un  peu  de  difceniement  au  defTus 
de  celui  de  Guidonis  lui  a  fait  faire.  Par  exemple,  à  l'article 
de  la  prédication  de  l'Evangile  dans  la  ville  de  Sens  par  les 
difciples  de  S.'  Pierre,  le  Dominicain  fidèle  à  tranfmettre 
toutes  les  traditions  du  Limoufin  &.  des  autres  Provinces, 
avoit  écrit  que  les  envoyés  du  fiège  Apoflolique  bâtirent 
à  Sens  une  églilê  en  l'honneur  de  S.'  Pierre,  &  avoit  ajouté 
qu'on  l'appeloit  encore  de  fon  temps ,  fctnâi  Pétri  vivi ,  eo 
qnod  fanâo  Petro  vivcnte ,  fiicmt  co/ijlriiclci  ;  mïis  le  chanoine 
dans  la  province  de  Sens  seft  lîigement  abllenu  de  traduire 
cette  dernière  ligne,  dont  la  feule  expolition  fufîit  pour  la 
réfuter.  , 

Vérard,  qui  imprima  cette  traduélion  environ  cinquante  ans 
après  qu'elle  fut  fiiite,  commit  des  fautes  auffi  grofTières:  par 
exemple,  on  y  lit  S.'  Antlioine  évcquc  ik  Rouen  à  l'endroit  où 
Mamerot  avoit  mis  S.'  Audocne,  S.*  Grégoire  pouv  S.'  Gor- 
gon,  l'ahlujye  (k'  Gorie  \)oy\):  l'abbaye  de  Gorze,  S.'  Navarre 
pour  S.'  Nazaire,  Egtuirdiis  pour  Eginhardiis,  Gat/ieri/ie  poiiv 
Hélène  mère  de  Conflantin,  Gi//es  roi  des  Nor/iiû/is,  qui 
régnoit  à  SoifTons,  pour  Gille  yEgidius  roi  des  Romains. 
Toutes  les  fois  aufTi  qu'il  efl  fait  mention  des  comtes  de 
Foix  l'imprimeur  a  mis  Prix  :  il  cite  (  c'efl  celui  qui  après 
la  mort  de  Mamerot  fit  imprimer  fon  ouvrage  )  cet  au- 
teur, dis-je,  cite  fous  le  Pape  Clément  IV,  en  1271, 
un  écrivain  appelé  maître  Girard,  &  dans  le  latin  fous  le 
nom  de  Sécard ,  qui  étoit  mort  plus  de  cinquante  ans 
auparavant.  On  ne  peut  point  attribuer  à  d'autres  qu'à  Ma- 
merot, ou  à  fon  éditeur,  la  citation  faite  de  Platina,  à  l'article 
du  Pape  Agapit  :  on  fiit  que  cet  auteur  Italien  n'elt  mort 
qu'en  148  i,  temps  auquel  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
l'ouvrage  de  Platina  eût  déjà  paru.  Outre  cela  Mamerot 
lui-même  alïïire,  en  commençant  Ion  hifloire  des  Croifades 
l'an  1472,  qu'il  y  avoit  alors  quinze  ans  d'écoulés  depuis  fa 
tranflation  5c  augmentation  par  lui  faite  des  chroniques  Mar- 
tiniennes,  ce  qui  dédgne  l'année  1458,  auquel  temps  l'ou- 
vrage de  Platina  n'a  voit  pas  encore  paru  vrai-femblablement. 
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Ainfi  le  Père  Echard  Doininiquain  eft  mal  fondé  à  diie  Scripwres or- 
que  A-lamerot  a  continué  les  chroniques  Martiniennes  jufqua  i'ûmH'J'Ah^thi 
ia  mort  d'Alexandre  V I ,  arrivée  en  1503. 

Le  lecond  ouvrage  de  Scbaftien  Mamerot  eft  une  tra- 
dudion  du  Romuléon  de  latin  en  françois.  Je  né  connois 
cet  ouvrage  en  latin  que  par  l'exemplaire  qui  eft  confèrvé 
à  S.'^  Geneviève  de  Paris,  où  il  e(l  cjualifié  opiis  Bciievemiti 
Imokiifts.  C'efl  une  copie  qui  en  fut  faite  en  1 47 1  par 
François  Santolin  chanoine  de  Rimini,  &  que  ce  Chanoine 
marque  avoir  écrite  de  fa  main  gauche.  Ce  Romuléon  efl 
une  hiftoire  Romaine  qui  reprend  les  chofès  dès  l'origine  des 
Troyejis.  L'exemplaire  latin  de  S.'^  Geneviève,  &  les  exem- 
plaires françois  de  la  bibliothèque  du  Roi  &  de  celle  de 
M.  le  Chancelier*  finillènt  à  l'empire  de  Galère  Maximien.      *Cod.  i,  g^ 

Parmi  les  manufcrits  de  S.'  Vincent  de  Befànçon  eft  auffi  '  ^'^' 
le  Romuléon  en  latin  &  en  françois,  &  félon  ce  qu'en 
dit  le  Père  Dom  de  Montfaucon,  il  paroît  être  différent  de  Bibiiotheca. 
celui  de  S.'e  Geneviève.  Quoi  qu'il  en  foit,  à  en  juger  par  ^ ''"^'•^''""«  > 
ia  traduélion,  l'ouvrage  a  été  compofé  par  un  Italien  encore 
fort  jeune,  à  i'inftance  d'un  chevalier  Efpagnol  nommé 
Gomœé  ou  Gomez  de  Albornaz,  gouverneur  de  la  cité  de 
Boulogne.  Mamerot  avoit  eu  un  exemplaire  latin  de  l'ou- 
vrage dès  l'an  1466:  il  dit  dans  la  préface  de  fa  traduélion , 
qu'il  l'a  commencée  étant  dans  la  ville  de  Troies,  par  l'ordre 
du  même  Louis  de  Laval,  qui  étoit  devenu  fêigneur  gou- 
verneur de  Champagne,  dont  il  dit  qu'il  étoit  chapelain  & 
domeflique.  J'ai  déjà  fait  oblèrver  dans  un  Mémoire  fur  les 
anciens  tradudeurs  en  notre  langue,  que  Mamerot,  qui  fê 
dit  natif  de  SoifTons ,  y  affure  qu'il  n'y  ajoute  rien ,  ni  ne 
diminue  rien  à  l'original,  finoii ,  dit-il,  en  tant  qu'il  m'a 
femhlé  tic'cejfaire  à  la  feule  décoration  du  langage  François , 
&  par  efpécial  du  vrai  Soiffonnois.  \\  prétendoit  apparem- 
ment que  le  langage  de  Soilfons  fa  patrie  pouvoit  fèrxir  de 
modèle  à  la  Champagne,  qui  eff  contigue  au  SoKîonnois. 
Son  Mécène  Louis  de  Laval  y  efl:  qu.ilihé  de  gouverneur  de 
Champagne,  Lieutenant  général  du  Roi  dans  ce  pays,  & 
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grand- maître  général  réformateur  des  eaux  &  forets  de  tout 
le  Royaume.  Mamerot  cède  ici  de  lui  donner  le  titre  de 
leigneur  de  Frivondour,  comme  il  a  fait  dans  Ion  prologue 
des  chroniques  Martin iennes;  mais  il  le  dit  leigneur  de  Gaè'l, 
qui  ne  peut  être  que  Gaël  en  Bretagne,  appelé  autrement 
S.'  Meen  :  au  moins  je  ne  connois  point  d'autre  Gaël  dans 
le  Royaume. 

Au  relie,  j'ai  obfêrvé  que  Mamerot  eft  aflêz  peu  exa6l 
dans  la  traduction  des  noms  de  peuples,  &  que  louvent  ii 
iè  trompe:  Ncrvii,  par  exemple,  y  eft  rendu  par  Normans. 
Je  ne  (ache  pas  que  cet  ouvrage  ait  été  imprimé  jamais. 

Mamerot,  qu'on  vient  de  voir  attaché  au  lervice  tie  Louis 
de  Laval,  d'abord  gouverneur  du  Dauphiné  lous  Louis  XI, 
puis  gouverneur  de  Champagne,  étoit  devenu  en  1472 
chantre  &  chanoine  de  l'églile  collégiale  &  royale  de  S.' 
Etienne  de  Troies.  Re\étu  de  ces  deux  titres,  il  ne  céda 
pas  de  le  dire  Chapelain  &  ferviteur  domellique  de  ce 
Seigneur  :  &  comme  on  fut  alors  infoi"mé  en  France  que 
pendant  les  trêves  qui  couroient,  Mahomet  d'Ai/Itc/nny,  ou 
Auteimm ,  non  content  d'avoir  pris  Conllantinople,  Tra- 
pïionje  &  autres  lieux ,  recommençoit  [t^,  incurfions  & 
ramalîbit  des  troupes  pour  faire  la  guerre  aux  Chrétiens; 
ce  même  gouverneur  de  Champagne  infjiira  à  Mamerot 
d'entreprendre  une  hilloire  de  tous  les  palîîiges  d'outre- mer 
faits  par  les  empereurs,  lois  &  princes  François,  adn  de 
pouvoir  exciter  le  zèle  de  ceux  de  Ion  temps,  &  lèrvir  à 
iinltruclion  des  Pèlerins  qui  auroient  la  dévotion  d'aller  à 
la  terre  Sainte.  11  commença  ïon  ouvrage  à  Troies,  le  jeudi 
14  janvier  1472,  &  le  finit  à  Viarron  (le  P.  le  Long 
a  mis  Vierzon  )  le  mardi  i  p  avril  1 474  après  Pâques. 
Comme  c'efl  un  ouvrage  iinprimé  à  Paris  dès  l'an  i  5  i  8, 
&  qu'il  n'eft  pas  de  la  même  rareté  que  les  chroniques 
Martiniennes,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  en  donner  le  fômmaire: 
Mamerot  y  écrit,  non  toujours  en  fimple  traducteur  àts 
anciens  écrivains  fur  les  Croifàdes,  comme  dans  les  deux 
ouvrages  précédens;  mais  quelquefois  en  compilateur  &  en 
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auteur ,.  tel  qu'on  pou  voit  l'être  alors;  nitlant  le  faux  ou 
fiibuleux  avec  le  vrai  depuis  le  temps  de  Charlemagne  julcju'à 
la  fin  de  Ton  ouvrage,  l'an  145  j-  Les  dates  &  autres 
circonflances  que  je  viens  de  rapporter  ci-de(kis  font  tirées 
de  fa  préface  &  de  fon  épilogue  fej.  La  préfiice  efl  immé- 
diatement fui\ie  d'une  route  qu'il  donne  pour  aller  à  la 
terre  Sainte,  dans  laquelle  il  y  a  plufieurs  circonflances  fur 
les  villes  d'Italie,  de  Veniiè,  de  Raguie  &  au-delà,  qui 
peuvent  faire  plaifir  aux  ledeurs.  Il  ne  fjx-cifie  prefque  rien 
fur  les  villes,  bourgs  &.  villages  de  France  qu'il  place  fiir  la 
route  de  Paris  à  Chambéii  ;  il  fe  contente  de  marquer  la 
diflance  des  uns  aux  autres:  on  peut  toujours  y  obfèrver  que 
le  chemin  pour  gagner  la  Loire,  &  par  coniéquent  pour 
aller  à  Lyon  &  en  Auvergne,  n'étoit  pas  le  même  fous 
Louis  XI  que  celui  d'aujourd'hui  ffj. 

Il  efl  arrivé  dans  l'édition  de  cet  ouvrage  une  ti'an/po- 
fition  qui  ell  caulê  que  l'on  a  cru  jufqu'ici  que  ce  volume 
imprimé  ne  contenoit  qu'un  fèul  ouvrage  de  Sébaftien 
Mamerot  ;  mais  comme  il  m'a  fallu  le  lire  en  entier  pour 
pouvoir  donner  un  Mémoire  exaél  fur  cet  Auteur ,  j'ai 
reconnu  qu'entre  le  chapitre  de  la  première  croifide  inti- 
tulé ,  Covitneiit  Godefroy  duc  de  Lorraine  fut  ejlu  &  fait  roi 
de  Jherujakm ,  &  celui  qui  a  pour  titre ,  Comment  Buyamont 
&  Baudouyn  de  Rolws  vindrcnt  en  Jherufnkm ,  de  l'elcâion 
du  Patriarche ,  &  confirmation  du  roi  Codcfioy  ,  qui  font  deux 


(e)  Dans  les  qualités  qu'il  donne 
au  fieur  de  Laval ,  il  détermine  le 
Chàtilion  dont  il  étoit  feigneur;  & 
comme  il  fpccifie  que  c'ell  ChAtillon 
en  Vendelais,  je  conjcélure  que  cet 
amateur  des  Lettres  éioit  de  Breta- 
gne ,  puifque  Tes  deux  terres  y  étoient 
fituées;  (avoir,  Chàtilion  au  diocèle 
de  Rennes,  &  Gaëi  au  diocèfe  de 
S.'   Mab. 

(f)  Il  veut  que  la  troupe  des  Voya- 
geurs, au  fortir  de  Paris  &  rendue  à 
Effonne,  continue  par  MilIi-en-Gâ- 
tinois,  S.'  Mathurin-de-1'Archant, 

Tome  XX. 


Pontagaflbn  près  Château-Landon , 
Montargis,  la  Maifon  -  es  -  Béfars  , 
Bonni- ("ur- Loire  ,  Cofne  ,  <Scc. 
On  voit  par-là  qu'alors  la  grande 
route  ne  pafloit  ni  par  Fontainebleau , 
ni  par  Nemours ,  non  plus  que  par 
Briare  ;  mais  qu'elle  paiïbit  au  bourg 
d'Ouzoir-fur-Tréfée,  qui  en  efl;  à 
une  grande  lieue.  Ce  même  bourg 
étoit  (iir  cette  grande  route  au  XIII."-' 
fiècle,  auquel  temps  y  fut  détenu 
par  maladie  &  y  mourut  Gui  de  la 
Tour,  évêque  de  Clermont,  en  re- 
tournant de  Paris  en  fon  diocèfe. 
Il 
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chapitres  qui  devroient  fe  fuivie  immédiatement,  l'éditeur  en 
continuant  les  chiffres  pour  les  feuillets,  a  inféré  un  autre  ou- 
vrage du  même  Mamerot,  contenant  foixante-quatre  feuillets. 
C'elt  le  dernier  ouvrage  de  fu  compofition  ;  il  l'entreprit  fur  la 
fin  de  l'an  1488,  au  retour  du  voyage  qu'il  venoit  de  faire  à 
la  terre  Sainte  &  en  E'g)'pte.  11  efl  d'abord  ainfi  intitulé  :  S'en- 
fuit compatuiiaife  dejcripùon  de  la  terre  de  pronnjjion.  Dès  la 
féconde  page,  après  en  avoir  nommé  en  général  les  pi"inci- 
pales  parties,  il  ajoute  :  «  Juf^ues  ici  vous  ai  nommé  les  terres 
Saintes  &  aulfi  adjacentes ,  efquelles  pai-tout  n'ai  pas  été  ; 
mais  après  les  efcriptures  de  notre  fainte  Bible,  aufTi  de  mes 
predecelîèurs ,  6c  aufTi  d'un  Légat  en  icelle  terre  Sainte , 
maitre  Jacques  de  Vitery  qui  curieufèment  les  pourprint.  » 

On  peut  juger  par  cet  avertilTement ,  que  dans  tout  le 
commencement  de  cette  compilation ,  l'auteur  ne  dit  pas 
beaucouj)  du  fien  ,  &  que  mcnie  les  diflances  des  lieux  qu'il 
eft  foigneux  de  maïquer ,  ne  font  pas  toujours  de  lui.  Cette 
defcription  des  lieux   elt  fuivie  d'une  petite  préface  en  ces 

termes.  "  Après  la  defcription  de  la  terre  Sainte refle 

d'avance  par  ordre  compétent  traiélier  des  habitants ,  des  loix , 
rites  Se  moeurs ,  héréfies  dampnées ,  ainfi  que  entrefailànt  le 
pèlerinage ,  d'une  inquililion  curieufe  &  peine  fludieufè ,  les 
al  fçu  comprendre  à  mon  petit  entaulemcnt,  la  produirai.  » 

L'auteur  s'étend  en  cet  endroit  fur  Mahomet  &  fa  dodrine, 
fur  les  Sarrazins  &  leur  fêcle ,  leurs  lettres  ou  caraèlères  dont 
il  donne  la  figure  ,  auffi-hien  que  ceux  des  caraclères  Hébreux, 
Grecs ,  Chaldécns  ,  Jacobites,  Indiens  ou  Abacins  ,  proteflant 
qu'il  ne  récite  que  ce  qu'il  a  appris  dans  le  pays  ;  aiiifi ,  dit-il , 
que  par  curieufe  invefligation  es  lieux  l'avons  invejligué.  Et  au 
feuillet  fuivant,  il  aiîiire  pofitivement  qu'il  écrit  en  14.88. 
Le  vo}age  du  mont  Sinaï,  du  Caire  &  d'Alexandrie,  eft 
beaucoi  p  plus  intérelîànt  que  ce  qui  précède  :  Mamerot 
avertit  qu'il  y  dira  des  chofès  qu'il  n'a  pas  vues  ;  mais  fur  la 
relation  du  noble  doyen  de  Alogonce ,  c'efl-à-dire  de  Mavence. 
Il  fè  nommoit  Bernard  Breindenbuch ,  il  fut  fiiit  Doyen  en 
1484,  &.  mourut  en  1497. 
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II  rapporte  le  traité  qui  fut  fait  le  17  de  juillet  1488, 
entre  ks  Pèlerins  &  le  lieutenant  du  Soudan  à  Jcrufalem , 
pour  qu'ils  pulîènt  voyager  avec  liireté  dans  les  Etats  de  ce 
Seigneur  ;  ce  qu'ils  exécutèrent  dans  les  mois  d'août ,  lèp- 
lembre  &  les  îuivans ,  jufqu'au  commencement  de  janvier 
qu'ils  abordèrent  à  Venile.  11  paile  û  fou  vent  de  lui-mcme 
dans  cet  ouvrage,  comme  voyant,  examinant  les  choies,  qu'il 
efl;  impofîJble  que  la  defoription  qu'il  en  fiiit ,  fôit  d'un  autre 
que  de  lui.  C'efl  dans  l'un  de  ces  deux  derniers  ouvrages 
(  j'ai  oublié  de  marquer  lequel  )  que  cet  auteur  a  lailîé  une 
marque  des  abfences  d'efprit  caulées  appaiemment  par  fôn 
extrême  vieillelTe,  lorfqu'il  fiit  une  femme  de  cet  homme 
paralytique  de  Lydda  ,  à  qui  S.*  Pierre  dit,  ^n.ea ,  fanât  te  ^'^-  9' 
Donûtnis  Jefiis, 

Le  feconil  volume  de  la   chronique  Martinienne ,  ainfi 
qualifié  par  \'éraru  llmprimeur  vers  l'an  i  500  ,  n'efl  qu'un 
ramas  de  difFcrens  livres  manuforits  concernant  l'hilloire  de 
France ,   que   ce  Libraire  trouva  peut-être  reliés  enfèmble , 
&  qu'il  crut  devoir  imprimer  tout  de  fuite  pour  groffir  fon 
volume.  Comme  le  premier  volume  ell  prelque  tout  entier 
une  tradu(flion  faite  par  Mamerot ,  Duchcne  dans  fa  Biblio-     p^g.  gji 
thèque  des   hidoiiens    de  France,  en  avoit  conclu  que  la 
fuite,  c'eft-à-dire  jufque  vers  l'an    14,60,  devoit  être  auffi 
un  ou\  rage  du  même  Mamerot ,  &  le  Père  le  Long  en  étoit 
apparemment  (1  periuadé  ,  qu'il  n'a  pas  craint  d'altérer  le  titre 
de  ce  fécond  volume,  de  manière  que  lorfqu'il  l'a  fait  im- 
primer, n."  7443  ,  il  l'a  mis  ainli  :«  Le  fécond  volume  de 
la  chronique  Martinienne,  qui  fuit  félon  les  dates  des  temps  « 
Jes  chroniques  de   France ,  félon  le  chroniqueur  Cartel  &  „ 
Robert  Gaguin,  général  tSts  Mathurins  à  fine  de  la  chroni-  „ 
que  dernieie  jufqu'en  l'an  1500,  contenant  les  geftes  des  rois  « 
Charles  VI  &  Charles  VII,  mife  en  françois  par  Sébaflien  „ 
Mamerot  de  Soifîbns,  avec  la  chronique  de  Louis  XI,» 
m-foJ.  Paris.  Vérar^. 

Outre  cela  le  même  Bibliothécaire ,   au    numéro  précé- 
dent, où    il  détaille  les   livres  dans  lelquels  on   trouve  la 

liij 
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chronique  de   Louis    XI,  «    elle  efl;   imprimée,    dit-il, 

„  dans    Mamerot ,    lèconde   partie   de   ia   chronique   Marti- 

nienne,  in-folio.  »  Voilà   Mamerot   conflamment   défigné 

auteur  de  ce  fécond  volume ,  néanmoins  il  n'y  a  rien   dans 

le  titre,  tel  qu'il  ert  imprimé,  qui   rappelle  le   nom  de  ce 

traduéleur  ;  car   il    eft    ainfi  conçu  :    «    Le    fécond  de  la 

„  chronique    Martinienne   cjui  fuit  les   dates  des   temps   des 

„  chroniques  de  France,  félon  le  chroniqueur  Caftel  &.  mon- 

„  fêigneur  Gaguin  ,  général   des    Mathurins   de    l'ordre  de  la 

Trinité  ,  &  plufieurs  autres  chroniijueurs.  •> 

Bihlioihèque ,        La  Croix  du  Maine  fur  ce  fimple  expofé   du  titre,  dit 

p.  6é.  q^g   [g   fécond   volume  de   la  chronique   Martinienne   efl 

imprimé  fous  le   nom    de   Caftel    6c    Gaguin  ,   hifloriens 

François,  en   1500;  &  dans  un  autre  endroit  il  marque 

que  c'efl  Jean  de  Montreuil  qui  a  écrit  le  fécond  volume 

de  cette  chronique  :  mais  ces  autorités  font  trop  incertaines 

&  douteufés  pour  qu'on  puifîe  rien  établir  delfus. 

L'intitulé  du  volume  a  trompé  les  uns  &  les  autres ,  aufîl- 
bien  qu'un  petit  ouvrage  qui  efl  vers  le  commencement. 
Il  ne  fiut  donc  pas  croire  que  l'ouvrage  de  Caflel  dont  je 
parlerai  plus  bas ,  fé  trouve  dès  le  commencement  de  ce 
fécond  volume  qui  contient  vingt-deux  ou  vingt-trois  années 
de  Charles  VI,  ni  que  l'hifloirc  des  batailles  données  fous 
Charles  Vil ,  &  ce  qui  y  efl  rapporté  de  Louis  XI ,  encore 
Dauphin ,  foit  du  même  Caflel ,  comme  il  ne  faut  pas 
inférer  de  ce  qu'on  des  piemieis  ouvrages  de  ce  volume 
porte  le  nom  de  Jean  de  Montreuil ,  que  ceux  qui  font  à 
la  fin  foient  pareillement  de  lui.  11  en  faut  concliure  feule- 
ment que  le  compilateur  de  ce  volume  a  fuivi  Caflel 
iorfqu'il  en  efl  venu  aux  années  fur  lefquelles  ce  chroni- 
queur avoit  écrit.  Ainfi  tout  ce  qui  précède  l'an  i^6r 
•  dans  ce  fécond  volume,  doit  être  attribué  à  d'autres  auteurs 
qu'il  faut  tâcher  de  découvrir. 

Le  récit  de  la  mort  de  Richard  roi  d'Angleterre,  arri- 
vée en  1399,  finit  en  trois  ou  quatre  lignes  le  premier 
volume  des  chroniques   Martinienne».   Il  le  trouve  répété 
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fort  au  long  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  feuillets  du 
fécond  volume  ;  mais  immédiatement  après  cette  narration 
imprimée,  on  voit  une  épître  dédicatoire  adreiïee  à  très- 
noljle  prince  M. §■■  le  Dauphin  de  Viennois,  fans  défignation 
de  nom  propre ,  par  Jean  de  Montreuil  fgj  ,  doyen  de 
Lifle.  En  cette  épître  l'auteur  le  prie  d'agréer  un  traité  qu'il 
a  écrit  pour  prouver  contre  les  Angloi5 ,  anciens  ennemis 
du  Royaume,  que  c'eft  injullement  que  le  roi  Edouard 
prétendoit  avoir  droit  fur  certaines  provinces  de  la  France 
&  fur  la  Couronne.  Il  y  marque  dans  les  termes  fui  vans  le 
motif  qui  lui  a  fait  entreprendre  cet  ouvrage.  «  Et  comme 
les  Anglois  ayent  livres  les  plus  beaux  &  les  plus  notables 
qu'ils  pevent  faiie  de  ce  qu'ils  demandent  en  France ,  lefquels 
ils  portent  communément  avecque  eulx  quand  ils  doivent 
s'aflèmbler  avecque  les  François  pour  traicfler  ;  &  icavent  par 
efpecial  les  grans  Seigneurs  tout  ce  qu'ils  cuident  qui  falîe 
pour  eulx ,  fèmble  que  vu  la  grandeur  de  celte  matière  qui 
efl  celle  du  monde  qui  plus  touche  le  Roy ,  vous  &  tout 
le  royaulme  de  France,  vous  la  devez  Içavoir  pour  en 
parler  en  lieu  &  en  temps,  &.  avoir  à  cueur  pour  y 
pourvoir  fur  toutes  choies.  » 

Il  n'y  a  point  de  date  à  l'épitre  dédicatoire,  ce  qui  em- 
pêche de  décider  auquel  des  trois  Dauphins ,  Louis ,  Jean 
ou  Charles ,  elle  ei\  adrelîee.  Louis  Dauphin  mourut  en 
1 4. 1  5 ,  âgé  de  I  8  ans.  Jean  mourut  en  i  4,  i  6  ,  auffi  âgé 
de  18  ans.  Après  la  mort  Charles  prit  le  titre  de  Dauphin, 
&  le  garda  jufqu'au  temps  auquel  il  monta  fur  le  trône. 
Au  relie,  comme  Jean  de  Montreuil  écrit  dans  cette  épître  , 
que  les  Anglois  faifoient  acfluellement  la  guerre  à  la  France, 
cet  ouvrage  ne  peut  avoir  été  fait  plullôt  qu'en  l'an  i  4.  i  5  ; 
il  eft  l'original  de  celui  que  le  même  Jean  de  Montreuil 
compofâ  depuis  en  latin,  &  dont  M.  l'abbé  Sallier  nous  a 

{gj    Ce  Montreuil  prend,  dès      décembre,  de  la  ville  &  feigneurie 
l'an   1396,   ie   titre   de   prévôt    de      de  Gènes  au  roi  Charles  VI.   /Jf/- 
Lifle,  &  celui  de  Notaire  apollolique       /ange  hijloriq.  di  Cainufat ,  lôops 
&  royal,  à  la  fin  du  traité  du  tranf-      fol,  ij, 
port  que  les  Génois  firent,   le  \\ 

li   iij, 
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lii  un  liès-bon  extrait.  L'auteur  dit  dans  icpître  dédicatoire 
de  cet  écrit  latin  ,  laquelle  dans  quelques  manufcrits  e(t 
adrelfce  à  Jean  de  Thoili ,  évêque  de  Tournai ,  qu'il  a 
compolé  ce  lecond  e'crit  à  la  prière  de  ce  Prélat  qui  licgea 
depuis  14.  II  julqu'en  143  3-  C'eft  lui  encore  qui  nous 
apprend  dans  l'ouvrage  même ,  que  ce  n'elt  cju'un  extrait 
ex  quodom  amplïon  îraflatii  ïn  vuJgarï ,  Si  qu'il  écrit  ce  dernier 
en  langue  latine,  ahn  que  les  étrangers  qui  ignorent  le 
françois ,  puiliènt  fe  mettre  au  fait  fur  cette  matière. 

Il  répète  la  même  choie  au  chapitre  xi  de  ce  traité  latin, 

&  là  il  s'excufe  de  ce  que ,  pour  abréger ,  il  omet  dans  ce 

fécond  ouvrage  ce  qu'il  a  rapporté   dans  le  traité  françois 

touchant  la  manière  dont  le  roi  Richard  fut  détrôné.  Par -là 

nous  apprenons  que  les  quatre  premiers  feuillets  du  fécond 

volume  de  la  chronique  Martinienne  ,  lont  de  la  compofition 

de  Jean  de  Montreuil ,  ou  au  moins  que  s'il  les  avoit  extraits 

de  quelque  hillorien  Anglois  ,  c'étoit  lui  qui  les  avoit  joints 

à  fon  écrit  françois  contre  les  prétentions  des  Anglois ,   & 

qu'ils  en  tai/oient  partie  ;  fans  quoi  il  n'auroit  pas  railôn  de 

trouver  cet  écrit  françois  trop  long ,  puilqu'il  e(l  plus  court 

que  l'écrit   lutin ,    lorfqu'on  n'y   comprend  pas  rhifloire  du 

détrônement  du  roi  Richard. 

Vcy.lfs  Lettres       Ce  traité  e(l  fuivi  d'une  lettre  anonyme  écrite  à  un  homme 

tciZ'm^rtlZ'.  ^e  gLierre,  en   forme  de    plainte  fur  le  mauvais  état    où 

étoient  les  affaires   de   la    France.    Comme  il  y  parle  du 

deffein  que  les  François  avoient  de  rejjrendre   Harfleur  fur 

les  Anglois,  c'efl  une  preuve  qu'il  écrivoit  un  peu  après  la 

bataille  d'Azincourt.  Puis  fe  voit  la  lettre  qu'écrit  un  fivant 

anonyme  à  fon  frère,  où  lont  détaillées  les  pertes  que  les 

Anglois  avoient  fôuffertes  depuis  plulieurs  liècles.  Il  y  prouve 

qu'ils  n'ont    pas  toujours  été  heureux  dans  leurs  armes.    Il 

rappelle  la  conquête  du   duc  Guillaume,  dit  que  «  maître 

»  Jehan  Boor,  très- bon  hilloriographe  d'Angleterre,  appelle 

»  en   fês   hidoires   le    royaume   d'Angleterre,    une   chambre 

»  de   Charlemaigne  ....  que   pour  ce   que  les  Anglois  ne 

"  \'oulurent  tenir  ne   accomplir  le  traitté  de  Calais,  le  roy 
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Charles  cinquième ,   après   Sommations  ,   aJjournemens    ëc  « 
défiances,  recouvra  &  gJg"-i  fi"'  lefdits  Angiois  en  bien  peu  de  « 
temps  la  comté  de  PonihieLi&  de  Monftereui,  avec  vingt  cités  « 
&  autres  viilts  &.  chafleaux  comme  innumerables.  »  Cet  auteur 
qui  n'ed  peut-êne  autre  que  Jean  de  Montreuii ,  renvoie  celui 
à  qui  il  écrit ,  à  iing  petit  traïttié  de  celte  matière ,  par  lequel  il 
efl    montre' ,   dit -il  ,  évidemment   que  le  roy  E'douard  n'eiift 
onques  droit  à  la    couronne  de   France.    Après  cette  lettre, 
font  trois  ou  quatre  additions  contre  les  prétentions  angbi/ês. 
On   voit  enfuite  reparoître    une  efpèce  de  chronique,  fans 
autre  titre  que   ce  mot ,  le  chroniqueur  (h).   Elle  contient 
des  évènemens  de  l'année  1399,  qui  regardent  toute  forte 
de  pays ,  l'Italie ,  lAllemagne ,  la   France  ,  &c.   Il  y    eft 
parlé  des  flivans  du   Pays-bas  &.  de  ceux  qui  fleurifloient  à 
Paris ,  des  décimes  nouvellement  impod'es  en  France ,  iScc. 
Par  ces  articles  il  eft  vilible  que  ce  chroniqueur  anonyme 
7i"a  pas  copié  à  la  lettre  les  chroniques  de  S.'  Denys,  puifque 
ia  plufpart  des  faits  qu'il  rapporte  ne  s'y  trouvent  pas.  Il  \\ç.n 
eft  pas  de  même  des  années   fuivanfes ,    c'eft-à-dire  depuis 
14.00  julqu'en    141 8    ou    1426.    Les  faits  arrivés   dans 
cet  intervalle  ont  été  rédigés  par  un  écrivain  qui   prenoit 
dans  ces  chroniques  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  avoit 
à  dire,  fo  contentant  de  les   abréger  ;  il  les  cite  même  en 
parlant  du  nombre  de  ceux  qui   moururent  à  la  guerre  de 
1408,    au  fùjet   de  Jean    de  Bavière,  évêque  de   Liège, 
que  les  habitans  avoient  chaffé.  Il  cite  auffi  à  cette  occaiion 
les  chroniques  d'Allemagne;  &  l'on  voit  quantité  d'autres 
endroits  de  cet  écrivain  qui  fuppolènt  qu'il  avoit  devant  lui 
quelques  chroniques  de  cette  Province,  &  que  c'efi  de-là 
qu'il  a  puifé  des  faits  concernant  certaines  Villes  &  certains 
Princes ,  fur  lefcjuels  on  ne  trouve  rien  dans  les  chroniques 
de  France.  Ces  articles  qui ,  pour  la  plufpart ,  regardent  la 
ville  de  Lubec  Se  les  pays  voifins,  font  mêlés  avec   ceux 
des  grandes  chroniques  de  France,  mis  en  abrégé.  L'auteur 

(h)  Cela  commence  ainfi  :  c<  Le  Chroniqueur  :  hem  LXX  mille  hommes^ 
»  appelés  la  grande  Compaignie,  furent  allemblés  en  Italie».  .  .  » 


a  56  MEMOIRES 

y  a  auiïi  inféré  quelques  faits  qui  concernent  les  Papes, 
dont  il  n'y  a  rien  clans  les  mcnies  chroniques  de  France. 
Je  ne  m'arrêierai  pas  davantage  à  cette  féconde  partie  du 
fécond  volume  qui  ell;  contenu  en  cinq  ou  fix  feuillets ,  & 
qui  n'a  rien  d'aulrement  important.  L'ufige  que  l'auteur 
fait  de  la  chronique  du  règne  de  Charles  VI ,  par  Char- 
tier,eft  une  preuve  qu'il  a  éciit  au  plultôt  fous  Charles 
VII.  Je  lèrois  porté  à  croire  qu'il  a  écrit  adez  avant  fous 
le  règne  de  ce  Prince  ou  fous  Louis  XI;  &  que  fi  on  n'a 
pas  imprimé  le  refle  de  Ion  ouvrage  qui  pouvoit  être 
continué  au-delà  de   14.1  8  ,  c'efl  qu'il  peut  s'être  perdu. 

Voici  un  endroit  qui  marque  a(îèz  clairement  que  l'auteur 

ccrivoit  dans  un  temps  éloigné   des   fiiits  dont   il  rapporte 

l'événement.   C'ell  après  avoir   rapporté  la  n'paration  que 

fit  l'an   1408  Guillaume  de  Tignonville,  prévôt  de  Paris, 

à  la  pourfuite  de  l'Univeifité,  pour  avoir  fait  pendre  deux 

écoliers.  «  Ladite  Univerfité  avoit ,  dit -il,  en  ce   temps- 

5>  là  grant  jocr/  &  autorité  à  Paris,  tellement  que  quand  elle 

»>  meltoit  la  main  à  aucune    choie ,  elle  en  venoit  au-delfus. 

»  Ce  n'étoit  pas  comme  maintenant  ;  car   aujourd'hui   n'y  a 

»  nul  ou  pou  qui  fè  vueille  employer  pour  le    bien  public , 

privileiges  &  conlèrvation  des  efludians.  »  Celte   réflexion 

de  l'auteur  fur  la  comparaifon  du  temps  auquel  il  écrivoit , 

avec  celui  de  l'année  14.08,  marque  au  moins  un  éloigne- 

ment  de  demi-flccle. 

Plufieurs  raifons  m'obligent  à  reconnoître  à  l'an  i  4,  i  8 
des  chroniques  Martiniennes ,  un  auteur  différent  du  pré- 
cédent ,  &  d'y  fixer  par  confequent  le  commencement  de  ' 
la  troifième  partie  du  fécond  volume  de  ces  chroniques. 
Une  de  ces  raifons  e(l  que  la  table  des  chapitres  qui  ell  à  la 
tête  de  ce  fécond  volume  ,  ne  commence  cju'à  l'année  1 4.  i  8, 
&  ne  donne  point  les  titres  de  ce  qui  compolé  la  féconde 
partie  de  ce  fécond  volume.  Le  chapitre  lommaire  qui 
renferme  les  évènemens  de  l'an  14.18,  efl  ainfi  rédigé: 
«  comment  Pierre  de  Sainte  Treilles  tenoit  le  chafteau  de 
»  Couci,  &  comment  il  fut  trahi  par  une  fienne  chambrière,  & 

comment 
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comment    les   capitaines    Pot  hou    &.    Lahine   clefconfirent 
quatre  cents  hommes  d'armes.  »  Ce  chapitre,   à  la  vérité, 
efl  piiifé  dans  la  chronique  de  Jean  Chartier,  &  l'auteur /ê 
contente  de  le  mettre  en  abrégé ,  aufTi-bien  que  celui  d'Hector 
de  baveuzes  dans  le  pays   Boulenois ,  par  les  deux  mêmes 
Capitaines;  mais   on  connoît    ailément  que  le  flyle  de  ce 
chapitre  &  des  (iiivans ,  eft  différent  de   la  féconde  partie 
du  fécond  volume  des  chroni(|ues  Marliniennes.  L'anonyme 
commence  au  troifième  chapitre  à  raconter  des  faits  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  les  chroniques  de  S.'  Denys.  Il  eft  ainfi 
intitulé  :  «  Comment  Pothon  lit  armes  à  pied  &  à  cheval 
contre   un   nommé    Lionnet,    en   la  préfênce    du    duc  de  . 
Bourgogne,  o  Ce  combat  donné  à  Arras  vers    1420,  efl 
très-circonflancié.   Il  efl  fliivi  de  la  défaite  du  même  Pothon 
par  Jean  de  Luxembourg,  avec  un  détail  très-particularife , 
6c  rien  de  tout  cela  n'ed  aux  grandes  chroniques  de  France; 
mais  comme  cela  fe  trouve  dans   Monflrelet,  il  faut  dire 
que  les  mêmes  Mémoires,  au  moins  en  partie,  ont  été  vus 
par  notre  anonyme  &  par  ce  gentilhomme  Cambraifien. 
L'auteur  ne  fpécifîe  aucuns  autres  faits  par  année ,    jufqu  a 
l'an   1423,  qu'il  commence  à  faire  connoître  quelle  efl  la 
famille  qu'il  aura  principalement   en  vue  dans  tout  le  rcfle 
de  fa  chronique,  jufqu'en    1461,  année  de    la    mort   de 
Charles  VII.    Il  marque  avec  raifôn  à  l'année   1423,   la 
bataille  de  Crevan  ,  6i.  non  à  l'an  i  422  ,  comme  l'ont  fait 
les  chroniques  de  S.*  Denys,  au  moins  félon  l'édition  de 
I  5  1 4;  mais  il  efi  encore  plus  court  que  les  chroniques.  II 
fé  contente  de  dire  que  parmi  les  François  qui  y  moururent, 
ctoit  Etienne  de  Chabannes  capitaine  des  Gendarmes,  & 
qu'après  fa  mort  ces  Gendarmes  fe  retirèrent  vers  Meffire 
Jacques  de  Chabannes  fon  frère,  &  Lieutenant  de  fa  com- 
pagnie. Dans  le  chapitre  fuivant,  qui  roule  fur  la  journée  de 
Verneuil  de  l'an   1424,  l'auteur  s'attache  principalement  à 
rapporter  la  prile  d'Antoine  de  Chabannes,  Page  du  comte 
de  Ventadour,  qui  fut  depuis  Page  du  capitaine  Lahirre,  & 
qui  étoit  frère  d'Etienne  &  Jacques  Chabannes.  L'écrivaia 
Tome  X^,  Kk 
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ne  dit  rien  des  années  où  il  n'a  rien  appris  concernant  les 
Chabannes  :  parle- 1- il,  fur  l'an  14.28,  du  fit'ge  d'Orléans 
par  les  Anglois ,  il  dit  que  Jacques  de  Chabannes  aida  à 
faire  lever  ce  fiége;  que  pendant  ce  temps-là  Antoine  de 
Chabannes  faifolt  des  excurlions  dans  la  Beaiice;  que  les 
Anglois  l'arrêtèrent  &  l'enfermèrent  dans  le  château  de 
Dourdan,  d'où  il  trouva  moyen  de  le  iâuver.  Sur  le  relie 
des  circonflances  du  liége  d'Orléans ,  l'auteur  renvoie  aux 
Chroniques.  A  l'année  1429  il  ne  fait  mention  de  la  prifè 
de  Gergeau  que  pour  apprendre  qu'Antoine  de  Chabannes 
y  étoit  :  le  même  elt  marqué  fpécialement  comme  prélênt 
à  la  défaite  des  Anglois  arrivée  devant  Pattal  en  Beauce;  & 
quant  au  refle  des  circonfiances  Je  m'en  remets ,  dit  l'auteur, 
aux  chroniques  de  France.  En  1430  Antoine  de  Chabannes 
&  d'autres  vont  afliéger  Préci-fur-Oi(ê,  8c  le  même  Antoine 
prend  le  ciiâteau  de  Chantilli.  La  même  année  les  deux 
Chabannes,  Jacques  &  Antoine,  défont  les  Anglois  devant 
Compiegne.  Je  ferois  trop  long  à  rapporter  toutes  les  belles 
allions  de  ces  deux  guerriers,  fur  lefquelles  il  elt  vifible  que 
i'auteur  de  cette  chronique  particulière  veut  arrêter  l'attention 
de  fês  Iccfleurs.  Il  n'y  3  pre/que  point  d'années  où  l'un  des 
deux  ne  foit  nommé  avec  difh'niflion,  en  forte  que  les  hauts 
faits  de  ces  Capitaines  font  les  plus  célèbres,  &;  qu'il  faut 
néceflairement  avouer  que  cet  écrivain  a  travaillé  fur  àts 
Mémoires  que  cts  illuilres  guerriers  avoient  lailfés  de  leurs 
exploits,  ou  fur  ceux  qui  avoient  été  drelfés  par  des  particu- 
liers qui  en  avoient  été  témoins,  ou  à  qui  ils  les  avoient 
jracontés.  On  voit  à  J'an  1437  qu'Antoine  de  Chabannes 
&  un  autre  Capitaine  méritèrent  qu'on  les  appellât  les  Capi- 
laines  des  écorcheurs ,  à  caufê  que  leurs  fôldats  dépouilloient 
julqu'à  la  chemife  tous  ceux  qu'ils  trouvoient  du  parti  ennemi  : 
«•  Par  quoi,  dit-il,  il  ne  fut  plus  nouvelle  des  Armignats 
ne  de  leur  nom  qui  longt-temps  a  duré.»  En  la  même 
année  on  voit  Antoine  de  Chabannes  faire  la  guerre  aux 
^Vézelifcett  Lonains  &  aux  Barois  pour  le  comte  de  Vaudemont,  qui 
j«uîr^  e  c    ^^^^  j,     engager  lui  avoit  donné  Vézelife  *  &  autres  places,   . 
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Il  ccfîê  cependant  fes  excuifions  à  la  piière  du  duc  de 
Bourbon,  dont  la  lettre  à  lui  écrite  elt  rappoitée  par  l'hifto- 
xien ,  aufl'i-bien  que  le  trailé  qu'il  til  le  16  janvier  1438 
a^'ec  le  gouverneur  de  René  duc  de  Lorraine,  &  même  la 
teneui  du  palleport  que  ce  duc  lui  accorda.  Cela  eft  fuivi 
de  l'extrait  de  l'aile  de  remife  qu'Antoine  de  Chabannes  fit 
des  clefs  de  la  même  ville  de  Vézelile  aux  habitans  du  lieu, 
à  la  tin  duquel  extrait  Parilêt  Lekam  de  Dolocoiir,  prêtre 
notaire,  qui  drefla  cet  acfle,  lêmbie  parler  comme  s'il  étoit 
auteur  de  cette  chronique  des  Chabannes.  Je  crois  devoir 
rapporter  le  chapitre  en  entier. 

«  Comment  Antoine  de   Chabannes  le  déchargea  de  la 
ville  de  Vézeliiê  es  mains  des  bouj-geois  &  habitans  d'icelle  ». 

«Audit  an  mil  quatre  cens  trente- huit,  le  mercredi 
après  la  converfion  S.*  Paul  apôtre  ,  recongnurent  les  <i 
manans  &  habitants  de  Vézeliiê,  gens  d'églifè  &.  autres  gens  « 
du  pays,  comment  Antoine  de  Chabannes,  capitaine  des  « 
Gendarmes  &  de  traid ,  le  voulut  déchairgier  de  ladide  ville  « 
de  Vézelifc  du  tout  en  tout  à  Colinet  Jovault  maître-d'hôtel  « 
de  M.*"  de  Vaudemont,  pour  tant  qu'il  étoit  officier  dudit  « 
fèigneur  de  Vaudemont;  en  obtempérant  par  letlit  de  Cha-  « 
bannes  aux  lettres  à  lui  écriptes  par  ledit  M.'  de  Bourbon  « 
comme  cy-delfus  efl  écript.  Auquel  Colinet  il  voulut  bailler  « 
ies  clefs  d'icelle  ville,  qui  re/pondit,  en  la  prélênce  de  tous  les  «« 
habitans,  que  de  ceul  ne  prendroit  la  charge;  &  quand  ledit  « 
Anthoine  de  Chabannes  eut  oui  fa  refponlè,  di(t  aux  habi-  « 
tants  de  laditte  ville  ces  mots:  Bonnes  gens,  vous  voyez  que  « 
le  maître-d'hoftel  de  M.  de  Vaudemont  ne  me  veult  deichair-  « 
gier,  ne  prendre  la  chairge,  ne  les  clefs  de  ladide  ville,  « 
pour  ce  je  m'en  déchairge  du  tout  à  vous  de  ladide  ville,  « 
&  en  prenez  les  clefs  &  la  garde  de  part  M.""  de  Vaudemont,  « 
pour  ce  que  ledit  Colinet  ne  la  veult  prendre;  car  j'ai  mon  « 
fcellé  pour  moi  faillir  de  cette  ville  moi  Se  mes  compaignons,  « 
&  fuis  fommé  &  requis  du  roi  de  Céfille  que  je  wide  hors  « 
ie  cette  ville,  ainfi  comme  je  lui  ai  promis  par  mon  fcellé:  « 
iefquels  dirent  &  refpondiient  que  pour  Dieu  en  aumoûie  « 
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M  qu'il  leur  voulut  aidier  à  faire  leur  traicîlic  envers  les  officiers 
„  du  roi  de  Céfille  ;  6c  le  jeudi  enfûivant  ledit  Anthoine, 
n  capitaine ,  fifl  afîèinbler  les  manans  Se  habitants  de  ladicle 
»  ville  de  Vézelifê  en  l'tglile  dudit  lieu,  &  leur  bailla  les  clefs 
»  &  s'en  defchargea  du  tout  en  difant  :  Mes  Seigneurs,  j'ai 
»  gardé  cette  ville  pour  &  au  nom  de  Mj  de  Vaudemont 
»  juiques  aujourd'hui,  &  pourtant  vu  la  fomniation  que  j'ai 
»  faite  à  Mj  de  Vaudemont  &  à  /es  officiers,  lefc]uels  ont 
„  refufc  de  prendre  ladide  ville  en  moi  delcliai géant;  pour 
»  laquelle  chofè  veu  &  confidcré  que  mon  honneur  en  (oit 
M  lalve,  me  defcharge  &  me  délivre  des  clefs  de  ladic^e  ville 
»  du  tout  en  tout,  en  priant  qu'il  vous  en  laiflè  faire  bonne 
M  garde  &  les  clefs  en  defcliirgeant  ledidl;  Anthoine  de  Cha- 
M  bannes:  Se  le  funedy  tantoft  après  eflant  lefdits  de  Vézelifê 
»  en  l'hôtel  de  Guillaume  Guiot,  demeurant  audiél  lieu,  c'eftà 
»  Içavoir  le  maire  Colifi  Priant,  Guillaume  Carré  &  plufieurs 
«  autres  en  leur  compaignie,  lelcjuels  recongnurent  toutes  les 
»  chofês  deffurdicles  être  vraies;  &.  incontinent  ledit  Anthoine 
»  de  Chabannes,  capitaine,  à  moi  Parifet  Lekam  de  Dolo- 
«  court  preftre,  m'a  requis  de  figner  ces  préfentes  de  mon 
»  fèing  manuel,  duquel  je  ule  à  mon  office  de  Notaire,  ce 
«  que  lui  accordai  ;  Si  fut  faicl  es  préiênce  de  Meffire 
»  Crefle,  prellre  dudit  Vézelifê,  &  plufieurs  autres  bonnes  gens 
»  témoings  à  ce  par  moi  requis  &  appelles:  ainii  figné,  Parilèt 
Lekam  de  Dolocourt ,  Notaire  ». 

On  pourroit  peut-être  conclurre  de  ces  derniers  mots, 
oue  Parifet  efl  l'auteur  de  cette  chronique,  quoique,  d'un 
autre  côté,  on  puilîè  croire  que  l'auteur,  quel  qu'il  ait  été, 
a  feulement  inféré  en  forme  dans  fon  ouvrage ,  la  fin  d'un 
aéle  drefîé  par  Parifet  en  qualité  de  Notaire.  Le  même 
écrivain,  quel  qu'il  ait  été,  rapporte  enfùite  comment  An- 
toine de  Chabannes  le  mit  au  fèrvice  de  Louis  XI,  encore 
Dauphin  dans  le  temps  de  cette  ligue  qui  fut  apelée  la 
Praguerie,  en  1440.  A  l'an  1442,  il  fait  voir  qu'il  étoit 
i'un  des  confidens  d'Antoine  ,  puifqu'il  marque  que  le  fameuv 
capitaine  Lahiri;e ,  cette   même  année  qui  fut  celle   de  f» 
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mort ,  avoit  emprunté  du  même  Antoine  ,  comte  de  Dam- 
martin,  la  fomme  de  cent  t'eus  d'or.  Ici  i'hidorien  Ijiécifie 
en  détail  le  revenu  de  la  terre  de  Dammartin ,  en  étant 
inftruit,  dit-il,  par  le  compte  d'un  Receveur,  de  l'an  1436; 
toutes  circonftances  qui  défignent  aflèz  une  perfonne  attachée 
au  comte  de  Dammartin  &  à  fès  amis.  En  un  mot ,  il  n'y 
a  guère  de  chapitre  dans  les  années  fuivantes  où  il  ne  parle 
d'Antoine  de  Chabannes,  s'il  ne  parle  pas  de  Jacques  de 
Chabannes  Ton  frèie.  Parvenu  enfin  à  l'an  1456  où  le 
Dauphin  iê  retira  fur  Tes  terres  du  Dauphiné,  il  rapporte 
un  grand  nombre  de  letties  que  le  roi  Charles  VH  écrivit 
au  même  comte  de  Dammartin  qu'il  avoit  envoyé  en  ani- 
baflàde  vers  le  duc  de  Savoie  avec  lequel  on  avoit  dit  au 
Roi  que  le  dauphin  Louis  s'entendoit  pour  lui  faire  la 
guerre.  Plus ,  d'autres  lettres  écrites  au  même  Antoine  par 
Pierre  Doriole ,  général  de  France ,  par  Odet  Davyc , 
bailli  de  Cotentin.  On  voit ,  dans  la  fuite  de  la  chronique , 
Antoine  de  Chabannes  créé  Lieutenant  général  pour  aller 
prendre  le  Dauphin  dans  le  Dauphiné  &i  mettre  la  Province 
es  mains  du  Roi.  Plus ,  une  continuation  de  lettres  de  la  part 
du  Roi  à  ce  comte  de  Dammartin  ,  pendant  qu'il  eft  en 
Dauphiné.  L'auteur  ne  fe  contente  pas  de  rapporter  comment 
le  Dauphin  le  retira  vers  le  duc  de  Bourgogne  aux  Pays-bas , 
&  ce  que  fit  ce  Duc  pour  s'excuïër  auprès  du  Roi:  voulant 
en  venir  à  l'extrême  confiance  qu'eut  Charles  V 1 1  dans 
Antoine  de  Chabannes  ,  il  rapporte  une  lettre  du  Dauphin 
à  une  dame  de  la  Cour  qui  avoit  beaucoup  de  crédit  /îir 
i'efprit  du  Roi ,  dans  laquelle  lettre  le  Dauphin  prévoyant 
qu'elle  lêroit  vue  de  Charles  VII,  fcignoit  être  en  arande 
relation  de  lettres  avec  le  comte  de  Dammartin ,  &  que 
c'étoit  de  lui  qu'il  favoit  ce  qui  fê  paÏÏbit  à  la  Cour. 
Charles  VII  exila  en  effet ,  durant  quelque  temps ,  pour  cela  , 
Antoine  de  Chabannes  à  fa  terre  de  S.'  Fergeau  qu'il  avoit 
eue  depuis  peu  par  décret  fait  fur  les  biens  de  Jacques 
Cœur,  argentier  du  Roi  ;  mais  lorfqu'il  eut  fû  parles  fecré- 
taires  du  Dauphin,  que  jamais  il  n'a  voit  vu  de  lettres  de 
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ce  Comte,  qui  lui  fulTent  adrelTces,  le  Roi  le  rnppela.  Ce 
Prince  cloit  alors  malade  de  langueur  à  Meiin- fur- lèvre. 
Il  y  reçut  Antoine  de  Chabannes  avec  de  fi  grandes  marques 
de  bonté  &  de  confiance ,  que ,  fur  les  exhortations  qu'il 
lui  fit  d'elîâyer  de  prendre  un  bouillon ,  ce  Prince  y  conftniit  ; 
mais  ce  fut  lans  effet,  par  la  raifôn  marquée  dans  tous  les 
hiitoriens.  Les  lettres  dont  je  viens  de  parler  font  très- 
curieufes,  &:  renferment  des  anecdotes  qui  ne  fê  trouvent 
point  ailleurs. 

Le  détail  àçi  particularités  de  la  vie  d'Antoine  de  Cha- 
bannes, finit  avec  la  vie  de  Charles  VII.  Je  ne  vois  pas, 
après  cela ,  qu'on  puillë  douter  que  l'auteur  de  cette  hiltoire 
en  forme  d'annales  ou  de  chroniques,  ait  travaillé  fur  des 
mémoires  de  f;mille.  Au  refte,  il  n'a  pu  finir  fôn  ouvrage 
que  bien  avant  fous  le  règne  de  Louis  XI,  puifque  fur  l'an 
14.56,  fol.  300,  il  y  a  une  noie  fur  une  lettre  de  Pierre 
Doriole,  qui  marque  qu'il  fut  fait  chancelier  de  France 
lôus  Louis  XI,  &  que  fous  lui  furent  décapités  Louis  de 
Luxembourg,  qui  étoit  connétable  depuis  dix  ans,  &  le 
duc  de  Nemours  Jaccjues  d'Armagnac,  avec  l'addition  de 
cette  ligne ,  comme  par  les  chroniques  peut  apparoir  qui  fut 
I A.y ^  :  (ailleurs  on  lit  1477  )•  C'efl  indubitablement 
les  chroniques  de  S.'  Denys  que  l'auteur  de  cette  note 
prétend  citer.  Or  on  fait  que  celles  du  règne  de  Louis  XI 
n'ont  pu  être  publiques  que  l'année  1483.  Quelqu'ait  été 
celui  qui  a  réuni  en  un  corps  ce  qui  regardoit  les  aélions 
des  Chabannes  fous  Charles  VII,  c'efl  de  lui,  dans  l'état 
qu'il  fe  trouve  imprimé  au  fécond  volume  des  chroniques 
Martinienncs  ,  que  le  fieur  du  Pleffis ,  gentilhomme  Bour- 
guignon ,  écrit  qu'il  a  tiré  la  plus  grande  partie  des  vies  de 
Jacques  Se  Antoine  de  Chabannes,  grands-maîtjes  de  France, 
qu'il  fit  imprimer  à  Paris  en  1617  chez  Jean  Lit)ert, 
in-i2,  &.  qu'il  offrit  à  Louis  XIII.  Ce  que  nous  trouvons 
dans  les  chroniques  de  l'Abbaye  de  S.'  Denys,  efl  renfer- 
mé dans  les  chroniques  Marliniennes,  immédiatement  après 
h,  mort  de  Charles  VII.   Ou  fait  quç  lu  partie  de  ces 
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chroniques  qui  regaaie  le  règne  de  Louis  XI,  eft  de 
Jean  Caftel  qui  efl  nommé  dans  le  titre  de  cette  féconde 
partie  des  chroniques  Martiniennes. 

Ce  Jean  Caflel  n'eft  guère  connu  que  par  la  lettre  de 
Louis  XI  rapportée  par  M.""  de  S.*'  Palaye  dans  l'un  de 
iès  Mémoires.  Il  e(t  évident  par  cette  lettre ,  que  la  quaiité 
de  chroniqueur  d'office  que  portoit  l'abbé  Cafte! ,  ne  lui 
étoit  donnée  que  parce  qu'il  étoit  chargé  de  continuer  les 
chroniques  de  S.'  Denys ,  depuis  l'endroit  où  on  avoit  cefle 
de  les  écrire. 

Comme  donc  nous  favons  que  ces  chroniques,  quant  à 
la  partie  qui  regarde  le  règne  de  Charles  VII,  font  de 
Jean  Charticr ,  chantre  de  l'églifê  de  S.*  Denys ,  qui  fè  dit 
avoir  été  député  par  le  Roi  ,  il  paroît  s'enfuivre  que  la 
continuation  efl  de  Jean  Caflel  que  Louis  XI  dit  dans  fà 
lettre  avoir  été,  t/e  fort  vivant,  revêtu  de  i office  de  chro- 
niqueur. Or  juilement  ce  que  nous  liions  dans  le  fécond 
volume  intitulé  chroniques  Martiniennes ,  n'efl ,  à  commencer 
au  règne  de  Louis  XI  ,  que  le  même  ouvrage  mot  à  mot 
qui  fe  trouve  fans  nom  d'auteur  dans  la  grande  collection 
des  chroniques  de  S.'  Denys.  Je  ne  crois  pas  que  perfonne 
jufqu'ici  ait  remarqué  que  la  chronique  qu'on  appelle  fcan- 
daieulê,  &  qu'on  attribue  à  un  greffier  de  1  Hôtel-de-Ville , 
même  celle  qui  fut  imprimée  en  i  6 1  r ,  &  qui  eft  plus 
ample  que  les  éditions  précédentes ,  n'efl  autre  chofe  que 
la  même  chronique  de  S.*  Denys ,  à  laquelle  ce  Greffier  a 
donné  un  préambule  de  fà  façon  ,  dans  lequel  il  avoue  qu'il 
n'a  pas  été  ordonné  pour  écrire  des  chroniques ,  que  cela 
ne  lui  appartient  pas  ni  ne  lui  eft  permis.  Ce  préambule  efl 
fuivi  de  quelques  petits  faits  qui  ne  font  pas  dans  les  chro- 
niques de  S.'  Denys ,  lefquels  joints  avec  deux  ou  trois 
autres  parfemés  dans  le  corps  du  livre ,  ne  forment  pas 
une  feuille  d'impreffion.  Tout  le  refte  efl  des  chroniques 
de  S.*  Denys ,  rédigées  par  Jean  Caftel ,  même  les  faits 
lenans  le  plus  de  la  minutie,  tels  que  celui  de  l'enregiftre- 
ment  de  tout  ce  que  fkvoient  dire  les  pies ,  les  geais  étant  en 
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cages ,  ou  autrement  ;  de  forte  qu'il  efl  étonnant  qu'on  ait 
attribue  à  un  greffier  tie  l'Hôtcl-de-VilIe  un  ouvrage  qu'if 
avoue  lui-même  ne  lui  avoir  pas  cté  permis  de  conipofèr, 
&  dans  lequel  il  n'a  fourni  que  l'exorde  &  peut-être  mis 
deux  ou  trois  faits  qui  peuvent  regarder  la  bourgeoifie  ,  en 
place  de  deux  ou  trois  moils  &  élections  de  Papes  qu'il  a 
omifès.  Les  faits  qui  précèdent  la  mort  de  Charles  VII ,  & 
qui  ie  lifent  dans  les  chroniques  de  S.'  Denys  &  dans  \x 
chronique  fcandaleufê  ,  paroiflènt  même  être  du  chroniqueur 
Cartel ,  en  ce  qu'il  y  en  a  un  qui  regarde  l]x'cialement  le 
lieu  de  S.'  Maur-des-Fo(îés  dont  il  étoit  Abbé.  Les  faits  de 
1461,  dont  les  chroniques  de  S.'  Denys  ne  font  point 
roention  ,  &  qui  fe  trouvent  dans  la  chronique  (candaleufè , 
font  le  fouper  du  Roi  chez  Guillaume  de  Corbie.confeiller 
au  Parlement,  &  ce  qu'il  dit  de  la  femme  d'un  Notaire 
qui  s'abfènta  de  la  maifon  de  fon  mari.  A  l'an  1465  ,  le 
fouper  du  Roi  chez  le  (êigneur  d'Armenonville ,  où  alfillèrent 
trois  bourgeoifès  de  Paris.  A  l'an  1468  ,  les  amours  du 
comte  de  Foix  &  d'E'tiennette  de  Belançon ,  femme  d'un 
marchand  de  Paris,  qui  (ont  rapportés  en  une  petite  page, 
c'efl  tout  ce  que  renferme  de  particulier  la  chronique  dite 
fcandaleufê.  Je  ne  vois  pas  que ,  pour  ce  fèul  fait  qui  eu 
du  Greffier  &  non  de  l'abbé  Caffel ,  chroniqueur,  on  ait 
àû  qualifier  de  fcandaleufê  une  chronique  qui  n'efî,  dans 
tout  le  refle,  que  celle  de  Cartel,  compofée  d'une  manière 
authentique  par  un  chroniqueur  en  titre  d'office ,  &  qui  efl 
la  même  que  celle  des  gros  volumes  des  chroniques  de  S.' 
Denys.  On  me  pardonnera  cette  digreffion  à  laquelle  la 
matière  que  je  ti'aite  m'a  conduit  naturellement. 

J'ai  déjà  dit  ci-deffus,  que  Jean  Oaflel  avoit  été  abbé  de 
S.'  Maur-des-Fofîés.  De  moine  qu'il  étoit  du  prieuré  de  S.' 
Martin  des-Champs^  il  avoit  été  revêtu  de  cette  Abbaye  en 
1472.  Deux  ans  après  ,  on  le  trouve  qualifié  chroniqueur 
du  Roi.  Il  mourut ,  ou  au  moins  il  abdiqua  en  1 47  5  ou 
1476;  car  alors  un  autre  que  lui  étoit  abbé  de  S.'  Maur. 
11  eft  certain  qu'en  1482  il  étoit  jmoft:ceIa  fe  prouve  par 

la 
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ia  lettre  que  Louis  XI  ccrivit  en  cette  année  à  levêqiie  de 
Lombez ,  ubbc  de  S.'  Denys ,  pour  avoir  les  chroniques 
<le  cette  Abbaye  depuis  leur  commencement.  Cette  lettre 
marque  pofitivement  quûprès  le  trépas  Au  dernier  allé  de 
S.*  Maur  qui,  en  Jon  vivûnt ,  avoit  l'office  de  chroniqueur, 
toutes  les  chroniques  qu'il  avoit  furent  niifcs  en  un  coffre  fermant 
à  deux  clefs ,  &  ledit  coffie  mis  nu  trejor  de  l'ahlutye  de  S.' 
Denys,  hfquelles  clefs  ou  l'une  d'icel les  font  à  préfent ,  dit  la 
lettre  du  Roi ,  difficiles  à  recouvrer. 

Il  parojt  par  cette  lettre,  i."  que  ce  n'ctoit  pas  toujours 
un  moine  de  S.'  Denys  qui  étoit  chargé  de  l'office  de  chro- 
niqueur, 2."  Que  Cartel  avoit  eu  en  là  difpofition  les 
chroniques  des  anciens  temps ,  &  qu'elles  n'étoient  pas 
conlërvées  invariablement  à  S.'  Denys  :  c'eft  ce  qui  le 
confirme  par  les  regilbes  du  Parlement ,  où  on  lit  au  2 
Juillet  14.82  ,  que  i'évéque  de  Lombez  y  ayant  préfènté  la 
iettre  dn  Roi,  déclara  que  ce  coffre  avoit  été  trouvé  en 
l'hôtel  de  S.*  Maur  à  Paris  (i),  après  la  mort  de  Jean  de 
Cartel ,  &  qu'il  étoit  maintenant  au  tréfbr  de  S.*  Denys. 
On  pourroit ,  ce  lèmble,  inférer  de  la  difficulté  de  trouver 
l'une  des  clefs  du  coffie  dans  lequel  étoient  ces  chroniques ," 
tju'il  y  avoit  déjà  plufieurs  années  que  Cartel  étoit  décédé  ; 
mais  on  n'a  rien  d'affiiré  là-de(Iùs ,  on  doit  feulement  tenir 
four  certain  que  cet  abbé  de  S.'  Maur  n'a  pas  achevé  les 
chroniques  du  règne  de  Louis  XI  :  mais  de  fixer  jufqu'à 
quelle  année  il  les  a  pourtées,  &:  de  dire  quel  eft  celui  qui 
des  a  continuées,  c'eft  ce  qui  ert  impoffible.  Aurefte,  parlant 
de  cet  Abbé,  je  le  nomme  Caflel tout  fîmplement,  &  non 
pas  de  Cajlel  ou  ,-///  Caflcl.  Je  fuis  fondé  pour  cela  fîjr  fa 
fignature  J.  Cafte!  ,  que  j'ai  vue  au  bas  du  ferment  qu'il  J^'crol  mUr^ 
prêta,  comme  abbé  de  S-'  Maur,  à  l'égiifè  de  Paris  le  ip  b^Ii.'r^J^cIj 
Janvier  1472.  Je  ne  fii  (i  je  ne  puis  pas  hafàrder  ici  une  /'<?/-c.  <•• 

(î)  L'hôtel  de  S.'  Maur  étoit  l'hôtel  des  Barres  :  il  lui  fut  donné  en  i  3  64, 
par  Charles  V,  qui  prit  l'ancien  hôtel  de  S.'  Maur  pour  conipofer  partie 
de  Ton  hôtel  de  S.'  Paul.  £n  J  505  cet  hôtel  des  Barres  fe  nommoit  l'hôtel 
4c  S.'  Alaur. 
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conjecHiure  touchant  cet  Abbé ,  qui  confifleroit  à  le  fiiiré 
'Scrîiita  Chrif-  fjjj  (i'E'tiennc  Caftel  &  de  la  favante  Chriftine  de  Pifan, 
On  lit  que  dès  l'an  1405,  le  fils  de  cette  Dame,  alors 
veuve  du  ileur  Callei ,  n'étant  encore  âgé  que  de  vingt  ans, 
fê  diftinguoit  déjà  par  fon  efprit  &  promettoit  beaucoup. 
Comme  fon  père  &  (îi  mère  ne  lailîèrent  pas  de  grands 
biens  &  qu'il  ne  put  retourner  en  Angleterre  où  il  avoit 
palîc  quelques  années  de  fa  jeunefîè ,  il  a  pu  arriver  qu'il 
ait  pris  l'habit  religieux  dans  le  riche  prieuré  de  S.'  Martin- 
des-Champs,  où  s'étant  fait  connoilre  par  les  qualités  de 
fon  efjjrit ,  par  fes  mœurs  &  par  fîi  fcience ,  il  aura  mérité 
d'être  élu  ,  dans  le  temps  de  fa  vieillelîè,  abbé  de  S.'  Maur. 
Je  n'aperçois  rien  en  cela  de  difficile  à  admettre,  finon  qu'au 
temps  de  (on  éleclion  il  auroit  eu  quatre-vingt-huit  ans; 
mais  aufh  il  e(l  vrai  de  dire  que  lorfcju'il  commença  à  écrire 
les  chroniques  de  Louis  XI,  c'eff-à-dire  à  l'an  1461,  il 
n'auroit  eu  que  fbixante- quinze  ans.  Joinville  devoit  être 
encore  plus  âgé  lorlqu'il  acheva  &  prélênta  à  Louis  X  la 
vie  de  S.'  Louis.  On  peut  au  moins  conclurre  du  peu  de 
temps  que  Caflel  a  été  abbé  tle  S.'  Maur,  qu'il  étoit  très-âgé 
lorfqu'il  fut  élevé  à  cette  dignité. 

La  colledion  qui  forme  le  iecond  volume  de  la  chronique 
Martinienne,  a  pour  dernière  pièce  une  traduélion  de  ce 
que  Robert  Gaguin  avoit  écrit  en  latin  fîir  Charles  VIII> 
&  fa  continuation  de  l'hifloire  de  France  fous  Louis  XII, 
julqu'à  l'an  i  5  00.  On  ne  voit  point  par  qui  celte  tra- 
ducflion  a  été  faite  :  il  efl  certain  qu'elle  a  précédé  celle  que 
fit  Pierre  Derey ,  orateur  de  Troies ,  vers  l'an  i  5  i  o ,  & 
qui  eft  la  même  qu'adopta  en  i  5  1 4  l'éditeur  des  grandes 
chroniques  de  S.'  Denys:  aufîi  diffère-t-elle  par  les  tours 
de  phrafes  &  par  les  expietîioiis  ;  mais  011  ne  fait  à  qui 
l'attribuer. 
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MEMOIRE 

TOU  CHANT   L'USAGE    D'ECRIRE 

SUR  DES  TABLETTES  DE  CIRE, 

Dans  lequel  on  examine  s'il  ejî  vrai  que  cet  nfage 
a  cejfé  avec  le  V'  fiècle  depuis  J.  C,  cf  où 
l'on  prouve  qu'il  a  été  pratiqué  dans  tous  les 
fiècles  fuivans  if  même  dans  celui-ci;  èf  pour 
confirmation  du  fait,  on  donne  le  détail  de plufieurs 
voyages  de  nos  Rois  du  XIIIJ  qf  du  xlV'fùcle 
écrits  fur  de  la  cire. 


C 


Par  M.  l'Abbc   L  E  b  e  u  F. 
EST   un  endioit   des   ouvrages    du   Père   Alexandre,      ^°  ^^^' 


Dominicain ,  qui  m'a  engagé  à  écrire  lur  cette  matière. 
L'autorité  de  ce  fâvant  Religieux  e(l  d'un  fi  grand  poids  parmi 
les  Théologiens ,  fur-tout  parmi  ceux  de  Ion  Ordre,  qu'elle 
pourroit  leur  fiire  adopter  à  l'aveugle  une  opinion  dont  la 
faulîeté  eil  très-facile  à  démontrer  ,  &.  faire  tiier  par  quelques- 
uns  d'entre  eux  qui  donnent  de  temps  en  temps  dans  les 
journaux,  des  Mémoires  fur  i'hilloire  du  Royaume,  des  con- 
clufions  hors  de  toute  apparence ,  &  même  contre  la  vérité 
ile  i'hifloire. 

Le  P.  Alexandre  voulant  prouver  que  la  tradition  des 
Provençaux  fur  la  pofîèfTion  du  coips  de  la  Magdeleine, 
efl  très-ancienne ,  fè  fèrt  d'une  infcription  qui  fut  trouvée 
dans  un  tombeau  l'an  i  27c) ,  le  15  des  calendes  de  janvier, 
laquelle  contenoit  ces  cinq  mots  :  Hïc  requïefdt  corpus  Aîar'ut 
Miigdûlaïa.  Et  pour  donner  du  jx)ids  &  de  l'autorité  à 
celte  infcription ,  il  dit  qu'elle  eft  du  cinquième  fiècle  de 
J.  C.  pai*  la  raifon  qu'elle  le  U'ouva  fur  une  petite  tablette 
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enduite  de  cire ,  &  qu'on  ne  lit  point  qu'on  ait  éciit  (ï» 
la  ciie  depuis  ce  fiècle-ià  :  IJlu^  fcriptionis  geinis  in  tabiilis 
cerâ  i'ilhis  vigi/ijje  faailo  qu'uito  coiijlat  ;  poflea  in  ufufiiijje  non 
kgitur.  C'elt  à  l'occadon  de  ces  derniers  mots  que  je  me 
fuis  détermine  à  écrire  fur  ce  fujet  qui  ne  doit  point 
parohre  étranger  à  l'Académie,  d'autant  qu'elle  ne  fe  borne 
pas  au  Itul  texte  des  inicriplions,  &  qu'elle  s'exerce  aulH 
îur  la  matière  qui  a  fervi  à  fes  recevoir. 

Qu'un  auteur  avance  qu'on  a  écrit  au  v.=  fiècle  fiir  ces 
tables  de  cire ,  parce  que  S.'  Hilaire  d'Arles  failant  réloge 
de  S.'  Honorât  de  Lérins,  dit  que  le  B.  EucKer  reçut  de 
lui  des  lettres  écrites,  luivant  la  coutume,  (ur  ces  fortes  de 
tablettes  couvertes  de  cire  :  ju(c]ue-là  il  n'avance  que  la 
vérité;  mais  lorlqu'il  ajoute  immédiatement  après,  qu'on 
ne  lit  point  que  l'ufàge  de  ces  tables  de  cire  ait  été  en 
vigueur  depuis  ce  temps-là,  il  fait  connoîire  qu'il  n'a  point 
parcouru  les  anciens  écrivains ,  qu'il  n'a  point  vu  les  ma- 
iiufcrits  que  l'on  montre  pour  la  curiodté  dans  beaucoup  de 
Bibliothèques ,  &  qu'il  n'efl  pas  informé  de  ce  qui  s'eft 
pratiqué  en  difîcrens  temps. 

En  effet ,  fans  entreprendre  de  faire  la  recherche  de  tous 
ïes  anciens  auteurs  depuis  le  v.'  fiècle ,  qui  parlent  de  l'ufige 
de  tablettes  de  cire  ,  comme  exifbnt  de  leur  temps,  il  fuffit 
(\'ti\  réunir  de  piufieurs  iiccles  à  la  diflance  les  uns  des 
autres,  afin  de  montrer  évidemment  la  fliufîèté  de  la  propo- 
sition du  P.  Alexandre. 

Je  me  contenterai  donc  d'en  rapporter  cinq  ou  fix 
exemples  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute ,  &:  je  m'ai  rcterai 
enfuite  aux  tables  de  cire  les  plus  conlidcrables  qui  fubfiflent 
de  nos  jours,  fur  lef(|iielles ,  en  fîniflant,  je  ferai  quelques 
remarques  concernant  l'hilloire  de  nos  Rois. 

Premièrement,  le  lixième  ficcle  nous  fournit  un  exemple 
de  cts  tables  ,  qui  iê  tire  des  ouvrages  de  Grégoire  de 
Tours.  Cet  hiftorien  rapportant,  dans  fon  vii.^  livre,  les 
mouvemens  &  les  intrigues  de  l'aventurier  Gondebaud  qui 
vouloit  fe  faire  reconnaître  pour  fils  du   roi  Clotaire ,  dit 


DE  LITTERATURE.  2^5) 
<jiie  ce  Gondebaiid  ayant  eu  delîèin  de  faire  tenir  des 
lettres  à  fes  amis ,  ieur  envoya  deux  Ecclcfiaftiqiies.  Celui 
d'entre  eux  qui  étoit  abbé  de  Cahors,  crut  avoir  caché  d'une 
manière  bien  fine  les  lettres  dont  il  ctoit  le  porteur ,  en 
les  mettant  dans  la  couverture  d'un  livre  qu'il  creufa,  & 
appliquant  fur  ces  lettres  une  tablette  de  cire  ;  mais  ik 
lînelîe  fut  découverte  par  les  gens  du  roi  Contran ,  qui , 
ayant  trouvé  ces  lettres  entre  le  bois  &  la  cire,  l'ameiièrent 
devant  ce  Prince ,  après  quoi  il  fut  maltraité  de  coups  & 
mis  en  prilon.    Ce  fiiit  eft  de  l'an    585  depuis  J.  C. 

Le  fécond  exemple  que  j'ai  à  produire  efl;  du  fèptième 
liècle.  C'ed  frédégaire  qui  nous  le  fournit.  Il  dit  que 
Brunehauld  voulant  attirer  au  parti  des  enfans  de  Tbia-ri 
fon  fils ,  les  peuples  d'au-delà  du  Rhin ,  de  manière  qu'ils 
pufîènt  l'aider  à  réfider  aux  efforts  du  roi  Clotaire  II  qui 
vouloit  s'emparer  de  fès  Etats,  envoya  vers  ces  peuples 
Sigebert,  fils  aîné  du  même  Thierri ,  Warnier ,  maire  du 
palais  d'Audrafîe ,  &  Aiboin  ,  avec  d'autres  principaux 
Seigneurs.  Mais  comme  Warnier  lui  étoit  fufjie^l  &  qu'elle 
appréhendoit  qu'il  ne  fè  rangeât  du  côté  de  Clotaire , 
lorfcju'ils  furent  partis,  elle  envoya  derrière  eux  des  ordres 
par  éciit  adrefîes  à  Aiboin  ,  par  lelquels  elle  lui  commandoit 
de  le  faire  mourir.  Aiboin  ayant  reçu  ces  ordres  &  les 
ayant  lus ,  déchira  le  billet  &  en  jeta  les  morceaux  par 
terre.  \Jn  des  domeftiques  de  Warnier  les  ramafîà;  &  en- 
ayant  rejoint  tous  les  morceaux  fur  les  tablettes  de  cire,  il 
les  fit  voir  à  fon  maître  qui,  informé  du  danger  011  il  étoit, 
■  fcngea  férieufêment  à  ôter  le  royaume  de  Thierri  à  fès  fils , 
&  à  faire  élire  Clotaire  pour  roi  d'Auflrafie.  On  voit  par-là 
que  les  Seigneuis  portoient  des  tablettes  de  cire  dans  les 
voyages.  Jacques  Chifîlet  s'efl  fêrvi  avantageufêment  de  cet 
endioit  de  la  chronique  de  Frédégaire,  pour  prouver  que 
le  flilet  que  l'on  trouva  en  1652a  Tournai  dans  le 
tombeau  de  Childéric ,  avoit  fer\i  à  écrire  de  même  fîir  la 
cire.  Aimoin  qui  n'efi  pas  accoutumé  à  rendre  exaélement  LU.  ly,  t. 
ce  qu'il  emprunte  des  anciens  auteurs,  dit  que  les  fragmens 
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de  l'or  Ire  qu'avoit  donné  Biunehaiild  pour  fliire  périr 
Waniici" ,  fuient  récrits  de  nouveau  fur  les  tables  de  cire , 
in  tabula  cercî  lita  tmufaipù  :  mais  celte  circondance  n'ert 
pas  (i  clairement  marquée  dans  Frédégaire,  auteur  du  temps, 
qui  le  contente  de  dire  :  Imlicuhts  invcntus  à  piiero  Wcirna- 
charii  ftiper  tabula  cerâ  liiûtd  deiiub  folidatur.  Il  lêmble ,  en 
effet,  qu'il  fuffifoit  pour  remettre  ce  billet  dans  Hi  confil- 
tance,  que  les  morceaux  en  fufient  appliqués  fur  la  cire  des 
tablettes  qui  auroit  été   un  peu  échauffée. 

Quoi  qu'il  en  luit ,  voilà  encore  l'ulagc  des  tablettes  en- 
duites de  cire  dans  le  récit  d'un  fait  d'environ  l'an  613. 
Dans  le  ficcle  fuivant,  je  trouve  S.'  Guillebaud  évéquc 
d'Aichflet,  qui  finit  ainfi  la  vie  qu'il  écrivit  de  S.'  Boniface 
archevêque  de  Mayence:  Ego  \Vllibalclus  epifcopus . . . .  vitam 
&  pajjioiiem  Boiiijadi  confcripfi ,  pr'uutm  in  cereis  tabiilis  ad 
probûtioncm  Lulli  &  Megcnoaiulï  ;  pojl  connu  examen ,  in 
pergamenis  refcripfi. 

Quoique  le   ix.*  fiècle  &   le  fuivant  ne  m'aient  fourni 
aucune  preuve  de  la   continuation  de   l'iifige    d'écrire    fîir 
la  cire,  il   ne  s'enfuit  point  qu'il  n'en   foit   refté  aucune; 
&  quand  même  réellement  on  n'en  trouveroit  point  du 
tout,  on  ne  pourroit  pas  en  conclurre  que  l'on  ne  con- 
tinuoit    pas    d'écrire   encore  alors  fîir    des    tables    qui  en 
étoient  enduites.  Cet  ufàge  fê  retrouvant  des  le  commen- 
cement  du   xi.^   fiècie,  c'efl  une  preuve  afîèz  concluante 
Call.  Chrip.  tjLi'il    n'avoit   pas    été    interrompu.    Théodéric   évêque    de 
'tïts'inTko-  Chartres  fiilànt,  l'an  1029,  la  vifite  du  monaflère  de  S.' 
d^-  Pierre,  au  bas  de  la  ville,  ordonna  que  l'inventaire  des  vafês 

d'or  &  d'argent  de  cette  églifè  fiit  écrit  fur  des  tables  de 
Ex  ad.  mf.  cire.  On  trouve  dans  un  accord  fait  entre  Jean  évêque 
S,V,éior.7i2.  ^t'^Yranches  &  Ranulfe  abbé  de  S.«  Michel,  en  l'an  io6r , 
que  cet  Evêque  le  créant  fon  Archidiacre  pour  le  monaf- 
tère,  exigea  de  lui  certaines  redevances  annuelles,  entre 
autres  fcx  tabulas  ccm  de  novctn  pondenbus. 

Baudri  abbé  de  Bourgueil  en  Anjou,  c]ui  vivoit  fous  le 
règne  de  Philippe  l."^"",  eft  celui  fur  le  témoignage  duquel 
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j'appuienilexiftencede  cetufage  dans  ce  temps-là. L'ouvrage 

dans  lequel  il  en  e(ï  parlé   n'a  point  encore  vu  le  jour  : 

Duchefne  a  publié  quelques-unes  de  les  poëfies  iêulenient.     Dudefrt, 

Le  relie  eft  contenu  dans  un  manulcrit  qui,  au  lapport  de  '"  '^' 

Dom  Mdbiiion ,  ell  confèrvé  à  Rome  dans  la  bibliothèque      Supj'km.  ad 

du   cardinal    Ottoboni.    Parmi    les   pièces    de   vers   de  ce  ^'P'""'^'-  fS- 

volume,  il  y  en  a  une  que  l'auteur  a  compolee  dans  l'état 

d'afflidion  où  il  fê  trouwi  d'avoir  cadé  le  flilet  dont  il  le  Carmn h'rnire. 

ièrvoit  depuis  dix  ans:  cette  pièce  de  vers  eft  une  defcrip- 

tion  de  l'uf-ige  auquel  il  étoit  employé.  Si  Dom  Mabillon 

ne  l'a  pas  publiée  dans  fon  fupplément  au  traité  de  re  Diplo- 

viaticâ,  où  il  en  fiiit  mention,  c'eft   qu'il  appréhendoit  de 

donner  dans  une  trop  grande  digrelTion  ;  mais  en  récom- 

penfê  il  s'étend  un  peu  plus  fur  une  autre  pièce  de  vers, 

que  le  mcme  BaLidri  de  Bourgueil  compofà  au  fujet  de  Çç^ 

tablettes  de  cire.  Elles  n'étoient  pas  enduites  de  cire  noire, 

comme  le  commun  des  autres  tablettes,  mais  de  cire  verte, 

pour  l'agrément   de  la  vue.  Ce  poëte  y  parle  enfuite  du 

nouveau    flilet   fabriqué    pour   ces    tablettes    par    Lambert 

d'Angers,  &  du  Tac  pour  les  renfermer,  dont  l'abbé  de  S.' 

Martin -de- Sées  lui  avoit  fait  p  cfent.  11  n'oublie  pas   non 

plus  Giiard  &  Hugues  its  notaues,  qui  tranfcrivoient  fur  du 

parchemin  les  vers  qu'il  avoit  d'abord  rédigés   llir  la  cire. 

Je  ne  fuivrai  point,  au  fujet  de  la  grandeur  de  lès  tablettes, 

ïe  lèntiment  de  Dom  Mabillon,  qui  alfure  qu'elles  n'avoient 

pas  tout-à-fiit  un  demi-pied  de  long,  parce  qu'il  me  paroît 

que  ce  favant  antiquaire  a  été  trompé  par  un  des  vers  de 

ce  Poëte.  Pour  en  juger  j'ai  cru  devoir  rapporter  les  quatre 

dilliques  imprimés.  Baudri  apollrophe  ainfi  lès  tablettes  : 

///  latiim  vcrfus  vix  oâo  pagîtia  vejîra , 
In  longtnn  vero  vix  capk  hcxametrum. 
Atîamen  in  vobis  pariter  fiint  oâo  tabella  , 

Qiiie  clant  bis  gcminas  paginulûpjue  decem  ; 
Cent  naniipte  careiit  aftrinfccùs  exteriores. 
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Sic  faciimt  oâo  quatuor  atque  dcccm. 

Sic  bis  fex  capiiinî ,  capium  &  carmina  cciitiim: 

Id  quoqiie  miihiplices  pagiimla:  faciunt. 

C'efl;  fans  doute  le  fécond  vers  du  premier  difliquc, 

Itt  lofigiim  verb  jv.v  capit  hcxametriim. 

qui  a  détermine  le  P.  Mabilîon  à  écrire  que  les  tablettes 
de  l'abbé  Baudri  avoient  environ  un  demi-pi>tl  de  lon- 
gueur, prenant  le  mot  hcxamctrum  dans  le  lens  qu'il  pourroit 
fignifier  fix  poiices;  mais  le  vers  précédent  me  p.iroit  indi- 
quer (u(îi(amment  qu'il  ne  s'agit  point -là  de  pouces  géomé- 
triques, &:  que  ce  lont  des  pieds  de  vers  dont  l'auteur  veut 
parler. 

///  hitwn  verfiis  iv.v  ol%  pagina  vcflra 

Ces  tablettes  dans  leur  largeur  ne  pouvoient  contenir 
que  huit  vers,  &  dans  leur  longueur  c'étoit  tout  le  plut 
qu'elles  puflènt  contenir  un  vers  hexamètre: 

///  longiiin  vcro  vix  capit  hcxamctnim. 

Or,  dans  le  cours  de  l'écriture  ordinaire,  il  s'en  faut  bien 
qu'un  vers  hexamètre  occupe  un  efpace  de  (îx  pouces  ;  il 
fiuidroit  pour  ce  taire  que  ce  vers  fut  écrit  en  caraélères  que 
Jes  Imprimeurs  appellent /;f//V  canon  ou  au  moins  gros  paran- 
gon: ce  qui  n'étoit  pas  la  manière  d'écrire  les  minutes  des 
ouvrages.  Ainii  en  entendant  par  hcxametrum  un  vers  hexa- 
mètre &  non  une  mefure  de  iix  pouces,  on  (ê  voit  obligé 
de  donner  beaucoup  moins  d'étendue  aux  tablettes  de  Baudri 
de  Bourgueil  que  ne  leur  en  donne  D.  Mabilîon,  &  oa 
doit  les  réduire  à  trois  ou  quatre  pouces  au  plus  de  longueur 
au  lieu  de  fix.  De  plus  par  les  vers  ci-defFus  rapportés, 
qui  marquent  que  chaque  page  ne  contenoit  que  huit  vers, 
ji  eft  clair  que  ces  tablettes  ii'tioient  pas  dans  la  forme  de 

celks 
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celles  dont  nous  nous  fèrvons  de  nos  jours  ;  mais  dans  la 
forme  des  livres  de  mufique  moderne,  Se  comme  étoient 
les  tables  (.ks  fignes  ou  notes  de  Tiron,  que  M.  l'abbé 
Carpentier  fait  graver  atluellement  fur  un  manulcrit  du 
1X.=  liècle,  qui  de  la  bibliothèque  de  M.  Coibert  a  paiïc 
dans  celle  du  Roi. 

Nous  touchons  au  xii.*  fiècîe,  puifque  Baudri  de  Bour- 
gueil  étant*  devenu  évêque  de  Dol  en  Bretagne ,  vécut 
jufque  fous  le  règne  de  Louis  le  Gros.  Guibert ,  fait  abbé 
de  Nogent-fous-Couci  en  i  i  o  5 ,  reconnoît  que  i'ufige  étoit  Lr.,/e\'iiâ 
d'écrire  les  ouvrages  iur  des  tables  de  cire  avant  que  de  les  ■'""'  ^'  '  ** 
mettre  fur  le  parchemin ,  &  il  dit  qu'il  ne  s'aftreignoit  pas  à 
cette  coutume.  Rodulfe  Tortaire,  moine  de  Fleuri,  qui 
après  avoir  vécu  lous  les  rois  Philippe  I  Si  Louis  le  Gros , 
mourut  vers  l'an  i  1 4  5 ,  s'exprimoit  ainfi  en  répondant  à  un 
de  ks  amis  : 

I^iim  dwi  ftii/fa  mihi  legijjem  verha  faliitis , 
Arripiii  ceras ,  arnpuique  flyliim. 

Sous  Louis  le  Gros  &  Louis  le  Jeune,  furent  Çoniléa 
un  grand  nombre  d'Abbayes  de  l'ordre  de  Cîteaux  qui 
étoit  tout  récemment  inltituc,  entre  autres  celle  de  Preuiili 
proche  Montereau ,  au  diocèfê  de  Stns.  On  y  conferve 
encore  de  nos  jours  des  tablettes  de  cire ,  fur  lefcjuelies  fonf 
marquées  les  dépenles  que  failoit  cette  maifon  dans  les 
commencemcns  de  là  fondation.  Il  y  a  grande  apparer.ce 
qu'il  en  étoit  de  même  dans  les  autres  Monallères ,  fur-tout 
parmi  les  chanoines  Réguliers.  M.  du  Gange ,  à  l'article  de 
fon  gloffaire  qui  traite  des  fignes  dont  les  religieux  de 
l'ordre  de  S.'  \'ici:or  fe  lêrvoient  entre  eux  dans  leur  première 
inftitution  pour  ne  pas  rompre  le  lilence  ,  rapporte  le 
chapitre  entier  Je  figuis ,  cju'il  a  tiré  du  livre  manufcrit  de" 
cet  Ordre.  Or  on  trouve,  parmi  ces  fignes,  celui  àts 
tablettes  &:  du  Ûilet  qui  étoit  de  métal  ;  ce  qui  dénote 
fuffifamment  qu'il  étoit  fait  pour  des  tablettes  de  cire.  Pre 
Tome  XX.  M  m 
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fwno  grafi ,  figno  vietalti  pramijfo ,  extenfo  poUke  cum  indice 
fiinila  fcnbeiitem,  Profigno  îabiilariim  mamis  ambas  complka , 
^  ha  disjuiige  qiiafi  aperkns  tabulas.  S'il  reftoil  quelque 
doute  que  les  chanoines  rcgulieis  de  S.*  Viélor  écrivilTent, 
comme  les  autres  Religieux  de  leur  temps ,  fur  de  la  cire , 
il  fe  trouve  de  quoi  le  lever  dans  l'ordinaire  du  Prieuré  de 
S.'  Lo  de  Rouen ,  écrit  vers  l'an  1250,  &  que  Jean 
Prévôt  fit  imprimer  au  dernier  fiècle  dans  la  même  ville. 
On  y  lit  à  la  page  261  de  l'édition,  le  règlement  fuivant: 
Qjii  ad  Miffam  leâioties  vel  traâus  (Mûri  funt ,  in  tabula 
tereâ  [cr'ipti  priin'ittis  reàtentur- 

Le  témoignage  précédent  efl;  du  règne  de  S.*  Louis; 
nous  en  avons  de  bien  plus  formels  fous  celui  de  fon  fils 
Philippe  le  Hardi  :  ce  ne  lont  plus  des  textes  d'auteurs ,  ce 
font  des  tablettco  même  de  ce  temps- là.  On  en  conferve 
à  Paris  dans  trois  Bibliothèques  ;  favoir ,  dans  celle  du  Roi , 
dans  celle  du  collège  des  Jéfuites,  dans  celle  des  Carmes- 
Déchaux,  Celles  de  la  bibliothèque  du  Roi  font  dans  une 
efpèce  de  porte-feuille  à  gros  dos,  de  cuir  ou  maroquin 
louge  doré,  &  y  font  apparemment  depuis  long- temps, 
puifque  le  porte-feuiile  a  déjà  été  cotté  trois  fois  ;  premiè- 
rement, 272  ,  eiiluite  5653,  &  enfin  8727,  B.  ce  porte- 
feuille contient  huit  tablettes  toutes  enduites  de  cire  noire 
àes  deux  côtés,  excepté  une  qui  ne  l'eft  que  d'un  côté,  & 
qui  efl  apparemment  la  dernière  du  livre.  Toutes  ces  petites 
planches  font  détachées  &  fans  numéro;  on  y  diftingue 
cependant  le  folio  reéîo  d'a\'ec  le  folio  verfo ,  par  le  moyen 
de  la  dorure  qui  efl  feulement  du  côté  extérieur  qu'on 
regardoit  comnre  celui  de  la  tranche.  Ces  huit  tablettes 
contiennent  les  dépenfes  d'un  rnaître  d'Hôtel  ;  mais  elles 
font  affez  difficiles  à  déchiffier,  à  caufê  de  la  pouflière  qui 
couvre  la  plufpart  des  mots.  11  y  a  des  ^xûdts  pw  coquinâ , 
êi2i\i\\-ts,  pro piillis ,  pro  falfa  ,  pro  avena  ,  des  articles  pour 
les  bains,  halnca:  tout  y  eff  fpécifié  en  latin,  les  fômmes 
font  toujours  collées  en  chiffres  romains,  les -jours  que  fê 
font   feites  le*   dépenfes,  y  font   maïqués;  en  forte  qu'on 


DE    LITTERATURE.  275 

s'aperçoit  qu'il  n'y  a,  dans  chaque  tablette  ou  feuillet,  que 
la  dfcpenfe  de  quatre  ou  cinq  jours  :  ce  qui  fait  que  toutes 
les  huit  enlèmble  ne  contiennent  que  celle  d'un  mois  ou 
environ.  L'écrivain  n'y  nomme  jamais  le  lieu  où  s'efl  fiiie 
la  dépenfe ,  non  plus  que  l'année ,  comme  on  le  trouve 
dans  celles  dont  je  parlerai  ci-après;  mais  par  la  relîèm- 
blance  pour  la  grandeur  des  formes  &  pour  le  caractère 
de  l'écriture  avec  ces  dernières,  on  peut  conclurre  que  ces 
tables  de  cire  font  de  la  fin  du  règne  de  Philippe  le  Hardi. 
Dans  le  haut  d'une  des  pages  le  lit  dirtindement ,  rlie  hinx 
in  feflo  omnium  Sanâorum;  ce  qui  fuffit  pour  défîgner  l'ara 
Ï283,  auquel  la  ToulTaint  tomba  effedivement  un  lundi. 
H  y  a  des  pages  entières  qui  paroilîènt  avoir  été  effacées  en 
ie5  préfontant  au  feu. 

Les  tablettes  de  cire  du  collège  des  Jélîiites,  forment, 
comme  celles  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  lèpt  ou  huit 
planches ,  dont  l'écriture  efl  la  même  que  celle  des  tablettes 
dont  je  vaisenfuite  parler.  Ce  font  des  comptes  de  dépenfe, 
autres  que  pour  la  bouche,  mais  toujours  pour  le  Roi  pu 
pour  la  Cour.  L'année  y  efl  marquée  fimplement  par  aiim  Oâogef,mt 
Lx XXIII,  ce  qui  veut  dire  fûrement  1283,  le  comptable  '^"'' 
fait  fouvent  des  payemens  à  un  nommé  Marcellus ,  lequel 
le  retrouve  pareillement  nommé  fort  fréquemment  dans 
celles  que  les  Carmes  confèrvent ,  &  qui  font  certainement 
de  l'année  1284,  «Se  fuivantes.  On  y  entrevoit  des  voyages 
du  Roi  à  Fontainebleau,  à  Milli,  à  S.'  Arnoul  en  Iveline, 
à  Romorentin  :  dans  le  Berri,  au  Bourg- Dieu,  à  Bourges. 
Elles  font  toutes  écrites  en  latin,  &  les  chiffres  font  auflî 
toujours  romains.  Ce  fut  à  l'occafion  de  celles  que  l'on 
conlêrve  à  Genève,  dont  les  mémoires  de  Trévoux  firent 
mention  au  mois  de  juillet  1742  ,  que  les  auteurs  avertirent 
le  public  qu'ils  en  conforvoient  de  pareilles  dans  leur  collège 
de  Paris  où  j'ai  été  les  voir. 

Mais  les  plus  belles,  ou  pluftôt  les  moins  mal  conlêrvées 
&  les  plus  dignes  de  l'attention  des  hiftoriens  par  rapport 
au  règne  de  Philippe  le  Hardi ,  font  celles  qui  font  renfermées 
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avec  les  manufciits  de  la  bibliothèque  àts  Carmes-Déchaux 
de  Paris.  Le  père  Félicien ,  Bibliothécaire ,  m'ayant  donné 
tout  le  temps  &  toute  la  facilité  de  les  déchifiier  à  l'aile, 
j'ai  trouvé  qu'elles  pouvoient  fervir  utilement  à  indiquer  les 
voyages  de  ce  Roi  durant  les  deux  dernières  aimées  de  fa 
vie,  &  ceux  de  fon  fucceffeur  Philippe  le  Bel ,  pendant  la 
première  année  de  (on  règne: (Se  par  conféquent  elles  peu- 
vent aider  à  la  vérification  des  dates  àt.s  diplômes,  chartrês 
ou  lettres  de  ces  Princes,  ou  à  infirmer  l'autorité  de  celles 
qui  paroîiroient  douteules.  Quoicjuc  je  n'aie  pas  pu  lire 
entièrement  tout  ce  que  ces  tablettes  contiennent,  à  caufêde 
leur  vétuflé,  &  parce  qu'il  y  a  ties  endroits  où  la  pouffière 
s'efl  iiicorpoiée  daiis  la  cire;  ce  que  j'en  ai  extrait  m'a  paru 
ne  pouvoir  être  placé  ici,  où  il  caufêroit  une  trop  grande 
interruption  aux  preuves  chronologiques  de  la  durée  de 
i'ufage  d'écrire  fur  la  cire:  c'efl  pourquoi  je  remets  à  en- 
parler  en  particulier  ,  lorfque  j'aurai  achevé  de  nommer 
toutes  les  tables  de  cette  efpèce ,  qui  font  venues  à  ma 
connoifrance. 

Ce  cjui  étoit  fi  fort  en  vigueur  foits  le  règne  de  Philippe 
k  Hardi ,  continua  fous  celui  de  Philippe  le   Bel  fon  fils. 

Dom  Mabillon,  dans  fon  voyage  d'Italie,  imprimé  au 
premier  tome  du  Mufnim  Juiliaim,  rappoite  qu'étant  à 
Florence  en  1686,  il  apprit  que  le  vicomte  François- 
Vincent  Marie  demeurant  à  Pifloie ,  avoit,p;umi  ks  curio- 
fjtés,  des  tablettes  auxquelles  il  ne  comprenoit  rien,  & 
qu'il  fouhaitoit  fort  être  informé  de  ce  qui  y  étoit  contenu. 
Le  favant  Bénédiclin  s'y  tranfporta  ,  &  reconnut  qu'elles 
n'étoient  pas  fur  de  l'écorce ,  ainfi  que  l'avoit  ci  u  ce 
Seigneur,  mais  que  c'étoit  dts  tablettes  de  cire.  Il  les 
parcourut  &  trouva  qu'elfes  contenoient ,  comme  celles 
dont  je  viens  de  parler,  la  dépenfe  du  roi  Philippe  pendant 
plufieurs  voyages  faits  dans  la  France  après  l'an  i  3  QX) ,  il 
s'efl  contenté  de  marquer  feulement  l'un  de  ces  voyages , 
dans  lequel  on  voit  que  ce  Prince  alla  d'abord  à  Afnières, 
ëe-Ià  à  Poutoifê ,  puis  à  Orcamp ,  S.'  Quentin ,  Bapaume . 
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Lille,  Courtrai;  un  autre  voyage  fut  fait  dans  la  Touraine. 
C'efl:  tout  ce  qu'en  dit  Dom  Mabillon  qui  ajoute  qu'on  y 
voit  les  noms  de  tous  les  Nobles  qui  acconipagnoient  le 
Roi.  Le  dûfleur  jlgnor  Antoine  Cocchi  Muchellani  qui 
vient  d'en  publier  une  notice  imprimœ  à  Florence,  obfèrve 
que  ce  Béne'dicfHn  ne  les  a  exaniintes  que  fuperliciellement. 
Il  en  a  extrait  les  articles  des  différens  logemens  du  Roi, 
dont  il  nous  a  laiflé  à  donner  l'explication.  (3es  voyages  com- 
niencent  au  mois  de  mai  i  3  o  i ,  &  finKfent  à  la  S.'  Simon 
de  la  même  année.  J'avois  conjeduré  que  ces  tablettes 
pourroient  être  une  fuite  de  celles  que  l'on  confèrve  à  S.* 
.Vi(îT:or,  &  que  les  unes  contiennent  les  voyages  d'hiver 
1301  du  roi  Philippe  le  Bel,  &  les  autres,  les  voyages 
de  l't'té  fuivant  1302.  Mais  c'eft  tout  le  contraire,  celles 
de  Florence  précèdent  celles  de  S.*  Vitîlor  ,  lefèjuelles 
commencent  à  la  Toufîàint  i  3  o  i ,  &  fîniflènt  à  la  fin  du 
mois  de  mars  auquel  on  comptoit  encore  i  3  o  i .  Les  der- 
nières pourront  nous  fournir  à  peu  près  les  noms  des  mêmes 
gentilshommes  que  l'on  verroit  en  celles  d'Italie ,  fi  on  les 
eût  publiés  entièrement.  Je  me  propolè  d'en  tirer  les  noms 
qui  leront  lilibles,  afin  de  nous  dédommager  au  moins  en- 
partie  de  ce  qui  a  été  brûlé  lors  de  l'incendie  de  la  Chambre 
des  Comptes.  Dom  Bernard  de  Montfiucon  qui  avoit 
long -temps  confêrvé ,  dans  ion  cabinet  de  S.^  Germain- 
des-Prés,  une  elpèce  de  porte-tablettes  de  cette  efj^jèce,  en. 
a  fait  mention  dans  fon  catalogue  des  manufcrits  de  cette 
Abbaye  ;  mais  il  n'en  a  point  marqué  l'âge.  Après  les  avoir 
examinées,  j'ai  découvert,  malgré  le  mauvais  état  où  elles 
font ,  qu'elles  contiennent  les  voyages  que  Philippe  le  Bel 
fit  en   I  307  durant  l'hiver,  le  printemps  &  l'été. 

On  montre  à  Genève ,  parmi  les  manufcrits  que  M, 
LuUin  ,  profeflèur  en  hifloire  Eccléfiaflique  dans  l'Académie 
de  cette  ville,  trouva  dans  les  débris  de  la  bibliothèque  de 
M.  Pélau  ,  de  grandes  planches  fort  minces  enduites  de  cire 
noire,  qui  contiennent  la  dépenlè  journalière  de  Philippe 
le  Bel  durant  fix  mois ,  &  ces  planches  font  de  la  grandeuj; 
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des  ïn-folio.  Ceux  qui  mandèient  ce  fait  en  1742  aux 
auteurs  des  mémoires  de  Trévoux ,  promettoienl  d'en  donner 
une  notice  lorfqu'on  les  auroit  déchiffrées.  Ils  ont  tenu  leur 
parole ,  cette  notice  a  paru  dans  la  Bibliothèque  raifonnée , 
t:)me  28;  &  de  plus,  elle  efl  entre  les  mains  de  M. 
Schœpflin  notre  confrère ,  à  qui  M."  de  Genève  ont  fait 
préfent  d'une  copie  figurée  de  ces  planches. 

J'efpère  faire  part  de  ce  que  j'ai  remarqué  dans  ces 
tables  de  cire ,  outre  ce  que  ces  Meilleurs  y  ont  obfèrvé. 
Elles  ne  renferment  que  onze  pages  dans  lefcjuelles  on  ne 
laifîè  pas  d'apprendre  des  ufiges  de  la  cour  de  France ,  qu'on 
ne  trouve  peut-être  pas  ailleurs,  &  d'autres  circonllances 
qui  peuvent  fêrvir  à  ceux  qui  tâchent  à  profiter  de  tout. 
Ces  tablettes  renferment  la  fuite  de  celles  de  S.'  Germain- 
des-Prés.  Ce  feront  les  dernières  dont  je  donnerai  ci -après 
l'extrait,  parce  qu'elles  (ont  poftérieures  de  quelques  années 
à  celles  que  l'on  confêrve  à  Florence  &:  à  S.'  Viélor  de 
Paris  ;  mais  revenons  à  notre  fuite  de  témoignages  des 
anciens  fur  l'ufagc  des  tablettes  de  cire. 

On  voit  encore  dans  l'abbaye  de  Cîteaux  parmi  les 
curiofités,  fèize  petites  planches  enduites  de  cire,  llir  ie/cjuelles 
font  couchées  les  dépenfès  du  Monaftère ,  faites  en  1321 
&  I  324. 

Du    Cange    cite  dans  fôn   gloffaire  ,   au   mot  graphio 
quatre  vers   d'un  poëte  François ,  de  l'an    1376,  où   les 
tables  de  cire  font  encore  mentionnées.    On  y  lit  ainfi  : 

Les  uns  fe  prennent  à  écrire 
De  greffes  en  tables  de  cire; 
Les  autres  fuivent  la  couflume 
De  fournir  lettres  à  la  plume. 

A  la  fin  du  xv.«  fiècle,  l'ulàge  de  l'églife  de  Sens  étoit 
d'écrire  fur  la  cire  les  noms  de  Ces  Officiers,  fuivant  un 
manufcrit,  fous  l'épilcopat  de  Trifland  de  Salazar. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  produire  des  preuves  de  l'ulàge 
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des  tables  de  cire  au  xv.*  &  xvi.=  fiècle,  puifqu'on  le 
voyoit  encore  riibfiiler  dans  le  xvii.^  fiècie  en  phifieurs 
endroits.  L'abbé  Chalklain,  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris  ,  témoigne  qu'en  1692  les  tables  de  chœur  de 
S.*  Martin-de-Savigni  au  diocèiè  de  Lyon,  qui  eft  une 
mailôn  d'anciens  religieux  de  Cluni ,  ctoient  de  cire  verte , 
&  qu'on  écrivoit  delfus  avec  un  flilet  d'argent.  La  même 
cholè  eft  atteltée  pour  la  fin  du  même  fiècie  à  l'égard  de  la 
cathédrale  de  Rouen ,  par  le  fieur  le  Brun  des  Marettes , 
auteur  du  voyage  Lituigique  compofé  alors,  mais  imprimé  Voyage  Litm- 
fêulemenl  en  1 7  i  8,  à  la  réler\e  qu'on  n'écri\^oit  le  nom  des  ^'^''"'■^' •'//• 
Officiers  qu'avec  un  iimple  poinçon.  Je  ne  fuis  pas  certain 
que  cet  u(age  fùbhlte  encore  à  Rouen;  mais  il  y  étoit  en 
vigueur  l'an  1722,  auquel  je  vis  les  Officiers  de  la  lèmaine 
courante,  ///  tahuïïs ,  fur  de  la  cire,  ainfi  que  je  l'avois  lu 
dans  le  voyage  liturgique. 

Après  tant  de  preuves  que  l'ufige  d'écrire  fur  la  cire 
a  été  perpétué  julqu'à  nos  jours,  il  n'eft  beioin  d'aucun 
railônnement  pour  faire  ièntir  la  foibleffe  de  l'argument  du 
P.  Alexandre,  qui  a  conclu  de  ce  qu'en  127c)  on  trouva 
une  Inicription  fur  la  cire  dans  un  tombeau  de  la  Provence, 
que  celte  Infcription,  précifément  parce  qu'elle  étoit  fur  la 
cire,  devoit  être  du  v.^  fiècle  de  J.  C;  puisqu'elle  pouvoit 
avoir  été  écrite  quelques  années  lèulement  auparavant,  attendu 
que  l'ulàge  fubfifioit  encore  alors.  Il  ne  s'ert  point  attaché 
à  en  donner  un  copie  figurée,  &  c'étoit  ce  qu'il  avoit  à 
Élire,  pour  que  les  connoifîèurs  jugeafiènt  de  quel  temps 
elle  étoit.  Ainfi,  quant  au  fond  de  la  propofition  qu'il  iôû- 
tenoit  touchant  le  corps  de  la  Magdeleine,  que  je  n'ai  point 
entrepris  de  combattre,  quoique  je  n'y  ajoute  aucune  foi,  la 
preuve  qu'il  en  a  apportée  efi  abJolument  fiivole.  Mais  reve- 
nons aux  différentes  tablettes  de  cire  qui  font  parvenues 
julqu'à  nous,  &.  dont  j'ai  parle  à  l'occafion  de  i'anachronifme 
littéraire  de  ce  Dominicain. 

Les  tal)leiies  de  cire  confervées  chez  les  Carmes-Déchaux 
<ie  Paris ,  deiqu  elles  j'ai  remis  à  parler  à  la  fuite  de  ce  Mémoire, 
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confident  en  douze  planches,  dont  il  n'y  en  a  que  deux 
qui  conliainent  l;i  recelte  des  deniers  du  Roi ,  &  tlix  autres 
qui  contiennent  la  dépenfe.  Loriqu'on  a  lu  les  quatre  pages 
de  la  recette  ,  &  qu'on  veut  lire  les  vingt  pages  qui  contien- 
nent la  dépcnlè ,  il  efî  befôin  de  retourner  les  plairches  du 
haut  en  bas. 

Vers  la  fin  du  (êcond  feuillet  de  la  recette ,  on  apprend 
par  qui  ces  tablettes  ont  cté  écrites.  On  y  lit  ces  mots  Ego 
Pet  rus  de  Coiuicto  duo  inillia  lïhras  pro  balïjlanis  pagandts  per 
littemm  faâdin  Par'tftis  die ....  aiite  cathedram  fandi  Petr't. 
Cela  fe  rapporte  à  l'ai  ticle  de  la  recette  du  terme  de  Chan- 
deleur de  i'an  1285.  Apres  avoir  recherché  quel  pouvoit  cire 
ce  Petrus  de  Condeto ,  &  le  fêns  de  i'intitulc  de  la  page  où 
il  le  nomme  lui-même,  qui  eft  conçu  en  ces  termes  :  Rccepia 
à  teinpio  de  tcrmino  avijelofa  oélogefimo  ijuinto,  il  m'a  paru  à 
l'égard  de  ce  Pctnis  de  Condeto ,  qu'il  devoit  être  celui  qui 
portoit  ce  nom  fur  la  fin  du  règne  de  S.*  Louis ,  lequel 
accompagna  ce  fiint  Roi  en  qualité  de  clerc ,  en  fôn  dernier 
voyage  d'oulre-mer ,  d'où  il  écrivit  plufieurs  lettres  touchant 
les  afiaires  de  la  guerre ,  &  fur  la  mort  du  Roi ,  tant  au 
piieur  d'Argenteuil ,  qu'au  tréforier  de  la  collégiale  de  S.* 
Frambourd  de  Senlis  ,  &  à  Matthieu  de  Vendôme  ,  abbé  de 
S.'  Denys.  Ces  lettres  ont  été  publiées  par  Dom  Luc 
Spial.p.jjr,  d'Achery  au  fécond  tome  du  Spicilège ,  fur  un  manufcrit  de 

frfol.r.  m,  a.    „    ,  ,  "^  I      m  • 

éT^^.  1  abbaye  de  Marmoutier. 

De  plus ,  j'ai  appris  par  le  cartulaire  de  l'abbaye  de  S.' 
Magloire  de  Paris,  confèrvé  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  qu'en 
i'an  I  2C)4- ,  ce  Petrus  de  Condeto ,  clerc  du  Roi ,  tenoit  un 
fief  à  Arcueil,  confiflant  en  un  tonneau  de  vin,  umim  doliiim 
vhii ,  qu'il  avoit  droit  de  prendre  dans  le  tenlèment  de  ce 
village,  &  qu'on  appelloit  le  vin  du  Roi.  Tenlement  lignifioit 
la  même  choie  que  garde ,  défenfê ,  proteélion.  C'étoit  un 
tribut  que  le  Prince  levoit  fur  les  vignes  d'Arcueil  pour  le  droit  * 
de  garde.  Pierre  de  Condé  qui  y  eft  qualifié  en  même  temps 
clerc  du  Roi  &  archidiacre  de  Soiflons,  ne  tenoit  pas  ce 
fief  immédiatement  de  Philippe-le-Bel  ;  mais  de  l'abbaye  de 

S.» 
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S.'  Magloire ,  à  laquelle  quelqu'un  de  nos  Rois  en  avoit  fait 
piélênl.  Cependant,  comme  il  reprcfentoit  cette  Abbaye  dans 
la  jouillance ,  il  fè  reconnut  obligé  au  même  hommage  &  à 
la  même  redevance  qu'elle  rendoit  au  Roi  pour  ce  fief.  Cette 
redevance  iert  à  confirmer  la  vérité  de  i'ulàge  des  tables  de 
cire  à  la  Chambre  des  Comptes,  puifqu'elle  confiltoit  à  pré- 
fènîer  dans  cette  Chambre  un  (impie  fiilet  de  fer  à  l'ufige  de 
lès  officiers:  teiicîiir  ad  iitiiim  flyliim  prrcum  de  fcrvhio,  11  y  a 
aufii  apparence  que  ce  Pierre  de  Condé  efl  le  même,  qui 
dans  Ihidoire  de  la  Chancellerie  efl  appelé  vers  l'an  i  320 
Maijîre  Pierre  de  Condé ,  Mcûjlre  des  Comptes  (a) ,  lequel 
étant  alors  fort  âgé  s'étoit  fait  religieux:  circonflance  fpéciaie- 
ment  marquée  de  lui  à  l'occalion  d'une  cédule  de  la  Chambre 
dont  il  attefle  la  vérité  touchant  le  falaire  de  Philippe  dAn- 
toigni ,  garde  du  fcel  de  S.*  Louis. 

Ce  que  j'ai  cru  devoir  être  remarqué  dans  les  titres  qui 
font  au  delîus  àti  différens  articles  de  recette  de  ces  tablettes, 
€fl  qu'il  y  efl  toujours  fait  mention  du  Temple. 

C'efl  qu'en  effet  le  tréfor  Royal  refla  en  dépôt  dans  la 
maifon  des  Templiers  prelque  depuis  le  temps  auquel  ils 
furent  établis  à  Paris ,  &.  au  moins  depuis  le  règne  de  Philippe 
Augufte. 

Ce  Prince  ordonne  dans  fôn  teflament ,  dont  l'hifloire  du 
Dauphiné  contient  un  extrait,  que  les  revenus  feront  apportés 
de  tout  le  Royaume  à  Paris  en  trois  différens  temps;  i."  à  la 
fête  de  S.'  Rémi,  2.°  à  la  Purification  de  la  Vierge,  &  3.°  à 
iAfcenfion  ;  qu'Adam  fon  clerc  en  marcjueroit  lu  réception 


(a)  Ce  Pierre  de  Condé,  au 
retour  du  voyage  d'Outremer ,  fut 
d'ahord  doyen  de  S."  Marcel  à  Paiis, 
&  tit  hommage  en  cette  qualité  l'an 
1271  à  E'tienne  Tempier  évêque 
de  Paris:  il  ne  l'étoit  plus  deux  ans 
après.  GaiL  Chrifl.  t.  V  1 1 ,  col, 
jo^.  A  l'égard  de  fa  profeffion  reli- 
gieufe,  voici  ce  que  i"cn  ai  encore 
trouvé.  On  voit  au  tréfor  des  chartes , 
à  l'an  I  508,  «  Lettres  du  Roi  por- 

Tome  XX. 


tant  mandement  au  receveur  de  « 
Paris  ,  de  payer,  après  la  mort  de  « 
Pierre  de  Condé ,  religieux  de  l'or-  « 
dre  des  FF.  Prêcheurs,  dix  livres  « 
de  rente  qu'il  leur  a  données  pour  « 
être  converties  en  leur  pitance  le  « 
jour  de  la  fête  de  S."  Louis;  &  « 
de  fe  charger  d'autant  de  rente  que  te 
lui  doivent  l'abbé  &  couvent  de  «■ 
S. "^  Geneviève.  :»  Donné  à  Neuf- 
marché,  au  mois  d'aoult  1308. 

Nn 


282  MEMOIRES 

par  cciit,  que  le  tout  fera  leiifermc  dans  le  Temple  en  diffe- 
rens'  coffres  dont  il  y  aura  piulieurs  clefs ,  pour  plufieurs 
officiers,  &  une  pour  le  Temple  même,  c'ell-à-dire  pour 
ie  maître  des  Templiers.  On  apprend  par  des  letUes  de 
l'an  I  3  I  2  ,  que  la  coutume  de  lailfer  le  tréfor  royal  en 
garde  à  cette  maifon  ,  continua  jufqu'au  temps  de  l'extindion 
de  l'Ordre.  Mais  les  termes  des  payemens  avoient  été  déjà 
changés  entre  le  règne  de  Philippe  Augufle  &  celui  de 
Philippe  ie  Hardi  :  car  au  lieu  de  la  S.'  Rémi,  la  Chandeleur 
&.  l'Alcenfion  ,  les  tablettes  de  cire  dont  je  donne  la  notice 
marquent  la  Chandeleur  ,  l'Afcenfion  &  la  Toulîaint. 

Ce  qui  m'a  paru  d'abord  important  par  rapport  aux  diplô- 
mes ,  chartes,  lettres  patentes  &:  autres  expéditions  émanées 
du  Roi,  font  les  dates  préciles  des  jours  où  le  Prince  étoil 
en  tel  ou  tel  lieu  ,  lelquelles  époques  fe  vérifient  par  les 
tablettes ,  puifque  nous  n'avons  pas  d'autres  monumens  à  ce 
fujet.  Nous  y  voyons  que  Philippe  le  Hardi  étoit  à  Paris  le 
jour  des  Cendres  de  l'an  1283,  &  qu'il  y  paffa  au  moins 
tout  le  commencement  du  Carême.  Le  mauvais  état  des 
pages  fuivantes  empêche  de  voir  s'il  y  célébra  la  fête  de 
Pâques ,  qui  tomba  au  dix  avril ,  auquel  jour  commença 
l'année  1284  félon  l'ufige  de  la  France;  mais  le  jour  de  la 
Pentecôte  il  étoit  à  Sens:  c'étoit  le  2f>  de  mai  (ainfi  qu'elle 
arrivera  en  cette  préfènte  année).  Le  i  3  de  juin,  marqué 
fous  le  nom  du  lundi  après  la  S.'  Barnabe ,  le  Roi  étoit  à 
Montargis ,  &  il  continua  d'y  être  le  mercredi  15  :  le  20 
qui  étoit  le  lundi  avant  la  S.*  Jean  ,  il  étoit  de  retour  à  Paris, 
&  il  y  refla  au  moins  jufc]u'au  fimedi  après  la  S.'  Pierre, 
c'eft-à-dire  jufqu'au  2  juillet.  On  apprend  par  la  conti- 
nuation de  ces  tables,  qu'il  fit  enfîiite  un  voyage  dans  le 
Gâtinois  :  le  jeudi  avant  la  S.'  Arnoul ,  ce  qui  revient  au 
14  Juillet,  il  étoit  à  Milli  :  le  lundi  avant  la  Magdeleine, 
c'efi-à-dire  le  i  8  ,  il  étoit  à  Bois-commun ,  api/J  Bofaint 
comnumem  :  le  mercredi  fuivant ,  c'efi-à-dire  le  20  du  mois 
ifétoit  à  Courci,  où  il  refla  au  moins  juftju'au  lundi  25  ,  jour 
sic  S.*  Jacques.  Ce  fut  en  ce  lieu  qu'il  doiina  àts  lettres  pour 
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Adam,  fon  grand  Paiinetier,  au  lîijet  des  nappes  &  des  (êrviettes 
mnppis  &  maiwtergiis ,  qui  avoient  été  achetées  à  l'occafioa 
du  mariage  de  Ion  fils  Philippe  avec  Jeanne  de  Navarre , 
qui  de\oit  être  célébré  dans  peu.  Le  mandement  fut  de 
mille  vingt-cinq  livres  quinze  lois  fix  deniers.  Courci,  qui 
y  eft  dit  en  latin  Curtiaaim ,  ii'ed  qu'un  iimple  village  à  trois 
lieues  de  Bois-commun  dans  le  diocè(ê  d'Orléans,  en  tirant 
vers  Pithiviers  à  l'entrée  de  la  forêt.  H  y  avoit  apparemment 
en  ce  lieu  un  château  logeable.  On  verra  plus  bas  que  Phi- 
lippe le  Bel  y  féjourna  auiïî  quelquefois.  Le  jeudi  luivant , 
qui  étoit  le  28  de  juillet,  Philippe  le  Hardi  étoit  à  Neuville- 
aux-Loges ,  <|ui  eft  aujourd'hui  une  petite  ville  éloignée  de 
Courci  de  deux  lieues.  Le  jour  de  S.'  Pierre -aux -Liens, 
lundi  premier  août ,  le  Roi  étoit  à  Loni ,  où  l'on  fait  que 
nos  Rois  avoient  un  château.  Huit  jours  après  il  étoit  de 
retour  à  Milli,  &  le  10,  jour  de  S.*  Laurent,  il  étoit  à 
Corbeil,  d'où  il  vint  à  Vincennes.  Il  refta  en  ce  dernier  lieu 
le  famedi  avant  l'Aflbmption  ,  c'elt-à-dire  le  i  3  d'août  ;  mais 
les  jours  fuivans  furent  pa(ïés  à  Paris ,  où  Philippe  le  Bel 
fut  fait  chevalier  le  jour  de  l'Afîômption  ,  &  marié  le  lende- 
main. Ces  derniers  faits  font  attettés  par  la  chronique  de 
Nangis. 

Du  refte,  ces  tablettes  en  ce  qu'elles  confervent  de  lifible, 
ne  font  mention  d'aucun  autre  voyage  du  Roi  dans  la  même 
année  i  284. ,  fi  ce  n'efl  celui  de  iJenlis  où  il  étoit  le  2  i 
janvier.  Mais  on  y  fiit  mention  de  quantité  de  lettres  expé- 
diées au  camp  de  Gironne,  durant  le  cours  de  l'ét^  fuivant, 
auquel  on  comptoit  1285,  avec  quelques  expreffions  qui 
rharquein  les  ulâges  de  ces  temps-là.  Lorfque  l'écrivain  efl 
arrivé  au  mois  d'o(51obre ,  il  marque  que  le  4  du  mois 
(veille  de  la  mort  de  Philippe  le  Hardi),  le  roi  de  Navarre 
qui  étoit  (on  fils ,  toucha  une  fomme  de  fcpt  cens  livres , 
ad  nutumfuiim  ,  &  le  lendemain  de  cette  mort,  6  du  même 
mois ,  il  toucha  de  nouveau  quatre  cens  livres  fous  la  même 
qualité  de  roi  de  Navarre. 

Ce  Prince  avec  la  cour  refta  durant   plufieurs   join's  à 
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Narbonne ,  où  la  chair  &  les  entrailles  de  Philippe  le  Hardi 
avoient  clé  inhumés  :  il  y  étoit  encore  le  i  i  odobre ,  jeudi 
après  la  S.*  Denys  :  le  famedi  fuivant  i  3  du  mois ,  il  étoit 
à  Carcaflone  :  le  jeudi  jour  de  S.'  Luc,  18  du  mois,  il 
étoit  de  retour  à  Narboune  :  le  lamedi  20  ,  il  étoit  à 
Béziers  avec  le  connétable  Raoul  de  Nèfle  :  le  mardi 
2. 3  oétobre ,  à  Montpellier  avec  le  même  :  le  jetidi  avant  la 
S.'  Simon,  25  odobre,  à  Nîmes  julqu'au  27  :  le  mardi 
avant  la  Touflaint  30  du  même  mo\s  y  apiul  Pradellus ,  qui 
me  paroît  être  Pradelles,  village  du  dioccîè  de  Viviers  (b)  à 
la  fource  de  l'Allier:  le  jour  de  la  Toullêiint ,  en  la  ville  du 
Pui ,  où  il  pafîa  les  fêtes  :  le  dimanche  fuivant ,  qui  étoit  le 
4,  à  Ifloire  ;  le  lundi  5,  à  Monlferrand  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  s'y  trouva  le  mardi  6  :  le  mercredi  7,  àS.^  Pour- 
çain  :  le  vendredi  p  ,  à  Bourbon  :  le  dimanche,  jour  de  S.' 
Martin  ,  apiui  Bmeriam ,  qui  me  paroit  tievoir  être  Brucre 
en  Bourbonnois,  fur  le  Cher  proche  S.'  Amand.  C'efl  le 
même  Bruère  que  Claude  Challillon  a  fait  repréfènter  en  fa 
topographie  de  France  l'an  i  6  i  o,  fous  le  titre  <^ Antique  ville 
(lu  Bcrri  :  les  mercredi  &  jeudi  fiii\ans  ,  1  4  &  15  du  mois  , 
le  Roi  féjouriu  à  Bourges  :  le  famedi  17,  il  étoit  à  Aubigni; 
le  jeudi  avant  la  S.'  Clément,  c'efl- à-dire  le  22  ,  il  étoit  arrivé 
à  l'abbaye  de  S.'  Benoît -fur -Loire,  &  le  fimedi  24,  à 
Montargis.  C'eft  où  je  l'ai  perdu  de  vue,  parce  que  le  refte 
des  tablettes  à  cet  endroit  elt  endommagé.  11  me  refle  à 
fuivre  ce  Prince  ,  allant  de  Paris  à  Reims  pour  fbn  fàcre ,  afin 
de  marquer  ks  diverfes  flations  en  plufieurs  lieux  de  la 
Champagne  ou  de  l'île  de  France,  qui  n'étoient  pas  dire<5le- 
ment  fur  fa  route.  Elles  fê  réduifènt  à  peu  d'articles  à  caufedu 
vuide  qui  fe  trouve  dans  les  tablettes.  On  \oit  que  le  Roi 
allant  à  Reims  après  la  fête  de  Noél ,  paflâ  &  refla  le  famedi 
29  décembre  à  Villers  Coterét  ,  apiul  Villare  Colliim  rejlî  ^ 
&  que  le  mercredi  2  janvier  il  étoit  à  Soldons.  Le  compte 
où  fê  trouvoit  la  dépenle  du  couronnement  qui  fé  fit  à  Reims 

(b)  Le  di<5lionnaire  géographique  de  la  France  en  fait  une  ville  qu'il 
f>Iace  dans  ce  diocéle. 
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le  dimanche  6  janvier,  efl;  marqué  avoir  été  écrit  féparément; 
mais  il  n'exiUe  plus.  Apparemment  que  la  coutume  par 
laquelle  les  Rois  vont  à  Corbeni-Saint-Marcou  au(îi-tôt  après 
leur  couronnement  n'étoit  pas  encore  alors  en  vigueur  ;  car 
Philippe  le  Bel  dès  le  iurlendemain  de  fou  làcre  fe  trouve 
préfent  à  Dameri  fur  la  Marne ,  bourg  éloigné  de  fix  lieues 
de  Reims  du  côté  oppofé  à  Corbeni ,  c'étoit  le  mardi  après 
l'Epiphanie  8  janvier  :  le  jeudi  fuivant  i  o  du  mois  il  étoit 
apiid  Scrgiaa/in ,  qui  efl  le  village  de  Ciergi  à  quatre  lieues 
de  Dameri ,  &  à  une  de  la  ville  de  Fère  en  Tardenois  : 
ie  dimanche ,  odave  tle  l'Epiphanie  i  3  janvier  il  réfida  à 
Château -Thierri  :  le  jeudi  17  ,  il  éloit  au  Tremblai-  Saint- 
Den)s ,  apiui  Trcmlkium  Saiiéïi  D'ionyfn  à  cpatre  lieues  de 
Paris.  Des  lettres  expédiées  en  ce  lieu,  marquent  que  le  conné- 
table étoit  mort  depuis  peu  ;  enfin,  le  dimanche  avant  la  S.^ 
Vincent,  20  janvier,  Philippe  le  Bel  étoit  rendu  à  Vincennes, 
&  le  mardi  il  rdidoit  à  Paris. 

Puilcjue  le  halard  a  permis  que  dans  le  même  temps  que 
j'ai  entrepris  de  faire  connoître  les  trois  recueils  de  tablettes 
de  cire  du  règne  de  Philippe  le  Hardi  qui  font  à  Paris ,  & 
celles  que  l'on  y  conferve  du  règne  de  Philippe  le  Bel , 
M.  SchœpHin  ait  apporté  en  cette  ville  une  copie  figurée  du 
contenu  de  celles  de  Genève,  &  qu'en  Italie  on  a  £ut  imprimer 
une  notice  de  celles  de  Florence  ,  je  profiterai  de  cette  occa- 
fion  pour  donner  ici  en  notre  langue ,  l'extrait  de  ces  deux 
recueils  avec  quelques  remarques ,  fans  quoi  je  me  fèrois 
borné  à  celles  de  S.*  Viclor.  L'ordre  des  temps  demande  que 
je  commence  par  celles  de  Floience,  qui  contiennent  les 
voyages  du  printemps  &  de  l'été  de  l'an   i  3  o  i . 

Le  vendredi  après  la  S.'  Marc,  c'efl-à-dire  le  28  avril ,^ 
le  roi  Philippe  le  Bel  étoit  à  Afnières,  8c  la  Reine  mangea 
dans  une  hôtellerie ,  apitd  Poiitis ,  par  où  je  crois  qu'il  faut 
entendre  Pontoifè ,  dont  le  nom  n'eft  pas  achevé.  Afriières- 
fur  Oi(è,  dont  il  faut  entendre  ceci,  ainfique  je  le  prouverai 
par  la  fuite  ,  n'en  efl  qu'à  quatre  lieues. 

Le  iàmedi  c^ui  étoit  ie  2p ,  &  ie  dimanche  3  o ,  le  Roi 
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&  la  Reine  repèrent  au  même  lieu  d'Ainières  :  fe  fundi,  fête 
de  5\*  Philippe  &  S.'  Jaajties,  le  Roi  lefb  à  S.'  Chiiflo- 
phe-en-Halate,  qui  eft  à  quatre  lieues  d'Ainières,  &  la 
Reine  mangea  à  Pont-Sainte-Maxence:  il  y  a  dans  l'imprimé 
Pontem  Sanâi  Mûxentii,  mais  foit  que  l'auteur  de  ces  tablettes 
ait  cru  que  c'étoh  le  véritable  nom,  ou  que  l'éditeur  ait  mai 
lu,  il  eft  certain  qu'il  y  a  erreur,  8c  qu'il  faut  lire  Pontem 
Saiiâa  Maxentm;  c'efl  \.\\\ç.  Sainte  &  no»)  un  Saint  qu'on 
honore  en  ce  lieu:  les  Pouillés  de  Beaovais,  les  livres  de 
l'éledion  &  les  cartes  font  uniformes  là-deliiis.  Après  trois 
jours  de  réfidence,  le  Roi  &  la  Reine  vinrent  à  Verberie 
qui  n'en  eli:  qu'à  deux  lieues,  &  y  reftèrent  aulTi  trois  jours, 
dont  le  vendredi,  cjui  étoit  le  5'  de  mai,  &  le  fimedi  6.* 
font  qualifiés  par  l'écrivain  ;  Vigilia  decolkmoms  heati  JoJuvmis 
Bapiijla  &  fefliim  decoUatïonïs  B.  Johcinnis.  Apparemment 
que  le  calendrier  de  cet  écrivain  n'étoit  pas  conforme  à 
ceux  de  la  plufpart  des  églifês  qui  célèbrent  la  décollation  de 
S.'  Jean  le  29  août,  &  qu'il  fe  régloit  fur  celui  de  quelques 
cglilês  de  Picardie  qui  la  célébroient  en  avril  ou  en  mai, 
pour  fè  conformer  de  plus  près  à  l'hiftoire  évangélique,  félon 
laquelle  S.'  Jean  fut  réellement  décolé  un  peu  après  la 
Pâque. 

Le  dimanche,  lendemain  de  cette  fcte ,  c'eft-à-dire  le  7 
mai ,  la  Cour  étoit  apiid  Chos ,  le  mot  n'efi:  pas  achevé  ; 
mais  il  efl  évident  par  la  fuite  de  la  route,  que  c'efl  l'abrégé 
de  Chofiaam ,  &  qu'il  fuit  entendre  par-là  Choifi-au-bac, 
à  demi-lieue  par-delà  Compiegne ,  lieu  où  l'on  palîè  dans 
un  bac  la  rivière  d'Aifne ,  immédiatement  avant  qu'elle  fè 
jette  dans  l'Oifè.  Nos  Rois  de  la  première  race  y  ont  eu' 
un  Palais:  Clotaire  IV,  mort  en  721,  y  fut  inhumé;  mais 
il  n'en  refte  aucun  vertige  dans  l'une  ni  dans  l'autre  des 
deux  églifes,  ainfi  que  j'ai  voulu  m'en  affurer  par  moi- 
même  fur  le  lieu. 

Le  lundi  8  du  mois,  la  Cour  alla  à  l'abbaye  d'Orcamp 
qui  n'en  efl  qu'à  trois  lieues,  tirant  vers  Noyon  :  le  mardi 
apud  Freftiicham  qui  efl  le  village  de  Fréniche ,  quatre  lieues 
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pins  loin ,  entre  Noyon  &  Ham  :  le  mercredi ,  veille  de 
i'Afcenlion  ,  au  Mont  S.*  Quentin  pioche  Péronne.  La 
traite  fut  de  lix  lieues  ;  on  y  palîa  la  fête  de  rAiceitfion  : 
ie  vendredi  à  Bapaume  :  ie  lamedi  à  Douai,  &  on  y 
lefta  trois  jours ,  le  mardi  à  Lille ,  deux  jours  :  le  jeudi  à 
Tournai  :  le  vendredi  à  Courtrai  :  le  lamedi ,  vigile  de  la 
Pentecôte ,  le  Roi  étoit  à  Pethinguien  ,  &:  la  Reine  mangea 
apiid  Audetwa. 

Ayant  pafîë  là  le  jour  de  la  Pentecôte,  ils  vinrent  le 
Jundi  à  Gand  &  y  rélidèrent  le  relie  de  la  lemaine  :  le 
dimanche  de  la  Trinité  la  Cour  étoit  à  Ardembourc  :  le 
lundi  à  Bruges ,  &  elle  acheva  d'y  paflêr  la  lemaine  :  le 
dimanche  kiivant  ,  4  de  juin  ,  elle  étoit  à  Winendale , 
&.  elle  y  relia  neuf  jours  :  le  mardi  i  3  la  Cour  vint  à 
Ypres.  L'éditeur  a  oblervé  que  dans  Saïuierns  Flaiidfïœ 
illiifnit^e  tom.  1 ,  pag-  S'^6>  on  trouve  une  ligne  Ibr  ce 
voyage  à  l'an  i  3  o  i  :  Vcnit  Iprnm  Philippiis  piikher  Rex 
i  fylva  Viiiendaknfi.  Les  tablettes  marquent  trois  jours  de 
rélidence  dn  Roi  à  Ypres  :  le  vendredi  il  vint  à  Hqhin- 
guehem  qui  me  paroît  être  Arquinghem ,  proche  Armentières , 
à  trois  lieues  en  deçà  d' Ypres  :  le  lamedi  i  y  juin  à  Bethune, 
à  quatre  lieues  en  deçà  :  le  dimanche  avant  la  nativité  de 
S.*  Jean  ,  i  8  du  même  mois,  à  Pernes  :  le  lundi  à  Heldin  : 
ie  mercredi  âpiul  Litchem.  Ici  je  foupçonne  l'éditeur  d'avoir 
mal  lu,  car  ce  doit  être  Lucheu  qui  efl  en  tirant  vers  Amiens  ; 
il  eft  facile  dans  le  gothique  de  le  tromper  aux  iiaifons  des 
jambages.  La  forêt  de  Lucheu  ell  célèbre  par  le  martyre 
de  S.'  Léger  ;  voici  un  article  qui  fouffre  de  la  difficulté  : 
Venem  vigilia  B.  Joannis-Bapt.  ûrnhukintes.  Sdb.  feflo  Aati- 
vitûtis  B.  Joaimïs-Bopt.  apud  Piccm,  On  voit  la  Cour  aller 
à  afîèz  petites  journées  ,  quoiqu'on  fût  dans  les  grands  jours  : 
d'Hefdin  à  Lucheu  où  elle  vint  le  mercredi  21  juin,  il  n'y 
a  que  fix  à  fept  lieues  :  elle  fort  de  Lucheu  le  vendredi  2  3  ; 
&  le  lamedi  24,  jour  de  S.^  Jean ,  elle  arrive  à  Poix  qui 
efl  à  cinq  lieues  plus  loin  qu'Amiens ,  en  tirant  vers  le 
Vexin-Norman  ou  vers  le  pays   de  Caux.    Le  Roi  &.  la 
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Reioe  étant  partis  de  Lucheii  ie  23,  durent  coucher  en 
quelque  endroit  avant  que  de  venir  le  lendemain  à  Poix  ; 
mais  point  du  tout,  l'éditeur  des  tablettes  met  veiieris  vigilia 
B.  Joanms-Bapt-  ambulantes  ;  qu'a-t-il  entendu  par  le  mot 
anihulautes  !  Ce  Prince  &  cette  Princeffe  ont- ils  marche 
toute  la  nuit  du  vendredi  au  famedi  \  Ont-ils  fait  d'abord 
ies  huit  lieues  qu'il  y  a  de  Lucheu  à  Amiens ,  &  tout  de 
fuite  les  cinq  qu'il  y  a  d'Amiens  à  Poix!  N'a-t-on  pas  plus 
fujet  de  prclumer  qu'à  l'endroit  où  le  (.loueur  Cocchi  a  lu 
ambulantes ,  il  y  a  dans  les  tablettes  Amhïanmn  ou  Ambianos, 
peut-être  par  une  efpèce  d'abrégé  qui  l'aura  trompé!  En  eflet, 
comme  je  crois  que  la  Reine  pouvoit  n'être  jamais  venue  à 
Amiens ,  le  Roi  n'aura  pas  lailîé  cette  ville  à  côté  fans  lui 
fiire  voir  le  Chef  de  S.'  Jean-Baptifte  qu'on  y  montre, 
d'autant  plus  que  c'éloit  le  jour  même  de  la  fête  de  ce 
Saint  ;  outre  cela ,  il  faut  obfêrver  que  dans  aucun  autre 
endroit  de  ces  tablettes ,  ni  des  autres  du  règne  de  ce  Roi , 
écrites  depuis,  on  ne  trouve  l'expreffion  ambulantes. 

Au  fortir  de  Poix,  que  l'auteur  des  tablettes  a  fîirement 
défigné  par  ces  mots  apiul  Piam ,  que  d'autres  auroient 
écrit  aptul  Piaim,  la  Reine  alla  à  l'abbaye  de  Beaiibec  ou  cWg 
fcjourna ,  pendant  ce  temps  -  là  le  Roi  refla  encore  un 
jour  à  Poix  &  alla  enfiiite  à  Fromerics.  Les  termes  latins 
font,  apiul  abbatiani  Bellibccci  et  apud  Formcrias.  Beaubec 
efl  à  lix  lieues  de  Poix ,  tirant  au  pays  de  Caux ,  &  Fro- 
meries  à  quatre  lieues  du  même  Poix  &  à  deux  de  Beaubec  : 
le  mardi  2.7  juin  le  Roi  &  la  Reine  s'étant  rejoints , 
allèrent  coucher  à  l'abbaye  de  Bellofîuie  au  diocèfê  de 
Rouen;  leur  marche  ne  fut  que  de  quatre  ou  cinq  lieues: 
ie  mercredi  28  ils  vinrent  apiul  Foill.  ce  doit  être  la 
Feuillée,  ancien  château  dans  la  forêt  de  Lions,  à  deux 
lieues  de  Bellofîuie,  au  couchant  de  Gournai.  Les  tablettes 
de  S.'  Viélor  mettent  le  nom  en  entier  à  l'occalion  d'un 
autre  voyage  apiul  Foilleyam ;  ils  y  célébrèrent  la  S.'  Pierie 
&;  le  lendemain:  le  famedi  i.^"" juillet  ils  étoient  à  Neuf- 
marché  &  ils  y  relièrent  le  dimanche  :  le  lundi  le  R<)i  alla  à 

Vaumain , 
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Vaumain,  village  éloigné  de  quatre  lieues  de  Neiifmarchc 
en  tiiaiil  vers  Paris,  &;  la  Reine  mangea  à  Gifors;  le  mardi, 
jour  de  S.'  Martin  d'été,  ils  fe  trouvèrent  enfemble  ajmd 
Atûi/ienvil/e,  c'efl  fans  doute  le  village  de  Mainevilie,  ils 
vinrent  le  lendemain  à  Longchamp,  autre  village  à  une 
iieue  de  là  :  le  jeudi  à  Neaufle ,  autre  paroilîè  à  une  lieue 
de  Gifors.  Ce  village  efl  iïir  la  rivière  d'Epte  :  Hincmar  de 
Reims  parle  de  h  réfidence  que  les  troupes  y  firent  pour 
s'oppofer  aux  Normans  de  fon  temps  ;  la  cour  de  Philippe 
le  Bel  y  relia  trois  jours  :  le  dimanche  le  Roi  fe  rapprocha 
de  Paris ,  venant  à  un  lieu  qui  eft  dit  Vinolinum  :  &.  le  lundi 
il  arriva  à  PoilTi.  Je  n'ai  trouvé  aucun  lieu  fur  la  route  de 
Neaufie-fur-Epte  à  Poifll ,  dont  le  nom  ait  quelque  reiïèm- 
blance  a\  ec  Vinolinum ,  que  Vigni ,  paroilîè  qui  e(l  à  moitié 
chemin  d'un  de  ces  lieux  à  l'autre.  Ce  peut  être  auflî 
quelque  château  qui  ne  Toit  pas  fpécifîé  fur  les  cartes. 

Philippe  le  Bel  étant  relié  quatre  jours  à  PoifTi,  entreprit 
un  autre  voyage  dans  la  Touraine.  II  y  alla  par  le  Gâtinois , 
i'Orléanois  &  le  Bléfois ,  &  en  revint  par  l'Anjou ,  le 
Maine,  le  Perche,  la  Normandie. 

La  première  couchée ,  le  vendredi  i  3  juillet ,  fut  apiid 
Chaiïïiacum ,  qui  efl  Chilli  près  Longjumeau  ,  terre  qu'il 
iôngeoit  à  acheter  ou  qu'il  venoit  d'acheter ,  comme  on 
l'apprend  d'ailleurs  ;  de  là  le  fàmedi  il  alla  loger  avec  la 
Reine  à  l'hôpital  de  Corbeil,  &  ils  y  refièrent  deux  jours  : 
le  lundi  fuivant  à  l'abbaye  du  Lis  proche  Melun  :  le  mardi 
à  Fontainebleau:  le  mercredi  à  Nemours:  le  jeudi  à  Pau- 
court  ,  une  lieue  en  deçà  de  Montargis  :  le  vendredi  apitd 
ahhatiam  Aïoli,  prope  tnontem  Argi.  L'éditeur  aujoit  pu  voir 
s'il  n'y  a  pas  Mon.  au  lieu  de  Mol.  car  vrai-fêmblablement 
il  s'agit  là  des  moniales  de  l'ordre  de  S.'  Dominique,  qu'on 
appelle  encore  l'Abbaye  au  fauxbourg  de  Montargis  ;  on  ne 
connoît  point  d'autre  Abbaye  proche  cette  ville  :  le  dimanche 
23  juillet  ils  continuèrent  leur  route  Se  couchèrent  à  Lorri: 
le  lundi  à  Châteauneuf  :  le  furlendemain  apiiJ  Novillam  in 
Lagio ,  l'éditeur  dit  qu'il  lui  a  paru  qu'il  y  a  ainfi  dans 
Tome  XX.  Oo 


25)0  MEMOIRES 

Je  maniifcrit;  mais  il  s'efl  trompe  d'une  lettre,  parce  qu'if 
faut'  lire  log'io  au  lieu  de  lag'io  :  h  Reine  éloit  allée  lêule  à 
Orléans  où  elle  refla  huit  jours ,  le  Roi  en  pa(îa  quatre  à  la 
Neuville-auLoge,  puis  un  jour  à  BulTi ,  c'cft-à-dire  Bucy- 
iâint-Lifard,  du  côté  deMeun,  &  enfuile  un  à  Baugenci ,. 
&  un  autre  au  petit  Cîteanx ,  Abbaye  dite  autrement 
l'Aumône ,  à  l'orient  d'été  de  la  ville  de  Blois ,  à  la  diftance 
de  cinq  lieues  ;  ce  fut  là  que  la  Reine  le  rejoignit  le  ven- 
dredi quatrième  jour  d'août  :  le  famedi  5  du  mois ,  ils  fë 
rapprochèrent  enlemble  de  Blois,  venant  coucher  au  château 
de  Sarmoife  qui  n'en  e(t  qu'à  trois  lieues  :  le  dimanche  ils 
ctoient  à  Blois  &  ils  y  pairèrent  trois  jours  :  le  mercredi, 
veille  de  S.'  Laurent ,  ayant  pa(îc  la  Loire  ils  vinrent  aux 
Montils,  à  une  lieue  &.  demie  de  Blois:  le  jeudi,  jour  de 
S.'  Laurent ,  à  Montrichard  en  Touraine  :  le  vendredi  à 
Villeloin,  &.  le  làmedi  à  Loches  où  ils  relièrent  huit  jours. 
Il  paroît  que  cette  ville  fut  le  but  du  voyage  de  Philippe  le 
Bel  ;  l'ayant  quittée ,  le  Roi  &:  la  Reine  revinrent  à  Ville- 
loin ,  puis  à  Blaré  dit  aujourd'hui  Bléré ,  où  ils  étoicnt  le 
mercredi  2  3  :  le  jeudi  &  le  vendredi  furent  pallés  à 
Marmoutier,  célèbre  Abbaye  proche  Tours;  c'étoient  les 
jours  S.'  Barlhelemi  &  S.'  Louis:  le  (àmedi  26  ils  vinrent 
à  Maillé  que  nous  appelons  maintenant  Luines ,  à  deux 
lieues  au  délions  de  Tours ,  fîir  la  Loire  :  de  là  le  dimanche 
27  à  Rillé  dans  l'Anjou ,  à  la  diliance  de  quatre  lieues- 
de  Maillé  :  le  lundi  28  apud  montent  Hominum  ,  qui  ne 
peut  être  autre  que  le  village  de  Hommes,  à  une  lieue  de 
Rillé  en  rétrogradant  ;  le  Roi  &  la  Reine  y  fiirent  trois- 
jours  :  le  jeudi  3  i  l'éditeur  les  fait  aller  apiul  Miig.  mot 
abrégé  ,  il  auroit  du  lire,  ce  femble  ,  A'Icïg.  &  alors  ce  fèroit 
Me'igiié  qui  eft  à  une  lieue  de  Rillé  vers  le  couchant  d'été; 
il  n'y  a  point  de  lieu  dans  tous  ces  cantons-là  dont  le  nom 
commence  par  Miig.  le  3  (êptembre  ils  étoient ,  félon  lui, 
apiul  Vaug.  il  n'y  a  pas  de  tloute  (]ne  ce  ne  foit  Baugé 
dont  l'écrivain  n'a  pas- achevé  le  nom  ;  Baugé  n'efl  qu'à  trois 
lieues  de  Meigné  vers  le  couchant  :  le  lundi  4  feptembrc 
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ils  zxY\\h\eu\.  (ipiul Flicam.  Je  crois  pouvoir  allmer  que  c'e(t  la 
Flèche ,  'quoique  fou  vrai  nom  laiin  (oit  Fijja  ou  Fixa  ;  la 
Flèche  n'cd  qu'à  cjuatre  ou  cinq  lieues  de  Baugé  du  côté 
du  noid:  le  mardi  5  la  Cour  vint  à  Fontaine-faint-Martin  , 
éloigne  de  la  Flèche  de  trois  à  quatre  lieues  ;  elle  y  reOa 
fix  jours:  le  lundi  11  elle  ctoit  à  la  Sufe,  à  l'entrée  du 
Maine,  à  deux  lieues  ou  environ:  le  mercredi  13  elle  en 
partit,  le  Roi  coucha  au  Gué  de  Mauni ,  tout  proche  le 
Mans ,  &  la  Reine  vint  manger  au  Mans  ;  il  faut  lire  Cem- 
viamim  dans  l'imprimé  au  lieu  de  Ccnomomim  :  le  jeudi  1 4. 
le  Roi  vint  apud  Monîem  cohm ,  &  la  Reine  prit  {t%  repas 
pendant  deux  jours  à  Bonneflable  :  le  lamedi  1 6  ils  lo- 
gèrent tous  les  deux  à  Bélefme  -  au  -  Perche  :  le  dimanche  à 
Mauves ,  bourg  éloigné  de  deux  lieues  :  le  lendemain  i  8  à 
Chenebrun ,  hx  lieues  en  deçà  :  le  mardi  i  p  à  Breteuil , 
trois  lieues  encore  plus  près  ;  ce  fut  là  le  premier  gîte  dans 
la  Normandie,  au  diocèlè  d'E'vreux  :  de  Breteuil  à  Avrilli 
on  compte  fix  lieues;  la  Cour  y  alla  le  jeudi  2  i  lêptembre: 
le  lendemain  à  Paci,  laidànt  la  ville  d'E'vreux  à  deux  lieues 
à  gauche  ;  cette  journée  ne  fut  que  de  cinq  lieues  :  de 
Paci  la  Cour  alla  le  dimanche  à  Vernon  fur  la  Seine , 
après  avoir  fiit  deux  lieues  &  demie  :  de  là  elle  entra  dans 
le  Vexin-Norman  ju/qu'à  trois  lieues,  &  elle  alla  le  lundi  à 
Tourni ,  au  nord-eft  de  Vernon  :  de  Tourni  elle  continua 
ie  lendemain  jufqu'à  Neufmarché  où  elle  avoit  déjà  été  au 
commencement  de  juillet  ;  elle  y  pafîà  les  quatre  derniers 
jours  de  lêptembre  :  le  2  oélobre  jour  de  lundi  elle  étoit 
à  Neaufie  lur  la  rivière  d'Epte:  elle  en  lortit  dès  le  len- 
demain pour  fê  rapprocher  tout-à-fait  de  Paris ,  &  elle  vint 
coucher  à  huit  lieues  de  là  dans  un  village  appelé  Lon- 
gueflè,  à  trois  lieues  de  Pontoilè  :  de  Longueflè  le  mercredi 
à  S.*  Germain-en-Laie  :  le  jeudi  5  à  S.'  Denys  :  le  vendredi 
6  à  Vineennes  où  le  Roi  &  la  Reine  refièrent  quatre 
jours:  dès  le  lendemain  de  la  S/  Denys  ils  repartirent  pour 
Afnières-fur-Oilê ,  en  forte  que  le  fmiedi  le  Roi  étoit  à  S.* 
Çhriftophe-en-Halate.  Ici  l'éditeur  fait  dire  au  manufcrit 

Oo  ij 


api  MEMOIRES 

que  la  Reine  mangea  apiid  Sivûs  pendant  les  cinq  jours 
que  Philippe  le  Bel  refta  à  S.'  Chrillophe,  c'eft  le  nom  de 
Sihuiiwélum  abroge  qu'il  aura  mal  lu  ;  il  commet  la  même 
fluite,  lorlqua  commencer  au  vendredi  20  octobre,  il  met 
que  le  Roi  &  la  Reine  ctoient  npiid  Silvas,  &  qu'ils  y 
furent  neuf  jours,  c'eft-à-dire  jufqu'à  la  S.' Simon.  11  faut 
toujours  entendre  Senlis,  comme  il  efl  évident  par  les  ta- 
blettes fûivantes  qui  font  la  continuation  de  celles-ci,  & 
qui  ont  été  écrites  par  Jean  de  S.'  Juft  qui  fe  nomme 
perfonnellement  dans  les  unes  &  les  autres,  ego  Joh.  de 
S.  Jujlo  (c). 

M.  Cocchi  a  fait  remarquer  en  général ,  que  dans  ct% 
tablettes  à  chaque  jour  du  voyage,  il  y  a  la  dépenfe  de  la 
cour  en  (ix  articles  ;  fâvoir  pour  le  pain,  le  vin,  la  cire, 
ia  cuifine,  l'avoine  &  la  chambre,  &  qu'après  une  traite  d'un 
mois  ou  environ ,  le  comptable  ou  le  rendant  compte  donne 
l'état  du  payement  des  gages  àts  officiers,  puis  des  cheva- 
liers &  des  valets  pendant  cet  intervalle.  Après  quoi  il 
continue  les  différentes  ftations  du  voyage  ;  &  afin  cju'on  pût 
juger  de  l'utilité  de  ces  tablettes ,  il  rapporte  les  noms  des  ofîï- 
ciers  ,  chevaliers  &  valets  qui  furent  payés  ,  &  quelques  lieux 
où  la  Cour  s'arrêta.  11  finit  en  rapportant  quelques  réflexions  fia* 
i'ufage  où  l'on  étoit  alors  d'ufer  d'eau -rofè  &  de  grenades 
après  le  repas  ;  &  cela  à  l'occafion  de  quelques  dépenfès  de 
cette  nature. 

Les  tablettes  de  S.'  ViiT^or  ont  été  écrites  par  le  mcme 
officier  qui  a  rédigé  les  précédentes ,  &  n'en  font ,  comme  j'ai 
dit,  qu'une  continuation.  Dès  la  première  page  de  ces  tablettes 
on  y  trouve  ce  Prince  à  Senlis  la  veille  de  la  Toiiflàint  de 
l'an  I  3  o  I  ;  il  y  étoit  avec  la  Reine  :  ils  y  leflèrent  depuis 
ce  jour  qui  étoit  un  mardi ,  jufqu'à  la  fin  delà  fèmaine  fuivante: 
ie  mercredi  d'après ,  qui  étoit  le  i  5.  du  mois ,  ils  étoiem 


(c)  Ce  Jean  de  Saint- Juft  a  été 
apparemment  le  père  d'un  autre  Jean 
de  Saint-Jud,  lequel  après  avoir  été 
chanoine  de  Saint-Quentin  j  puis  de 


Beau  vais,  de  la  Sainte-Chapelle,  & 
Maître  des  Comptes,  fut  fait  évêque 
de  Ciiaiion -fur -Saône  en  1361.. 
Call.  Chriji,  nova.. 
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'apudcniccm  Sanâi  Aiuheni,  c'eft-à-dire  à  la  Cvoix-S.'-Ouen, 
\illage  fitué  à  quatre  lieues  par-delà  Senlis ,  à  une  lieue  & 
demie  en-deçà  de  Compiegne,  &  ils  y  reftèient  le  jeudi  i  6  ; 
le  vendredi  17,  ils  vinrentaPont-S.'^Maxence,&y  paflerent 
le  fàmedi  :  le  dimanche  i  p  ,  fut  palîë  à  un  village  dit 
S.'  Martin  ,  apparemment  S.'  Martin  de  Longueau  où  il  y  a 
un  prieuré  de  Bénédicliins  à  une  lieue  de  là  vers  le  nord  r 
le  lundi  20  à  Creil  :  le  mardi  21  à  Alnières,  où  ils  reliè- 
rent plufieurs  jours.  On  pourroit  s'imaginer  qu'il  s'agit 
là  d'Afîiières  proche  Paris.  Il  refte  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pon- 
toife  des  lettres  accordées  en  1261  par  S.'  Louis  étant  à 
Aftiières ,  apiul  Afnerias.  Les  auteuj's  de  la  nouvelle  édition 
du  Glolîliire  de  du  Gange  ont  marqué  dans  le  catalogue  des 
maifons  Royales ,  qu'il  faut  entendre  par  là  Afnières  lur  la 
Seine  dans  le  diocèle  de  Paris  ;  mais  ils  n'ont  pas  fait  atten- 
tion qu'il  y  a  un  autre  Afiiières  lur  la  rivière  d'Oile  à  cinq 
lieues  de  Creil,  &  à  une  de  Beaumont  dans  le  diocèfè  de 
Beauvais.  C'eft  fur  le  territoire  de  cette  paroilîè  d'Afiiières 
que  ce  faint  Roi  avoit  Mti  l'Abbaye  de  Royaumont.  Ainfî 
c'cft  là  le  village  d'AInicres  dont  il  s'agit ,  &  cela  le  confirme 
par  les  autres  tablettes  de  cire  dont  je  traiterai  ci-après  où 
en  parlant  du  lieu  Afnières,  Af/ieria ,  dans  lequel  Philippe 
le  Bel  réjourna  en  1308,  il  d\  marqué  que  la  dixme  du 
pain  &  du  vin  qui  y  avoient  été  confommés  par  la  Cour  fut 
payée  aux  religieufès  de  Borent.  Ces  religieufes  ne  font  qu'à 
tlemi-lieue  de  ce  village  d'Afnières-fiir-Oilè.  C'étoit  un  pieux 
iifàge  que  Louis  le  Jeune  &  S.'  Louis  avoient  établi ,  de 
£tire  donner  en  aumône  la  dixme  du  pain  ou  du  vin  aux 
pauvres  couvens ,  voif  ins  des  lieux  cri  ils  avoient  des  châteaux 
pendant  le  fejour  qu'ils  y  faifoient.  D'Afnières-fur-Oife  après 
llx  jours  de  réfidence  ,  Philippe  le  Bel  le  rendit  avec  la  Reine 
à  S.'  Germain -en- Laie,  où  il  étoit  le  lundi  après  la  fête 
de  S.'*  Catherine,  c'efl-à-dire  le  27  novembre,  &  ils  y 
yeflèrent  huit  jours  pleins.  Le  mardi  cinq  décembre  ,  le  Roi 
&  la  Reine  vinrent  coucher  api/J  Chûlliacum  à  Chilli ,  qui 
doit  cire  proche  de  Longjumeau,  parce  qu'ils  étoient  en 
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route  pour  Fontainebleau.  Il  n'y  avoii  qu'un  an  que  Hugues 
le  Brun,  comte  de  la  Marche  6c  d'Aiigoulêine,  avoit  cédé 
au  Roi  pour  d'autres  biens,  villas  &  terras  ChaïÏÏmâ  & 
Longijumelli ,  félon  l'aéle  qui  fe  voyoit  ci -devant  dans  fe 
livre  rouge  de  la  Chambre  des  Comptes.  Le  lendemain 
mercredi,  jour  de  S.*  Nicolas,  apiid  Boimllam,  qui  doit  être 
Hifl.d'Eftam-  gouville  à  deux  lieues  d'Eftampes  vers  1  orient,  château  qui 
appavtenoit  alors  à  Hugues  de  Bou ville,  ch.imbcHan  du  Roi. 
Delà,  le  lendemain  jeudi,  le  Roi  alla  à  Fontainebleau,  qui 
n'en  elt  éloigné  que  de  lèpt  à  huit  lieue.s  6c  il  y  refla  avec 
la  Reine  le  8 ,  le  p ,  le  i  o  &  le  i  i  du  mois.  Le  mardi 
avant  S.'=  Luce,  qui  étoit  le  12  décembre,  ils  continuèrent 
leur  route  plus  loin  dans  le  Gâtinois,  6c  allèrent  a  Nemours. 
Le  mercredi  i  3,  le  Roi  ôc  la  Reine  allèrent  enlemble  jufcju'à 
Paucourt,  Paiicam  ciirtem  ;  mais  la  Reine  vint  coucher  à 
Montargis,  qui  eft  une  lieje  par  delà;  le  Roi  relia  le  jeudi 
14  au  village  de  Paucouit,  litué  dans  la  forêt  de  Mon- 
targis :  le  vendredi  i  5  il  rejoignit  la  Reine,  ôc  ils  refièrent 
encore  le  lentlemain  à  Montargis.  Le  dimanche  17,  ils 
allèrent  enfèmble  à  Lorri,  où  ils  relièrent  le  lundi  6c  le 
mardi:  en  étant  partis  le  mercredi  20.=,  ils  vinrent  coucher 
à  Ouzouer- fur -Loire,  apiid  Oratorium ,  6c  ils  y  pafsèrent 
la  fête  de  S.'  Thomas  qui  étoit  le  lendemain.  Le  22  ils 
vinrent  à  Chàteau-neuf-fur- Loire,  6c  y  refièrent  le  23  :  le 
2.4,  veille  de  Noël  qui  étoit  jour  de  Dimanche,  le  Roi 
vint  feul  à  l'abbaye  de  S.'  Benoît,  qui  n'en  efl  qu'à  deux 
lieues  en  remontant  la  Loire;  ce  Prince  y  pafîà  la  fête  de 
Noël  julcju'au  3  o  décembre  includvemcnt.  Le  dimanche 
3  I  ,  veille  de  la  Circoncilion,  la  Reine  le  prit  en  pafîànt 
à  S.'  Benoît -fur- Loire,  6c  ils  allèrent  delà  enlemble  à 
Châtillon- fur- Loin  :  ils  n'y  refièrent  que  la  matinée  du 
premier  janvier.  Le  même  jour  ils  firent  quatre  à  cinq 
lieues  pour  venir  coucher  à  Villiers-Saint- Benoît ,  terre 
dépend.inte  de  l'abbaye  où  le  Roi  avoit  pafîé  les  fêtes, 
fituée  pioche  Touci,  aux  confins  des  diocèfês  de  Sens  6c 
d'Auxerre  ;  le  Roi  6c  la  Reine  y  pafsèrent  le  ra^idi  z  janvier. 
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Le  mercredi  ils  commencèrent  à  fe  rapprocher  de  Paris  en 
venant  à  l'abbaye  des  Efchallis,  c|ni  n'efl  éloignée  que  de 
trois  ou  quatre  lieues  de  Villiers-Saint- Benoît.  Le  jeudi, 
après  avoir  fait  deux  lieues,  ils  arrivèrent  à  Courtenai  :  le 
vendredi,  veille  de  l'Epiphanie,  ils  vinrent  coucher  à  Chéroi , 
Ctué  à  trois  ou  quatre  lieues  en  deçà.  Le  famedi,  jour  de 
la  fête  ,  ils  vinrent  dans  l'après-midi  à  Efmant  proche 
Montereau,  qui  n'ell  éloigné  de  là  que  d'environ  trois  lieues.. 
Le  dimanche,  lendemain  de  l'Epiphanie,  le  Roi  &  la  Reine 
arrivèrent  à  Montereau  après  avoir  fait  une  lieue  :  le  Roi 
quitta  la  Reine  pour  trois  jours;  il  vint  fans  eile  le  lundi  8,. 
à  Nangis,  où  il  féjourna:  le  mercredi  à  Rofoi  en  Brie;  & 
le  jeudi  i  i  au  Vivier  proche  Chaumes,  où  il  rejoignit  la 
Reine,  8c  où  ils  payèrent  enfemble  le  vendredi.  Ce  lieu 
eft  fort  connu  par  la  Sainte-Chapelle  que  nos  Rois  y  ont 
eue,  laquelle  n'a  été  réunie  que  de  nos  jours  à  celle  de 
Vincennes.  Le  famedi,  jour  de  l'odave  de  l'Lpiphanie,  le 
Roi  &  la  Reine  vinrent  à  Vaux-la-Comtelle,  château  fitué 
alors  entre  Brie-comte-Robert  &  Corbeil,  iur  le  bord  de  la 
rivière  d'Y  ère.  Le  lendemain  14,  le  chemin  ne  fut  que  de 
deux  lieues  &  demie  pour  venir  à  Villeneuve-Saint-George, 
Le  lundi  i  5,  ils  arrivèrent  à  Vincennes  où  ils  couchèrent; 
&  le  mardi  ils  fe  rendirent  à  Paris  au  Temple,  où  ils  firent 
leur  plus  ordinaire  réfidence  julcju'à  un  autre  voyage  ;  fe 
contentant  de  venir  de  temps  en  temps  à  Vincennes  & 
une  fois  à  S.'  Denys,  &  cela  dans  l'intervalle  qu'il  y  a. 
du  I  6  janvier  au  2  5  février ,  auquel  le  Roi  fe  remit  de 
nouveau  en  campagne  avec  la  Reine,  pour  une  traite  encore 
plus  longue  que  celle  que  je  viens  de  rapporter. 

Il  eft  certain  qu'il  n'y  avoit  point  de  guerre  dans  le' 
Royaume  en  1301:  après  plufieurs  trêves  faites  avec  l'An- 
gleterre fur  la  fin  du  fiècle  précédent,  il  y  avoit  eu  une- 
paix  conclue  en  1299;  cette  paix  ou  trêve  fubfiftoit  encore 
en  13:01.  Le  pape  Boniface  VIII  s'en  étoit  mêlé  &  s'en; 
mêloit  encore  :  mais  comme  le  Roi  appréhendoit ,  avec 
laifon,  que  ce  Pape  ne  fit  à  cette  occaijon  quelque  entreprife- 
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fur  fès  droits,  &  ne  fît  infinuer  à  (es  Sujets  àts  fèntimens 
inouis  lur  la  fidélité  qu'ils  lui  dévoient;  on  ne  voit  pas  pour 
quelle  raifon  ce  Prince  auroit  parcouru  tant  d'endroits  de 
Ion  Royaume  dans  ia  faiion  ia  plus  rude  de  l'année,  & 
accompagné  de  ia  Reine,  fi  ce  n'étoit  pour  avoir  des  confé- 
rences avec  la  Noblelîè,  qui  devoit  apparemment  fê  rendre 
dans  les  difTérens  châteaux  par  où  il  pa(îa,  comme  aulfi 
afin  de  retenir  de  plus  en  plus  les  peuples  dans  l'atiedioii 
&  le  devoir  dûs  au  Souverain.  C'ell  ce  que  je  crois  devoir 
être  confirmé  par  le  (êcond  voyage  d'hiver  que  ce  Prince 
entreprit.  Nous  allons  le  luivre  dans  la  Brie  &  dans  la 
Champagne,  jufque  fur  les  limites  du  Barois. 

Le  dimanche  de  la  (êxagélime  2  5  février ,  auquel  on 
comptoit  toujours  en  France  i  3  o  i  ,  pendant  qu'à  Rome 
on  comptoit  1302  depuis  le  premier  janvier,  Philippe  le 
Bel  fe  mit  en  campagne  avec  ia  Reine  &.  vint  coucher  à 
Lagni  :  le  lendemain  il  alla  à  Creci  ,  le  mardi  à  Jouarre , 
le  mercredi  à  Nogeni-l'Artaud  où  il  coucha,  8c  ia  Reine 
vint  à  Château-Thierri  :  le  jeudi  premier  mars ,  il  rejoignit 
la  Reine  à  Château-Thierri ,  &  ils  y  reflèrent  trois  jours  : 
le  lundi  5  mars,  ia  Reine  refiant  à  CIiâteau-Thicrri ,  le 
Roi  vint  apiul  Jaugonninm,  à  Jaugonne,  village  qui  n'en  eft 
qu'à  deux  lieues;  on  étoit  dans  les  jours  gras:  le  7  mars, 
jour  des  Cendres,  ils  vinrent  enfcmble  à  l'abbaye  d'Orbais, 
éloignée  de  Château-Thierri  de  cinq  lieues  :  le  jeudi  à 
Sélanne  qui  efl  à  lept  ou  huit  lieues  de  là  :  de  Sédinne  ils 
partirent  le  làmedi  9  pour  venir  à  Gai ,  Prieuré  de  l'ordre 
de  Cluni ,  à  deux  lieues  plus  loin  ,  à  l'entrée  de  la  Cham- 
pagne :  après  avoir  relié  le  dimanche  des  brandons  &.  le 
lendemain  en  ce  Monafière  qui  étoit  comme  un  petit  fort , 
à  en  juger  par  les  refies  que  j'y  ai  vus  lan  pafié ,  ils  vinrent 
le  mardi  13  à  Fère-Champenoifé,  à  cinq  lieues  de  Gai: 
de  là  le  lendemain  à  Vertus ,  ville  fort  connue  :  le  jeudi 
15a  Conflans ,  village  du  diocèfe  de  Châlons ,  fitué  trois 
lieues  plus  loin ,  à  ia  jond;ion  des  deux  petites  rivières  de 
Sout  &:  de  Soude  :  le  vendredi  i  6  à  Côie ,  autre  village 
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éloigné  de  cinq  lieues  :  le  famedi  1 7  à  Soudé ,  village  à 
deux  lieues  plus  loin  :  le  dimanche  Reminifccre ,  à  Laizicour , 
bourg  à  iept  lieues  au-delà;  le  lundi  ip  à  S.'  Dilier ,  ville 
fituée  à  quatre  lieues  plus  loin  :  le  niartli  à  un  village  du 
Barrois,  dont  le  nom  n'ell  p.is  lifible  à  caulê  d'un  petit  éclat 
de  cire  qui  elt  enlevé.  Ce  fut  là  le  terme  du  voyage  de 
Philippe  le  Bel  :  je  ne  ^i  fi  ce  voyage  n'avoit  point  de 
rapport  avec  la  fituation  où  fe  trouvoit  Henri  comte  de 
Bar,  que  le  Roi  retenoit  prifonnier  à  Bruges. 

Pour  s'en  revenir ,  il  pafTa  par  Vitrl  en  Pertois  ;  il  y 
étoit  le  mercredi  21  mars:  de-là  il  vint  coucher  le  22  à 
Poigni,  village  fur  la  rive  droite  de  la  Marne,  au  delfus  de 
Châlons  ;  il  y  relia  le  vendredi  2  3  iàns  la  Reine  ;  enluitc 
il  vint  à  un  village,  dit  Jalon,  où  il  étoit  le  famedi  24., 
aufli  lans  la  Reine:  le  dimanche  Oculi ,  25  mars,  il  coucha 
à  E'pernai.  La  Reine  avoit  apparemment  quitté  le  Roi 
pour  voir  la  ville  de  Châlons ,  &  peut-être  aufîi  pour  aller  à 
Notre-Dame  de  l'Epine ,  fameux  pèlerinage  à  deux  lieues 
de  là;  quoi  qu'il  en  foit,  elle  rejoignit  le  Roi  à  Chàtillon- 
fur-Maine  le  lundi  26  ,  &  elle  ne  le  quitta  plus  jufcju'à  Paris: 
le  mardi  27  ils  arrivèrent  à  Château-Thierri  &  y  féjour- 
nèrent  :  le  jeudi  ils  couchèrent  dans  un  lieu  dont  le  nom 

n'eft  pas  facile  à  déchiffrer  :  le  vendredi  à &  le  f^imedi 

3  I  à   Nanteuil. 

Pendant  cinq  à  fix  mois  de  voyage  que  ces  tables  con- 
tiennent ,  on  y  voit  chaque  jour ,  à  côté  du  lieu  où  le  Roi 
fè  trouve  ,  fix  lignes  conlécutives,  dont  la  première  commence 
par  le  moi paiiis ,  h  féconde  par  le  mot  v'inum ,  la  troifième 
par  le  mot  coqu'wa ,  la  quatrième  par  le  mot  cem ,  la  cin- 
quième par  le  mot  avena ,  la  fixième  par  le  mot  caméra  ; 
ainfi-,  par  exemple,  on  y  lit  pour  un  jour  qu'il  réfida  à 
Afiiières  proche  Beaumont-fur-Oifê  : 

Tams ,  XXV II.'  m. S  yni/    Exfenfa  Ubacrum  ,  xxxiilJ  Vec, 
xxxviJ  nu.'' 

Vimm,  Lxxvi.'  xiiii.f  Se.  LxyJ  IJI.^  Vtr.  xL.^.  vi.  xrilJ 
J.''  gï.  II.  M.  à"  Ob, 
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Coquina,  CxJ  xilJi/  in.''  Rex  èr  Reg.  xlJ  Va.  XXXI J  vA 
Cira ,  Li.i  xnii.J'  m.'  fr.  ix.<  xviiiJ   Vec.  xii/  yj/  va. 

jx/    II}.'' 
Avena,  xvinJ  xiv.f  fe.  vu.'  xvJ  iv.^  M.  xxxilJ  V.  OlvJ 

VIII-''  ya.  Lxix/ 
Cam.  XXIV.'  vi.J'  R.  ixvi.^  Lié.  xxil.  Va.  xilJ 

Cette  fuite  de  dépenfe  journalière  partagée  en  fix  clafTes  ; 
eft  de  temps  en  temps  interrompue  par  un  alfemblage 
d'articles  qui  regardent  le  payement  des  gages  des  Aumô- 
niers, Médecins,  Chirurgiens,  puis  de  tous  les  grands 
Officiers  fous  l'article  Milites.  &  enluite  des  moindres 
Officiers  fous  le  titre  Vakti;  après  quoi  on  reprend  la 
dcpenfe  journalière  comme  ci-de(îùs  :  c  ed  ainfi  que  procèdent 
les  vingt -fix  pages  des  tables  de  S.»  Viélor  d'un  bout  à 
l'autre.  Comme  les  tablettes  de  S.'  Germain  font  fort 
gâte'es  dans  les  feize  pages  qui  les  compofent ,  dont  les 
feuillets  font  féparés  fans  avoir  jamais  été  chiffiés,  je  n'ai 
pu  y  apercevoir  julqu'ici  autre  chofe,  finon  que  Philippe  le 
Bel  fe  trouva  durant  l'hiver  1306  &  1307,^1  divers 
endroits  des  environs  de  Paris,  Corbeil,  Gournai ,  Che- 
vreu(e,  les  Vaux  de  Cernai;  pendant  le  carcme ,  dans  la 
Beauce,dans  le  Perche,  puis  vers  Avranches,  à  Avranches 
même ,  à  Bayeux ,  à  Caen  ,  à  Séez  ;  l'été  fui  vaut  1307  il  d\ 
dans  le  Gâtinois ,  l'Orléanois ,  b  Touraine ,  le  Poitou  : 
tout  cela  s'infère  de  quelques  lignes  ou  demi  lignes  qui  font 
reftées  entières  dans  ces  tablettes  ,  &  qui  fuffifent  pour 
fiiire  voir  que  ce  n'étoit  pas  le  même  ordre  de  dépenfe  & 
de  payemens  qui  y  étoit  obfervé  ,  que  dans  celles  de  Florence 
&  de  S.'  Vielor. 

On  aperçoit  fuffifimment  dans  ces  tablettes  de  S.«  Ger- 
main-des- Prés ,  qu'elles  avoient  été  rédigées  fuivant  la  même 
méthode  que  celles  de  Genève,  qu'elles  précèdent  immé- 
diatement dans  l'ordre  des  temps,  &  par  lefquelies  jehnirai; 
mais  elles  font  fi  endommagées ,  qu'à  peine  y  trouve-t-oii 
une  phrafe  complet  te  :  on  y  voit  leuiement  qu'on  accouroit 
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d'Italie  en  France  pour  être  touché  du  Roi  iorfqu'on  ctoit 
afflige  du  morbus  regtiis  ;  on  y  aperçoit  des  dépenfès  pour 
des  achats  de  faucons ,  de  chapeaux  de  feutre ,  capellos  Je 
jehro  pro  domno  Rege  ;  pour  àts  MelEagers  chargés  d'aller 
pré fen ter  des  cerfs  à  telle  ou  telle  perfonne;  autres  Melîàgers 
qui  achetèrent  des  drogues  à  Orléans  pour  l'impératrice  de 
Condantinople  qui  étoit  malade  ;  pour  le  payement  à  Robert 
deMeudon,  clerc  du  Roi,  des  habits  qu'il  lui  fallut  pour 
le  fiire  moine  à  S.'  Benoît-(ur- Loire;  j'ai  dédgné  plus  haut 
ies  lieux  d'autour  de  Paris  qui  y  (ont  Ipécifiés  :  en  fuivant 
la  marche  du  Roi  jufque  dans  la  Beauce ,  on  trouve  qu'il 
vint  des  Vaux  de  Cernai  à  Berchères ,  au  diocèlê  de  Chartres  ; 
quelques  jours  après  à  Pontgoin,  au  même  diocèfe;  enfuitc 
à  Verneuil-au-Perche  ;  puis  à  Briouze ,  au  diocèlê  de  Séez  : 
les  lieux  de  l'Orléanois  où  le  Roi  palfa,  font  Baugenci ,  ia 
Ferté-Imbert  :  du  Berri ,  S.'  Aignan  ,  Vierzon  ,  Aubigni  : 
de  la  Touraine ,  la  Haie-le-Comte  &  Loches  où  le  Nonce 
du  Pape  lui  apporta  la  nouvelle  de  la  prife  àt . . . .  Nuntius 
Papa  attulït  rumores  Régi  de  capùone  fratris  Ae . . . .  "^  à.\.\  *  ^a  cire  ert 
Gâtinois,  Lorri,  Château  -  Renard  où  il  efl  fait  mention  du  endroit. 
frère  Durand,  confedeur  de  ia  Reine  (  Cordelier  connu 
par  quelques  ouvrages ,  fous  le  nom  de  Durand  de  Cham- 
pagne ) ,  Mareau  au  Bois  proche  Pluviers,  &  Nibel,  château 
voifm  de  Bois-Commun. 

Les  tablettes  de  cire  conlêrvées  à  Genève*,  defquelles  /Je  les  y  ni 
M.  Schœpnin  a  communique  une  copie  nguree,  ne  lont  au  mois  dodo- 
poftérieures  à  celles  de  S.^  Vidor  que  de  fix  ou  fept  ans;  •"■e.con'ervéfs 

r  r  \-     '       r  •  i  A  'ij         avec  grand  (om 

mais  elles  ne  lont  pas  rédigées  iuivant  la  même  méthode,  dans  le  collège 
elles  retîëmblent  pluftôt ,  dans  l'ordre  qui  y  efl;  obfervé ,  à 
celles  de  l'abbaye  de  S.'  Germain  :  elles  ne  comprennent 
que  les  articles  des  fômmes  dilh-ibuées  à  ceux  qui  apportoient 
des  prélèns  au  Roi ,  aux  bas  Ofhciers  des  lieux  par  où  ce 
PriiKe  paffoit;  des  aumônes  qui  y  étoient  dillribuées  aux 
pauvres ,  à  des  Religieux  ou  Religieulès ,  à  des  gens  qui 
venoient  de  tous  côtés  pour  être  guéris  de  ce  qu'ils  appeloient 
vmhiis  Régis  ;  de  la  dépenlê  pour  les  funérailles  des  Officier* 
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qui  mouroient  fiir  ia  route;  des  (ommes  données  le  jour 
des  aumônes  générales  à  l'abbaye  de  S.'  Denys,  pour  dej 
anniversaires;  aux  hôpitaux  des  lieux  par  où  ia  Courpafîbit; 
à  certains  Officiers,  lorfque  cela  étoit  outre  leurs  gages; 
pour  l'achat  de  chevaux  en  place  de  ceux  qui  mouroient; 
d'autres  fomnies  pour  les  offrandes  que  le  Roi  &  les  Princes 
ou  la  Reine  faifôient  aux  Egiifês  qu'ils  vifitoient  ;  pour  celles 
qu'ils  employoient  au  jeu  ,  aufii-bien  que  les  jeunes  Princes; 
ies  fomnies  à  quoi  étoient  évaluées  les  dîmes ,  foit  du  pain 
fèul,  foit  du  pain  &  du  vin  que  le  Roi  s'obligeoit  de  payer 
à  quelques  Monaflères  voifins  des  lieux  où  il  s'arrêtoit  }X)Ui* 
les  repas,  fuivant  d'anciennes  conceffions;  le  payement  des 
gages  des  nouveaux  Chevaliers,  à  mefure  que  le  Roi  en 
créoit  dans  fès  voyages ,  &  le  coût  du  cheval ,  ou  au  moins 
du  frein  doré  dont  il  leur  faifoit  prélènt;  le  payement  des 
Officiers  furnuméraires  &  des  Valets  qu'on  prenoiten  route; 
les  dépenfês  des  Seigneurs  que  le  Roi  envoyoit  en  Angle- 
terre ou  ailleurs ,  ou  celles  des  Couriers  pour  les  affaires 
lîirvenantes;  de  forte  que  ce  n'eft  que  par  l'extrême  exaéli- 
tude  qu'a  voient  les  payeurs  de  ces  lommes  de  marquer  le 
lieu  Se  le  jour  auxquels  fe  faifoient  ces  payemens,  ainfi  que 
fes  endroits  où  ils  comptoient ,  &  de  combien  de  journées 
ils  faifoient  leur  compte  général ,  que  l'on  apprend  dans  ces 
tables  que  Philippe  le  Bel  fit  encore  différens  voyages  fîir 
la  fin  de  l'année  i  3  07,  &  durant  tout  l'été  &  l'automne 
de  l'an  i  308.  Il  eff  vrai  que  l'on  ne  peut  fuivre  la  marche 
du  Roi  fi  exaélement  jour  pour  jour ,  qu'on  le  fait  dans  les 
tablettes  de  Florence  «îk  de  S.'  Viélor  de  Paris  ;  mais  les 
jouis  de  la  femaine  étant  combinés  avec  ceux  des  fêtes  de 
Saints  qui  y  font  marqués ,  on  trouve  afîèz  de  quoi  recon- 
noître  où  la  Cour  ié  iranfj^orta  :  elle  étoit,  par  exemple,  à 
S.*  Chriffophe-en-Halate  la  veille  de  S.'  Denys  i  3  07  : 
Je  jeudi,  lendemain  de  la  Touffaint,  elle  étoit  à  Ivor,  à 
l'entrée  de  la  foret  de  Villers-Cotterêt. 

Le  mardi  après  la  S.'  Vincent,  qui  étoit  le  25)  janvier 
1 3  07,  fuivant  le  flylç  de  France ,  le  Roi  étoit  à  Hanklot , 
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\illage  fitué  proche  Boulogne  en  Picardie ,  à  deux  lieues  en 
deçà,  &  là  fut  arrêté  un  compte  de  dépenfe  de  vingt -trois 
jours,  montant  à  5208.'  11  y  a  apparence  que  Philippe 
le  Bel  sctoit  traniporté  en  Picardie  à  l'occafion  du  mariage 
d'iiîibelle  de  France  avec  Edouard  II,  roi  d'Angleterre , 

lequel  fut  célébré  le  22  janvier  à* 11  étoit  encore  à      ♦Je  n'ai  pu 

Boulogne  le  jour  de  la  Chandeleur.  ^  firo.Vfïfiïce 

Le  jour  du  mardi  gras  qui  tomba  cette  année  le  28  mariage 
février ,  le  Roi  étoit  à  Châteaudun  :  vingt-trois  jours  après 
il  étoit  dans  un  lieu  appelé  Liliimi,  que  je  crois  être  l'abbaye 
du  Lis  proche  Melun  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  entreprendre 
un  voyage  de  plus  longue  haleine ,  qui  fut  celui  de  Poitiers. 
On  n'a  pas  marqué  le  commencement  de  fa  route  :  on  le 
trouve  d'abord  à  Baugenci  le  vendredi  Saint  &  le  jour  de 
Pâques ,  c'eft-à-dire  le  i  2  &  le  1 4  avril  :  cnfuite  à  Loches 
le  8  mai  :  puis  à  Poitiei's  le  3  i  mai  &  le  2  juin  qui  étoit 
le  jour  de  la  Pentecôte  :  le  dimanche  3  o  juin ,  le  Roi  fê 
trouva  encore  à  Poitiers.  II  y  étoit  reflé  tout  le  mois  pour 
conférer,  dit-on  ,  avec  le  pape  Clément  V  fur  la  delbudion 
de  l'ordre  des  Templiers  :  on  voit  par  le  compte  du  premier 
juillet,  que  toute  Çà  Cour  l'avoit  accompagné  dans  ce  voyage. 
11  étoit  parti  de  Poitiers  pour  revenir  vers  Paris,  au  plus 
tard  le  vendredi  i  ^  du  même  mois ,  puilque  le  même  jour 
il  coucha  à  la  Haie,  petite  ville  de  la  Touraine,  fituée  à  dix 
ou  douze  lieues  de  Poitiers:  le  lundi  22,  jour  de  la  Magde- 
kine,  il  arriva  à  Loches:  le  jeudi  fuivant  2  5  de  juillet,  apud 
faiiâtim  Laurcntium  <le  R'ms,  qui  efl,  fans  doute,  S.'  Laurent- 
des-Eaux,  bourgade  à  une  lieue  &  demie  de  Baugenci:  le  ven- 
dredi 26  a  Baugenci:  le  lendemain  27  il  refla  d'abord  apud 
Montpïpel ,  qui  efl  Montpipeau,  fjtué  à  trois  lieues  en  deçà 
de  Baugenci  :  le  même  jour  il  arriva  à  Bufîi-fàint-Lifard  qui 
n'en  eft  qu'à  une  lieue,  &  il  y  refla  trois  jours. 

Au  commencement  du  mois  d'août  le  Roi  s'arrêta  à 
Langenerie,  hameau  de  la  paroiffe  d'Andeglou,  à  l'entrée  de 
ia  forêt  d'Orléans  du  côté  de  Paris;  puis  dans  un  lieu  fiir- 
iiomméwiLc^/o,  qui  eft  apparemment  Neufville-aux- Loges. 
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li  e(l  certain  que  le  mercredi ,  7  de  ce  mois ,  il  ctoit  à 
Courci-aux- Loges,  &  que  le  lundi  12,  il  étoit  rendu  à 
Val-Coquatrix  proche  Corbeil,  où  il  refta  jufqu'au  matin 
du  meicredi   i  4,  qu'il  partit  pour  PoilTi. 

Philippe  le  Bel  ayant  palTé  en  cette  ville  la  fête  de  \'AÇ- 
fomption  &  les  fept  jours  fuivans ,  fe  remit  en  campngne 
pour  la  Normandie.  On  le  voit  le  vendredi  2  3  août  àGilors, 
le  dimanche  fuivant  jour  de  S.'  Louis  &  le  lendemain  ,  à 
Longchanip  en  la  foret  de  Lions.  Ce  lieu  efl;  au  nord-oueft 
deGilors  :  il  refta  auth  quelque  temps  ^ipu//  MtuJiain  v'iUam, 
c'eft-à  dire  Mainevilie  :  le  jeudi  29  à  Neufmarché,  d'où  il 
alla  à  la  Feuillce,  apiul  Foillcyam  au  couchant  de  Gournai, 
où  il  eft  dit  qu'il  y  avoit  une  chapelle  Royale  :  le  dimmche 
premier  (êptembre,  il  revint  à  Neufmarché,  où  il  rit  chevalier 
Odon  de  Colombe  :  huit  jours  après  il  retourna  à  la  Feuiliée 
où  il  célébra  la  Nativité  de  la  Vierge,  &  le  vendredi  fuivant 
I  3  du  mois,  il  étoit  à  Longchamp ,  lieu  du  mêine  canton, 
où  il  refla  aufti  le  lendemain  jour  de  l'exaltation  de  ii.''  Croix, 
&  y  ht  fon  offrande;  mais  le  mercredi  i  8  ,  il  étoit  rendu 
à  Poitfi.  Quelques  raifons  l'obligèrent  d'être  à  Chevreufè  le 
dimanche  2 2  ,  &  le  furlendemain  au  prieuré  de  Longpont- 
fous-Montlhéri ,  delà  il  vint  à  Paris,  où  il  célébra  à  la  S.'= 
Chapelle  le  lundi  30,  la  fcte  des  6f.'"  Reliques  de  cette 
E'glile,  &  y  étant  refté  quelques  jours,  il  alla  à  S.»  Denys 
pour  le  jour  de  l'anniverfaire  de  Philippe  le  Hardi  Ion  père, 
qui  étoit  le  5  octobre,  &  revint  à  Paris  où  il  donna  un 
grand  diner ,  niagniiiii  diiicrium,  le  tli manche  6  du  même  mois. 

Les  affaires  de  ce  Prince  ou  fon  goût  pour  les  voyages, 
rappelèrent  en  Champagne  dans  la  même  fàifon  ;  de  forte 
que  dès  le  mardi  8  ,  on  le  trouve  à  Afnières  proche  Beaumont' 
fur-Oife  où  il  refta  le  9  :  le  dimanche  i  3  ,  il  refta  à 
Pont- Sainte -Maxence  fur  la  même  rivière,  fept  lieues  plus 
haut  :  le  lendemain  14.,  à  Verberie  encore  trois  lieues  plus 
haut  fur  l'Oile  :  le  jeudi  17,  on  le  voit  à  S.' Jean-des-Bois, 
abbaye  de  filles  dans  la  forêt  de  Compiegne,  &  il  y  refta 
jufqu'au  25   iuclufivement ,  allant  quelquefois  à  Bétizi  &  à 
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Pierrefonds  où  il  étoit  le  mardi  22  &  mercredi  23  :  le 
lâmedi  2  6  ,  ayant  traverfé  le  refle  de  la  forêt  de  Compiegne 
&  une  partie  de  celle  de  Villeri-Cotterêts ,  il  vint  tomber  à 
Ivor,  village  fur  la  route  de  la  Ferté-Milon,  &  il  y  paflà  le 
dimanche  :  le  mardi  29  ,  il  étoit  à  la  Ferlé-Miion  :  le  jeudi  31,. 
à  l'abbaye  de  Longpont  où  il  pafla  les  fêtes  de  la  Toulïïiint  ; 
le  mardi  après  laTouflaint ,  5  novembre,  il  logea  à  Favières  , 
yillage  fitué  fur  une  éminence  :  le  vendredi  8  ,  à  Jaugone, 
village  où  il  avoit  dcjà  été  en  i  3  o  i  ;  ce  lieu  efl  fur  la  Marne 
au  delîùs  de  Château-Thierri  :  le  dimanche  i  o  novembre  fut 
pafTé  à  Château -Thierri,  &  le  Roi  y  fit  clievalier  Gilbert 
Ae  Terminis,  du  diocèlê  de  Cahors:  le  mardi  fuivant  à  Joarre: 
le  jeudi  ûpud  -logiam  Sfwâi  Dionyfn,  qui  doit  être  ce  qu'on 
appelle  la  Motte- Saint -Denys  proche  Creci  en  Brie  :  le 
dimanche  après  la  S.' Martin  17  novembre,  à  Bec-Oifèau, 
Becum  avis ,  château  à  l'entrée  de  la  forêt  de  Creci ,  où  il 
refta  quatre  jours:  le  vendredi  22,  au  Vivier,  mailon  Royale 
près  de  Chaume  en  Brie  ,  où  le  Roi  reçut  les  préfens  des 
envoyés  *. . . .  Oriœrmn  qui  prafetitaveniiit  Régi  poma  Graiiata,  *  La  cire  eft- 
&  de  la  apparemment  a  vjncennes  ou  a  rarjs. 

Le  dernier  voyage  de  l'an  1308  que  nous  apprenons 
des  mêmes  tables  ,  fut  dans  le  Gâtinois  &  dans  l'Orléanois.  Le 
Roi  ne  tarda  guère  à  l'entreprendre  après  fon  retour  de 
Champagne  &  de  Brie.  Il  étoit  le  2  8  novembre  à  Fontai- 
nebleau, où  il  paflà  plus  de  quinze  jours  :  le  vendredi  13 
décembre,  on  le  trouve  à  Nemours  :  le  famedi  i^,  à 
Montargis  &  à  Lorris ,  où  il  palB  le  dimanche  r  le  lundi  i  6, 
à  Ouzoir-fur-Loire  :  le  mercredi  i  8 ,  à  S.*  Gondon  dans  le 
Berri,  à  l'autre  bord  de  la  Loire  :  le  dimanche  22,  à. 
Tremblevif  en  Sologne  :  le  lundi  23  ,  à  Vouzon  ,  autre 
village  de  la  Sologne  :  le  mardi  24  8c  les  fêtes  de  Noël,, 
à  Chateau-Neut  lur-Loire  ,  où  il  étoit  encore  le  làmedi  28: 
le  dimanche  29  ,  la  Cour  revint  à  Ouzoir-fur-Loire  :  le 
iijndi  30,  elle  étoit  à  Noyan  :  le  mardi  31  décembre,  à: 
Paucourt  proche  Montargis,  où  elle  refta  les  trois  premiers 
joius  de  janvier  :  le  4.,  elle  étoit  à  Chantecoq,  village  voifiiïi 
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de  Courtenai  :  le  5  ,  veille  de  l'Epiphanie  à  Pifonz,  village 
pioche  Viileneuve-le-Roi ,  où  probablement  elle  parti  la  fêle: 
îe  jeudi  d'après  l'Epiphanie  i  i  janvier ,  à  Chariii ,  bourg  à 
trois  lieues  de  là  vers  le  midi,  &  le  lundi  i  5  de  janvier,  à 
Villiers-S.'-Benoît,  encore  trois  lieues  plus  loin  tirant  au  midi. 

C'eû-là  où  fiiute  de  plus  amples  tablettes  l'on  perd  les 
traces  du  voyage  de  la  Cour  ,  laquelle  apparemment  revint 
par  Fontainebleau  le  rendre  à  Paris  ou  à  Vincennes. 

Quant  à  l'utilité  qu'on  peut  tirer  de  ces  tablettes ,  je  ne 
crois  pas  qu'on  puiliè  beaucoup  compter  fur  les  noms  latins 
tels  qu'ils  iont  donnés  aux  lieux.  Il  efl  vrai  qu'elles  ne  fè 
trompent  guère  dans  les  noms  des  lieux  célèbres,  &  en  cela 
elles  Iont  inutiles ,  puifqu'on  les  connoit  d'ailleurs.  Mais  outre 
l'avantage  qu'il  y  a  de  connoître  que  tels  Se  tels  lieux  font 
anciens  ,  Se  ont  été  jugés  dignes  dans  le  temps  de  fêrvif 
d'hofpice  à  nos  Rois,  il  y  a  encore  à  prohter  d'un  autre  côté 
pour  notre  hifloire  dans  ces  fortes  de  manulcrits  originaux , 
fuivant  que  je  vais  le  faire  fêiitir.  Ainfr,  au  cas  que  ces 
tablettes  fuflent  rendues  publiques  par  l'imprelfion  dans  la 
colleètion  des  écrivains  de  France  ,  non  feulement  elles 
feroient  plaihr  à  ceux  qui  font  fêigneurs  des  bourgs  &  villages 
où  lacourde  Francea  fait  quelque  réfidence,  Se  elles  mettroient 
ceux  qui  nous  fuccéderont  en  état  de  juger  plus  fûrement 
des  découvertes  qui  peuvent  y  être  faites  par  la  fuite;  mais 
encore,  il  y  auroit  des  remarques  utiles  à  tous  ceux  qui 
recherchent  les  anciens  ulàges ,  fbit  de  la  Cour,  foit  du 
Prince  ou  delà  Nation.  Par  exemple,  dans  celles  des  der- 
nières années  de  Philippe  le  Hardi,  il  eft  fouvent  fait  mention 
à  l'article  des  payemcns  ,  d'une  redevance  qui  étoit  due  à 
certains  fêigneurs  ,  pro pûllio  Ndtalis  ,  &  quelquefois  de  celle 
qui  étoit  pro  pûllio  Pentecojles. 

Je  pafTe  fous  filence  l'expreflion  conventiones ,  qui  y  efl 
ic{")étée  très-fouvent ,  &  quelquefois  conventiones  Arragonens. 
C'efl  à  l'occafion  des  fommes  diflribuées  à  tels  ou  tels 
fêigneurs  ou  officiers  que  ce  terme  fê  trouve  employé.  Il  y  efl 
marqué  qu'elles  font  deftinées  ad  conventiones  :  appaj-emment 

que 
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que  l'on  veut  fignifier  en  tous  ces  endroits,  les  conventions 
de  Nîmes  que  Philippe  le  Hardi  avoit  établies  en  i  272, 
c'elt-à-dire  ces  afîemblces  lêmbhibles  aux  foires  de  Chanv 
pagne ,  où  les  créanciers  venoient  à  bout  de  faire  payer  leurs 
débiteurs  fans  appel.  Les  conventions  d'Arragon  étoient  fins 
doute  un  tribunal  de  même  nature,  8c  avoient  un  juge 
particulier,  de  même  que  les  conventions  de  Nîmes  établies 
en  faveur  des  négocians  Italiens.  Au  refle ,  comme  Dom 
Vaifîêtte,  dans  une  note  du  dernier  tome  de  l'hilloire  de 
Languedoc,  paroît  apporter  une  bonne  raifon  pour  prouver, 
contre  M.  de  Lorrière,  que  les  con\'entions  royaux  à  Nîmes 
ne  furent  établis  que  par  Philippe  le  Bel,  lorfqu'il  pafla  à 
ÎMîmes  l'an  i  3  04,  &  non  en  i  272  par  Philippe  le  Hardi, 
j'aime  mieux  fufpendre  mon  jugement  julqu'à  plus  ample 
information ,  touchant  les  conventions  fi  fouvent  mejitionnées 
dans  les  tablettes  ci-defîus;  Se  croire  que  ce  fêroient  les  con- 
ventions d'Arragon  qui  y  font  nommées  cleux  fois  qu'il  fiut 
entendre  par  le  mot  générique  de  conventions  :  auquel  cas 
ce  fêroient  ces  conventions  d'Arragon  qui  auroient  fervi  de 
modèle  pour  i'éreélion  de  celles  de  Nîmes. 

Je  ne  m'arrêterai  point  non  plus  aux  articles  de  certains 
fous  que  j'y  trouve  couchés  fur  l'état  :  Fatiiiis  rcgis  Alujori- 
canim  C.  Jol.  fûtiius  cp'ijcopi  Lingoncnfis  C.  fol'uli.  Cela  fait 
feulement  prélîimer  que  Philippe  le  Hardi  nen  avoit  pas, 
puliqu'il  n'en  efl  fait  mention  en  aucun  •  endi'oit  de  ces 
tablettes;  &  en  même  temps  on  apprend  par  là  qu'il  y  a 
eu  de  ces  fous  à  la  Cour  avant  Thévenin  de  S.'  Légier, 
fou  du  roi  Charles  V,  dont  on  voit  la  fépulture  à  S.'  Mau- 
lice  de  Senlis,  qui  efl  de  l'an  i  374,  &  avant  ceux  de  Jean 
duc  de  Berri  fon  frère,  qu'on  trou\'e  nommés  parmi  ^es 
Officiers  en  1 4 1  5. 

Dans  les  tables  de  l'an  1301,  tant  celles  de  Florence, 
qui  ont  été  écrites  par  un  nommé  Jean  de  S.'  Juil,  que 
celles  de  S.'  Vi(5tor,  il  y  a  beaucoup  à  profiter  pour  les 
noms  des  Chevaliers  qui  font  à  la  fuite  du  Roi.  Ils  n'y 
font  point  confondus  avec  les  bas  Olliciers  coninie  dans  les 
Tome  XX.  Qq 


3o6  MEMOIRES 

tablettes  du  temps  de  Philippe  le  Hardi  :  il  y  a  la  claflè 
particulière  inlilulée  Milites;  puis  celle  qui  a  pour  titre 
Vakù.  C'efi  en  cette  dernière  qu'il  eft  fait  mention  une 
fois  du  rex  R'ihaUorum,  qui  n'efl  connu  à  la  Cour  de  nos 
Rois  que  depuis  Philippe  Augufle  :  il  y  donne  quittance 
générale  fans  défignation  de  fomme  ;  mais  dans  un  autre 
endroit  il  reçoit  la  fomme  de  ^  i  fols.  On  y  trouve  auflî, 
dans  la  même  claflè,  le  rex  Heraudorum  Campagnie  pour 
1136  deniers.  Le  Palliiim  l\lûtivitatis  étoit  toujours  l'une 
des  redevances  qu'on  payoit  à  quelques  -  uns  des  grands 
Officiers.  J'omets  leurs  noms,  comme  auffi  ceux  de  tous 
jes  Nobles,  de  crainte  d'être  trop  long. 

Ce  qui  s'eft  trouvé  de  plus  remarquable  dans  les  dernières 
tablettes  dont  je  vous  ai  entretenus,  je  veux  dire  celles  de 
Genève  qui  font  de  l'an  1308,  a  été  réuni  en  un  petit 
cahier  joint  à  la  copie  que  M.  Schoepflin  a  eu  la  bonté  de 
me  communiquer.  Cela  fo  réduit  à  la  route  que  tint  la 
Cour,  &  aux  noms  des  Officiers  &  des  offices  au  nombre 
de  cinq,  qui  font  Panetaria,  Scanàoiiaria ,  Coquhia ,  Senti- 
feria,  &  Fourreriû,  A  l'égard  des  routes,  l'auteur  de  ce  cahier 
s'y  étant  quelquefois  mépris,  j'ai  tâché  de  le  recfliher  par  la 
connoilîance  que  j'ai  de  beaucoup  de  lieux  qui  y  font  nom- 
més, pour  y  avoir  pafîé  dans  mes  voyages. 

Ce  qu'il  a  oblêrvé  avant  moi  touchant  le  prix  de  diverfês 
choies,  ôc  touchant  les  monnoies ,  mérite  d'être  commu- 
niqué. On  y  lit  que  le  cheval  de  fomme  &  le  rouffin 
étoient  payés  8  livres,  le  palfroi  10  livres  ;  le  cheval  de 
trait ,  fimplement  appelé  equus ,  12,  1 4  &  16  livres  ;  un 
grand  cheval  ((ans  doute  de  bataille)  fut  payé  32  livres.  Le 
Sieur  de  Trie,  pour  avoir  employé  vingt-quatre  jours  en  fon 
voyage  d'Angleterre,  demanda  150  livres;  mais  pour 
fon  palfroi  &.  deux  rouffins  qui  étoient  morts  il  voulut 
avoir  120  livres,  ce  qui  devoit  paroître  alors  une  fomme 
exorbitante.  On  alloue  à  un  valet  du  Roi  deux  fols  flx, 
deniers  pour  fos  gages  par  jour,  &  au  cuifinier  le  double. 

Pour  ce  qui  eft  <ii^s  monnoies,  chacun  fait  que  leur  valeur 
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n'a  jamais  tant  varié  en  France  que  fous  Philippe  le  Be(. 
11  voulut  introduire  la  monnoie  foibie  ;  mais  le  peuple  fê 
fouleva ,  voulant  la  monnoie  forte ,  telle  que  du  temps  de 
S.'  Louis.  11  paroît  que  la  monnoie  foibie  n  eioit  que  le  tiers 
de  la  forte,  puiicjue  quarante  livres  huit  lois  fix  deniers  de  la 
foibie ,  font  évalués  à  treize  livres  neuf  fols  fix  deniers  de  la 
forte.  Les  comptes  de  ces  dernières  tablettes  font  tenus  en 
livres,  fols  &  den.  de  monnoie  forte.  Il  y  ell  parlé  de  florins 
en  trois  ou  quatre  endroits:  quarante  florins  font  réduits  à 
vingt-deux  livres;  c'eft  onze  fols  pour  la  valeur  d'un  florin. 
Plus  bas  il  eft  parlé  de  florins  de  Paris,  dont  trente  font  dix- 
lèpt  livres,  c'elt  à  raifon  d'onze  fols  quatre  deniers:  mais  uji 
peu  plus  bas  il  efl;  fait  mention  d'un  florin  dur,  &  il  eft  dît 
qu'il  valoit  vingt-deux  lois  huit  deniers  ;  c'e(t  préciicment  le 
double  du  florin  de  Paris.  On  ne  voit  point  que  M.  le  Blanc 
parle  de  ces  florins  durs,  quoiqu'il  entre  dans  un  grand  détail 
îiir  les  monnoies  fous  le  règne  de  Philippe  le  Bel. 

L'article  des  aumônes  de  nos  Rois  efl  fort  étendu  dans  les 
tablettes  de  Genève,  &  forme  plus  de  trois  grandes  pages 
in-folio,  parce  qu'on  y  marquort  le  nom,  la  qualité  &  le  pays 
des  perfonnes  auxquelles  elles  fo  faifoient:  ce  qui  mérite  d'être 
obfervé  dans  ce  détail,  efl  cpe  l'on  y  apprend  que  les  mala- 
des qui  étoient  alors  affligés  de  ce  qu'on  appeloit  morbus 
Régis,  venoient  trouver  le  Roi  dans  les  lieux  où  il  étoit. 
Prêtres,  Séculiers,  Religieux,  Religieufês;  ils  y  accouroient 
de  toutes  les  provinces  du  Royaume,  fur-tout  de  celles  du 
midi;  il  en  venoit  même  d'Efjxigne;  j'y  en  ai  remarqué  uii 
grand  nombre  d'Italie,  comme  de  Milan,  de  Vérone,  de  la 
Romagne,  de  la  Tofoane,  de  la  Marche  d'Ancone,  de 
Péroule,  de  Plaifance.  Il  n'eft  pas  à  préfumer  que  ces  genis 
vinflènt  de  fi  loin  pour  avoir  vingt  ou  trente  fols  qu'on  leur 
donnoit  en  aumône:  mais  je  croirois  que  Philippe  le  Bel 
touchoit  les  perfonnes  affligées  d'écrouelles  dans  les  lieux  où 
elles  pouvoient  le  joindre,  quelque  jour  que  ce  fut,  &  fuis 
les  faire  attendre;  &  cela,  à  l'exemple  de  S.'  Louis  fon  aïeul, 
lequel  avoit  ajouté  le  ligne  de  la  Croix  aux  paroles  que  lès. 
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pitdéceffèiirs  avoieiit  coutume  (le  prononcei'.  Cette  maladie 
au  relie  nctoit  appelée  ious  Philippe  le  Bel  morbiis  Régis ^ 
que  parce  que  le  Roi  la  gucril^oit,  de  même  que  les  mala- 
dies dont  S.*  Antoine  &  S.'  Eloi  ont  guéri  ,  forent  appe- 
lées le  mal  S.'  Antoine,  le  mal  S.'  Eloi.  J'ai  dit  plus  haiit 
qu'on  donnoit  à  ces  malades  une  fomme  en  aumône,  ce  n'eft 
pas  à  dire  pour  cela  qu'il  n'y  accourut  à  la  cour  de  F'Faiice 
que  de  pauvres  gens.  On  qualihoit  alors  du  titre  d'aumône 
pcr  cleeiuofynani ,  tout  ce  qui  le  donnoit  gratuitement.  En 
vertu  de  cet  ulage,  l'éciivain  de  ces  mOmes  tablettes  marqua 
au  jeudi  ap  novembre  1308,  que  ce  jour-là  le  Roi  étant  à 
Fontainebleau,  Pierre  de  Condé,  clerc  de  fa  Chapelle,  reçut 
huit  livres,  totim  per  ekemofynam, 

La  piété  de  nos  Rois  ne  le  Ixjrnoit  pas  à  ctendie  leurs 
libéralités  lîir  les  perfonnes  préientes,  ils  en  tailoient  aufTi 
part  aux  abfèns  ;  &  lorfqu'ils  étoient  en  campagne ,  il  n'y 
avoit  prelque  pas  de  jours  où  la  dixième  partie  de  leur 
dépenfê  en  pain  &  en  vin  ,  ne  fut  payée  à  quelque  com- 
munauté Religieufe ,  comme  par  manière  de  la  dîme  de 
Jeurs  biens  qu'ils  ofTroient  à  Dieu.  L'hilloire  de  Paris  nous 
avoit  appris  cette  dii[x)lilion  en  particulier  à  l'égard  du 
prieuré  de  la  Saudaie  proche  Villejui ,  &  des  abba)'es 
d'Hièie  &  de  Gif;  mais  nous  voyons  par  les  tablettes  de 
cire  de  l'an  1308,  que  cela  étoit  établi  poiu-  b  léprolêrie 
de  Corbeil  quand  le  Roi  étoit  en  cette  ville  ou  dans  le 
voifinage  ;  pour  les  Religieules  de  l'abbaye  de  S.'  Cir  y 
lorfqu'il  étoit  à  Poifr»  ;  jwur  les  Religieules  de  Borrant-lùr- 
Oife,  quand  il  léUcloit  à  Alîiières  fur  la  même  rivière; 
pour  les  Dames  de  l'abbaye  du  Bois ,  lorfque  la  Cour  étoit 
à  Verberie  ou  à  ^ctizi ,  ou  bien  à  Pierrefonds  ;  pour  les 
Religieules  de  i'abbaye  de  la  Barre,  ordre  de  S.'  Auguflin, 
loirqu'etle  étoit  à  Château -Thierri  ou  à  Jaugonne  ;  pour 
ies  Religieules  du  Pont -aux- Dames ,  ordre  de  Citeaux , 
quand  elle  étoit  à  Bec-Oilêau;  pour  les  Religieules  de  Mont- 
goucen,  lorlque  le  Roi  étoit  à  Montargis  ou  à  Paucourt; 
pour  la  léprolêrie  de  Buffi  en  Gâiinois,  quand  le  Roi  y 
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paflbit  ;  pour  les  {(.'pieux  de  Moret  ,  &.  <le  airto  <!umo , 
pendiint  le  léjour  de  ia  Cour  à  Foin.iiuehLau  ;  pour  les 
Keligieules  de  Chaumontuis  &.  deGaiidclaii,  pendant  qu'elle 
lejounioit  à  Loiri  ;  poi;r  le  prieuré  du  gué  de  l'Ororie ,  au 
diocèfe  d'Orléans ,  pendant  tjue  la  Cour  refîoit  à  Château- 
neuf-fur-Loire ,  quoique  par  Ai:^  lettres  de  Philippe  Augude, 
de  l'an  i  i  8b,  imprimées  dans  la  Diplomatique,  ce  droit 
d'aumône  dût  leur  appartenir  quand  le  Roi  ou  la  Reine 
étoient  à  Lorri ,  en  \crlu  d'une  charte  de  Louis  le  Jeune; 
pour  les  Dames  de  l'abbaye  de  Voilins,  ordre  de  Citeaux , 
pendant  que  la  Cour  étoit  dans  le  voifmage  d'Orléans  & 
de  Meun  ;  pour  les  Religieufes  de  Gomer- Fontaine,  lorfque 
le  Roi  réfidoit  à  Gilors  ou  dans  le  voilinage:  enfin,  pour 
ies  religieux  Grammonlins  de  Vahlia  &  de  Trouffcya , 
pendant  le  léjour  qu'il  fiiloit  à  Poitiers.  Ces  deux  derniers 
Couvens  eurent ,  par  exemple,  pour  cinquante -cinq  jours 
que  Philippe  le  Bel  relia  à  Poitiers,  par  évaluation  en 
argent,  la  lomme  de  cj  5  livres  i  5  fols  8  deniers. 

Quelques-uns  des  Monaflères  ci-delîus  nommés  n'exiflent 
plus  aujourd'hui ,  il  y  en  a  même  dont  on  ne  peut  trouver 
l'ancienne  liiuation  ,  qu'avec  certaines  recherches.  Ces  ta- 
blettes lervent  à  les  tiier  de  l'oubli  ;  &  lorfqu'on  gravera 
de  nouvelles  cartes  des  Diocèfes,  on  pourra,  au  moyen  de 
quelques  indications,  trouver  la  place  où  il  conviendra  de 
marquer  A'Ioiiafière  détruit. 

En  général ,  les  tablettes  de  Qc.ve.st  paroiflènt  être  les 
plus  infhudives  de  toutes  celles  que  j'ai  vues ,  parce  que 
ies  Savans  de  cette  ville  ont  pris  la  peine  qu'il  convenoit 
pour  les  déchiffrer,  &  en  ont  donné  une  copie  très-exaéle- 
nient  figuiée ,  à  quelques  noms  près  qui  lont  des  noms  de 
lieu,  &  dans  lelquels ,  à  caufe  de  l'éloignement ,  ils  ne 
pouvoicnt  pas  toiijours  rencontrer  jufte.  Je  ne  me  luis  point 
lêrvi  des  grandes  tablettes  de  cire  confervées  au  tréfor  des. 
chai  tes,  parce  qu'on  n'en  peut  rien  tirer:  on  entievoit  ièifer 
iement  qu'elles  iont  du  même,  temps  que  les  autres. 

Q.q  iii 
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L  A      V  I  E 
DU    SIRE     DE     J  O  I  N  VI  L  L  E, 

Auteur  d'une  hïjîo'ire  de  S.'  Louis. 

Par  M.  Levesque  de  la  Ravalière. 

2  Juin      T     E  Sire  Jean  de  Joiiiville,  fenéchal  de  Champagne  & 

*74-4"  J j auteur  d'une  hifloire  de  S.'  Louis,  eft  du  nombre  de 

ces  hiltoriens  précieux  qu'on  ne   peut  trop  faire  connoître  ; 

il  n'y  a  point  à  craindre  qu'un  pareil  lujet  cau(e,  par  ^ 

répétition ,  du  dégoût  &  de  l'ennui. 

^Mém.ttei'A-       ]vi.  Je  la  Baftie  a  prouvé  »,  contre  le  (èntiment  hafardé 

'   ■'■     '        du  P.  Hardouin,  l'authenticité  de  (on  hifloire.  Le  P.  Stilting, 

^  Aâa  fanai  continuateur  dcs  Bollandiftes,  l'a  traduite  ^  en  latin.  Plufieurs 

Ywajféotirg,  auteurs  <^  ont  publié  fa  généalogie.  Sa  vie  écrite  en  entier 

Defraijers.  Aie-  n'a  point  cucore  paru  ;  elle  a  été  faite  par  un  auteur  anonyme 

M. 'g/"fahg^de  ^^'  dernier  liècle ,  dont  le  manufcrit  ne  m'a  été  communiqué 

U  France.         que  depuis  que  mon  ouvrage  e(l   fini.  Il  l'a  compe/ée  en 

partie  fur  les  titres  de  l'églilè  &  du  château  de  Joinville , 

en  partie  fur  l'hifloire  de  S.'  Louis  par  Joinville  lui-même, 

de  iorte  qu'elle  contient  de  très-bonnes  chofes  &  des  détails 

exaéls  ;  mais  j'ai  recouvré  d'autres  titres  :  j'ai  vu  l'hilloire  de 

S.*  Louis  manulcrite,  qui  diffère  infiniment  des  imprimés; 

en   un  mot  j'ai  eu  plus  de  (êcours  &  de  mémoires  que  le 

pemier  auteur.  Ainfi  la  vie  dont  je  vais  faire  la  lecfture  a 

le  mérite  de  la  nouveauté. 

Le  plus  ancien  Seigneur  de  la  maifôn  de  Joinville  que 
l'on  connoide,  ert  un  Etienne,  premier  du  nom,  qui  vivoit 
fous  le  règne  de  Robert  fils  de  Hugues  Capet.  Albéric  a 
dit  que  ce  fut  lui  qui  commença  à  bâtir  le  château  de  Join- 
A!l>erk. Ckro-  ville,  Jf'fc  Stepluiiuis  pnnuis  capnim  de  Jovcvilla  inchoavit, 
me.  ait.  losf.  |j  g(j  f^j^  mention  de  lui  dans  quelques  actes  ;  il  efl  limple- 
ment  nommé  dans  l'un ,  Ailles  Stephamis  de  Joinville,  Etienne 
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de  Joinvilie ,  Chevallier.   Cet  ade  a  pu  être  iait  en  l'année    Cnriuhàm  de 
1028,  environ.    Dans    nn    autre    portéiiciir   de    quelques  '^yjl^^.!^,,'/]!^^, 
années,  il  e(l   qualifié,   Vir  vakntia  potciitiaque ,    haut   & 
puiHànt  Seigneur. 

Ses   fuccelièurs-  furent   faits   fenéchaux   de  Champagne  : 
cet   office  éloit  dans  la  maifon  des  comtes  de  Champagne, 
ce  qii'ell   celui   de  Grand- Maître  dans  la  maifon  du  Roi. 
M.  du  Cange  a  été  trompé ,  quand  il  n'a  fait  entrer   qu'en      GMalo^Udt 
I  I  54    cet    office    dans  la   fimille  de  Joinvilie,  dans  la  •^^""^''^'■ 
perfonne    de  Geoffroi   111,  dont   les  belles  cjualités,  dit-il, 
méritèrent  les  bonnes  grâces  d'Henri  l.*'  comte  de  Cham- 
pagne, cjui   lui  en  fit  don.  Geoffroi    11   l'avoit  eu   àès  les 
années  i  1  04  &  i  i  1 4.  Il  en  a  la  qualité  dans  des  ades  *      »  Promvwar; 
de  ces  années-là.  ami^uit.Tricaf 

Geoffioi  111  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  xii.*  fiècle,  i'^^T,  hiji.  ec- 

éloit  furnommé,  au  rapport  d'Albéric^,  le  Fc//?^'/,  fins  doute  '■{'f  ,^''"'"/ 

r    j     r         £n         /--  i  „•'..,  Marht.  t.  n,  h 

a  caule  de  ion  omce.    Get  exemple  peut  être  joint  a  ceux  //,;-.  2^1.  ' 

qui  ont  été  cités  par  M.   du  Caiige'^,  pour  preuve  que  le    ^^H'^'icChro- 

I      T^    ;         AT  •    •  r       .       .  I  /-Vil         ""^^  ""■  '  'l^O' 

mot  de  Valet,  dans  Ion  orjgine  ,  navoit  rien  de  mcprilable  ;     ^  Clnffake  jur 
que  les  Seigneurs  ne  le  dédaignoient  pas  :  il  prouve  encore  ^''^^'f^ardoim. 
que  ce  mot  eft  ancien  dans  notre  langue. 

Siméon  de  Joinvilie,  j^ère  de  Jean  ,  eut  quelque  contefla-  Vfagiuksf.efs 
lion  avec  Thibault  IV,  pour  favoir  s'il  liendroit  le  même  v^""  ^^-^Hf^ 
office  à  vie  ieulement ,  ou  à  titre  d'hérédité  :  la  quefîion 
flit  décidée  par  le  fait,  l'office  lui  refla  &  il  paffa  à  les 
defcendans  &  fucceffieurs  dans  la  fèigneurie  de  Joinvilie. 
François  de  Lorraine  duc  de  Guilê,  en  a  confèrvé  le  titre 
dans  les  lettres  d'éredion  de  celte  terre  en  Principauté, 
qu'il  obtint  en   i  5  5  i  du  roi  Henri  1 1. 

Siméon  de  Joinvilie  mourut  en  i  2  3  3  ;  il  fut  enterré 
dans  i'églife  de  Clervaux  :  il  avoit  fait  quantité  de  grandes 
allions  d'armes,  comme  parle  fon  fils,  tant  en  deçà  qu'au-  E'yhaj'he  dt 
delà  de  la  mer ,  pour  le(quelles  il  fut  mis  au  nombre  des  ^•'"^onfainjinr 
bons  Chevaliers.  Il  avoit  été  marié  deux  fois,  il  avoit  eu 
de  fon  premier  lit  uw  fils  nommé  Geoffi'oi ,  qui  mourut 
jeune.   Jean  naquit  de  fon  fécond .  mariage  avec  Béatiix, 


312  M  E  M  O  I  R  E  S 

hile  d'E'tienne   1 1  ,  comte  de  Bourgogne  &  tl'Aiix'one. 

Il  efl  elièniicl  de  fixer,  autant  qu'on  le  peut,  l'année 
jufle  de  la  naiirance  de  Jean.  M.  du  Gange  croyoit  (lu'il 
étoit  venu  au  monde  au  pluftôt  en  1220,  parce  que,  dit-il, 
Ton  mariage  qui  avoit  été  projette  en  l'année  1231,  fut 
accompli  en  1240,  auquel  temps  il  ne  pouvoit  pas  avoir 
moins  de  vingt  ans. 

M.  de  la  Baftie  vouloit  qu'il  fut  né  en  i  22 S  ou  1220; 
il  le  fondoit  fur  ce  qu'il  fèrvit  en  qualité  de  fénéchal  de 
Champagne,  le  roi  de  Navarre  comte  de  Champagne,  à 
h  fête  que  S.'  Louis  donna  en  1241  à  Saumur.  «  Il  n'y 
»  avoit  point  d'âge  réglé,  dit  M.  de  la  Ballie ,  auquel  un 
»  Seigneur  tel  que  Joinville,  dût  être  parvenu  pour  être 
admis  à  cette  fonclion.  »  Il  efl:  donc  poiTible  qu'à  cette  fête 
il  avoit  onze  ou  douze  ans,  5c  il  pouvoit  être  né  en  i  220. 

Une  date  mitoyenne  entre  ces  deux-là  concilie  toutes 
les  difficultés  que  l'une  &;  l'autre  laifîent  dans  la  chronologie 
de  la  vie  de  Joinville.  La  date  que  nous  cherchons  (èroit 
trouvée  certainement,  fi  l'épitaphe  du  Tire  de  Joinville  que 
je  rapporterai ,  ne  porloit  pas  i.\es  caraclères  qui  me  la  font 
regarder  comme  une  pièce  moderne  que  l'on  a  voulu 
donner  pour  antique. 

La  railon  fur  laquelle  M.  du  Cange  s'efi  fondé  pour 
montrer  que  Joinville  étoit  né  en  1220,  ne  me  paroît  pas 
concluante.  On  marie  dès  l'âge  de  quinze  à  (èize  ans  les 
chefs  d'une  grande  fimille  ,  on  n'attend  pas  vingt  ans, 
comme  le  veut  M.  du  Cange  ;  or  Joinville  fut  marié  en 
I  230,  ainli  il  pouvoit  avoir  alors  quinze  ou  lêize  ans. 

11  y  avoit  en  Champagne,  contre  ce  qu'a  dit  M.  de  fa 
Baftie,  une  coutume  f^J  exprelîê  qui  fixoit  à  quatorze  ans 
l'âge  auquel  un  Noble  étoit  reçu  à  rendre  hommage  de  Ion 
fief,  &  à  remplir  les  foncîlions  qui  en  dépendoient:  or  Join- 
ville, comme  nous  le  dilons,  a  fait  en  i  230?  des  aéles  qui 

C^)  Conttiine  de  Tro'ies ,  t\t.  IT ,  art-  iS ,  des  Nobles.  On  vcit3  dans 
cette  hiltoire  que  les  filles,  dans  cette  même  province,  acquéroient  à  12 
acs  une  majorité  féodale. 

montrent 
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montrent  qu'il  étoit  alors  dans  fa  majorité  féodale;  donc  il 
avoit  cjuatorzc  ans;  donc  il  ttoit  né  vers  la  lin  de  l'an 
1223,  ou  au  commencement  de  1224. 

Quoique  je  n'aie  licn  vu  qui  indique  quelle  fut  /on  édu- 
cation ,  il  y  a  apparence  qu'on  l'éleva  avec  loin.  11  fut  attaché 
fort  jeune  à  la  cour  de  Thibault  le  Poflhume,  roi  de  Na- 
varre &  comte  de  Champagne,  qui  cuhivoit  la  Poëfie  & 
la  Mufique.  Joinville  prit  le  même  goût  ;  il  a  dit  de  lui  : 
«  Nous  chantions  après  que  nous  avions  bu  &;  mangé ,  MMufcrh  de 
chaulons,  les  uns  après  les  autres.»  Leuh   ''' ^'™" 

Il  nous  a  lailîé  la  vie  de  S.'  Louis ,  ouvrage  qui  marque 
que  dans   là  jeuneflè  on    lui   inlpira  quelque   amour  pour 
l'étude  &  pour  les  livres.  On  penfi  de  fort  bonne  heure  à 
le  marier  ;  il  fut  arrêté  dès  l'an   i  2  3  i ,  que   quand  il  (croit    Tmtédesfefs, 
venu  à  l'âge  de  l'être,  il  époufèroit  Alix  de  Grandpré.  On  ;>'''•  f-~/""""™«. 
ailoupiiioit  par  ce  mariage  des  diviiions  qui  troubloient  les 
deux  familles.    Lorfqu'il   eut  atteint  fi  quatorzième  année , 
âge  auquel  la  noblelîè  de  Champagne  acquéroit*,  comme  je    ♦An  12 
i'ai  dit,  par  fi  majorité  féodale,  \.mt   (orte  d'indépendance, 
on  lui  fit  donner  un   confentement ,   par  lequel  il   déclara    Traité  des  fiefs. 
que,  quoiqu'il  eût  été  reçu  à  faire  hommage  de  fês  fiefs  au  ^^'<i-p-22f. 
comte  de  Champagjre ,  là  mère  néanmoins  en  confèrveroit 
le  bail ,  c'eft-à-dire  le  gouvernement ,  l'adminidration  pen- 
dant quatre  ans. 

Libre  dans  le  choix  d'une  époufè,  il  y  a  toute  apparence, 
qu'il  penfoit  à  rompre  le  premier  engagement  qu'on  avoit 
pris  pour  lui ,  Se  à  époulèr  la  fille  du  comte  de  Barle-Duc  , 
ennemi  pour  lors  du  comte  de  Champagne  :  car  ce  dernier 
exigea  qu'il  juiât  qu'il  ne  feroit  point  ce  mariage.  Joinville 
en  fit  le  ferment ,  &  conlêntit  que  s'il  y  manquoit ,  le  comte 
pût  laifir  les  fiefs  qu'il  tenoit  de  lui.  Nous  rapportons  les 
lettres  qu'il  en  donna ,  par  deux  raifc^ns ,  la  première ,  parce 
qu'elles  n'ont  jamais  paru  ,  &  que  lecartulaire  de  Champagne  ,  ^'^^^  P""' 
dont  nous  les  avons  tirées  a  été  bi  ûlé  ;  la  leconde ,  parce  "^'""' 
qu'elles  fèrviront  de  pièces  de  comparaifon  pour  le  flyle  de 
l'hiftoire  de  S.'  Louis,  lorfque  le  texte  original  paroîtra , 
Tome  XX.  Rr 


Hipire   de 
faint  Louis. 


E'tahliffimcns 
dejalnt  Louis, 


314  MEMOIRES 

comme  M.  l'abbé  Sallier  nous  l'a  promis.  Les  voici.  «  Je 
Jchans  ,  Sires  de  Joinviile,  Sénéchaux  de  Champaigne,  fas 
à  lavoir  à  tous  ceis  qui  ct%  letties  verront,  que  je  jure  mon 
très-chier  fignor  Thiebaulx,  pur  la  grâce  de  Dieu ,  rois  de 
Navarre,  conte  palais  de  Champ.iigiie  &  de  Brie,  &  créante 
comme  à  mon  Sigiior  lige ,  lur  la  foi  que  je  li  dois ,  que 
je  Tie  m'alieraiau  conte  de  Bar,  ne  par  mariage,  ne  par  autre 
chofè,  ne  à  kiy ,  ne  à  autruy,  encontre  luy,  &  nomcement 
je  ne  prendray  à  feme  la  fille  le  conte  de  Bar,  fepar  l'otroy 
mon  lignor  devant  dit,  non,  &  li  (êray  aiJans  encontre 
toutes  gens  qui  puiflènt  vivre  &  morir  ;  &  fè  je  aloie 
encontre  ces  convenances  devant  dites  ,  MelTires  li  Rois 
devant  diz  porroit  afîèoir  fans  loi  meffaire ,  à  tout  le  fié 
que  je  tieng  de  lui,  &  le  porroit  tenir,  tant  que  je  li  eufîè 
ammandc  le  mefFait  à  l'égard  de  la  cort.  En  tefmoignage  de 
celle  choie  ,  j'ay  fiiit  ces  lettres  Iceller  en  l'an  de  l'Incarnation 
deNolhe-Signor  Jhefu-Crift,  m.  ce.  Scxxxix,  le  premier 
jour  de  may.  » 

Nonobflant  l'alTurance  que  ces  lettres  donnoient  au  comte 
de  Champagne,  il  jugea  plus  à  propos,  éiant  dans  le  delîèin 
d'aller  dans  la  terre  Sainte,  que  Joinviile  fût  marié  avant  Ion 
départ;  de  Ibrle  que  lés  noces  avec  Alix  de  Grandpré  fê 
firent  dans  le  mois  de  juillet  de  la  mcme  année  1239:  il 
avoit  alors  quatorze  à  quinze  ans.  Deux  ans  après  ,  S.'  Louis 
ayant  fait  chevaliers  les  comtes  de  Poitiers  &  de  Dreux , 
donna  à  Saumur  une  fête  lolennelle  :  le  roi  de  Navarre, 
comte  de  Champagne,  dont  le  départ  avoit  été  différé,  y 
étoit.  Joinviile  fit  à  là  table  les  fonctions  de  /ciiéchal  &  de 
grand-maître  de  là  maifôn  ,  il  étoit  affez  âgé  pour  cela  ;  mais 
il  ne  fut  point  à  la  bataille  de  Taillebourg,  qui  le  donna 
l'année  fuivante ,  parce  qu'il  n'avoit  point  encore  l'âge  de 
porter  les  armes  :  il  falloit  avoir  vingt-un  ans.  «  Je  ne  {us 
pas  à  celui  fait ,  a-t-il  dit,  je  n'a  voie  pour  lors  haulibert  ne 
efcu  ». 

Trois  ans  après  il  fut  en  état  de  le  trouver  à  une  guerre 
que  le   comte    de    Màcon   eut  contre  les  Alleinans  qui 
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ravngeoient  /â  len-e.  Joinville  y  fut   nicnc   avec  fon  iibie 

Geofîioi  par  Jolîêiant  de  Biancion  ieiir  coiilin.   Les  Alle- 

maiis  avoient  déjà  forcé  le  nioutier  de  Mâcon   (  i'abba3'e 

de  Cliini),  quand  Braiicion,  fuivi  des  deux  Joinville,  tomba 

fin-  eux  à  grands  coups  d'épée;  plufjeurs  furent  tués,  &  les 

autres  furent  contraintes  de  le  retirer  en  deîordre.  11  eft  vrai- 

fèmblable,  que  celte  irruption  des  Allemans  dans  le   Mâ- 

connois,  dont  aucune  autre  liidoiie  ne  fait  mention,  amva 

dans   le  temps"  des   démêlés   du  pape  Innocent  IV   avec    "En  1244 ou 

l'empereur  Frédéric  II,  ou  quelque  temps  après.  '^^' 

S.^  Louis  ayant  pris  la  croix  '',  la  plufpart  des  princes  &  •>  En  12^5. 
des  gentil^hommes  du  Royaume  voulurent  le  fuivredans  Con 
expédition.  L'objet  dans  ion  principe  en  étoit  glorieux  ;  mais 
l'expérience  du  palîé  en  auroit  dî'i  faire  prévoir  l'événement: 
alors  on  n'étoit  que  vaillant,  on  ne  réfiécbilîoit  point  (ur  ce 
qui  rend  le  fuccès  des  armes  heureux  ou  malheureux.  Join- 
ville fut  embr.ife  du  même  zèle  de  le  croifèr,  il  vint  à 
l'afîèmblée  générale  des  barons,  que  le  Roi  avoit  convoquée 
à  Paris ,  afin  que  ceux  qui  ne  feroient  pas  du  voyage  fîfîent 
le  ferment  de  fidélité  à  les  hh.  Joinville  fut  diipenfé  de  le 
faire  par  deux  raifons ,  parce  que  le  Roi  ne  l'exigeoit  que 
des  Barons  qui  demeureroient  dans  le  royaume  ;  il  étoit 
dans  l'intention  de  partir  ;  la  féconde  raifon  ,  c'eit  qu'il  n'étoit 
pas  homme  du  Roi,  il  ne  tenoit  pas  les  fiefs  de  lui,  il  les  Jr'lr.vU'e.ma-. 
tenoii  du  comte  de  Champagne.  "«jmt. 

De  retour  de  l'alTemblée  ,  il  s'occupa  des  prépai'atifs  pour 
Ion  départ.  Il  prit  l'aumônière  &  le  bourdon  des  mains  de 
l'abbé  de  Cheminon  (h);  il  fit  (\ts  acfes  de  juflice  &  de  dévo- 
tion ;  il  manda  dans  fon  château  les  hommes  fiefFés ,  & 
après  avoir  tenu  table  ouverte  pour  eux  pendant  huit  jours, 
il  les  pria  de  lui  dire  s'il  n'y  en  avoit  aucun  à  qui  il  eût  fait 
tort ,  parce  qu'il  vouloit  le  réparer.  Il  engagea  une  partie  de 
fa  terre  pour  payer  ks  dettes  &  pour  fe  mettre  en  équipage; 
il  ne  lui  reHa  que  douze  cens  livres  de  rente  en  terre:  mais 

(b)  Petite  abbaye  de  l'ordre  de  Ckeaux,  diocèfe  de  Cludlon;  elle  n'eft 
pas  loin  de  Joinville. 

Rr  ij 
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ia  mère  qui  avoit  un  douaire  confidérable  vivoit  encore , 
c'eit  ce  qu'il  dit  lui-même;  il  efl:  vrai  que  ces  douze  cens 
livres  de  rente  en  feroient  aujourd'hui  vingt-quatre  mille.  H 
fonda  fon  anniverfàire  &  celui  d'Alix  là  femme  dans  i'cglifè 
de  S.'  Laurent  de  Joinville.  Enhn  il  (orlit  de  ia.  mailon, 
pour  n'y  rentrer  qu'après  que  Ion  vœu  ièroit  accompli;  if 
alla  nuds  pieds  faire  la  prière  dans  plulieurs  églifes  des  environs 
de  Joinville.  11  avoue  qu'il  ne  jetoit  point  les  yeux  lîir  (on 
château ,  qu'il  n'eût  le  cœur  pieifé  de  douleur  de  quitter  fi 
fimille  &  ce  beau  château  qu'il  aimoit  beaucoup.  Ces  mou- 
vemens  &  l'aveu  qu'il  en  fu't ,  ne  dégradent  point  une  grande 
anie ,  il  n'eft  que  plus  glorieux  d'y  rcliller. 

11  le  mit  en  route  vers  la  fin  de  juillet  de  cette  même 
année  i  248  avec  Jean  d'Afpremont  (^«r^  fon  parent.  Ils  prirent 
leur  chemin  par  Auxone  &  par  Lyon  jufcju'à  Marleille. 
Joinville  avoit  fous  fa  bannière  Se  à  fa  folde  neuf  chevaliers  ^c^, 
Tilchâlel ,  Conflans ,  Landricourt ,  Avalon  ,  Vanaut ,  deux 
Cirei ,  Morancourt  &  Loupi.  On  les  verra  prefque  tous 
périr,  en  donnant  les  plus  grandes  marques  de  bravoure.  Deux 
de  ces  chevaliers ,  ConHans  &  Landricourt  étoient  banne- 
rêts,  c'efl-à-dire  ,  qu'ils  avoient  leur  drapeau  ,  leur  bannière. 
Ils  compofoient  en  tout  une  troupe  de  lept  cens  hommes  : 
IX.' Difirta-  car  fuivant  du  Cange ,  un  chevalier  ban neret  avoit  lousfôn 
twnfiirJomyil/e,  commandement  ceiit  cintiuante  hommes,  &.  un  fimple  che- 
valier  n  en  avoit  que  trente. 

Joinville  &  AfJMemont  s'embarquèrent  vers  la  fin  du  mois 
d'août ,  la  navigation  fut  d'abortl  allez  heureufê  ;  quelques 
jours  après  il  s'éleva  un  vent  contraire  qui  les  porta  du  côté 
de  la  Barbarie.  Le  vent  ayant  changé,  ils  arrivèrent  en 
Chypre. 

La  troupe  que  Joinville   nienoit,  devint  apparemment 


(c)  La  terre  d'Arprcmont  ell  fur 
là  Meufe,  non  loin  de  Joinville. 

( d)  La  plufpart  des  terres  dont 
CCS  Chevaliers  portoient  les  noms,  fe 
retrouvent  dans  les  environs  de  Join- 
ville; TiUl,  éled.  de  Bar-fur-Aube; 


Conflans,  de  Challon ;  Landricourt, 
de  Joinville;  Avalon,  près  de  Cliâ- 
tilIon-fiir-Scine  ;  Vanaut  le  CliârcI, 
de  Cliallon  ;  Cirei,  de  Joinville; 
Morancourt,  de  même;  Loupi,  du 
Marrois. 
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beaucoup  plus  nombreiife  c|u'il  ne  s'y  étoit  attendu  ;  car  ii 
avoue  qu'ayant  tlébaïqué  dans  cette  île  ,  ii  n'avoit  déjà  plus 
de  quoi  la  payer ,  &  que  plufieurs  de  Tes  Chevaliers  \ou- 
ioient  le  quitter  :  heureulement  le  Roi ,  en  le  prenant  à  (on 
lèrvice,  lui   donna  une    fomme   de    800.'  *  qu'il  leur  lit    *  Aujourd'hui 

d-n    -i  '  6000  liv. 

iltnbutr. 

11  commença  dès-lors  à  avoir  part  à  la  faveur  du  Roi , 
ce  fut-là  qu'il  eut  avec  lui  quelques-unes  des  converlîitions 
qu'il  a  rapportées  dans  fon  hiftoire ,  celle  fur-tout  oi^i  le  Roi 
lui  demanda  pourquoi  il  buvoit  fon  vin  iàns  eau ,  Joinville 
lui  ayant  répondu  que  c'étoit  par  ordre  des  Médecins;  «  ils 
vous  trompent ,  dit  le  Roi ,  trempez-ie  pendant  que  vous  « 
êtes  Jeune,  de  peur  que  vous  n'en  loyez  brûlé  ior(que  vous  « 
deviendrez  vieux.  » 

Durant  leur  ft'jour  en  Chvpre ,  Marie  de  Brienne  femme  JoinuiiU.  ma- 
de  Baudouin  II  de  Courtenai ,  empereur  de  Conliantinople,  ''^^""•- 
y  paflà  pour  demander  au  Roi  qu'il  voulût  lêcourir  l'Em- 
pereur fon  mari.  Le  vaifîèau  qui  portoit  fon  argent  &  fà 
garderobe  avoit  été  emporté  par  un  coup  de  vent  du  côté 
de  la  ville  d'Acre ,  nommée  aufîi  Ptolémaïde  ;  de  forte 
qu'elle  étoit  dénuée  de  tout.  Elle  envoya  dire  à  Joinville 
&  à  Erart  de  Brienne  fej,  de  venir  la  prendre  à  Paphos 
011  elle  étoit,  pour  la  conduire  vers  le  Roi.  Elle  trouva  à 
Limilfo  le  Roi  &  la  Reine  qui  la  reçurent  fort  bien.  Le 
lendemain  Joinville  lui  envoya  des  étoffes  ;  i'Ecuyer  qui  les 
portoit  Hit  rencontré  par  un  des  fimiliers  du  Roi ,  à  qui 
il  dit  à  fon  retour ,  qu'il  étoit  honteux  que  perfonne , 
autre  que  Joinville,  n'eût  penfé  à  donner  des  robes  à 
l'Impératrice.  Elle  n'obtint  point  de  troupes  ;  mais  plus  de 
cent  Chevaliers  (  Joinville  fut  du  nombre  )  lui  firent  le 
forment,  qu'en  revenant  de  la  Croifade,  fi  le  Roi  &  le  Légat 
vouloient  envoyer  trois  cens  Chevaliers,  ils  iroient  avec  eux 
la  forvir  à  Conflantinople» 

feJ  E'rart  étoit  parent  de  l'Impératrice,  qui  étoit  fille  de  Jean  de  Brienne' 
roi  de  Jérufalem.  La  terre  de  Brienne,  dont  ils  portoient  le  nom,  eft  urt 
des  anciens  comtés  de  la  Champagne. 

Rr  iij 
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*  Au  mois  de  L'aimée  partit  de  Chypre:  *  la  mer  devint  fi  violente 
a'  '^+9-  qy'jj  faillit  relâcher;  mais  un  vent  favorable  sctant  levé,  il 
mena  la  flote  en  cinq  jours  iiir  les  côtes  de  l'Egypte  devant 
Damiette.  On  fit  fes  dilporuions  pour  aborder  ;  Joiiiville 
lortit  de  fon  navire  &  entra  dans  une  galce  ou  galère, 
qu'Efchive  de  Montbcliart  dame  de  Barut  là  parente ,  lui 
avoit  envoyée. 

II  fe  palia,  entre  deux  écuyers  de  la  fuite  de  Joinville , 
une  a6lion  qui  mérite  d'être  remarquée  comme  le  laciitice 
généreux  d'un  refiènlimenl  particulier  au  bien  général  ;  ils 
s'étoient  querellés  &  battus,  leur  animodté  n'étoit  pas  éteinte. 
Dès  ce  moment  Joinville  leur  jura  qu'il  ne  defcendroit 
point  à  terre  qu'ils  ne  fulîent  réconciliés.  Ils  le  Inent  &  ils 
s'embraflcrcnt. 

La  galère  de  Joinville  précéJôit  de  vîtede  celle  du  Roi  ; 
il  y  a\oit  du  côté  où  il  arri\'a ,  un  corps  de  lix  mille  Sar- 
lazins  qui  \oulurent  empêcher  Ion  dtbarquement  ;  mais 
i^iutant  le  premier  fur  le  bord,  il  mit  en  bataille  ceux  qui 
le  luivoient  :  les  Sarrazins  étonnés ,  le  retirèrent. 

Le  Roi  fit  auffi  la  dcfcente  en  le  mettant  dans  lem 
jufqu'aux  épauleî.  La  priie  de  Damiette  fut  la  luiie  d'un 
débarquement  tait  avec  un  fi  grand  courage  Si.  avec  tant 
d'ordre. 

L'armée  ayant  palîé  le   temps   des   grandes  chaleurs  & 

celui  du  débordement  du  Nil  à  Damiette,  le  Roi  en  loitit 

E/iifl.  Comhis  ^Ijjis  le  mois  de  novembre   pour  venir  alfiéger  Babvlone , 

^M/iram  Maf-  maintenant  le  Caire.   Le  chemin  de  Damiette  à  Babylone 

t/iai  Paris,  p.  t 11  COU pé  par  dcux  bras  du  Nil;  on  palia  aiicinent  le  premier 

*°^'  qui  e(l  près  de  iJayette,  au  moyen  tl'une  levée  en  terre  que 

LuAov.reg.  de  le  Roi  fit  f.iire :  mais  au  fécond,  que  le  Roi  dans  une  lettre, 

cnj'iio.jmi  gefta  ^  Sauuto  iiommcnt  Tanéis,  &  que  Joinville  &.  les  auteurs 

Va /cr  tninc.  r\       •     c       -n    r  \  ■  i-       i 

f.ii^6.  Arabes  appellent  Kexi  &  Kalchit  ,  on  perdit  beaucoup 
d'hommes  &  de  travaux  Hins  fuccès.  Pendant  qu'on  tra- 
vailloit  à  le  combler ,  uw  parti  de  Sarrazins  le  glillà  dans 
l'armée  des  Croilés,  il  avoit  enlevé  un  Chevalier  nommé 
Peiron,  &  fon  fière  Duval.    Joinville  &:  d'Avalon  ayant 
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couru  après ,  ils  les  ramenèrent  '  au  c;imp.  Depuis  cette 
lurprifè  le  Roi  fit  tirer  une  ligne  qui  comniençoit  à  Da- 
miette,  &  venoil  julqu'au  Tanéis.  Joiiiviile  eut  ordre  de 
garticr  le  côté  de  la  ville. 

Un  jour  qu'il  étoit  de  garde  aupiès  de  deux  tours  ou 
beffrois ,  que  le  Roi  avoit  fait  conluuire  pour  foûtenir  les 
travailieurs,  le  feu  [rrcgeois  des  ennemis  tomba  fi  près  de 
lui,  qu'il  en  auroit  éic  brûlé,  f(  on  ne  l'avoit  promptement 
éteint. 

Le  paflàge  du  Tanéis  devenoit  de  jour  en  jour  plus 
difficile,  lorfqn'un  transfuge  de  la  race  des  Béduins,  fôldats 
errans  &  volontaires,  qui  déierta  de  l'armée  du  Soudan, 
vint  ofirir  au  Roi,  moyennant  une  (omnle  d'argent  qu'il  lui 
donna,  de  lui  montrer  vm  gué. 

Le  padage  fut  ordonné  }x)ur  le  jour  du  mardi  gras  ;  il  Ce 
fit  non  fans  beaucoup  de  peine,  Join ville  y  perdit  un  de 
fes  Chevaliers  banneret ,  Landricourt.  Les  Sarrazins  qui 
virent  que  les  Croilcs  pafîoient,  fè  replièrent  du  côté  de  la 
ville  de  Mafloure  fur  le  chemin  de  Babylone  ;  ils  furent 
fuivis  par  les  Templiers  &  par  le  comte  d'Artois  qui  fiiloient 
i'avant-garde ,  la  bataille  s'engagea. 

Le  corps  de  troupes  de  Joinville  avoit  pafîe  le  Tanéis  à 
la  gauche  du  Roi  ;  il  vint  julqu'au  camp  que  les  ennemis 
avoient  abandonné  :  en  y  entrant  Joinville  vit  un  capitaine 
Sarrazin  qui  raflèmbloit  des  troupes,  il  courut  à  lui;  Se  au 
moment  qu'il  montoit  à  cheval,  il  lui  plongea  fu\  épée 
dans  le  corps  &  le  tua.  Il  marcha  jufqu'à  la  lortie  au  camp 
en  revenant  fur  fes  pas;  l'écuyer  de  ce  Sarrazin  l'attendit. 
il  lui  déchargea  par  derrière  un  fi  grand  coup  de  labre  qu'il 
i'abbatit  furie  col  de  fbn  cheval,  il  le  prelîà  vivement,  & 
Joinville  eut  peine  à  s'en  débarrallêr.  En  fbrlant  du  camp 
il  donna  dans  un  corps  de  près  de  fix  mille  Sarrazins  qui 
l'attaquèrent.  Dès  le  premier  choc  il  tomba  fous  fon  cheval , 
auffi-bien  qu'E'rart  de  Cirei  ;  T'hilchatel  fut  tué ,  Vanaut 
fait  prifonnier ,  dégagé  &  ramené  prefque  en  même  temps 
par  les  foldats  de  fa  compagnie.  Joinville  remis  à  cheval. 
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étoii  hors  d'état  de  le  (oûtenir  contre  le  nombre  &  la  forcé 
àes  Sarrazins  qu'il  avoit  en  tête.  11  (è  battit  en  retraite,  & 
il  tâchoit ,  en  attendant  le  Roi ,  de  gagner  les  ruines  d'une 
niaifon  qu'on  avoit  dtmoiie.  Comme  il  y  alloit ,  i\n  déta- 
chement des  ennemis  le  renverlà  une  lêconde  fois  de  delfus 
ion  cheval ,  &  lui  palîà  kir  le  corps.  Erart  de  Cirei  qui 
étoit  toujours  à  lès  côtés,  l'aida  à  fe  relever;  &  tout  froiflë, 
il  le  traîna  jufqu'à  la  maifon  ruinée  où  fa  compagnie  le  rallia. 
Les  Sarrazins  les  y  inveilirent,  les  Chrétiens  firent  la  plus 
belle  dtfenfe;  la  plulpart  des  Chevaliers,  compagnons  de 
Joinville  y  furent  tués  ou  blelîés ;  fon  hdèle  Erart  de  Cirei 
eut  le  vilage  coupé  ;  Vanaut ,  Hugues  de  Cirei  ,  Loupi 
furent  dangereufement  blelîés.  Les  Sarrazins  les  accabloient 
de  toutes  parts,  lorlqu'Erart  de  Cirei,  à  qui  il  redoit  à 
peine  la  force  de  parler ,  dit  à  Joinville  :  «  Si  je  n'appré- 
"  henJois  pas  que  vous  crufTiez  que  je  vous  abandonne,  j'irois 
"  dans  la  plaine  où  je  vois  le  comte  d'Anjou,  le  prier  de 
venir  nous  lêcourir.  »  Joinville  lui  répondit:  «  Chevalier, 
»  vous  feriez  bien  votre  grand  honneur ,  h  vous  alliez  nous 
querre  de  l'aide.  »  Cirei  partit;  8c  le  comte  d'Anjou  étant 
venu ,  les  Sarrazins  le  retirèrent.  Ce  fut  la  dernière  aélion 
de  Cirei,  il  mourut  quelques  jours  après  de  fi  blelTure. 

Joinville  tiré  du  danger  qu'il  avoit  couru  d'ctre  pris  ou 
accablé ,  le  remit  un  peu  ;  il  aperçut  de  loin  le  Roi  qui 
étoit,  dit-il,  le  plus  bel  homme  armé  que  jamais  il  eût 
vu  :  il  monta  à  cheval  &  courut  combattre  à  Ton  côté. 

Le  Roi  ayant  fait  im  mouvement  fur  la  droite  pour  le 
rapprocher  du  Tanéis,  le  Connétable  vint  lui  dire  que  Ion 
frère  le  cornte  d'Artois  étoit  extrêmement  prelîé  des  Sarazins 
dans  une  maifon  près  de  Malfoure,  qu'il  falloit  lui  envoyer 
du  monde:  Joinville  s'olhit ,  Se  fins  perdre  de  temps  il 
partit  avec  le  Connétable.  Comme  ils  m.irchoient  on  vint 
leur  dire  que  le  Roi  étoit  enveloppé  ;  il  fallut  revenir  fur 
ieurs  pas  &  courir  à  la  perlonne  du  Roi,  à  qui  ils  dévoient 
le  premies  fecours.  Joinville  liit  au  Connétable  qu'ils  leroient 
jbien  de  palfer  au  delfus  de  l'endroit  où  étoient  les  ennemis, 

ce 
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ce  qu'ils  firent.  En  anivant  ils  virent  que  le  Roi  s'étoit 
dégjgé,  &  qu'il  s'étoit  retiré  avec  ion  corps  de  bataille  en 
remontant  le  Tanéis. 

JoinvilleSc  le  Connétable,  qui  avoient  encore  gagné  plus 
haut,  fê  rendirent  maîtres  d'un  pont  qui  étoit  en  cet  endroit, 
avant  que  les  ennemis  eufiènt  iongé  à  le  prendre:  fi  les 
Sarrazins  y  étoient  arrivés  les  premiers,  l'armée  du  Roi  étoit 
entièrement  peidue ;  Joinville  le  chargea  de  le  gai'der.  Après 
la  bataille,  lorlque  les  Sarrazins  commencèrent  à  faire  leur 
retraite,  le  Connétable  dit  à  Joinville  qu'il  avoit  parfaitement 
bien  fait  de  relier  à  lalêie  du  pont,  qu'il  avoit  fauve  l'armée; 
qu'il  pouvoit  à  préfenl  aller  joindre  le  Roi ,  &.  qu'il  feroit 
bien  de  ne  le  point  quitter  jufqu'à  ce  qu'il  fût  rentré  dans 
fa  tente.  Il  y  vint,  en  aboidant  le  Roi  il  lui  fit  ôter  fon 
heaume  de  la  lête  poiir  qu'il  (e  rafraîchit,  &  lui  donna  fon 
chapeau  de  fer  qui  étoit  plus  léger  que  le  fien. 

Le  chef  de  l'armée  des  Sarrazins  fut  tué  à  cette  bataille, 
&  le  champ  demeura  au  Roi  ;  mais  cette  vidoire  lui  coûta 
cher.  Joinville  la  nomme  piteufe;  on  voit  cju'il  fit  dans  cette 
journée  tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  fàge  &  vaillant 
Capitaine.  Le  lendemain,  à  l;i  pointe  du  jour,  on  donna 
l'alarme  au  camp:  le  Chambellan  de  Joinville,  en  l'éveillant, 
lui  dit  que  les  Sarrazins  vcniloient  enlever  les  machines  de 
guerre  qu'ils  avoient  perdues  la  veille;  il  iè  levapromptement, 
&  n'ayant  eu  que  le  temps,  de  mettre  fa  cuirafîè  &:  fon 
chapeau  de  fer,  il  ralfembla  le  plus  de  Soldats  qu'il  put,  & 
courut  où  étoient  les  ennemis:  il  les  tint  en  échec  avec  fa 
petite  troupe  jufqu'cà  ce  que  Gauthier  de  Châtillon  étant 
lurvenu  ,  acheva  de  les  repoufîèr. 

Tout  ce  qui  entouroit  Joinville  étoit  brave  :  un  prêtre 
de  VafTi  qu'il  nomnie  Jean,  moins  propre  peut-être  aux 
fondions  laintes  de  Ion  miniftère  qu'à  celles  de  foldat,  alla 
feul  attaquer  un  retranchement  que  les  Sarrazins  faifoient  à  la 
tête  de  leur  camp;  il  courut  i'épée  levée  fur  fix  capitaines 
Sarrazins,  qui  étonnés  de  u  hardiefîè  &.  craignant  quelque 
furprife,  regagnèrent  le  camp  iàn^  qu'aucun  olàt  l'attendre. 
Toaie  XX.  Sf 
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Des  foldats  Sanazins,  qui  virent  fuir  ieiirs  capitaines,  vinrent 
fur  ie  prêtre,  &.  l'obligèrent  à  Ion  tour  de  s'en  retourner: 
cinquante  hommes  de  la  compagnie  de  Joinville  accoururent 
pour  le  (êconrir,  les  Sarrazins  ne  les  attendirent  pas. 

L'aimce  étoit  campée  lur  le  terrein  que  l'on  avoit  gagné 
par  la  bataille;  les  Sarrazins  revinrent  quelques  jours  après 
l'attaquer.  La  troupe  de  Joinville  n'eut  point  à  combattre, 
parce  que  celle  du  comte  de  Flandre  la  couvroil;  «  dont 
je  louai  Dieu,  dit  Joinville,  car  ni  mes  Chevaliers,  ni 
moi,  nous  n'avions  pu  mettre  nos  habillemens  de  guerre, 
à  cau^e  de  nos  blelîures  de  la  bataille  précédente. -j  Joinville 
fit  feulement  tirer  (ur  les  ennemis  qui  attaquèrent  le  comte 
de  Flandre  ;  les  décharges  continuelles  les  mirent  en  defbr- 
dre,  le  comte  de  Flandre  n'eut  qu'à  les  pourfuivre. 

La  vic%ire  demeura  encore  au  Roi  ;  mais  ces  deux  fan- 
glanles  batailles  ruinèrent  fôn  armée:  la  maladie,  la  faim, 
la  pefte  le  mirent  dans  le  relie  des  troupes;  il  fallut  repafîèr 
le  Tanéis,  &  rentrer  dans  le  camp  que  le  duc  de  bour- 
gogne commandoit  au-delà. 

Après  que  les  Croifés  s'y  furent  un  peu  rafraîchis,  le 
Roi  ordonna  qu'on  revînt  à  Damiette  par  le  Nil:  il  fut  fait 
prifônnier  dans  cette  retraite;  Joinville  eut  le  même  fort, 
comme  je  vais  le  dire.  Sa  barque  commençoit  à  delcendre 
le  Heuve,  un  vent  qui  fôufîla  du  côté  de  Damiette  le 
repoudîi  à  l'endroit  d'où  il  étoit  parti;  il  fit  jeter  l'ancre: 
mais  à  peine  fon  vaiflèau,  ou,  pour  me  ftrvirde  fon  terme, 
à  peine  fon  Vailfel  fut -il  arrêté  au  milieu  du  fleuve,  qu'il 
fut  entouré  de  quatre  galères  des  ennemis.  Comme  il  ne 
pouvoit  fè  défendre,  ni  k  fâuver,  il  jeta  dans  l'eau  ce  qui 
lui  refloit  de  bijoux;  un  de  fes  Mariniers  l'avertit  que  s'il 
ne  diioit  aux  Sarrazins  qu'il  étoit  couliii  du  Roi  ils  feroient 
tous  tués:  </is  ce  (jue  tu  voudms ,  lui  répondit-il.  A  l'inflant 
un  Sarrazin  aborda  fon  bateau  Se  le  laifit ,  en  lui  criant  ; 
vteurs ,  fi  tu  tie  te  rends .  &  fi  tu  ne  fais  ce  que  je  te  dis  ; 
paffe  dans  ma  galère:  on  lui  jeta  une  corde  qu'il  fiilit,  & 
on  le  tira  ainfi  dans  la  galère  où  il  tomba.  Les  Soldats  le 
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voyant  renverfé  lui  mirent  le  couteau  fur  la  gor'^e;  l'Ofticier 
leur  dit:  arrcie's,  c'ejl  le  coiifiii  du  Roi. 

On  le  mena  à  un  château  où  il  reçut  les  meilleurs  traî- 
temens  :  un  Sarrazin  lui  donna  un  remède  lôuverain ,  qui  le 
guérit  d'un  abcès  qu'il  avoit  dans  la  gorge.  Je  remarque  (f) 
que  les  Sarrazins,  ce  peuple  que  les  Croiles  regardoient 
comme  fi  furieux  &  fi  cruel,  l'étoient  en  effet  contre  eux  les 
armes  à  la  m.iin  ;  mais  étoient-ils  defarmés,  ils  leur  don- 
noient  les  plus  grandes  marques  d'humanité  &.  de  com- 
paiTion. 

Deux  jours    après,  un  amiral,    c'efl-à-dire  un    chef  ou 
le  capitaine  d'une  tioupe,    vint  prendre  Joinville  pour  le 
mener  à  la  ville  de  Malibure,  où  le  Roi  étoit,  &  où  l'on 
inicrivoit  les  prifonniers.  Quand  Joinville  y  arriva,  «  tous 
les  Barons  de  France  &  plus  de  dix  mille  autre  perfonnes,  « 
dit-il,  témoignèrent  une  fi  grande  joie  de  me  voir,  qu'on  « 
ne  pouvoit  rien  entendre  par  le  bruit  qu'ils  failoient;  parce  m 
qu'ils  avoient  cru  que  j'étois  perdu  ». 

Les  malheurs  communs  les  attendrirent  alors;  cet  amour 
changera  bien -tôt.  Il  y  eut  un  traité  de  rançon  convenu 
entre  le  Roi  &  le  Soudan;  on  remenoit  déjà  les  prifonniers 
à  Damiette  par  le  Nil  :  Joinville  étoil  dans  la  même  galère 
que  les  comtes  de  Bretagne,  de  Flandre,  de  Soiiîons,  Imbert 
de  Beaujeu ,  Baudouin  &  Gui  d'Ibelin.  Ils  furent  arrêtés  en 
chemin,  à  caufe  de  quelque  difficulté  qui  furvint  à  une 
conférence  du  Roi  &  du  Soudan  :  les  Officiers  du  Soudan , 
avant  que  la  difficulté  fût  levée,  le  révoltèrent  contre  lui 
&  le  tuèrent. 

Ce  contretemps  mit  Joinville  &  les  autres  prifonniers 
dans  le  danger  d'une  mort  qui  paroifîoit  inévitable  ;  les 
Sarrazins  ne   vouloient  plus   tenir  le  traité:  ils   entrèrent, 

firmitavs  Inijus ,  fccit  eum  ciijîodiri 
dilioentiùs  ac  faiiari ,  if  omnia  ne- 
cejjaria  quœcuiiujue  Rex  petiiffet , 
ahundanter  if  curialiter  niinijîrari. 
Vit.  S.  Lud.  per  Gaufriduni  de  Bello 
ioco,  cap.  25.  ^ 

Si  ij 


(f)  Icelui  bon  Sarrazin  ,  qui  tou- 
jours avoit  eu  pitié  de  moi.  Joinv. 
hift.de  S.'  Louis.    Rex  capttis  fuit, 

greviter  ivgrctabat Soldanus 

per  medicos  fuos ,  qui  meliùs  quam 
noftri  noverant  artem  curationis  in- 
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comme  des  furieux,  avec  des  haches,  des  cpées  dans  la 
galère  où  ctoit  Joimille,  &  menacèrent  de  tout  égorger 
{i  i'on  n'acceptoit  les  nouvelles  propolitions.  Join\ille  crut 
que  cetojt  (a  dernière  heure;  il  s'agenouilla  aux  pieds  d'un 
Sarrazin ,  à  qui  il  tendit  le  cou  ,  en  difîmt  :  (li/ijî  mourut 
S."  Agnès.  Gui  d'ibelin  setoit  mis  auparavant  à  ks  genoux, 
&  il  setoit  confeflé  à  lui.  «Je  lui  donnai,  dit-il,  telle  ab(ô- 
lution  dont  Dieu  m'en  donnoit  le  pouvoir;  mais  de  chofe 
qu'il  m'eut  ditte,  quand  il  fut  levé,  onc  ne  m'en  recorday 
d'un  mot  ». 

La  fureur  des  Sarrazins  s'ctant  ralentie,  les  prifonniers  k 
couchèrent  dans  la  galère  où  ils  c'toient.  Join\  ille  avoit  fès 
pieds  fur  le  viiage  du  comte  de  Bretagne,  &  le  Comte  avoit 
les  fiens  fur  la  tcte  de  Joinville. 

Le  lendemain  le  traité  de  la  rançon  fut  terminé,  & 
comme  on  délivroit  aux  Sarrazins  la  fomme  d'argent  dont 
on  étoit  convenu,  on  vint  avertir  le  Roi  qu'il  y  manquoit 
plus  de  trente  mille  livres.  Joinville  lui  donna  le  con/èil  de 
les  emprunter  du  maître  du  Temple,  qui  s'excuG  de  les 
prêter  :fîir  fon  refus  Joinville  offrit  d'aller  les  prendre,  avec 
la  permiffion  du  Roi,  dans  les  coffres  du  Temple.  Il  étoit 
prêt  de  les  brifèr  à  coups  de  haches,  le  grand-maître  aima 
mieux  lui  en  donner  la  clef;  il  prit  la  (bmme,  qu'il  apporta 
au  Roi.  L'ajgent  ayant  été  compté  aux  Sarrazins,  les  prifon- 
niers eurent  la  liberté  de  revenir  à  Damiette  :  le  Roi  refla 
peu  de  jours  dans  cette  ville ,  il  la  quitta  pour  venir  à  Pto- 
iémaïde.  Join\ille  fut  du  voyage;  il  étoit  dans  la  galère  du 
Roi,  avec  qui  il  avoit  de  fréquentes  converfitions. 

Les  habitans  de  Ptolémaïde  vinrent  au  bord  de  la  mer 
recevoir  le  Roi.  Joinville  monta  à  cheval  pour  le  fuivre; 
mais  il  étoit  fi  foibie,  qu'un  écuyer  le  foûtenoit  de  peur 
qu'il  ne  tombât.  11  fut  trois  jours  fans  voir  le  Roi,  qui  lui 
en  Ht  des  reproches  :  s'étant  excufe,  le  Roi  lui  dit  que  s'il 
avoit  à  cœur  de  lui  plaire,  il  mangeroit  à  là  table  loir  & 
matin,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  pris  conlèil  s'il  repafreroit  eii. 
France,  ou  s'il  demeureroît. 
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Joinvllle  profila  de  l'occafion  pour  le  plaindre  de  ce  que 
k  Trcfôiier  de  l'armce  ne  lui  pa)oit  pas  Tes  appointemens. 
Le  Roi  donna  ordre  qu'ils  lui  fuliènt  payés;  il  reçut  1400 
livres  *,  dont  il  employa  une  partie  à  fe  pourvoir  de  ce  *Aujourd'hur 
qui  lui  nianquoit:  le  relie  de  la  lomme  il  le  donna  à  garder  *  °°°  '^' 
au  commandeur  du  Temple,  des  mains  duquel  il  eut  bien 
de  la  peine  dans  la  luite  à  le  retirer. 

Join\iiie  trouva  à    Ptolcmaïde   un    monument   glorieux 
à  fa  famille.  Geoffioi  fon  oncle  ctoit  venu  fort  jeune  dans      J'^col,.  Jt  v,. 
la  terre  Sainte,  à  la  croifide  de  Philippe- A ugulle *  &  de     ♦Énnçj. 
Richard  II  roi  dAngleterre,  avec  Henri  II  comte  deTroies, 
dont  il  étoit  Sénéchal.  Il  le  fervit  fi  fidèlement  que  le  roi 
dAngleterre,  oncle  du  Comte,  lui  permit,  pour  récompenlêr 
fa  valeur  &.  fa  fidélité,  de  joindre  les  armes  dAngleterre  à 
celles  de  fi  famille.  Geoffroi  mourut  &  fut  enterré  à  Ptolé- 
maïde;  fon  écu   étoit  appendu   au  delfus  de  Ion  tombeau. 
Joinville  l'en  détacha  pour  l'apporter  à  S.^  Laurent  de  Join- 
ville;  ks  armes  y  étoient  peintes»  ^  11  portoit  d'azur  à  trois     ^EpUafk  rfe 
•'broyés  d'or  liées  d'argent,  polées  en  face  l'une  fur  l'autre;  9"^'':  "^.jr""'.'^ 
au  chet  d  argent  charge  d  un  lion  (g)  naillant  de  gueule.       A-lénoires  de 

Le  Roi  ayant  alfemblé  fon  confeil  pour  délibérer  fur  le  ^''T*'  '''"' 
parti  qu'il  avoh  à  prendre,  Gui  d'Ibelin,  comte  de  Jaffa,     ^bu'cangefur 
ouvrit  le  premier  l'avis  que  le  Roi  devoit  demeurer  dans  la  •^'""'"^''•■ 
terre  Sainte;  les  autres  furent  d'un  avis  contraire:  Joinville 
fut  le  quatorzième  qui   opina,   il  revint  au  fêntiment  du 
comte  de  Jaffa;  parce  que  «fi  le  Roi,  dit -il,  veut  mander 
des  Chevaliers  de  Chypre  &  de  la  Syrie,  &  leur  donner  « 
de  bons  appointemens,  Ion  armée  fera  bien-tôt  recrutée;  il  « 
aura  la  gloire  de  n'avoir  pas  fui,  &  celle  de  tirer  d'efclavage  <c 
plus  de  douze  mille  Chrétiens,  qui  périront  dans  les  fers  fans  « 
les  avoir  (h)  rachetés». 

Après  que  Joinville  eut  parlé,  le  Roi  finit  l'afTemblée,  & 

(^)  Les  rois  d'Angleterre  avoient  alors  le  Lion,  ils  n'ont  pris  les  Léopards 
que  fous  Henri  IlL  jVIattli.  Paris,  an.  i2j ^,  p.  zSj. 

(h)  En  effet,  le  féjour  du  Roi  dans  la  Syrie  produilit  la  délivrance  d«. 
tes  prifonniers.. 

S  f  iij 
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remit  à  la  huitaine  à  dcclaier  fa  volonté.  A  la  iôitie  du 
confeil ,  ies  barons  tie  France  (jiii  avoient  tous  été  de  l'avis 
du  retour  du  Roi  dans  Ion  royaume,  ne  purent  pardonner 
à  Joinville  d'avoir  été  d'un  autre  lèntiment  :  «Ha  .'certes, 
«  lui  dirent  quelques-uns,  le  Roi  eft  fou  s'il  ne  vous  croit, 
Sire  de  Joinville,  par  delîus  tout  le  confeil  du  royaume.» 
D'autres  l'appeloient  }iouiain  ,  nom  que  l'on  donnoit  à  ceux 
qui  étoient  nés  d'un  père  François  6c  d'une  mère  Syrienne: 
il  leur  répliquoit  qu'il  auroit  mieux  aimé  l'être,  que  Che- 
valier recrû,  c'ell- à-dire  qu'un  Chevalier  vaincu  (Se  qui  fè 
ièroit  rendu  à  Ton  ennemi  (i). 

Ce  qui  ce  pafla  au  dîner  du  Roi  l'inquiéta  plus  que  les 

dlfcours  des  Barons  ;  le  Roi  avoit  coiâtume  de  lui  porter  la 

parole ,  ce  jour-là  il  ne  le  regarda  pas  ,  il  ne  lui  dit  pas  un 

mot.  Joinville  crut  qu'il  avoit  eu  le  malheur  de  lui  déplaire, 

il  fe  retira  dans  l'embrafure  d'une  croitée  proche  du  lit ,  fîir 

lecjuel  le  Roi  p.renoit  fôn  repos  après  le  dîner.  Là,  il  étoit 

trifte,  rêveur,  quand  il  fèntit  deux  bras  qui  en  palïîint  par 

defîiis  its  épaules ,  lui  couvrirent  les  yeux ,  afin  qu'il  ne  vît  point 

qui  c'étoit;  mais  il  reconnut  le  Roi  à  fli  bague,  &  ce  Prince 

•  TI  avoit    lui  «-lit:  "  Comment,  avez-vous  ofé,  vous  qui  êtes  encore  fi 

»tfans.       „  jeune*,  medonnerunconfcilditférent  de  celui  des  anciens  & 

»  des  grands  perfoniiages  de  mon  royaume  !  Sire ,  répondit-il ,  Il 

M  mon  confeil  efl  bon,  que  votre  Alajefté  le  fùive,  s'il  ne  l'efl 

«  pas  qu'Elle  l'oubiie.  Le  Roi  lui  demanda  s'il  demeureroit  au 

„  cas  qu'il  reflât.  Oui  certes,  dit- il.  Je  fuis  content  de  votre 

confeil,  répliqua  le  Roi ,  mais  ne  le  dites  à  perfonne.  » 

Huit  jours  après ,  le  Roi  déclara  qu'il  demeuroit ,  &  qu'il 
laifToit  aux  aitres  la  liberté  de  faire  comme  lui ,  ou  de  s'en 
retourner.  Ceux  que  fon  exemple  retint ,  contre  leur  incli- 
nation ,  ne  cherchoient  qu'à  dclervir  Joinville  :  ils  dirent  un 


(i)  Ce  ternie  (poulain)  avoit 
différentes  fignihcations  ;  ie  ne  crois 
point  qu'on  pu  Ile  lui  donner  ici  celle 
que  lui  ont  donnée  Jacques  de  Viiri 
&  Sanuio.  Ptitlaii'i  finit  in  dtfliciis 
enutrici,  molUs  if  tffiiiitnnti ,  bal- 


neis  plus  ijiiain  bAlis  affueti ,  im- 
inumi'niœ  i""  hixiir'uv  dcJiti  ;  iiicre 
mulieriim  inollthui  inJiiti ,  circum 
ornât  i  <isy  cumpojîri,  Jacoh.  de  Vi- 
iriac.  hillor.  Jherofol.  1.  I,  c.  72. 
Sanuto,  I.  III,  paie.  8 ,  c.  Z. 
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jour  au  Roi,  qu'ii  fè  faifoit  extrêmement  valoir,  qu'il  deman- 
tioit  une  lonime  exorbitante  pour  continuer  Ion  lèrvice. 

i).*  Louis  ne  crut  pas  fur  leur  parole   ceux  qui  lui  firent 
ce  rapport,  il  fit  appeler  Joinville,  &  lui  dit:  «  Sencch.1l, 
vous  ]a\ez  que  j'ai  toujours  eu  conhance  en  vous,  &  que  je  « 
vous  ai  tant  aimé  ;  cependant  mes  gens  m'ont  dit  que  vous  „ 
êtes  fi  arrêté  &  fi  difficile ,  que  vous  ne  voulez  point  vous  „ 
contenter  des  appointemens  cju'ils  vous  offrent.  Sire    répon-  „ 
dit-il,  je  ne  fï\i  pourquoi  ils  vous  tiennent  ces  dilcours,   fi  „ 
je  demande  d'être  payé ,   c'efl:  parce   que  j'ai  tout  perdu  ,  „ 
quand  je  fi.is  fait  prilonnier.  Quelle  (omme,  lui  demanda  le  „ 
Roi ,  vous  donnerai-je  pour  vous  &.  pour  votre  compagnie  « 
.jufcju'à  Pâques?  Douze  cens  *  livres  pour  ma  compagnie,  "    oi°")fv''"' 
répondit   Joinville,  &  huit  cens  ^  livres  pour  moi.»    Le    >=  Aujourd'hui 
Roi  ayant  trouvé  la  propofition  raifonnabie,  il  le  retint  fur  '<'°°°''^- 
ce  pied -là. 

Son  corps  de  troupes ,  ou ,  pour  me  fêrvir  de  l'cxpreflion 
de  ces  temps-là,  fa  bataille,  Ion  bataillon,  s'étoit  rétabli  ,  il 
l'augmenta  d'une  recrue  confitlérable ,  après  que  le  Soudan 
eut  rendu  la  liberté  à  ceux  des  prifonniers  qu'il  avoit  retenus 
depuis  le  dernier  échange  ;  quarante  Chevaliers  de  la  cour 
de  Champagne ,  pour  parler  comme  Joinville ,  qui  étoient 
dans  la  plus  affreufê  fituation  ,  lins  habits ,  fuis  argent ,  vin- 
rent le  joindre.  Touché  de  leur  misère ,  il  leur  donna  les 
lècours  les  plus  prompts,  &i  vaprès  les  avoir  fiit  habiller,  ii 
les  préfenta  au  Roi ,  le  fuppliant  de  les  retenir  à  ion  (ervice  : 
le  Roi  ne  lui  répondit  rien.  Un  Baron  prélènt  taxa  Joinville 
d'indifcrétion ,  de  demander  cette  grâce  au  Roi ,  dans  le  temps 
que  Ton  trélor  étoit  épuifé.  Joinville  répondit,  que  l'envie  & 
la,  malice  lui  failoient  tenir  ce  difcours  ;  qu'il  étoit  mort  au 
lèr\  ice  du  Roi  plus  de  trente-cinq  Chevaliers  bannerets  de 
Champagne ,  qu'il  étoit  de  ù  jullice  de  garder  ces  quarante, 
qui  pour  la  même  caulè  avoient  louffert  les  horreurs  de 
i'eiclavage  :  il  ajouta ,  que  dans  le  befoin  où  le  Roi  étoit 
d'avoir  des  Chevaliers,  ce  fêroit  une  faute  s'il  les  renvoyoit. 
Ii  étoit  fi  pénétré  de  ce  qu'ii  difoit,  qu'ii  verla  des  larmes; 
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le  Roi  en  fut  touché ,  il  lui  accorda  ce  qu'il  cfemandoit  ;  les 

quarante  Chevaliers  furent  incorporés  dans  (on  bataillon. 

A  la  fin  de  l'année  pour  la(|uelle  il  avoit  fiiit  Ion  engage- 
ment ,  il  alla  de  Ptolémaïde  à  Céfirée ,  trouver  le  Roi  qui 
"j.^f-'V      étoit  avec  le  Léoat  ^  ;  au  moment  qu'il  parut,  le  Roi  quitta 

cardinal Tufcu-  »  .,,..,,...    ^       ,,r  ,  c-        J 

lan.  le  Lcgat  pour  venir  a  lui  ;  il  lui  dit  en  i  aboi'tlant  :  «  oue  de 

«  Joinville ,  je  fai  que  je  ne  vous  ai  retenu  que  julcju'à  Pâques 
P  1152.  „  cle  cette  année,  ''  mais  demeurez  encore  un  an  ,  &  me  dites 
quelle  fomme  je  vous  donnerai.  »  Joinville  lui  répondit , 
qu'il  n'étoit  pas  venu  pour  ne  fe  régler  que  fur  l'argent ,  qu'il 
le  remercioit  de  celui  qu'il  lui  donneroit,  qu'il  avoit  d'autres 
conditions  à  lui  propofer  :  qu'il  le  fupplioit  ,  pour  quelque 
chofe  qu'il  lui  demandât,  de  ne  fê  plus  courroucer  contre  lui, 
comme  il  lui  anivoit  allez  louvent,  fous  l'alfuraiice  refpec- 
tive  qu'il  lui  donnoit  de  ne  le  point  tacher  des  refus  qu'il 
iui  feroit. 

Le  Roi  rit  de  la  propofition,  il  prit  Joinville  par  la  main, 
&.  en  le  prélèntant  au  Légat  &  aux  auires  perlonnes  qui 
étoient  piélentes ,  il  leur  répéta  le  traité  qu'ils  avoient  fait 
enfêmhle.  Le  Roi  pour  marquer  à  Joinville  fi  laii>fa6lion  de 

•  Aujourd'hui  cc  qu'il  reitoit ,  lui  fit  don  d'une  rente  de  deux  cens  ^  livres 
4000 iiv.  çj^  ^^^£-  ^  hommage  lige,  à  prendre  fur  Ion  tréfor:  on  a'^  les 
M.  Tf'.vag.  lettres  qui  en  furent  expédiées. 

jj  14. ,  an.  Il  iè  prélênta  une  occallon  de  rappeler  au  Roi  la  conven- 

•'^■f^'  tion  qui  avoit  été  faite  ;  un  Chevalier  de  l'armée  qu'on  avoit 

arrêté  dans  un  lieu  de  débauche,  fut  calîé  à  la  tête  de  (ou 
bataillon,  on  lui  ôta  fon  cheval  6c  les  armes.  Joinville  de- 
manda au  Roi  le  cheval,  pour  remonter  un  de  les  Chevaliers; 
«Aujourd'hui  le  cheval  valoit  qualie-vingts  ^  livres  :   le  Roi  le  lui  refufâ 

*  IV.         ^'^1^  jQj^  fiché:  Joinville  voulut  faire  valoir  le  traité,  mais 

le  Roi  n'en  fit  que  rire,  &  il  n'eut  pas  le  cheval. 

A  une  occafion  plus  lerieufê  &  plus  importante,  il  obtint 
ce  qu'il  demanda.  Un  des  Sergens  de  l'armée  du  Roi  frappa 
un  des  Chevaliers  de  fa  compagnie  ;  Joinville  s'en  plaignit 
au  Roi,  le  priant  d'ordonner  que  l'infLilte  fût  réparée:  le  Roi 
voulut  lui   faire  entendre  qu'il  étoit  plus  convenable  de  Ce 

défiftev 
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«îéfifter  de  ces  fortes  de  plaintes  que  de  les  poiiifuivre ;  mais 
Joinville  inlilla ,  &  dit  qu'il  n'apparteiioit  pas  à  de  fimples 
fogens  de  lever  la  main  fur  des  Chevaliers;  qu'il  quitteroit 
plulîôt  le  iervice;  que  déformais  il  ne  pouvoit  plus  continuer 
avec  honneur,  après  le  refus  de  la  fitisfacliion  qu'il  deman- 
doit.  Le  Roi  pour  le  contenter  ordonna,  fuivant  les  droits  (k) 
de  Jérufalem ,  que  le  fèrgent  iroit  à  /on  hôtel  en  chemifè 
&  pieds  nus ,  qu'il  fê  mettroit  à  genoux  devant  le  Cheva- 
iier  qu'il  avoit  offenfé  ;  qu'il  lui  prélenteroit  fon  épée  par  la 
garde  &  lui  diroit:  «<  {\xt  Chevalier,  je  vous  demande  pardon 
de  ce  que  j'ai  mis  la  main  fur  vous,  prenez  cette  épée  &  *e 
m'en  coupez  le  poing  ,  s'il  vous  plaît  de  le  faire  ». 

Le  (èrgent  fe  mit  en  devoir  d'exécuter  la  chofè  ;  mais 
Joinville  engagea  le  Chevalier  à  ne  point  exiger  que  la  répa- 
ration allât  plus  avant ,  qu'il  fe  contentât  de  ce  que  le  iêrgent 
fe  préfentoit ,  &  qu'il  lui  pardonnât. 

Joinville  avoit  extrêmement  à  cœur  l'honneur  de  lès  Che- 
valiers ,  on  vient  d'en  voir  un  exemple ,  en  voici  un  autre. 
On  remaïquera  qu'alors,  tout  ce  qui  touchoit  l'honneur  de 
chaque  Officier  d'un  corps  de  milice,  fe  rapportoit  au  chef, 
qui  étoit  chargé  d'en  fuivre  la  réparation  fuivant  les  ioix.  Il 
paroîl  que  Joinville  ne  permettoit  point  de  duel  dans  (à 
troupe. 

Quelques  -  uns  de  (es  Chevaliers  qui  allèrent  à  la  chaflê 
du  gazel  *  furent  attaqués  par  des  hères  de  l'hôpital  de  '*  ^'p'i^* '*' 
S.'  Jean,  &  ils  en  reçurent  plufieurs  infultes.  Joinville  en 
porta  la  plainte  au  maître  de  S.'  Jean ,  qui  lui  promit  fatis- 
Fadion  félon  le  droit  de  la  terre  Sainte  ;  c'étoit  de  faire 
manger  les  frères  qui  avoient  commis  i'infulte,  delTus  leurs 
manteaux ,  d'inviter  les  Chevaliers  qu'ils  avoient  outragés 
d'être  du  repas ,  &  de  leur  abandonner  les  manteaux.  Effec- 
tivement le  repas  fut  lêrvi  en  prélence  de  Joinville ,  mais 

(k)  Ce  font  les  afîifes  de  Jérufa-  1  en  les  publiant  en  1690,  n'en  a  pas 

km ,  rédigées  par  Philippe  de  Na-  I  connu  le  véritable  réda(fleur ,   non 

varre,  fameux  jurifconfulce  qui  paflTa  1  plus  que  le  P.  Labbe  iSc  du  Cange. 

dans  la  terre  Sainte.  LaTaumaflière,  I 
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le  maître  de  S.'  Jean  n'invitoit  point  les  Chevaliers  de 
s'afleoir  :  ceux-ci  prirent  leur  place  ;  ce  que  les  liolpitaliers 
ne  pouvant  empêcher  ni  fouflrir ,  ils  le  levèrent  6c  laillèrent 
leurs  manteaux  aux  Chevaliers. 

Q  oiqiie  S.'  Louis  ne  fît  pas  de  grandes  expéditions 
diiran"  foii  ftjour  dans  la  terre  Sainte,  cependant  il  y  avoit 
toujours  t]ni  kjue  rencontre  de  guerre  entre  (es  troupes  & 
celles  des  Sarrazins.  On  vint  lui  dire  une  fois ,  pendant  qu'ii 
étoit  à  l'Eglife,  que  les  Sarrazins  avoient  furpris  près  de  la 
ville  de  Jaffa ,  le  grand-maître  des  Arbalétriers,  Si  qu'ils  le 
pre(îc)ient  fortement  :  Joinville  demanda  detre  envoyé  à  (on 
iècours  ;  le  Roi  lui  en  donna  la  conimilFion  :  les  ennemis 
fe  retirèrent  quand  ils  virent  arri\'er  la  troupe  qu'il  com- 
mandoit. 

Les  Croiles  ayant  entrepris  le  fiége  de  Ccfarce  de  Philippe, 
ville  fituée  à  la  fburce  du  Jour,  qui  fe  mêlant  aux  eaux 
du  Dain ,  forme  le  Jourdain  dont  le  nom  elt  venu  de  celui 
de  ces  deux  fontaines. 

Joinville  eut  ordre  f/J  de  conduire  la  bataille  du  Roi  à  ce 
fiége  :  il  avoit  fon  pode  entre  le  château  &  la  ville ,  une 
triple  muraille  la  fèrmoit  de  ce  côté-là,  la  colline  ctoit 
extrêmement  roide,  &  les  Sarrazins  ayant  l'avantage  de  la 
hauteur,  tiroient  du  haut  en  bas:  ces  obftacles  ne  le  rebu- 
tèrent pas,  il  commença  l'attaque,  &  fitôt  que  la  brèche  fut 
faite,  il  fit  monter  à  l'allant  :  il  y  avoit  à  la  tête  des  premiers 
afîàillans  un  Chevalier  qui  ne  voulut  point  defcendre  de 
cheval,  il  fut  tué;  ce  que  Joinville  ayant  vu,  il  mit  pied  à 
terre ,  fa  tioupe  fît  de  même.  Si.  tous  prenant  leurs  chevaux 
par  la  bride ,  ils  montèrent  hardiment  :  leur  contenance 
étonna  les  ennemis,  ils  abandonnèrent  la  ville  pour  fe  retirer 
dans  le  château,  qui  en  étoit  éloigné  d'une  demi -lieue.  Les 
Chevaliers  Teutoniques  voulurent  les  iuivre  par  des  chemins 
couverts  de  roches,  contre  le  feniiment  de  Joinville,  qui 

flj  «  Li  fainz  Roi  ordcna  que  une  partie  de  fa  chevalerie  iroit  à 
Beiinas,  qui  éioit  des  Sarrazins,  pourgaller  ccîte  terre».  J7f  de  S,'  Louis 
maiwjcriie ,  j}ar  k  conffjfiur  de  ta  rune  Alar^ueriie, 
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leur  reprcfêntii  qu'ils  palfoient  leui.s  oidres.  Les  Sarr.izins 
revinrent  fur  eux  de  delîùs  ies  hauteurs,  &  ils  les  accabloieiit 
de  tous  côtés;  il  fiillut  en  prenant  la  fuite  abandonner  la  place 
dont  on  venoit  de  (e  rendre  maître.  Joinville  dans  cette 
déroute  manqua  piudeurs  fois  d'être  enveloppé  ou  tué;  il  y 
auroit  péri ,  lans  Olivier  de  Termes ,  qui  lui  montra  un 
chemin  de  détour  par  lequel  il  rentra  dans  la  plaine  du  côté 
de  Damas.  Le  lendemain  il  arriva  à  Sidon,  où  le  Roi,  que 
l'on  avoit  heureufeinent  détourné  de  venir  à  cette  attaque, 
étoit  refté.  Il  avoit  marqué  lui-même  les  cantonnemens  pour 
l'armée,  dont  il  occupoit  le  centre.  II  avoit  placé  Joinville 
auprès  du  comte  d'Eu,  fils  d'Alphonfe  &  de  Marie  comteflè 
d'Eu.  Joinville  raconte  les  tours  de  jeuneiîë  que  lui  faifoit 
ce  Chevalier;  j'omets  de  les  rapporter,  comme  peu  e(îèntiels. 

Pendant  que  l'armée  étoit  dans   le  camp  de  Sidon,   il 
arriva  à  Joinville  une  aventure  qui  marque  à  quel  point  il     Jo'mmlU.iiui^ 
craignoit  pour  le  Roi  les   AlîàfTins,  fur  lefquels  j'ai  donné        "' 
un  premier  Mémoire.   L'armée  n'étoit  qu'à  vin^t-cinq  ou    .^fï'J^  ^'/'"^l 
trente  lieues  de  leurs  pays  :   le  Koi  ku  dit  un  jour  qu  il  xvi. 
vouloit  le  promener  avec  lui   dans  la  campagne  ;   ils  pa(^ 
fèrent  devant  une  églife  où  l'on  célébroit  la  MelTe  :  le  Roi 
propofa  à  Joinville  de  l'entendre.  Au  moment  que  l'on  alloit 
apporter  au  Roi  la  paix  à  baifèr,    Joinville   s'aperçut  que 
le  clerc  qui  lervoit   la  MefTe  étoit  grand,   noir,   maigre, 
hideux,  il  le  prit  pour  un   AlLiliin,  &  il   craignit  que  s'il 
portoit  la  paix  au   Roi  il  ne  le  tuât.  Il  alla  la  prendre  &  la 
préfènta  au   Roi  ,  qui  ne  connoifîânt  pas  le  motif  de  cette 
aclion,  fut  fâché  de  ce  qu'il  l'avoit  ôtée  au  clerc;  mais  après 
qu'il  lui  en  eut  dit  la  raifon,  le  Roi  conta  la  chofe  au  Légat, 
qui  approuva  la  conduite  de  Joinville. 

L'armée  étant  dans  vmt  elpèce  d'inaélion,  il  demanda  au 
Roi  d'aller  en  pèlerinage  à  Noire-Dame  de  Tortofe,  auue- 
ment  nommée  Autarade:  le  Roi  la  lui  accorda,  &  il  le 
chargea  de  lui  rapporter  des  Camelots,  qu'il  vouloit,  dit-il, 
donner  aux  Cordelieis  à  fon  retour  en  France;  cette  com- 
xnilTion  lui  fit  foupçonner  que  le  defi'ein  du  Roi  étoit  de 

Ti  ij 
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lepaitir  bien-tôt.  Anivé  à  fon  pèlerinage,  Boémont,  prmcé 
d'Antioche  &  (èigneur  de  Tortofe,  ayant  appris  qu'il  étoit 
de  l'armée  des  Croifés,  lui  fit  de  grands  honneurs,  &  lui 
offrit  quantité  de  beaux  préfens,  dont  il  n'accepta  que  des 
reliques  pour  les  donner  au  Roi. 

Quelques  jours  après  qu'il  fut  revenu ,   (  d'autres  croient 

Sùhiy.Aâa  que  le  fait  que  je  vais  rapporter  arriva  avant  ce  pèlerinage, 

mais  la  ditléience  de  cette  date  efl  trop  peu  importante  pour 

que  je  m'arrête  à  la  dilcuter)   quelques  jours  donc    après 

Ion  retour  à  Sidon ,  le  Roi  reçut  les  nouvelles  de  la  mort 

de  la  Reine  la  mère,  dont  il  fut  fi  affligé  qui!  fut  pendant 

deux   jours  (ans  voir  perfonne,   ni  fiire  auaine  affaire.   M 

manda  dans  fa  douleur  extrême,  Joinville ,  à  qui  il  dit,  en 

ttendant  les  bras  pour  marque  de  fa  triftelîè:  «ah  1  Sénéchal, 

j'ai  perdu  ma  mère.»  11  lui  répondit:  «  La  mort  de  la  Reine 

»  n'a  rien  qui  me  furprenne,  elle  étoit  mortelle:  mais  je  fuis 

»  toiuhé  du  deuil  exceffif  ^/;;^  que  vous  en  témoignez,  Se  de 

»  votre  abbatement.   Le  (iwe  renferme  fa  douleur,  il  tâche 

o 

»  qu'elle  n'éclate  pas  au  dehors,   parce  que  de  la  trop  faire 
».  paroître  il  n'en  réfîilte  que  des  inconvéniens,  elle  conflerne 
ios  amis  &.  elle  réjouit  fes  ennemis  ». 

Cedifcours  diminua  l'afflidion  de  S.'  Louis,  il  commença 
à  reparortre  en  public  5c  à  donner  fês  ordres. 

Joinville,  après  qu'il  eut  vu  le  Roi,  palîa  chez  fa  Reine, 
qu'il  trouva  baignée  de  pleurs:  «Hé  quoi!  Madame,  lui 
Joi!tvi//i,„  dit -il,  vous  la  pleurez  aulfi,  cependant  c'étoit  la  femme  da 
monde  que  vous  haïlfiez  le  plus».  La  Reine  lui  avoua  que 
ce  n'étoit  point  tant  à  caufe  de  la  mort  de  f;i  belle-mère  f/ij 
quelle  pleuroit,  que  par  l'extrême  affliélion  du  Roi. 

La  mort  de  la  Reine- mère  détermina  abfolument  le  départ 
du  Roi:  le  Légat  en  dit  la  première  nouvelle  à  Joinville ^ 


{mj  Geoffroi  de  Beaulieu  s'ac- 
corde avec  Joinville  pour  ces  deux 
premiers  jours  du  deuil  du  Roi  :  Jiex 
tarholicus,  dii-il ,  ejulans  altSvece , 
It'  in  lacryinis  rejoluttis ,  coram  al- 


tari  genua  Jîexit.    Vha  S.  Ludev,  \  daflce  ;&  dans  une  gêne  continuelk» 


c.  2 S.  Le  P.  Stirting,y7,  6i ,  parle 
différemment. 

(n)  L'éfwufe  de  S.'  Louis  n'ai- 
moit  point  (à  helle-mère,  parce  qu'elle- 
la   tenoit   dans    une   grande    dépen- 
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qui  en  fui  fort  aile.  Les  mauvais  (uccès  des  armes  de^ 
Croifts,  le  peu  d'elpérance  d'en  avoir  de  meilleurs,  l'avoient 
refroidi. 

Le  lendemain  que  la  rélôlutlon  en  fut  prifè,  le  Roi  le 
chargea  de  remener  de  Sidon  à  Tyr  *  la  Reine   &  leurs     »  C'efî  un 
cnfans  :  il  y  avoit  à  craindre  fur  cette  route  les  partis   qui  Ç.''^'"'" ''=  Tept 
couroient  le  pays.  Joinville  fut  alfez  heureux  pour  n'en  point 
rencontrer:  toute  la  famille  royale  arriva  fans  accident.   ÎI 
revint  en  rendre  compte  au  Roi,  qui  s'embarqua'»  à  Ptolé-    ""Le 24 Avril 
maïde  pour  repalîêr  la  mer;  il  prit  Joinville «^  dans  fon  vaif-   'Satuio,/./ir, 
lèau.  Le  trajet  de  Ptolémaïde  à  la  hauteur  de  l'île  de  Chypre  par-  '^■c-'h 
fe  fit  en  quatre  jours,  par  un  vent  fivorable;  mais  en  appro- 
chant la  montagne  de  la  Croix  ,  le  navire  donna  de  nuit  fur 
un  banc  de  fable,  où  l'on  crut  qu'il  s'ctoit  brilé.  Joinville  fê 
ieva  promptement  &  courut  Ilir  le  tillac  ;  le  Pilote  fè  nom- 
moit  Rémond,  il  étoit  de  l'ordre  des  Templiers;  il  ordonna     jtmiiHt  ma- 
que  l'on  jetât  la  fonde,  le  Marinier  s'e'cria  que  l'on  e'toit  à  ""f<^''' 
terre  :  Rémond  en  fut  au  défefpoir ,  il  déchira  fês  habits , 
il  s'arracha  la  barbe.  Un  chevalier  nommé  Jean  de  Moufon*,    •Moufon-fur 
donna  dans  ce  moment  une  grande  marque  d'attachement  à  ^^^"'^^ 
Joinville,  il  ctoit  en  fimple  vefle,  ce  chevalier  lui  mit  fur 
les  épaules  un  corfet  ou  manteau  fourré  ;  Joinville  lui  dit 
qu'il  n'en  avoit  que  faire  puifqu'ils  fê  noyoient  :«  Sire,  lui 
repartit  le  Chevalier,  il  vaudroit  mieux  que  mes  compagnons  « 
&  moi  nous   fulhons  noyés,  que  vous  prilTiez,  par  le  froid  ce 
qu'il  fait,  une  maladie  dont    vous  pourriez    mourir o.  Le 
Pilote  ayant  fait  jeter  une  féconde  fois  la  (onde,  on  fentit 
que   le  vaifîèau   étoit  dégagé;   &  quand  le  jour   parut  on 
découvrit  un  rocher  contre  lequel  il  fè  fêroit  brife,  faiis  le 
banc  qui  l'en  avoit  garanti. 

Ce  premier  péril  échappé,  on  retomba  dans  un  autre;  Je 
lemps  fe  grolTit ,  &  les  vents  de\inrenî  fi  furieux  qu'on  ne 
pouvoit  empêcher  les  vaifîèaux  de  heurter  contre  les  tejres 
de  l'île.  La  Reine  effrayée  courut  à  la  chambre  du  Roi, 
oi!i  elle  cro\'oit  le  rencontrer,  elle  n'y  trouva  que  le  Conné- 
table 6c  Joinville;  ce  dernier  lui  demanda  ce  qu'elle  defuoit-; 
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«Je  cherche  le  Roi,  lui  dit-elle,  pour  l'engager  cîe  faire 
„  vœu  à  Dieu  &  à  (es  Saints,  afin  qu'il  leur  plailc  nous  tirer 
„  du  danger  où  nou?  lonimes.  Madame,  lui  répondit  Join- 
»  ville,  promettez  de  faire  le  voyage  à  S.'  Nicolas  de  Vareii- 
«  geville  (o) ,  &  Dieu  vous  rendra  fîiine  &:  fauve  en  France. 
„  Scncchal,  lui  rcpondit-tlle,  je  ferois  le  vœu  bien  volontiers, 
„  mais  le  Roi  eft  fi  divers  (je  confêrve  i'expreffion  du  texte 
„  manufcrii)  que  s'il  favoit  que  je  l'eufîè  fait  fîms  lui,  il  ne 
„  m'y  lailleroit  point  aller.  Hc  bien,  Madame,  répliqua  Join- 
w  ville,  promettez  au  moins  de  vouer  à  ce  Saint  un  vaifîèau 
»  de  cent  marcs  d'argent  (p)  pour  vous  &:  pour  vos  enfans, 
„  quand  je  feiai  cie  retour  à  Joinville  j'irai  nus  pieds  en 
„  faire  l'offrande.  Je  le  promets,  dit  la  Reine,  &  vous  prie 
d'en  être  caution  pour  moi.  »  Joinville  garantit  le  vœu. 

La  mer  fe  calma ,  &  on  relâcha  à  l'île  de  Chypre.  Join- 
ville n'avoit  pas  oublié  la  promefîê  conditionnelle  c}u'il  avoit 
faite  à  l'hiipératrice,  en  palfant  par  cette  île,  d'aller  à  Conf^ 
tanlinople  lorfqu'il  reviendroit.  Il  demanda  donc  au  Roi, 
en  prélence  du  comte  dEu,  s'il  envcrroit  les  trois  cens 
Chevaliers  au  fecours  de  l'Empereur:  il  lui  répondit  que 
i'étatdefon  Royaume  ne  le  lui  permettoit  pas.  Par  là  Joinville 
fut  diljîenfé  d'y  aller. 

De  Chypre  on  vint  à  l'île  de  Lampeufê ,  aujourd'hui 

•  A  40  lieues  Lampadoufe  '  ,   où  la  fîotte  prit  de  nouveaux  rafraîchifîè- 

deMaiiiK.       mens.  11  y  avoit  dans  cette  île  un  herniitage  avec  une  petite 

chapelle,  dans  laquelle  le   Roi  &  Joinville  qui  l'accompa- 

gnoit,  trouvèrent  deux  cadavres  qui  avoient  les  mains  jointes 

lur  la  poitrine,  &  qui  avoient  été  enterrés  les  pieds  tournés 

à  l'orient  :  «  comme  on  a  coutume,  dit  Joinville,  de  mettre 

en  terre  les  autres  morts  ».  Ce  qui  prouve  qu'on  obfèrvoit 

encore  fciupuleufement  de  tourner  les  lépultures  vers  l'orient. 

De  Lampadoufè ,  la  fîotte  vint  côtoyer  l'ille  de  Panthe- 

••  A  10  lieues  velie,  aujourd'hui  Panthalarie '' ;  il  aniva  un  nouvel  accident 

de  JVlalthe. 

(0)  Prieuré  do  S.'  Benoît,  à  deux  lieues  de  Nanci  en  Lorraine. 
(p)  Le  marc  valoit  5  5  fols  environ  ;  cent  marcs  fàifoient  27  j  liv,  ce  qij 
vaudroit  aujourd'hui  plus  de  5000  liv. 
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fur  cette  rouie:  une  des  btguines,  c'ed -à-ciire  ,  une  des 
femmes  de  chambre  de  la  Reine  ,  après  l'avoir  couchée , 
Jeta  les  coëfits  près  de  la  thandelle  de  nuit  dont  il  tomba 
quelque  flammèche  ,  elle  prit  à  la  cornette  &  de  la  cornette 
au  lit  de  la  Reine ,  qui  s  étant  éveillée ,  jeta  dans  la  mer 
tout  ce  qui  étoit  allumé.  Ceux  cjui  étoient  au  fond  de  cale, 
ayant  apcrçia  la  fiamme ,  crièrent  au  feu  ;  à  leurs  cris,  Join- 
ville  accourut  lur  le  pont ,  où  on  lui  dit  que  le  Roi  le 
demandoit  :  il  rencontra  Geoffroi  f^/J  chapelain  de  la  Reine, 
&.  lui  dit ,  courez  promplemenl  avertir  la  Reine  que  le  Roi  "^ 
eit. éveillé,  &.  c|u'elle  vienne  l'appailer. 

Le  lendemain  de  cet  accident ,  le  Roi  donna  à  Joinville 
une  nouvelle  marque  de  contiance  :  il  lui  ordonna  de  ne 
plus  fe  coucher  avant  qu'il  tut  fait  éteindre  tous  les  feux  du 
bâtiment;  .il  ajouta,  que  lui-même  il  ne  k  mettroit  point 
au  lit,  fans  qu'il  fût  venu  lui  dire  auparavant  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  feu  allumé  :  Joinville  s'en  acquitta  exadement  le 
refle  de  la  route. 

Enfin ,  après  une  navigation  de  deux  mois  &  demi ,  fa 
flotte  arriva  au  port  d'Hyères  en  Provence,  où  le  Roi  ne 
vouloit  point  débarquer ,  parce  que  la  Provence  n  étoit  pas 
de  fôn  domaine  ;  elle  apparleiioit  à  Charles  frj  fon  frère: 
il  étoit  réfolu  de  revenir  par  mer  jufqu'à  Aiguës  -  mortes, 
ville  du  Languedoc*  à  l'embouchure  du  Rhône,  qu'il  avoit  ♦EniîA^. 
bâtie  ;  il  perf  ifta  deux  jours  dans  la  même  réfolution.  Il  ji'y 
eut  que  Joinville ,  qui ,  après  lui  avoir  repréfenté  les  dangers 
du  trajet  par  mer,  obtint  enfin  ,  qu'il  deicendroit  à  Hyères; 
la  cour  y  fit  quelque  féjour  en  attendant  des  chevaux  de 
tranfport.  Le  Roi  lorfqu'il  en  partit  fut  obligé  de  delcendre 
du  château  de  la  ville  &  de  faire  à  pied  un  chemin  afîèz 
long ,  parce  que  fon  écuyer  nommé  Poncet ,  ne  lui  amena 
pas  fon  cheval  afîèz  promptement ,  dont  il  fut  vivement 


CqJ  Ce  GeofFroi  étoit  fans  doute 
Geortroi  de  Beatilieu,  Dominicain, 
auteur  d'une  vie  de  S.'  Louis,  dont 
il  rutconfclleur  pendant  vingt  ans ,  & 
qui  paffa  avec  lui  dans  la  tene  Sainte. 


(^  r  J  Charles  avoit  époufé,  en 
124-5,  la  dernière  fille  de  Bi  ranger 
corme  de  Provence,  &  il  avoit  eu 
cette  province  en  dot. 
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Jcinville ,  ma-  queiellc.  Le  Roi,  dit  Joinville,  ////  courut  fus  de  parole  moult 
ûigremeiit,  &  le  tança  bien.  Le  Roi  coiitiiuia  (on  chemin  par 
ia  S.''  Baume  qu'il  vifita ,  d'où  il  vint  à  Aix  &  de  là  à 
Beaucaire ,  où  il  palîà  le  Rhône  ;  Joinville  le  voyant  rentre 
dans  les  états,  il  en  prit  congé:  il  vint  en  Dauphiné  vidter 
Béatrix  de  Savoie ,  femme  de  Hugues  V  ,  dauphin  de  Vien- 
Ohfervat.^Ju  ]iois ,  fâ  niècc  par  alliance;  il  pallà  enfuite  chez  fon  oncle 
vUle.  Jean  ,  comte  de  Challon-fùr-Saône  ,  frère  de  fa  mère  ,  d'où 

il  k  rendit  à  Dijon  &  par  Langres  à  (on  château  de  Join- 
ville. Il  y  trouva  (a  mère  &  (es  trois  frères,  Geoffroi,  (êigneur 
■de  Vaucouleurs ,  Simon,  (èigneur  de  Geix,  &  Guillaume, 
archidiacre  de  Salins ,  qui  s'y  étoient  ralîemblés  pour  lui 
marquer  leur  joie  de  Ion  retour.  Nous  concevons  quelle 
elle  fût ,  après  un  voyage  fi  long  &  fi  périlleux  ;  afin  de 
cimenter  leur  union,  &.  pour  que  rien  ne  la  troublât  jamais, 
ils  firent  entre  eux  un  arrangement  &  vm  partage  des  terres 
qui  leur  étoient  échues ,  &  de  celles  qui  leur  viendroient  à 
l'avenir.  Le  Sénéchal  après  s'être  repofé  quelque  temps ,  vint 
au  mois  d'oétobre  à  Soilîons  trouver  le  Roi ,  qui  lui  fit  l'accueil 
ieplus  riant;  il  apprit  là  le  procès  que  Thibault  (ècond  ,  roi 
de  Navarre,  comte  de  Champagne ,  (on  (èigneur,  avoit  avec 
Jean  duc  de  Bretagne  (on  beau-frère  :  le  détail  de  cette  grande 
affaire  (éroit  épi(odique  en  cet  endroit ,  je  ne  m'y  arrête  pas  ; 
mais  la  mère  du  roi  de  Navane  &  toute  (à  cour ,  defirant 
qu'il  époufàt  Ifàbelle  fille  du  Roi ,  engagèrent  Joinville  de  lui 
en  parlei'  :  il  lui  répondit  qu'il  ne  pouvoit  point  convenir  de 
ion  mariage ,  avant  que  fon  procès  fût  terminé ,  de  peur 
qu'on  ne  le  foupçonnât  d'avoir  fait  pancher  la  balance  ;  cette 
réponlê  fit  hâter  la  conclufion  d'une  tranfaclion  à  l'avantage; 
lElleeftimp.  de  Thibault*,  &  fon  mariage  (ê  fit  enfuite''. 
j^'T'/'i'ii  çoii'J^^  La  Reine  n'avoit  point  oublié  le  vœu  d'un  navire  à  S.» 
'k'Aumoisde  Nicolas  de  Varengeville  en  Lorraine,  elle  le  fit  faire,  & 
Biiai  1255.  Joinville  l'ayant  porté  &  dédié  dans  cette  églifê,  il  accomplit 
ce  à  quoi  il  s'étoit  engagé ,  comme  nous  l'avons  dit. 

Il  repréienta  à  Thibault,   prince  équitable  &  judicieux, 
que  fes  Officiers  avoient  ufurpé  fur  lui  pendant  fon  abfence , 
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la  garde  de  labbaye  de  Germei,  &  qu'ils  iui  avoient  ôté 
d'autres  droits  dont  il  jouilîoit ,  tels  que  celui  de  tenir  des 
foires  &  d'avoir  des  ctaux  pour  les  marchands  dans  quelques- 
unes  de  fes  terres  :  ce  Prince  lui  rendit  juitice.  Le  Roi  qui 
toute  fa  vie  n'aima  que  ce  qui  étoit  jufte,  avoit  recommandé 
la  caufe  de  Joinville. 

Il  lui  fur\'int  quelque  temps  après  une  affaire  plus  impor- 
tante devant  le  Roi   lui-même  :  l'abbé  de  S.'  Urbain  '  près      »  Ordre  de 
de  Joinville,  étoit''  décédé:  on  procéda  à  i'éledion  de  celui  ^'  P?"":,, 
qui  devoit  lui  luccéder  :  les  voix  furent  partagées  entre  deux  ma«ujcrit. 
Religieux  dont  l'un  le  nommoit  Jean  ,  &  l'autre  Geoffroi  ; 
les  Religieux  n'ayant  pu  le  réunir  pour  l'un  des  deux,  Geoffi-oi 
lè  pour\ut  en  cour  de  Rome ,  &  Jean  s'étant  fait  bénir  par 
l'évèque  (f)   de  Châlons,   il  voulut  prendre  pofîèffion   de 
l'Abbaye.    Joinville  qui  en  avoit  la  garde,  s'y  oppofà,  &  il 
retint  l'Abbaye,  ju(c]u"à  ce  que  le  Pape  eût  décidé  la  queflion. 
Cette  réfiflance   déplut  à  l'Evêque  :   il  excommunia  Join- 
ville, qui   appela   de  Ion  excommunication  au  Parlement, 
où  i'Evéque  étant  venu ,  il  demanda  au  Roi  quelle  juQice 
il  lui  feroit  de  Joinville,  qui  enlevoit  l'Abbaye  aux  Religieux. 
Le  Roi  lui  répondit:  «vous  favez  que  les  E'vêques  ont  arrêté 
entre  eux ,  qu'on  ne  doit  point  entendre  en  Cour  Laïque  \gs  « 
excommuniez,  vous  êtes  dans  les  liens  de  l'excommunica-  « 
tion  ,  je  ne  puis  recevoir  votre  plainte  avant  que  vous  foyez  « 
abfous.  »  Le  Roi  avant  ainfi  renvoyé  lEvêque,  Joinville  gagna 
la  caufè  par  provilion.  Dans  ce  moment  de  bonne  intelli- 
gence,  Joinville  &  l'Abbé  tranfigèrenf^  entre  les  mains  du      «Lettres  ie 
curé  de  S.'  Dizier,  &  de  Thierri  d'Aumalle  chevalier,  fur  ''«i'^ûj. 
tous  les  fujets  de  querelle  que  leurs  prédéceiïèurs  avoient  eus 
entre  eux  ;  mais  ce  même  Abbé  qui  était  redevable  de  ion 
bénéfice  à  Joinville ,  le  paya  quelque  temps  après  d'ingra- 
titude ,  en  lui  fufcitant  un  procès  au  Confeil  du  Roi  pour  la 
garde  de  l'Abbaye.   Il  prétendit  qu'elle   appartenoit  au  Roi 
&  non  pas  à  Joinville.  Le  Roi  ayant  fiit  examiner  la  choie , 

(f)  Pierre  de  Hans,  élu  en  124.7,  "^^^  ^"  1260.  Gall.ChriJl.t,  II, 
p.  S02. 
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ii  jugea  contre  lui  qu'elle  étoit  fous  ia  garde  de  Joinville , 

&  il  lui  en  donna  Tes  lettres. 

Le  comte  de  Champagne  qui  avoit  cru  que  le  jugement 

de  ce  procès  lui  appartenoit,  avoit  écrit  au  Roi  fou  beau- 

thûteau  de  Join-  P^^^   '^    requcte    quc    VOICI  ;  elle   avoit  pour  lulcnptioli  : 

»'ile.  €<.  A  fon  tiès-chier  Seignor  &  très-chier  père,  Lois,  par  la 

"  grâce  de  Deu ,  Rois  de  France  ;  Thibaus   par  celle  même 

"  grâce  Rois  de  Navarre,  de  Champaigne  &  de  Brie,  Cuenz 

»  Palatins,  falut ,  à  lui  apareillez  à  faire  toutte  là  volentc. 

»       Sire  ,   nous  vous  fefons  favoir   que   notre   amé  &   fëal 

»  fènechaus  de  Champaigne   nous  a  montré  que  li  abbé  5c 

«  li  convent  de  S'.  Urbain  l'ont  fait  ajorner  le  lundi  après  les 

»  witiennes  de  Pentecôte  par-devant  vous,  &  por  ce  Sire  (jue 

»  li  dis  Senechaus  tient  la  gude  de  la  ditte  abbave  &  de  la 

»  ville  de  S.'  Urbain ,    &    de   la    terie  que  li    Abbc   &   li 

"  Convent   defTus  dits,  ont  de  la  Ch;itellenie  de  Joinville  & 

"  de  nos ,  nos  vos   requérons  que  nul  plait   ne  teigniez    de 

»  chofe  qui  teigne  à  nos ,  comme  nous  foyens  appareillez  de 

»  faiie  droit  à  l'Abbé    6c  Convent  delfus  dits  doudit    Sene- 

"  chaux  6c  à  tous  autres  qui   fè  plaindront  de  li.  Donné  à 

»  FofTez ,  l'an  de  grâce  M.  ce.  LXVi,    le  vendredi  après  la 

Pentecôte  ».  Le  Roi ,  fans  avoir  dgai'd  à  cette  reijucte ,  avoit 

jugé  comme  nous  ra\ons  dit. 

«Prcsde  Vitri.       Joinville  eut  avec  Milon,  fèigneur  de  S.'  Amant,»  une 

querelle  dont  j'ignore  le  fujet ,  &  pour  laquelle  il  y  eut  une 

prilê  d'armes.  Joinville  envoya  faire   le  dégât  (ur  la  terre 

de  Milon  ;  mais  Marguerite ,  femme  du  comte  de  Luxem- 

*  Ltttr.  dt  bourg,  s'étant  portée  pour  médiatrice,  ^  la  paix  le  fit,  & 

^hrgiicrue  dt  jQJ^yjije  f^j^  obligé  de  donner  200  livres  tournois'*  pour 

iwisUsanhms  indemnité  du  dommage  quii  avoit  fait. 

diJohMk  Lorfqu'il   venoit   à  la  cour  de  France   le  Roi   le  faifoit 

"200   livres  1  _^  r      I      r  j   ■!   r  '■/ 

fcroientaujour-  manger  quelquefois  avec  lui  à  aiiife  au  fiibti!  fcns  tjti  il  con- 

4000  livres ''^  "oijfoiî  en   lui,  pour   me  lèrvir  de  fes  exprcffions  propres; 

fês  difoours ,  fa  converlâtion  plaifoient  au  Roi:  d'autrefois  il 

lui  ordonnoit  d'aller  avec  le  fne  de  Nèle  (^/^  &  Jean  comte 

(  t)  Siniéon  de  NécUe,  fik  de  Raoul  de  Clermont. 
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de  (il)  Soifions ,  recevoir  à  la  )  orte  du  P.J.iis  \t$  requêtes 
qui  lui  étoieiil  préientées.  En  d'autres  occalioiis  le  Roi  le 
failoit  alfeoir  près  de  lui  dans  ion  jardin  à  Paris  ,  ou  à  Vin- 
cennes  fous  un  chêne ,  ils  enlendoient  les  demandes  des 
parties,  oc  ils  leur  rendoient  juftice. 

Le  re\'enu  de  Joinville  augmenta  beaucoup  par  le  décès 
de  fà  mère  qui  arriva  en  1260;  elle  tut  portée  &  enterrée 
dans  l'églife  de  la  Charité  en  Franche-Comté.  On  avoit  mis 
à  côté  de  Ton  tombeau  une  épitaphe  des  plus  limples ,  que 
M.  du  Cange  ^  a  fiiit  imprimer.    Après  la  mort  de  cette     ^     ^^,^  . 
Dame,  its  fils  partagèrent  ^  ià  fuccefîion  ,  Joinville  eut  pour  du  f.rc  de  M.. 
Hl  part  p!u(Jeui-s  teires  ;  &  celles  qui  payèrent  à  fon    frère  "'*•  ^^^^^ ^  ^,^ 
de  Vaucouleurs,  demeurèrent  dans  la  mouvance.  r,vu:éc  i2/!i  . 

11  avoit  perdu  fa  première  femme  ,  il  le  remiria  &  cpoufà  'jJ'\%,''^"^"'''J^ 
Alix   fille    &    héritière  unique  de  Gauthier ,   feigneur  de  joimMe. 
Refnel  ;  il  réunit  par  ce  mariage  la  baronnie  tle  Refiiel  *  à  (à    *  Refnei  àmi 
première  fèigneurie  de  Joinville,  à  laquelle  elle   confine,  e^e^^i'^n'^jc  ' 

S.*  Louis  ayant  conféré  l'Ordre  de  Chevalier  à  Philippe  fon  Chaumom. 
fils  aîné,  &  l'ayant  marié  en  1262,  Joinville  leivit  à  cette 
cérémonie  le  roi  de  Navarre  comte  de  Champagne,  comme 
il  l'avoit   fait  vingt  ans  auparavant  à  Saumur  :  nous  avons 
des  lettres  à  ce  lujet  qui  font  trop  curieufes  pour  ne  les  pas 
inférer  ici.  «  Nos  Thibauz ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Rois  de 
Navarre  ,   de   Champaigne   &:    de  Brie,  Cuenz   Palatins,  « 
faifons  à  favoir  à  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront  &  orront ,  e^ 
que  quand  nous  firmes  fervir  notre  amé  &  féal  Jean  fignor  « 
de  Joinville ,   iènechaus  de  Champaigne ,  devant  nous   de  « 
i'écuelle ,  à  noces  Monlèignor  Philippe  aine  fiuz  le  Rois  de  « 
France ,   &  à  la  Chevalerie  dudit   l-'hilippe ,  li   Senechaus  « 
delfus  nommé  nos  requifl  que  nos  li  feilîions  fon  f.\)  afîèz  „ 
es  écuelles   de  quoi  il   avoit   lêrvi  devant  nos  ,    lelquelles  „ 
dévoient  eflre  fennes,  fi  comme  il  difoit ,  &  nos  li  répon-  „ 
dimes ,  lorlque  les  écuelles  étoient  le  Roy  de  France ,   &  „ 

CuJ   Ce  Jean  de  Soiiïbns  étoit  fils  d'Yoland  de  Joinville,  &  par-là 
COurin-Germain  du  fire  de  Joinville. 

(xj  C'ell-à-dire ,  nous  lui  fiffions  affeoir  dans  notre  état  ee  qui  lui  étoit  dû. 

Y  u  ij 
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toiittefois  nos  ne  volons  pas  que  ces  cho(ês  cielTus  diltes 
piiiirent  grever  à  notre  Senechaiiz  delîus  nommé  par  la  rai  (on 
de  ion  hef,  aincel  volons  que  toutles  les  fois  que  nous  ou 
notre  hoir  commanderons  audit  Senechaus  ou  à  les  hoirs, 
que  ils  iêivent  dou  m.ingié  devant  nos,  cjue  touttes  leurs 
droitures  leur  loient  (âuves  par  la  raifon  de  la  fènefchauchié 
ainfi  comme  devant.  Et  en  témoin  de  cette  chofê  nos  avons 
fait  lêeller  ces  prefènies  lettres  de  notre  lêel  qui  furent  faites 
par  nos  à  Biaune  le  lundi  prochien  après  les  octaves  de 
Palques,  en  l'an  de  grâce  M.  ce.  LXli.  » 

L'année  fuivante  Joinville  fit  hommage  au  comté  de  Bar 
des  terres  qu'il  tenoit  mouvantes  du  comté  de  Bar,  entre 
autres  de  Montier-fur-Saut  &  de  la  garde  de  l'abbaye  (.\'E{- 
curei.  En  maintenant  fes  droits  il  (ut  (e  maintenir  en  même 
temps  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  &.  dans  celles  du  roi 
de  Navarre  (on  feigneur.  11  fut  témoin  pour  ce  dernier  de 
>-    ^,"•'^'^Z'  l'hommage  qu'il  rendit  à  l'évéque  ="  de  Langres  ^  des    fiefs 

Ciniti'ûiredel  e-  i     r  rr 

glifcrieLr.ngns.  mouvaus  uc  lu  crolle. 

£Mor.  du  Roi,       L'amour  exceffif  du  bien ,  &:  le  defir  de  le  conlêrver  par 

^  Gui  II  du  des  voies  iouvent  répréhenfibles  ,  lont  les  fuites  de  la  richefîè. 

delânar^'^"^  Joinville  ayant  prêté  «^50  livres  aux  doyen  &  chanoines 

«Auj<.!ï!ird'hui  de  S.'  Laurent   de   fi  ville,  il  exigea  d'eux  pour  gages  du 

1 000.1  il  fit  ce       A      ^j.jj  I        faifoit,  qu'ils  lui  'i  donnaflènt  des  chalubles  , 

prêt  en  i2(^».    1  i  '     i  ' 

*  CartuLùre  dcs  aubes ,  une  étole,   un  fanon,  une  tunique,  une  dalma- 
Lmnni"^''^''  ^'^i^'C,  àt\\\  bras  d'argent  où  il   y  avoit  des  reliques  de  S.' 
George  &  de  S.'  Jean-Chry(ollôme. 

Après  que  S.'  Louis  eut  public  (on  ordonnance  contre 
ïes  jureurs ,  Joinville  à  qui  ils  ctoient  odieux ,  régla  pour  le 
dedans  de  fa  maifon,  que  celui  de  fês  gens  qui  jureroit  feu- 
lement par  le  diable ,  fèroit  puni  d'un  (oufflet  ou  d'un  coup 
de  poing,  (y)  11  corrigea  les  autres  delordres  qui  fê  coni- 
mettoient  dans  fês  terres  :  il  réforma  les  abus  dans  l'admi- 
niftration  de  la  juftice  &  dans  la  perception  des  droits  que 
fês  Officiers  levoient.  11  étoit  occupé  à  établir  cts  règlemens, 

(y)  En  l'hôtel  de  Joinville  ,  qui  dit  telle  parole,  re<joit  la  fuflc  ou  la 
paumelle.  Joinville  ,  inanufc. 
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quand  le  Roi  le  manda  à  Paris   avec  les  autres  barons  du      ''  Au  mow 

Royaume,  pour  leur  dtclarer  un  projet  qu'il  a  voit,  lls'excufa    ^'"*"  "  ^' 

de  venir  au  premier  mandement,  parce  qu'il  yioit  la  fièvre 

quarte  ;  !e  Roi  lui  ayant  fait  dire  qu'il  avoit  auprès  de  lui 

gens  qui  l'en  guériroient ,  &  qu'il  vînt  pour  l'amour  qu'il  lui 

portoit ,  il  ne  put  réfifler  à  des  inftances  fi  preiïàntes,  il  partit. 

Je  ne  rapporterai  point  la  vilion  qu'il  dit  avoir  eue  dans  la 

nuit  du  jour  auquel  le  Roi  fît  (a  déclaration  ;  il  en  tira  l'augure 

que  le  Roi  le  croiieroit ,  &  que  fà   croilade  fèroit  malheu- 

leufè.  En  effet ,  le  Roi  dit  à  l'afîèmblœ  qu'il  avoit  dellèin 

d'entreprendre  un  fécond  voyage  dans  la  terre  Sainte.  Ce 

voyage  ,  dit  Join ville,  fut  d'autant  plus  imprudent,  que  tant 

que  le  Roi  avoit  gouverné  par  lui-même  fon  Royaume,  la 

paix  &  la   juflice  y  régnèrent.  11  l'e.xpofôit  en  partant  aux 

mêmes  malheurs  qu'il  avoit  refîêntis  dans  fà  première  abfènce  : 

d'ailleurs  (a  complexion  ctoit  fi  afToiblie ,  qu'il  ne  pouvoit 

plus  fôuffiir  le  cheval  ni  les  voitures.  Lorfque  Joinville  alla 

lui  faire  fes  adieux  dans  la  maifon  du  comte  d'Auxerre  *,  il      *  Elle  étoit 

pouvoit  à  peine  marcher  ;  il  fôuffrit  que  Joinville  le  foutînt  ta^'^ixe^ndc- 

par-deffous  les  bras ,  depuis  cette  maifon  jufqu'aux  Cordeliers.  "«. 

Le  Roi  &  le  roi  de  Navarre  eurent  beau  preflèr  Joinville 
de  fe  croifèr  avec  eux,  il  leur  demanda  en  grâce  de  ne  point 
l'obliger  à  les  fuivre ,  par  les  mêmes  raifôns  qui  lui  faifoient 
defâprouver  le  départ  du  Roi.  Les  officiers  de  ces  deux 
Rois,  durant  fon  premier  voyage,  avoient  tellement  accablé  ""~^ 

fes  fujets,  qu'ils  ne  pou  voient  s'en  relever  ;  c'eût  été  les  expofêr 
à  une  deflru(51ion  totale,  s'il  les  avoit  abandonnés  une 
féconde  fois. 

Il  revint  dans  fon  château  de  Joinville:  H  en  partit  l'année 
d'après  pour  venir  dans  celui  de  la  Fauche  ,  recevoir  l'hom- 
mage qui  lui  en  étoit  dû.  Le  Seigneur,  en  le  lui  rendant, 
lui  déclara  qu'il  tenoit  ce  Château  de  lui  à  grande  &  à 
petite  force ,  &  qu'il  devoit  le  lui  remettre ,  contre  le 
îèigneur  de  Vergi ,  toutefois  &  quante  il  en  fèroit  requis  ; 
&  pour  marque  de  ce  devoir,  il  en  préfênta  les  clefs  à 
Joinville  qui  les  donna  à  un  de  fès  E'cuyers  qui  y  entra  & 

Y  u  iij 
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ie  garda  un  Jour.   Le  lendemain  Join\'ille ,  content   d'avoir 
Letiresdclan  établi  lon  droit,  fortit  du  Château  &  en  rendit  lei  clefs  au 
ièigneur  de  la  Fauche. 

Les  deux  Rois  moururent  à  cette  croif^ide.  Henri  III,  dit 

ie  Gros,  fuccéda  à  Thibault  au  royaume  de  Navarre  &  au 

a  L'hommage  comté  de  Champagne  &  de  Brie,  dont  ^  ii  lit  l'hommage  à 

fut faitau mois  Philippe  III,  fils  &  Tuccelfeur  de  S.«  Louis.  Il  devoit  pour 

'  "  '^       le  relief  de  ce  Comté  une  fomme  conlidérable.   Jean   de 

Chateauvilain  ,    Joinvilie ,    Erard   de    Valleri   &   quelques 

autres  Che\'aiiers  de  Champagne  le  cautionnèrent.  (i) 

Philippe  III  ayant  demandé  la  canonilaiif)n  de  fon  père, 
les  Papes  Grégoire  X  &  Nicolas  III  hrent  commencer 
^En  iib'i.  l'enquête  qui  fut  terminée  t" par  Martin  IV  :  Boniface  VIII 
le  déclara  Saint.  Joinvilie  fut  un  des  témoins  entendus  par 
l'archevcque  de  Rouen ,  &:  frère  Jean  de  Sémois  (n),  com- 
mifîàires  du  Pape ,  qui  vinrent  à  S.'  Denys  où  ils  drelsèrent 
leur  enquête. 

Henri  III  roi  de  Navarre  &  comte  de  Champagne  , 
•En  IÎ74.  étant  mort ,  <^  Philippe  III  prit  fous  fa  proteélion  Jeanne 
fa  fille  &  héritière  unique,  âgée  de  dix  ans  :  il  penfoit  à  la 
marier  avec  fon  fils  Philippe  furnommé  depuis  le  Bel,  Pour 
avancer  le  temps  de  leur  union  qui  apportoit  de  fi  grands 
domaines  à  la  Couronne,  il  fit  informer  fur  l'âge  auquel 
une  fille  de  Champagne  pouvoit  faire  l'hommage  de  fes 
fiefs.  Joinvilie  &  plufieurs  autres  chevaliers  de  Champagne 
^  Ancienne coû-  déclarèrent  que  l'hommage  pouvoit  être  '^  rendu  par  une  fille 

tume  de  Chani-    v      ,  / 

yagne,  art.  1 }  ^  douze  aus  commeuccs. 

^^'-  Joinvilie  fut  fut  gouverneur  de  la  Champagne,  lorfque 

Je  i'e//ife'"l  Philippe  III  alla  <=  avec  fon  fils  en  AiTagon  pour  s'oppofer 
Laitgres.Lililiot.  a,jx  eutreprifcs  de  Pierre  III  fur  ia  Navarre.  Il  préfida  plu- 

m  Roi,  numéro    ,.  ,  ,  \  r  ■  ■  i      t-      •  •    ,     .  r  \ 

ySjs.  B.       fieurs  (  b)  rois  aux  jours  de  Iroies,  qui  etoient  une  forte  de 

(^)  Les  lettres  de  ce  cautionnement  font  au  trcfor  des  chartes  du  Roi, 
imp.  dans  l'hiftoire  généalog.  de  h  maifon  de  ChAtillon.  /.  Xi  I ,  c,  y, 

( a )  Jean  de  Sémois  fut  d'abord  Cordelicr ,  &  enfuite  évêque  de  Lizieux. 

(b)  Dans  les  années  1284.,  1285,  1287  &  129 1.  Voyez  les 
mêmes  coutumes ,  art.  8,9  if  ij,  &  nouveaux  ufagcs  des  fiefs,  par  Bruflel, 
tome  i,p,  2^6,  2.j8,  tome  il,  f>.  8^6. 
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Parlement  que  les  Rois  envoyoient  dans  cette  ville  pour 
juger  les  procès  particuliers  de  la  Province;  on  a  plulieurs 
des  arrêts  qu'il  y  prononça  :  la  Noblelîè  unilFoit  alors  les 
fondions  du  Magiflrat  à  celles  des  armes.  Le  procès  de 
Joinville  pour  la  garde  de  l'abbaye  de  S.«  Urbain  ,  dont  j'ai 
parlé,  le  renouvella  au  Parlement  de  Champagne  de  l'année 
1288.  On  voit  par  un  jugement  qui  y  fut  rendu  ,  que  les 
Religieux  demandèrent  d'être  renvoyés  dans  la  garde  &.  fous 
la  protedion  du  roi  Philippe  le  Bel ,  en  qualité  de  comte  de 
Champagne ,  Se  qu'ils  fe  londoient  fur  un  titre  contre  lequel 
Joinville  s'infcrivoit  en  faux  ,  acculant  les  Religieux  de  l'avoir 
fabriqué.  Les  Juges  ordonnèrent  que  la  pièce  feroit  repré- 
fëntée  &  examinée.  On  préiùme  après  ce  que  j'ai  rapporté 
de  cette  affaire,  que  la  garde  demeura  à  Joinville  comme 
elle  lui  étoit  refiée  par  le  jugement  de  S.'  Louis  :  cependant 
lui  Si.  ks  deux  fils  Anfèau  de  Refîiel  &.  André  de  Beaupré 
ia  cédèrent  au  Roi  en  1308,  à  caufè  du  comté  de  Cham- 
pagne qu'il  avoit. 

La  canonilàtion  de  S.'  Louis  caiilâ  une  grande  joie  à 
tout  le  Royaume ,  &  particulièrement  à  Joinville  qui  lui 
fut  fi  attaché  :  il  lui  étoit  fi  préfent  depuis  fa  mort ,  qu'il 
croyoit  le  voir  par-tout.  Il  rapporte,  à  la  fin  de  [on  hiftoire, 
à  quelle  occafion  il  fit  bâtir  ,  dans  fa  chapelle  de  Joinville  , 
un  autel  fous  1  invocation  de  S.'  Louis ,  &  il  y  fonda  une 
MelTe  perpétuelle  pour  témoignage  de  fa  vénération.  Pen- 
dant dix  ans  je  ne  trouve  rien  qui  indique  qu'il  ait  paru 
dans  aucune  affaire  publique  :  les  particulières  qu'il  fit  furent 
peu  intérefîântes ,  fi  l'on  en  excepte  la  mort  d'Alix  de 
Relîiel  ia.  femme,  qu'il  perdit  environ  en  i  280,  &  les  ma- 
riages de  (es  fils  &  de  fès  filles;  mais  Philippe  le  Bel  ayant 
marié  Blanche  *  fi  lœur  à  Rodolphe  duc  d'Autriche ,  il  fut  »  En  l'année 
nommé  ^cj,  avec  le  comte  de  Sancerre  &  la  duchelîè  de 

fcj  Obfervation  de  du  Cange  fur  riiiflcire  de  Joinville,  page  ^oo. 
Il  dit  aufTi  dans  Ton  liiltoire  ,  qu'en  menant  la  fœur  du  Roi  à  Haquenée  , 
au  roi  d'Allemagne,  il  vit  la  nef  d'argent  que  la  Reine  avoit  donnée  à  ij.' 
Nicolas. 


!  00, 
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Lorraine,  pour  conduire  la  PrincefTe  en  Allemagne.  II  fut 
Itm/raht  de  ai,f}"i  Ju  voyagc  que  le  Roi  <Sc  la   Reine  firent  en  Flandre 
tabktus enduius  cn    I  30  I  :  Joinvillc  efl  le  /èul  des  grands  Officiers  de  leur 

de  arc.  ^yjfg    çj^ij  £(^^(   u,-,    £'ciiyer. 

»  En  1 3 02.  Le  Roi  voulant  reparer  la  perte  de  la  bataille  de  Courtrai ,  • 
"•En  1303.  convoqua  l'année  Tuivante  ^  la  nobklîè  du  Rwanme ,  & 
^Regiftre  da  jJq^,-,^  ordre  à  celle  ^  de  Champagne  de  s'aflèmbler  à  Laeni. 

mjor  des  char-    ,..,,,  ..  r  r^        \  ■  J        ir 

tes  Philippe  II  joinvilie  s  y  rendit  avec  Ion  neveu   Gauthier   de    Vaucou- 
^i-^,^^,Y'  leurs,  &  un  de  fès  parens  nommé  Troullart.  Du  Can^e  a 

joim.  L.  LU.  '  -Il  /       X 

parlé  d'une  autre  convocation  dans  la  même  année  a  Arras 
où  Joinvilie  fè  trouva.  II  y  a  apparence  que  les  lettres  de 
ces  deux  convocations  furent  pour  la  même  affemblée ,  & 
qu'il  n'y  eut  de  diflérence  que  dans  les  lieux  du  rendez-vous. 

Ce  fut,  fuivanl  toutes  les  apparences,  au  retour  de  cette 
campagne  ,  que  la  Reine  pria  Joinvilie  de  compofèr  la  vie  de 
S.«  Louis;  mais  la  mort  de  cette  PrincefTe  (d)  étant  arrivée, 
avant  qu'il  l'eût  faite ,  il  lu  pré/enta  à  Louis  X  fon  fils  aîné 
&  héritier  (e)  de  fon  chef  du  royaume  de  Navarre  &:  du 
comté  de  Champagne. 

J'ai  dit  que  Joinvilie  avoit  dépofé  dans  l'enquête  qui  fut 
faite  pour  la  canonifâtion  de  S.'  Louis.  Sa  dépofition  a  été 
confervée  dans  la  vie  de  ce  S.'  Roi  (f),  compofée  fur  les 
originaux  de  l'enquête  par  le  confelièur  de  la  reine  Mar- 
guerite. La  vie  du  même  Prince  compofée  par  Joinvilie, 
contient  les  mêmes  chofès  &  prefque  dans  les  mêmes  termes 
qu'il  les  a  dites.  Q.Lii  doutera  après  cela  de  l'authenticité  de 
fon  hiltoire  \  Qui  doutera  qu'elle  ne  foit  fon  ouvrage  ! 

bliquement  pour  roi  de  Navarre  & 
comte  de  Cnampagne.  Joinvilie  lui 
donne  ces  qualités  ;  ainfi  il  lui  pré- 
fenta  fon  hilloire  environ  cette  même 
année.  Cette  conjedure  e(l  confir- 
mée par  la  date  du  nianufcrit  origi- 
nal que  Al.  l'abbé  Sallier  a  décou- 
vert depuis;  ce  nianufcrit  eft  de  la 
même  année  1  309. 

( f)  Cette  vie  eft  encore  ma- 
nufcrite,  mais  je  l'ai  lîie;  &  M.  de 
la  Baftie  l'a  lue  &  citée  avant  moi. 


( d )  La  reine  Jeanne  ,  époufe 
de  Philippe  le  Bel ,  mourut  au  mois 
d'aoiit  &  non  pas  d'avril  i  3  04..  La 
Reine ,  dit  Joinvilie  dans  Ta  préface, 
à  qui  Dieu  bonne  merci  fajfe ,  m'a- 
voit  prié  que  je  lui  Jîi[fe  faire  ung 
livre  des  faintes  paroles  iT"  des  bons 

faits  du   Roi  S.'  Louis ,  dXc. 

(e)  Les  trois  fils  de  Jeanne, 
Louis,  Philippe  &  Charles,  parta- 
gèrent fa  fucceiïion  en  1309  :  ce 
fut  alors  que  Louis  fut  reconnu  pu- 


II 
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II  eut  pour  objet ,  comme  il  le  dit ,  d'inftruire  &  de 
former  le  Prince  à  qui  il  l'a  dédice ,  &  les  frères ,  eu  leur 
reprélèntant  les  belles  aélions  &  les  grandes  vertus  de  leur 
aïeul.  Il  l'a  divik'e  en  deux  parties:  dans  la  première,  il  montre 
comment  S.'  Louis  fe  gouverna  lèlon  la  religion  ;  dans  la 
féconde,  il- parle  de  les  aèles  de  valeur.  11  ne  l'a  pas  écrite 
en  hiflorien  flatteur  &  panégyrifle  ;  mais  en  homme  qui 
airaoit  la  vérité ,  il  a  rendu  au  naturel  le  caraélère  de  S.^ 
Louis ,  &  l'on  chercheroit  en  vain  dans  les  autres  Hifloriens 
les  traits  particuliers  que  Joinville  a  confèrvés.  L'impartialité 
&  la  candeur  font  le  caractère  diftindif  de  fon  hifloire; 
elle  fera  lue  &  eltimée ,  tant  qu'elle  pourra  être  entendue  fgj. 

Peu  content  de  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  où  régnoient 
le  luxe ,  le  fafte ,  la  dépenlê  ;  il  paroît  que  depuis  la  mort 
de  la  Reine,  Joinville  yailoit  rarement,  &  auxleules  occa- 
fions ,  où ,  pour  recevoir  les  honoraires  de  Ion  office  de 
fenéchal ,  il  étoit  obligé  d'en  faire  les  fonctions.  Il  ne 
nomme  ce  Roi  dans  fon  hiftoire,  que  pour  confèiller  à  fon 
fils  de  ne  pas  fiire  la  même  dépenfe  que  lui,  e/i  pompes, 
bobatits  d  habillaneiis  &  cottes  d'armes  ;  fon  mécontente- 
ment alla  jufqu'à  embraffer  la  ligue  ^  qui  fe  fît  contre  lui  ^DuCnngt, 
vers  la  fin  de  fon  règne.  Heureufement  elle  n'eut  pas  le  ^J/f" 
temps  de  faire  de  grands  progrès ,  la  mort  de  Philippe 
éteignit  cette  fédition  nailîànte. 

Louis  X  fon  fils  lui  ayant  fuccédé ,  il  écouta  les  remon- 
trances des  mécontens,  &  particulièrement  celles  des  nobles 
&  des  autres  habitans  du  conité  de  Champagne ,  (h)  qui 
étoientfês  fujets,  avant  qu'il  eût  hérité  delà  Couronne.  Il  leur 
accorda  des  lettres  confirmatives  de  leurs  anciennes  libertés  (i); 


f'éncal.  de  Jnn- 


(  g)  Les  textes  de  cette  hirtolre 
qui  ont  été  imprimés  jufqu'à  préfènt , 
font  très-défeflueux.  M.  l'abbé  Sal- 
lier  ayant  fait  la  découverte  du  ma- 
nufcrit  original  ,  le  public  ell  afluré 
ou'il  aura  dans  fa  purejé  un  livre  tant 
oefiré. 

(  Il  )  Jean  de  Joinville ,  Jean 
comte  de  Joigni ,  Jean  ,  feigneur  de 

Tome  XX. 


JuIIi  tous  trois  parens ,  les  feigneurs 
de  Chateauvilain,  de  Danipierre  , 
de  Vigni,  étoient  à  la  tête  des  mé- 
contens. 

(  i)  Elles  font  des  mois  de  mai , 
juin  &  feptembre  i  3  i  5  ,  imp.  dans 
plulleurs  recueils ,  &  nouvellement 
dans  celui  des  Ordonnances,  par  M. 
SecoufTe. 

Xx 
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le  rang  que  Joinville  tenoit  d;ins  la  province ,  l'accès 
tju'il  avoit  à  la  cour  de  Louis,  fa  grande  connoifTance  des 
loix  &  des  ufâges  de  la  Champagne ,  Ton  expérience  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait  eu  une  grande  part  aux 
remontrances  &.  aux  rtponles  qu'elles  eurent. 

Il  reçut  dans  ce  même  temps  un  mandement  du  Roi , 

»  Athie ,  à  qui  lui  marquoit  de  fe  trouver  à  Athie  * ,  pour  aller  de  là 

trois  iieues  de  ^  Arras ,  avec  le  rede  de  i'armce  ;  il  s'excuû  de  ne  pouvoir 

Clialons    en  '  .  •      i-        /        -i      /     ■    •     k  r,    ■  > 

ciiampagne.     le  rendre  au   jour  jndique  :    il    écrivit  °  au  Roi  qu  ayant 
b  Celle  lettre  çn^endu  dire  qu'il  avoit  fait  la  paix  avec  les  Flamans ,   il 

a  ete  imprimée  ,        .  1     ,         ,  .  ^        T     "i    i    •    r  -r  ■      r        • 

parduCauge.  ne  sctoit  pas  prépaie;  mais  que  puik|uii  lui  lailoit  lavoir 
getiml.  de  Join-  ^^j-j]  ^y^jj  ^  ^j.j.^j  ^  \\  approuvoit  fi  rcfolution  ,  &  qu'il  fê 
rendroit  par-tout  où  il  lui  plairoit,  auffi-tôt  que  lès  vaifaux 
feroient  prtts.  En  efiet,  il  partit,  &  (è  rendit  à  la  ville  indi- 
quée avec  un  Chevalier  &  fix  Ecuyers. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  fi  lettre,  eft,  qu'à 
la  fin  il  prie  le  Roi  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'il  ne 
l'appelle  que  fun  hou  Seigneur ,  ôc  non  pas  Monfeigneur. 

11  ne  donnoit  le  titre  de  Aionfcigneiir  qu'au  comte  de 
Champagne ,  parce  que ,  comme  je  l'ai  dit  ,  il  en  étoit 
l'homme  lige  (k)  ;  la  convocation  étoit  faite  au  nom  du 
Roi ,  c'ed  pourquoi  il  ne  l'appelle  dans  ce  moment  que  fbn 
bon  Seigneur. 

Cette  lettre,  ce  voyage  font  les  derniers  ades  de  la  vie 
de  Joinville,  il  avoit  alors  quatre-vingt-onze  ans  pafll's.  Il  eft 
rare  qu'un  homme  à  cet  âge-là  puiliè  monter  à  cheval  ;  mais 
Cccf  Je  BtlK  cela  n'efl;  point  fins  exemple  :  les  anciens  Gaulois ,  quelque  âgés 
'  '^'  qu'ils  fufiènt,  ne  fê  difpenfoient  point  de  combattre  à  cheval, 
à  la  ttie  de  leur  troupe;  la  bonne  complexion  de  Joinville 
entretenue  par  une  vie  réglée,  qu'il  prit  de  fort  bonne  heure 
par  l'exercice  continuel  dans  lequel  il  s'entretint,  le  fît  arriver 
à  cette  heureulê  vieilleflè.  Nous  croyons  qu'il  mourut  au 
commencement  de  l'année  i  3  1 7 ,  cependant  l'épitaphe  que 
nous  allons  rapporter,  le  fait  vivre  julcp'en   131^;  mais 

(h)  Je  jure  à  mon  très  chier  fignor  Thiebauîx,  comme  à  mon  Signor 
ïg,e,  fur  la  foi  (^ue  je  li  dois.  Lettre  de  lui  ci-devant  p.  j  14- 
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nous  avons  déclaré  dès  le  commencement ,  que  nous  nous 
infciivons  en  faux  contre  cette  pièce ,  pour  le  temps  de  fa. 
compofition. 

L'Hiftorien  anonyme  de  fà  vie,  qui  nous  l'a  procurée,  a 
cité  auiïi  de  prétendues  lettres  datées  de  la  même  année 
1  3  I  cj ,  qui  furent  faites ,  dit-il ,  par  Joinviile ,  en  faveur  de 
l'églile  de  S.'  Laurent  ;  il  dit  les  avoir  tirées  du  cartulairc 
de  celte  églife. 

Nous  proteflons  avoir  lu  le  même  cartulaire  avec  grande 
attention  ;  nous  ne  les  y  avons  point  vues  :  ce  qui  nous 
porteroit  à  penfèr  que  la  perfonne  qui  en  avoit  donné  la 
prétendue  copie  à  l'Auteur,  l'avoit  imaginée  pour  donner 
un  fondement  à  la  date  de  Icpitaphe. 

En  effet ,  on  a  des  preuves  non  fufpecfles*  ,  que  dès  l'an     *  Hij!. gen/a- 
1317,  Anceau  de  Joinviile  fon  fils  étoit  fêigneur  de  Join-  ^'^i^^'/  ^7"/,! 
ville  &  fénéchal  de  Champagne  :  d'où  nous  concluons  que  Couronne,  w.  6. 
le  père  étoit  mort  dès  le  temps  auquel  fon  fils  avoit  fuccédé 
à  fa  terre  &:  à  fon  office  de  fénéchal. 

L'ancien  obituaire  de  l'églifê  de  S.'  Laurent  de  Joinviile 
où  il  fut  enterré ,  marque  le  jour  de  fon  décès  au  onzième 
de  juillet  ;  mais  il  n'a  point  ajouté  l'anjiée.  Le  corps  de 
Joinviile  fut  mis  fous  un  tombeau  de  pierre  pratiqué  fous 
une  arcade  au  côté  droit  du  grand  autel ,  fur  lequel  efl;  fon 
effigie  qui  le  repréfênte  d'une  grande  &  haute  taille.  L'arcade 
&  le  tombeau  font  à  préfênt  renfermés,  ils  fervent  d'armoire; 
ie  tombeau  fut  ouvert  en  i62(>,  lorfqu'on  reconflruifit  le 
grand  autel  :  on  fit  alors  courir  le  bruit  qu'on  y  avoit  trouvé 
l'épitaphe  que  voici. 

D.         O.         M. 

Quifquis  es ,  mit  civis ,  aut  viaîor, 

Adjla  ut  lugcas ,  ut  legas. 

Nûfti  quem  nunquam  vidijii; 

Terris  datum  anno  Domini  M.  CC.  XXIV,  cœlo  natumM.  CCC,  XIX; 

Nomme,  virtute  ,  fcriptis ,  famâ  nondum  mortuum , 

Xxij 
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Polo  utique  imwortalem  if  folo, 

Domtnmn  D.  Johannem  de  Jo'invillâ 

Alaanum  oïnn   Campaniœ  fenefcallum , 

Jn  bello  fortijfimum  ,  in  pace  cequijfimum , 

In  utroque  maximum  , 

Nunc  ojfa  &  cineres. 

Tanti  viri  animam  in  Cœlis  viventem ,  immortaks  amant, 

Corpus  in  terris  fuperjlites  mortaks  colunt  ; 

Jngenium  candi Jum ,  tiff'abik  Ù"  amabile , 

Ludovico   Régi  fanâijfimo  gratijfimum ,  Principibus  laudatijfimum , 

Galliœ  utilijfimum ,  patries  fuœ  perhonorificentijfimum  , 

Immortaks  amant ,  mortales  colunt ,  omnes  honorant. 

Nos  Zona  Sanâi  Jofephi  è  terra  Sanââ  afportatâ  ab  eofclicilcr  donati, 

Domino  fubditi,  cives amici 

Inclytis  corporis   ejus  exuviis  cinerumque   reliquiis , 
Taciturum  nunquam  amoris  fdeliffîmi ,  amantijfmcequejidei 

M  O  N   U  M    E    N    T    U    M 

M.  M.     LL.     PPS. 

Plura  ne  explora ,  fed  plora  &  ora  &  ahi  ohiturus. 

Il  ne  finit  que  lire  cette  épitaphe  pour  voir  qu'elle  eft  du 
commencement  du  ficcle  dernier  ;  c'efl  l'ouvrage  d'un  cha- 
noine de  S.'  Laurent ,  qui  parle  au  nom  du  Chapitre  : 

Nos  Zona  Sanâi  Jofephi  è  terra  Sanââ  afportatâ  ab  eo féliciter  donati , 
Domino  fubditi ,  ù'c, 

II  crut  qu'en  publiant  qu'elle  avoit  été  tirée  du  tombeau ,  on 
la  regarderoit  comme  antique  &  irréprochable:  mais  d'abord 
les  épitaphes  ne  font  point  miles  dans  les  tombeaux ,  elles 
font  defïïis  ou  aux  côtés;  ainfi  la  fraude  fè  découvre  par  la 
]>récaulion  d'avoir  dit  qu'elle  avoit  été  trouvée  dans  le  dedans 
du  tombeau:  elle  porte  en  eUe-même  des  fignes  de  /a 
nouveauté. 
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nojli  qu(m  mnquam  vidiji . .  .  .famâ  nondum  mortuum magnum 

oliin  Campaniœ  fenefcallum. 

Ces  exprefTions  marquent  qu'elle  a  ^tc  faite  dans  un  temps 
fort  éloigné  de  celui  de  la  mort  de  Joinville  :  le  titre  de 
Grand -Scjiéchal,  niagmis  ohm  Campaiiue  fcnefcûllus ,  efl  un 
titre  moderne;  lesades  anciens  dilent  amplement  Sénéchal, 
j'en  ai  rapporté  deux  ou  trois  qui  en  iont  la  preuve.  De 
plus  longues  obfervations ,  pour  montrer  que  i'épitaphe  efl 
nouvelle,  fêroient  fuperflues  :  puisqu'elle  eft  nouvelle,  les 
dates  qu'elle  donne  ne  font  point  alfurées  ;  on  ne  peut  les 
regarder  que  comme  àts  conjedures  de  l'auteur. 

Joinville  avoit  fait  pkifieurs  dons  à  l'églifè  de   S.'  Lau- 
rent ;  il  confirma  ^  la  fondation  du  Chapitre  qui  avoit  été      >  latins  de 
faite  par  Geoffroi  III  fon  aïeul,  &  il  en  augmenta  le  revenu,  l'""  '2^2. 
ISous  a\'ons  dil    qu'il  y  avoit  fondé  fon  "^  annuel  &  celui      >>  Lettres  de 
d'Alix  de  Grandpré  fi  première  femme,  quand  il  partit  ''''" '■^■f^- 
pour  fa  croifade.  Il  accorda  à  cette  E'glifè  des  lettres <^d'amor-     *Ani2~r-, 
tiffement  des  biens  qu'elle  pofTédoit  ;  il  lui  avoit  donné  ^  '^°J\,.    . 

iTTr  r>    !•  »-i  II  f>   •  ^  Obitucure 

dirtcrentes  Reliques  qu  il  apporta  de  la  terre  oainte.  Cette  de  cate  E'g/ifr._ 
E'glile  n'eft  pas  la  feule  qui  ait  eu  part  à  ks  pieufes  libéra- 
lités ;  celle  de  Châlons  en  reçut  plufieurs  bienfaits  :  il  lui 
envoya,  entre  autres  préfèns,  un  précieux  Reliquaire  qui 
renfermoit  une  partie  du  chef  de  S.'  Etienne,  patron  de 
cette  Egiilê;  les  Doyen  &  Chanoines  lui  en  firent  leur 
remerciment  par  une  lettre  du  premier  novembre  de  l'année 
1300,  dans  laquelle  ils  lui  promettent,  par  reconnoifîànce, 
une  Mefîè  annuelle  &  perpétuelle. 

Joinville  bâtit  auffi  l'églifè  de  Montoille  dans  le  diocèfè 
de  Toul.  Il  y  avoit  fondé  quatre  Chanoines  ;  mais  il  fut 
obligé  par  la  fîiite  de  leur  fubflituer  des  religieux  Prémontrés. 

Egalement  efîimé  des  gens  de  Cour,  des  Militaires  &  des 
Eccléiîafhques ,  il  mérita  la  réputation  qui  lui  (iirvit  depuis 
tant  de  fiècles.  Il  fut  grand  Se  robufle  de  corps;  il  eut  i'e^rit 
vif,  l'humeur  gaie,  enjouée,  l'ame  &:  les  fèntimens  élevés  : 

Xx  nj 
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il  apprit  de  S.'  Louis ,  avec  qui  il  avoit  demeuié  f\x  ans 
dans  la  terre  Sainte ,  à  aimer  ia  vertu  &.  à  fuir  le  vice  ;  il 
fit  de  ce  principe  la  règle  de  fa  conduite  :  moins  courti(ân 
de  ce  S.'  Roi,  qu'admirateur  fincère  de  lès  vertus  &  attaché 
à  fa  perlônne ,  il  le  re/peda ,  il  l'honora  véritablement ,  fans 
ie  flatter  dans  ks  humeurs  &  dans  (es  petits  défauts ,  comme 
on  le  voit  en  quelques  endroits  de  Ton  hiftoire.  On  a  vu 
revivre  Joinville  dans  le  duc  de  Sulli ,  minilhe  de  Henri 
IV  ;  haute  naifTance  ,  amour  de  l'Etat ,  attachement  fidèle  à 
la  perfonne  du  Roi ,  retour  de  bonté  dans  le  cœur  du  Sou- 
verain ,  liberté  dans  le  Miniftre  de  dire  la  vérité ,  envie  de 
conlèrver ,  par  leurs  écrits,  la  mémoire  de  leurs  Maîtres, 
fêroient  les  traits  principaux  par  leic^uels  ces  deux  grands 
hommes  pourroient  fè  rapprocher.  Joinville,  à  un  fiége,  à 
une  bataille ,  bravoit  la  mort  :  l'honneur  &  le  devoir  le 
rendoient  intrépide  ;  à  d'autres  occafions  où  il  n'étoit  pas 
loûtenu  par  ces  grands  mouvemens ,  ce  n'efl  plus  le  même 
homme.  Les  Sarrazins ,  dont  il  étoit  priionnier ,  menacent 
de  le  faire  mourir  ;  il  fe  voit  au  moment  de  périr ,  la  frayeur 
le  trouble  fi  fort ,  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il  dit. 
Tel  efl  l'homme,  foible  ou  courageux,  fuivant  l'occafion. 

Joinville  haïfîbit  trop  le  menfonge  &  les  bafTelfes  pour 
fàvoir  plier:  après  qu'il  eut  perdu  S.'  Louis,  il  préféra  de 
vivre  en  grand  fêigneur  à  fa  terre ,  au  vain  honneur  d'être 
confondu  .à  la  cour  :  par  cette  raifôn ,  il  rechercha  avec 
moins  d'empreffement ,  l'amitié  des  Rois  fucceflèurs  de  S.* 
Louis,  il  fè  tint  avec  eux  dans  les  bornes  du  devoir;  par  un 
hafard  fort  rare,  il  en  vit  régner  fix,  Louis  VIII ,  Louis  IX, 
Philippe  III,  Philippe  IV,  Louis  X  &  Philippe  V  à  fon 
avènement  à  la  Couronne.  Il  nes'emprefîâ  point ,  tandis  qu'il 
fut  en  faveur ,  de  demander  des  grâces  ,  du  bien  ,  des  digni- 
tés ;  content  de  fon  rang  &  de  fa  fortune ,  il  confèrva  la 
place  de  fès  ancêtres,  &  il  n'augmenta  fon  domaine  que  par 
fès  deux  mariages:  il  tranfmit  à  fa  poUérité  &  aux  hommes, 
que  l'ambition  &  l'amour  des  richelles  n'aveuglent  point 
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des  préceptes  à  fuivre  &  un  exemple  à  imiter.  li  ne  fut  pas 
fans  défauts ,  je  ne  dois  pas  les  diliîmuler ,  puifque  j'en  fais 
l'hilloiie  &  non  le  panégyrique  :  il  étoit  peu  louché  de  la 
religion  dans  fa  jeunelîè,  il  aima  le  vin;  S.'  Louis  le  corrigea 
de  Ton  incrédulité  &  de  l'ivrognerie  :  il  palîà  à  une  autre 
extrémité  pour  la  religion ,  il  devint  crédule  &  fuperftitieux  : 
les  contradidions ,  les  refus  dans  ce  qu'il  demandoit,  l'ai- 
grifibient  ;  il  s'emportoit  aifément  :  homme  enfin,  il  eut  des 
vertus  &  des  défauts ,  &  comme  les  vertic  furent  en  plus* 
grand  nombre  que  les  défauts ,  il  mérite  d'être  mis  au  rang 
des  grands  hommes. 
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J/   F   M   0    I   R    E 

SUR 

LES       FABLIAUX. 

Par  M.  le  Comte  de  Caylus. 

Juillet  iy^6.  TP\ans  le  defîèin  où  jetois  de  communiquer  à  la  Com- 
i  J  pagnie  mes  reflexions  fur  les  Fabliaux ,  il  ctoit  naturel 
de  fixer  leur  ancienneté,  &  de  remonter  à  leur  origine; 
c'étoit  un  moyen  de  rendre  mon  travail  plus  digne  de  nos 
aflèmbiées.  Les  premières  réflexions  que  ces  petits  ouvrages 
m'avoient  occaiionné  de  faire ,  m'afîuioient  déjà  qu'ils  dé- 
voient avoir  précédé  nos  romans  de  chevalerie  :  on  lait  que 
ces  écrits,  aflèmblage  informe  de  galanterie  &  de  dévotion, 
mêlés  avec  la  barbarie  des  armes  &  l'honneur  Ibuvent 
mal  entendu ,  ont  tiré  leur  origine  de  France  &  d'Angle- 
terre ,  &  que  les  croifâdes  ont  enfîiile  répandu  ce  goût  dans 
l'Europe;  il  a  été  général  jufqu'au  milieu  du  dix-fèptième 
fiècle ,  que  les  moeurs  ayant  changé ,  les  romans  ont  fuivi 
leur  révolution  :  ainfi  l'Europe  a  abandonné  ce  qu'elle  avoit 
inventé  ;  car  l'antiquité  ne  nous  a  laiflé  aucun  exemple  des 
romans  de  chevalerie. 

Voilà  les  choies  qu'on  peut  aiiement  démêler  ,  &  fur 
lefquelles  on  peut  former  une  efpcce  de  décifion;  mais  la 
fource  des  fabliaux  le  perdoit  pour  moi  dans  l'ignorance  & 
l'oblcurité  qui  ont  précédé  le  onzième  fiècle ,  dans  lequel 
cependant  ce  que  j'en  trouvois  me  paroiflbit  trop  formé 
quant  au  fond  &  aux  détails,  pour  le  juger  de  nouvelle 
création  ,  s'il  m'efl  permis  de  me  fèrvir  de  cette  exprefTion  : 
d'ailleurs  j'étois  perfuadé  que  les  hommes  de  tous  les  temps 
ont  aimé  à  s'amufèr,  &  que  les  ouvrages  dont  je  vais  parler 
font  une  fuite  de  ce  goût.  Ces  réflexions  m'ont  engagé  à 
fiire  quelques  recherches  dans  l'anticjuité  ,  &.  j'ai  trouvé 
fuflilâmment  de  quoi  appuyer  mes  idées. 

II 
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ÏI  cfl:  certain  que  le  mot  grec  MÎ^;  étoit  un  tenne 
commun  qui  s'appliquoit  à  i'apologue,  pioprement  dit,  aux 
contes,  ou  aux  récits  fabuleux,  fbit  en  proie,  foit  en  vers: 
on  peut  aulTi  l'appliquer  aux  paraboles,  dont  on  trouve  plu- 
sieurs exemples  dans  l'Ancien  &  dans  le  Nouveau  Tefta- 
ment  :  tous  ces  lécits  ou  fid:ions  ne  diffèrent  guère  que 
par  une  forme  dépendante  des  mœurs  &  des  ufages  de  cha- 
que nation ,  &  du  climat  de  chaque  pays ,  qui  ht  toujours 
le  génie  des  peuples  ;  mais  tous  avoieiit  eflèntielleinent  pour 
objet  l'inflrué-lion  ou  i'amufèment. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  détail  fiir  les  figures  &  les  para- 
boles de  l'Ancien  Teftament;  il  me  fiiffit  qu'on  puillê  placer 
l'origine  des  récits  allégoriques  &  des  apologues  chez  ies 
Hébreux  :  &  comme  ce  peuple  étoit  fort  adonne  à  la  poëfie 
&  à  la  mufique  ,  on  pourroit  préfumer  qu'outre  les  récits 
confacrés  par  la  religion  ,  ils  en  avoient  aulfi  cjui  étoient 
puienient  profanes, 

Homère ,  le  plus  ancien  des  poêles  fibuliftes  qui  nous 
refte,  étoit  né  en  Afie,  où  les  Lettres  florilîbient  de  fon  temps: 
îl  avoit  été  itiflruit  dans  la  doélrine  des  Phéniciens  &  des 
Egyptiens  ;  il  en  fournit  lui-même  plufieurs  preuves.  On 
pourroit  dire  <]ue  (es  poëmes  font  des  fables  qu'il  ei\  poffible 
de  comparer  à  celles  qu'E'lôpe  a  compofées  depuis  ;  il  n'y 
a  proprement  de  différence ,  qu'en  ce  cju'au  lieu  d'animaux  , 
on  y  fait  agir  &  parler  des  hommes ,  &  qu'on  a  donné  aux 
adions  une  plus  grande  étendue.  De  plus ,  Homère  a  inféré 
dans  fon  Odyffée  des  fiblcs  ou  contes  particuliers ,  comme 
l'aventure  des  compagnons  d'Ulylîe,  les  Cyclopes,  les  Loto- 
phages,  les  Lefh-ygons,  les  amours  de  Mars  &  de  Vénus,  ainlf 
que  les  filets  de  Vulcain  que  chante  Démodocus  pendant  les 
repas  des  amans  de  Pénélope,  &  plufieurs  contes  allégoriques. 

E'fope  ,  chez  les  Phrygiens  ,  vivoit  fous  le  règne  de  Créfos. 
Pilpai ,  Indien,  pouvoit  être  du  même  temps  que  lui;  & 
{es  fibles  ne  font  pas  toujours  de  fimples  apologues ,  mais 
de  véritables  contes  ou  récits  fabuleux ,  où  il  fait  agir  & 
carier  des  hommes. 

Tome  XX.  Yf 
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Anacrcon ,    prefque   contemporain  d'Efope ,  a   compcfè 

des  fidions  ingénieulès  &  fines,  qui,  fans  être  de  la  même 
efpèce  que  ies  fables ,  peuvent  êtie  comprifes  fous  le  même 
genre. 

Phérécyde  de  Scyros ,  maître  de  Pythagore ,  5c  qui  le 
premier  publia  des  ouvrages  en  profe  grecque,  avoit  apporté 
de  Phénicie  l'ufage  d'envelopper  la  vérité  fous  des  énigmes 
Se  des  allégories  ;  de -là  vint  chez  les  Grecs  le  goût  des 
fables  ou  contes  en  profe. 

Ifocrate  remarque  dans  fon  premier  difcours  à  Nicoclés , 
que  pour  plaire  aux  Athéniens  il  faut  les  amufer  par  des 
récits  fabuleux  &  par  d'agréables  menfonges  :  il  dit  dans  fon 
difcours  intitulé  Panatlicnauos ,  que  dès  fi  jeunefle  il  avoit 
eu  la  volonté  d'écrire,  non  des  difcours  fabuleux  &  remplis 
de  menfonges  amufans  &  propres  à  éblouir  par  le  merveil- 
leux ;  qiio'wjue  ces  difcours,  ajoute- 1- il,  foient  plus  Au  goût 
du  commun  des  hommes,  que  les  difcours  qui  pourroient  avoir 
pour  objet  leur  utilité  &  leur  confervation. 

Platon  bannit  les  Poètes  de  (a  République ,  à  caufe  de  la 
nature  (.le  leurs  fables ,  tlont  l'effet  étoit  d'ailleurs  d'allunier 
des  pafl'ions  dangereufes,  &  d'infpirer  des  lèntimens  contraires 
à  ceux  qu'on  doit  avoir  de  la  Divinité.  Cependant  il  ne 
bannit  pas  toute  efpèce  de  menfonge,  c'elf  à-dire  les  contes 
fabuleux  &  allégoriques  ;  mais  il  propofe  d'en  faire  à  la 
manière  des  Phéniciens,  &  en  donne  tout  de  fuite  un  échan- 
tillon au  troifième  livre  de  fi  République. 

Nous  avons  encore  l'àne  de  Lucien,  fane  d'or  d'Apulée, 
&  fur -tout  le  roman  allégorique  de  Pfyché,  dont  l'idée 
renferme  tous  les  contes  qui  ont  été  faits  tlepuis  dans^  ce 
même  genre.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  on  trouve  dans  l'antiquité , 
jufqu'aux  traces  des  contes  dont  les  mères  &  les  nourrices 
amufent  ou  épouvantent  les  enfans ,  ainfi  que  de  la  féerie, 
comme  elle  a  enfuite  été  employée  dans  les  romans. 

Je  me  garderai  bien  de  m'eng.iger  trop  avant  dans  une 
femblable  difcuffion ,  fur  des  obiets  trop  familiers  à  ceux  qui 
m'écoutent,  pour  ne  me  pas  dilpenfer  d'un  pareil  travail;  & 
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d'ailleurs  je  crois  avoir  fiiffiftmnient  prouvé  que  ces  narrations 
fines,  agréables,  piquâmes,  que  nous  appelons  contes,  étoient 
fort  connues  des  anciens.  Cependant  je  Cens  qu'on  peut  tou- 
jours ni'objeéler  que  les  xii.'^  Se  xiii.'^  iiècles,  ou  nitme  ceux 
qui  les  ont  précédés,  n'ont  pu  former  des  poètes  &  des  auteurs 
fur  le  modèle  des  anciens,  dont  les  précieux  refies  n'étoient 
pas  rétablis  par  cette  favante  Critique,  à  qui  il  refte  peut-être 
encore  bien  du  chemin  à  fiire  pour  airiver  à  fa  dernière 
peifeélion.  Cette  objeélion  efl  ii  naturelle  qu'elle  fè  préfênte 
d'elle-même  avec  un  air  de  vrai-fèmblance.  Mais  plus  je  fliis 
convaincu  que  les  premiers  Savans  ont  imité  les  piemiers 
Voyageurs  qui  ont  placé  dans  leurs  récits  des  hommes  fur 
un  pied ,  qui  leur  ont  fuppofe  la  tête  dans  la  poitrine,  & 
mille  autres  extravagances  ;  plus  je  me  fuis  rendu  aux  traces 
des  anciens  auteurs,  qu'on  entrevoit  clairement  dans  quelques 
Fabliaux.  Je  fuis  donc  peifuadé  que  de  certains  auteurs  ont 
toujours  été  connus  par  nos  pères ,  qui  du  refle  n'en  étoient 
pas  moins  d'une  prodigieufê  ignorance,  à  beaucoup  d'égards 
&  fur-tout  en  Géographie.  Comment  cette  communication 
de  quelques  fameux  anciens,  s'eft-elle  faite  &  s'ell-elle  en- 
tretenue! Je  ne  le  puis  dire,  non  plus  que  rendre  raifoii  de 
h  perte  qu'ont  faite  les  xiv.^  Si  xv.^  fiècles ,  des  connoilfmces 
que  les  fiècles  antérieurs  avoient  acquifès  ;  il  me  fufîit  d'en- 
trevoir que  cette  fôurce  ,  pofTible  d'ailleurs,  cft  encore  indiquée 
par  les  idées  de  tous  les  livres  grecs  traduits  en  arabe ,  Se 
portés  en  Eljxigne  par  les  Maures  :  loin  d'exclurre  cette 
probabilité ,  je  l'admets  ,  ainfi  que  la  communication  de 
pareilles  idées  revenues  par  l'Inde.  Le  Dolopaihos  en  efl  une 
trop  grande  preuve  pour  s'y  refulèr,  d'autant  que  ce  roman 
abfolument  oriental  par  le  ftyle  ,  &  ce  qu'on  appelle  le  quadrc 
ou  la  forme,  a  été  infiniment  célèbre  en  Europe. 

Fauchet  nous  apprend,  que  ce  Dolopathos  ou  le  roman    Fa^t^C^ 
des   fept  Sages  ,    a   été    compofe   par   un   auteur  Indien  , 
traduit  en   hébreu,  en  arabe,  en  latin,  par   Dam  Jehans, 
dit  de  Bonnevie,  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve  ;  enfuite 
rais  en  vers  pr  Hébers ,  environ  Tan    1220':   Se  plus' 
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près  de  notre  fiècle  ,  on  i'a  vu  en  italien,  en  allemand, 
tantôt  fous  le  litre  des  fept  Sages ,  tantôt  fous  celui  du  prince 
E'raftus.  Je  crois  pouvoir  avancer  que  les  François  nés  gais , 
légers  &  badins,  ont  iâifi  ce  genre  de  contes  avec  plus 
d'avidité  que  les  autres  nations  de  iEurope  ;  &  il  me  paroît 
prelque  prouvé,  comme  on  le  verra  bien-tôt,  qu'ils  ont 
enfuite  communiqué  ce  goût  à  leurs  voilins,  fur-tout  aux 
Italiens. 

Après  avoir  rapporté  les  réflexions  générales  que  ces" 
ouvrages  m'ont  fait  faire ,  je  dois  entrer  dans  un  plus  grand 
détail. 

Il  nous  refte  encore  un  aflèz  grand  nombre  de  manulcrits ,. 
dans  ielquels  on  trouve  des  Fabliaux  ;  il  y  en  a  dans  diffé- 
rentes Bibliothèques,  &  fur-tout  dans  celle  du  Roi:  mais 
celui  qui  m'a  fourni  prefque  tous  les  matériaux  de  ce  Mé- 
nnoiie ,  me  paroît  le  plus  confidérable  en  ce  genre  ;  on  le 
confêrve  dans  la  bibliothèque  de  S.^  Germain -des -Prés, 
n."  183  G.  Au  refie ,  il  fèmble  écrit  dans  le  x  1 1 1.«  fiècle  ; 
&  parce  que  le  temps  auquel  ont  vécu  les  difiérens  auteurs 
dont  on  y  trouve  les  ouvrages ,  efl  prefque  impoffible  à 
fixer ,  je  ne  compte  avoir  donné  que  la  date  de  l'tcriture; 
car  les  morceaux  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près ,  du  même 
temps.  On  en  dillingue  même  quelques-uns  qu'on  peut 
juger  antérieurs  au  plus  grand  nombie,  foit  par  iks  difFé- 
lences  dans  le  flyle ,  foit  par  des  mots  ou  des  façons  de 
parler  plus  duies  &  plus  barbares ,  &  qui  prouvent  une  plus 
grande  ancienneté.  Cette  preuve  n'efl  pas  la  feule:  on  trouve 
dans  ces  pièces  des  citations  d'ouvrages  que  nous  n'avons 
plus,  &  des  noms  d'auteurs  dont  il  me  paroît  qu'il  ne  nous  efl 
rien  demeuré.  Ce  n'eft  pas  tout ,  Guillaume  de  Lorris  vivoit 
dans  le  milieu  du  x  ni. =  fiècle  ;  Jean  de  Meun  ,  quarante 
ans  après  a  fini  le  roman  de  la\Rofê,  que  celui-ci  avoit 
commencé  :  non  feulement  aucun  des  auteurs  de  ce  ma- 
nufcrit  ne  parle  d'un  ouvrage  qui  a  été  fi  célébré,  mais  leur 
langage  efl  différent;  &  Guillaume  de  Lorris,  ainfî  que  Jean 
de  Meun, "imitent   les  phrafes  &:  le  tour  du  va's  de  Ipurs- 
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anciens ,  on  voit  qu'ils  ont  fiiivi  leurs  idées  &  qu'ils  les  ont 
copiées  en  mille  endroits.  Par  toutes  ces  raifons,  je  crois  pou- 
voir fixer  le  temps  de  ces  poêles,  mcme  les  moins  anciens 
de  ce  manulcrit ,  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  Augufte, 
ou  à  celui  de  S.'  Louis.  Ces  recherches  fieront  fans  doute 
feites  tôt  ou  tard  par  des  Savans  qui  s'en  acquitteront  mieux 
que  je  ne  pourrois  le  faire. 

Je  reviens  à  mon  objet ,  qui  eft  de  donner  une  idée  des 
anciens  contes  connus  fous  le  nom  de  fabliaux  :  on  trouve 
ce  mot  dans  le  manufcrit  écrit  ïndiïïéïemmtnt ,  faite/ .  fiûùc/e , 
fahlele ,  fdblem ,  Si  fabliau  ;  flabele  ^fahkJe  font  probable- 
rnent  des  erreurs  de  copifles  :  mais  il  eft  confiant  que  fahel 
qui  fubfifle  encore  aujourd'hui  dans  la  langue  Allemande  & 
dans  le  même  fens ,  a  la  même  étymologie  que  notre  mot 
fable,  &  qu'il  vient  du  mot  latin  /^7^//<7 ,  ainfi  (.-[wq  fableati , 
fûbleor ,  fabliau  qui  dérivent  de  fabel ,  ou  même  de  fable ,. 
comme  tableau  de  table. 

Sans  poulfer  plus  loin  cette  étymologie ,  d'ailleurs  peu- 
intéreflànte ,  difons  ce  qu'efl  en  lui-même  ce  morceau  de 
poëfie  connu  aujourd'hui  fous  le  nom  générique  de  conte. 

C'efl  un  poëme  qui  renferme  le  récit  élégant  d'une  acflion 
inventée ,  petite ,  plus  ou  moins  intriguée ,  quoique  d'une 
certaine  étendue,  mais  agréable  ou  plaifante,  dont  le  but  efl 
d'inflruire  ou  d'amulèr. 

Tel  efl  le  but  général  de  tous  les  poèmes  &  de  tous  les 
ouvrages  d'efprit. 

Auî  prodcffe  vohiit  aut  dekâare  Poeta.- 

Ars  Poct.  Horaf, 

Je  me  bornerai  à  rendre  compte  des  moyens  que  l'Auteur 
dvi  fabliau  emploie  pour  y  parvenir.  Je  vais  reprendre  tou5 
les  termes  de  cette  définition. 

C'ejl  un  poëme:  il  a  fes  règles,  &  doit  avoir  une  expofition,- 
un  nœud  ,  &  un  dénouement  ;  quant  au  choix  de  la  verfi- 
iication ,  il  a  cela  de  conjmmi  avec  tous  les  ouvrages  en  vers. 
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d'être  affujcti  à-  la  rime  &  à  ia  hielùre ,  fans  être  pourtant 
plus  adreint  à  une  mefure  qu'à  une  autre.  Cependant ,  le* 
vers  de  dix  ryl'.abes  moins  communs  que  ceux  de  huit,  ont 
un  avantage  pour  le  narré ,  i'hémiitiche  pouvant  le  rejetter 
fur  le  vers  luivant. 

Qi/i  renferme  un  réàt :  le  conte  fimplement  dit,  porte  fin" 
la  vivacité  de  la  repartie,  fur  un  mot  plaiiant  ou  dit  à  pro- 
pos, fur  une  idée  peu  compofée.  L'épigranime  ne  tient  qu'à 
un  jeu  d'efprit ,  piquant  par  la  finefîè  ou  par  ia  malignité. 
Le  madrigal  dépend  de  l'exprelfion  heureuiè  d'un  fenliment 
tendre ,  ou  feulement  galant.  Un  trait  unique  de  morale 
caraétérife  la  fentence.  Le  proverbe,  lediélon,  l'apophthcgme 
même,  n'efl  qu'une  fuite  d'une  action  indiquée ,  ou  d'une  litua- 
tion  ;  mais  le  récit  même  de  l'acUon  eil  elfentiel  au  fabliau. 

Elégant  &  ndif:  le  narré  efl  le  plus  grand  mérite  de  ce 
genre  d'ouvrage  &  fon  caradère  di(llnél;if  ;  la  Fontaine  \x 
penfé  ainfi  :  la  façon  de  conter  efl  un  vernis  qui  embellit 
tout ,  &.  fuis  lequel  l'objet  dénué  de  cette  parure ,  difparoi- 
troit  en  quelque  forte;  le  vernis  change  &  varie  fuivant  la 
nature  des  choies  qu'il  doit  couvrir,  celte  variété  efl  plus 
étendue  que  celle  des  couleurs  d'un  peintre.  Je  n'infiflerai 
point  fur  le  choix  des  mots,  fur  la  précifion  des  idées,  fur 
la  manière  de  les  unir,  ni  fur  toutes  les  autres  parties  qui 
font  communes  à  tout  ouvrage  d'ef]>rit  &  de  poëfie  ;  il  feroit 
même  difficile  d'indiquer  des  règles  particulières  pour  la  fiçon 
de  narrer ,  les  exemples  infh'uiront  mieux.  Cependant  on 
peut  dire  en  général  que  des  détails  longs  produiroient  né- 
cefîàirement  de  la  langueur  ;  que  fi  l'on  peut  s'arrêter  fur  les 
images  qui  font  néceffaires  pour  faire  valoir  l'aélion,  fi  l'on 
peut  même  les  orner,  il  ne  faut  point  en  admettre  d'étran- 
gères. C'eft  un  écueil  dangereux  ;  à  force  de  peindre  en 
détail,  on  fait  perdre  de  vue,  en  quelque  forte,  ce  qu'on 
a  voulu  peindre.  La  narration  admet  auffi  ^es  réflexions 
vives  ou  fimples ,  mais  toujours  précifes  ;  le  fêntiment  n'y 
doit  avoir  que  les  grâces  naturelles  qui  font  la  vérité  &  la 
jiaïveté  :  enfin  on  peut  fe  permettre  ces  écaits  d'un  moment , 
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cei  interruptions  courtes  où  le  Poëie  mêle  adroitement  lès 
fentimens  particuliers  aux  détails  qu'il  fait  ou  aux  faits  qu'il 
raconte;  &  c'efl;  un  des  grands  charmes  de  ce  genre  de 
poëfie:  mais  il  n'en  faut  uler  qu'avec  modération.  L'efprit 
ou  le  lêntiment  les  imagine ,  le  goût  ies  place ,  &:  le  goût 
à  cet  égard  dépend  du  talait  &  du  génie. 

D'wie  aéJion  invetilee  :  le  nom  feul  àç.  fable ,  fahcl  ou 
fabliau,  indique  la  néceffité  de  cette  condition  ;  ce  n'eft  pas 
qu'une  adion  vraie  qui  réuniroit  les  qualités  requifès ,  ne 
pût  être  admilè  :  mais  on  n'y  eft  nullement  affujéti ,  le  vrai- 
îêmblable  fuffit  &  n'y  efl  pas  même  abfoluraent  néceflaire  ; 
ce  tïejl  ni  le  vrai  ni  le  vrai-Jcmblable  qui  font  la  beauté  e^  la 
,  grâce  de  ces  chofes-ci ,  dit  la  Fontaine,  c'efl  feulement  la  ma-  Préface  du  pn^ 
vière  de  les  conter.  ^'''"  """<  '''" 

Petite:  c'efl  l'objet  que  préfente  une  adion  qui,  avec  le 
concours  des  perfônnes  plus  ou  moins  élevées ,  conllitue  fà 
grandeur  ou  fa  petiiefTe ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  dépendent  de 
l'état  de  ces  perlonnes.  L'adion  dont  l'objet  fèroit  noble, 
dont  les  incidens  fêroient  grands  &  élevés,  ne  fèroit  point 
du  reffort  du  Fabliau  ,  quoique  faite  par  des  perfônnes  d'une 
condition  médiocre;  comme  les  Rois  &  les  Princes  peuvent 
faire  de  petites  aélions  dans  le  fens  que  je  l'ai  expliqué ,  & 
qui  peuvent  entrer  dans  la  compofition  du  Fabliau. 

Plus  ou  moins  intriguée:  en  fuppo£nt  l'adion  inventée 
petite ,  elle  peut  réunir  plus  ou  moins  de  circonftances  y 
dépendre  de  plus  ou  moins  de  perfonnages ,  repréfenter  plus 
ou  moins  de  fentimens  divifés  ou  oppolés  ;  &  l'on  peut  aller 
jufqu'à  une  certaine  combinaifbn,  au-delà  de  laquelle  il  ne 
lèroit  pas  permis  de  s'étendre. 

Quoique  d'une  certaine  proportion  :  qui  fè  livreroit  à  Çon 
Imagination,  qui  étendroit  les  circonftances,  qui  détailleroit 
les  actions  accelîoires  à  la  principale ,  fortiroit  du  genre  ;  le 
Fabliau  deviendroit  un  roman. 

Adais  agréable  ou  plaifante  :  ce  font-là  les  fèuls  pivots 
qu'on  peut  employer  pour  remplir  le  but  de  ce  poëme.  Ils 
fcnt  fondés  ou  fur  la  cjitiq^ue  qui  tient  à  la  plaiiîuiierie  & 
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à  la  morale ,  Se  qui  comprend  même  la  (àtyre  qui  efl  Tahus 
de  la  critique ,  ou  fur  la  galanterie ,  dont  les  bornes  ne  font 
pas  plus  prefcrites ,  &  qu'on  a  portée  juiqu'à  la  licence  qui 
eft  l'abus  de  la  galanterie. 

On  n'exigera  pas ,  je  crois ,  que  chacun  des  Fabliaux  qui 
ont  été  faits  dans  le  xii."=  &  dans  le  xni.«  fiècie,  réunilTe 
toutes  les  conditions  que  je  viens  d'expliquer,  &  qui  font 
néceflàires  pour  la  perfection  d'un  ouvrage  de  ce  genre  ;  mais 
je  crois  pouvoir  affurer  qu'il  n'y  a  aucune  partie  qui ,  en 
quelques  endroits  de  ces  fabliaux ,  n'ait  été  rendue  de  façon 
à  lêrvir  de  modèle  :  je  fais  juges  mes  Lecteurs;  &  c'eft  à  cet 
examen  que  je  vais  encore  employer  quelques  momens. 

Ces  fortes  de  poëfies  prouvent  que  dans  tous  les  temps, 
ceux  m(}me  de  la  plus  grande  ignorance ,  non  (êulement  on 
a  écrit,  mais  qu'on  a  écrit  en  vers;  &  qu'ainfi  la  pocde  a 
toujours  précédé  ou  accompagné  les  plus  grandes  ouvertures 
Si  les  plus  fortes  productions  de  l'elprit. 

On  trouve  dans  ce  vafle  recueil  manulcrit  de  l'abbaye 
S/  Ga'main  ,  qui  contient  plus  de  cent  cinquante  mille  vers, 
quelques  notions  de  l'hidoire  ancienne  ;  mais  les  fabliaux 
font  en  général  exempts  d'une  fauflê  érudition  qu'on  rencontre 
dans  les  romans ,  &  qui  ne  prélênte  aujourd'hui  que  des 
idées  comiques ,  &  louvent  ridicules,  tant  elles  (ont  déplacées: 
•cependant  de  quelques  ouvrages  de  ce  temps-là  qu'on  veuille 
parler ,  je  puis  alîurer  que  s'il  y  a  eu  des  gens  lâvans  dans  ces 
fiècles  d'ignorance,  aflurément  ce  n'ont  point  été  les  poctes; 
en  cela  bien  différens  de  ceux  de  l'antiquité,  qui  étoient  les 
philolôphes ,  'les  favans  5c  les  légiflateurs  du  temps  auquel 
ils  ont  paru. 

On  ne  trouve  point  dans  les  fabliaux  cette  diffufion  cho- 
«quante  qui  fë  rencontre  fréquemment  dans  les  romans. 

On  n'y  eft  point  auffi  fouvent  révolté  par  une  répétition 
ennuyculê  de  ce  qui  s'eft  pafle  en  action. 

Souvent  le  roman  Si.  l'hilloire  ne  fmilîent  ni  où ,  ni  quand 
îis  devroient  finir. 

On  ne  trouve  point  non  plus  dans   les   fibliaux,   tant 

d'anachroni/nies  ^ 
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«d'anixlironifiiies,  ni  ces  incideiis  fi  abfiirdes  &  i\  rcpctes;  de  la 
medè  que  les  romanciers  font  dire  aux  Sarrazins  ;  de  ces 
exclamations  pieiifes  à  i'honneiir  de  nos  lâints,  qu'ils  mettent 
dans  la  bouche  de  leurs  prétendus  payens;  on  n'y  rencontre 
point  non  plus  les  erreurs  continuelles  de  ces  auteurs,  en 
fait  de  gt'ogiaphie  :  la  nature  du  fabliau  a  exempté  ceux  qui 
its  ont  compolés ,  de  ces  inconvéniens. 

Quelques  analyfes  de  ces  fibliaux ,  &  des  citations  fidel- 
lement  extraites ,  mettront  le  leéleur  à  portée  de  juger  du 
mérite  de  ces  ouvrages  ;  j'aurai  foin  de  ne  donner  que 
ceux  qui  fournirent  des  exemples  de  morale,  de  jeu  de 
mots ,  d'amour ,  de  critique  &  de  lèntiment.  Il  fiut  cepen- 
dant convenir  que  malheureufêment,  les  meilleurs  de  ces 
fabliaux ,  &  ceux  dont  le  plan  eft  le  plus  exad; ,  font  trop 
libres  pour  être  cités  :  mais  j'efpère  que  ceux  dont  je  puis 
faire  ufage  fuffiront  pour  prouver  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Il  n'y  aura  jamais  rien  de  plus  moral  que  le  fabliau  qui 
a  pour  titre  :  Le  chajloicment  du  père  au  fis ,  il  fè  trouve 
au  commencement  du  manulcrit  de  S.*  Germain  ;  c'efl  un 
père  qui  conte  à  fon  fils  des  hifloires  détachées ,  pour  lui 
faire  fèntir  le  danger  des  femmes,  de  la  mauvailë  compagnie, 
de  la  jaloufie,  &c.  enfin  ,  qui  l'avertit  des  principaux  écueils 
qu'un  jeune  homme  doit  éviter.  La  morale  en  efi:  jufie,  les 
exemples  en  font  courts ,  &  le  narré  en  efl  bon  ;  mais  pour 
donner  une  idée  du  bon  goût  de  l'auteur,  de  ce  goût  fi  rare 
dans  tous  les  temps,  remarquons  que  le  fils  s'attachant  aux 
leçons  amufàntes  qu'il  reçoit  de  fon  père,  le  prie  de  les  conti- 
nuer, &  qu'en  conféquence  le  père  lui  fait  le  conte  fuivant. 

«Un  fableorcraignoit d'ennuyer  par  (es  contes, un  roi  qui 
lui  ordonnoit   toujours  de  lui  en  dire  de  nouveaux ,  il  lui  « 
obéit  en  {es  termes:  « 

Un  homme  acheta  deux  cens  brebis  qu'il  chaflà  devant  « 
lui  ;  les  eaux  étant  groflès ,  &  n'ayant  trouvé  pour  paffer  la  « 
rivière  qu'un  bateau  fi  petit,  qu'il  ne  pouvoit  porter  à  la  fois  « 
<jue  deux  bi-ebis  &  lui  qui  les  paflbit,  il  en  fit  entrer  deux  &  « 
iè  mit  au  gouvernail ....  En  cet  endroit  le  fableor  s'arrêta,  « 
Tome  XX.  Z  z 
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&.  le  Roi  lui  dit ,  continuez  donc  ;  le  conteur  lui  répondit  : 

/a  nacekte 
Ejl  moult  foible  &  petitete  , 
Laive  ejl  moult  gmnt  à  pofer, 
Brebis  i  a  moult  à  porter: 
Or  laijjbns  les  brebis  pajfer 
Et  puis  pourons  affe^^  conter. 

Je  n'ai  rapporté  tout  le  commencement  de  ce  petit  conte 
que  par  extrait,  non  qu'il  ne  (oit  auiïî  bon  que  la  fin,  mais 
parce  qu'outre  la  difficulté  de  lire  ces  fortes  de  vers,  comme 
l'oreille  eft  peu  accoutumée  à  la  prononciation  qu'ils  exigent, 
j'ai  craint  de  fatiguer  jiar  une  plus  longue  fuite  de  vers. 

La  critique  de  Henri,  roi  d'Angleterre,  qu'apparemment 
l'auteur  n'aimoit  pas ,  &  le  jeu  de  mots  paroitront  ,  je 
crois,  fenfibles  dans  l'extrait  du  conte  fuivant,  qui  a  pour 
litre  la  malc  -  Honte. 

L'auteur  Tuppofê  que  Henri  avoit  le  droit  d'hériter  de 
tous  fes  fujets,  &  qu'un  payfan,  nommé  Honte,  avoit  prié 
un  de  Tes  amis  de  porter  au  Roi,  quand  il  (èroit  mort,  tous 
fes  effets  renfermés  dans  une  maie.  11  mourut,  fon  ami  vint 
à  la  Cour,  &  dit  au  Roi  qu'il  lui  apportoit  la  maie- Honte. 
Le  Prince  s'offenfâ  de  ce  difcours ,  il  auroit  fait  pendre  cet 
homme  fans  un  de  fês  courtifuis  qui  lui  confeilla  d'examiner 
V\  chofe  avant  que  de  le  condamne]-;  la  vérité  fut  éclaircie» 

Li  Rois  l'entent  ,fa  cuijfe  bat 
De  la  Joie  qu'il  en  ot  eue , 
Qiiant  la  parole  eut  entendue. 

Tant  il  eft  \'rai  qu'il  y  a  long-temps  qu'on  rit  de  mauvaiiès 
choies. 

J'efpère  que  l'extrait  de  celui  qui  fuit  fera  plus  agréable  ; 
car  il  renferme  plus  de  critique  &  préfèntc  plus  d'images , 
en  même  temps  qu'il  a  plus  de  philofophie ,  indépendam- 
ment du  choix  des  adeurs  qui  font  plus  intéfefîàns. 


DE     LITTERATURE.         363 

L'auteur  débute  par  recommaiuler  le  choix  du  fujet  ;  ii 
efl:  vrai  qu'il  critique  avec  raifôn  les  contes  trop  libres ,  & 
qu'il  ne  tombe  point  dans  le  cas  de  l'obfcéiiité  comme 
prelque  tous  ks  confrères. 

Celui-ci  Tuppolè  qu'Alexandre,  dans  un  fejour  qu'il  fit 
en  Egypte,  avoit  à  les  pieds  tous  les  Rois  du  pays,  ainfi 
que  tous  ceux  de  la  Grèce  ;  tant  d'honneurs  l'occupoient 
peu  ,  il  étoit  leduit  par  une  jeune  beauté  avec  laquelle  il  étoit 
continuellement  enfermé.  Ses  Officiers  murmuroient  de  là 
conduite  fans  olèr  la  lui  reprocher  :  ion  maître  Ariftote  en- 
tendit ces  murmures ,  &:  lui  reprélènta  combien  (a  conduite 
étoit  honteufe,  &  combien  les  C/icmliers  avoient  raifon  de 
fe  plaindre  de  ne  le  pas  voir.  Alexandre  touché  de  ces  re- 
proches, lâns  aimer  moins  fa  maîtrefîè,  cefîa  de  la  voir  pen- 
dant quelque  temps  :  il  la  revit;  &  au  milieu  des  larmes,  des 
reproches  &  des  carefîèsdont  cette  beauté  l'accabla,  Alexan- 
dre, pour  s'excufêr,  lui  avoua  le  murmure  des  Chevaliers  & 
les  difcours  d'Ariflote.  Elle  réfolut  de  fè  venger  du  Philofo- 
phe,  &  exigea  d'Alexandre  qu'il  le  mît  le  lendemain  à  iâ 
fenêtre  déguifé  en  Abbé  :  le  choix  de  ce  déguifèment  efl 
bizarre,  j'en  vois  très-peu  la  raifon;  mais  la  maîtreiîè  aimée 
le  defira  &  l'obtint.  Au  point  du  jour  elle  defcendit  dans  le 
jardin;  fa  parure  efl;  élégamment  décrite:  la  chanfon  qu'elle 
chante  à  baffe  voix,  6c  que  l'auteur  rapporte,  ef1;  naïve  & 
jolie;  elle  arrive  fous  les  fenêtres  d'Ariflote:  il  ferma  bien-tôt 
iès  livres  ;  &  malgré  fês  réflexions ,  trop  foible  contre  la 
(edudion  qu'il  éprouvoit,  il  vient  la  trouver:  le  maintien 
coquet  &  les  difcours  de  la  belle  font  auffi-bien  décrits  que 
ceux  du  Philofôphe;  enfin  elle  lui  fiit  des  plaintes  contre  ceux 
qui  ont  voulu  la  perdre  dans  l'efprit  d'Alexandre  :  Ariftotc 
kii  vante  l'afcendant  qu'il  a  fur  le  Prince,  &  lui  promet  de 
l'employer  en  fa  faveur;  il  i'afîure  de  fon  amour;  mais  elle 
lui  répond  qu'elle  n'en  fera  jamais  perfuadée,  s'il  ne  fe  met  à 
quatre  pâtes  pour  la  porter  fur  fon  dos  &  la  promener:  elle 
l'oblige  même  à  aller  chercher  une  fèlle  pour  être  moins 
incommodée;  il  y  va,  elle  monte,  &  chante  en  riant, 
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Aiiifi  va  (jiiî  amors  mainent ,  &c. 

'Alexandre,  témoin  de  la  fcène,  dedend  &  dit  à  Aiiftoter 
Maître  ,  avei-vous  perdu  l'efprit!  Ne  vous  fouvient  -  il  plus  de 
ce  que  vous  m'avei  dit  !  Ariflote  levé  la  tête  à  fa  voix ,  & 
tout  honteux  lui  répond  :  Sire,  Je  me  fuis  trompe' ,  J'ai  fait  des 
reproches  à  votre  Jcunejfe ,  &  ma  vieille ffe  n'a  pu  me  Garantir 
des  foihlejjes  de  l'amour. 

Après  avoir  rapporté  nn  exemple  afîèz  plailânt  par  le 
fonds  &  par  les  images,  dont  les  détails  ne  déplairoient  point 
dans  l'original,  5c  qui  fans  doute  a  été  goûté  dans  l'Europe, 
puifque  Spranger,  peintre  de  Rodolphe  II,  en  a  fait  le  fujet 
d'un  tableau  au  commencement  du  dernier  liècle ,  &  que 
Sadeler  l'a  gravé,  je  jxifîc  au  petit  fabliau  du  convoiteux  & 
de  l'envieux;  les  caradères  en  font  afTez  foûtenus. 

L'auteur  fîippolê  que  deux  hommes,  l'un  pénétré  d'envie," 
&  l'autre  de  convoitifê ,  furent  rencontrés  par  S.'  Martin 
qui,  fans  fê  faire  connoître,  voyagea  quelque  temps  avec 
eux ,  &  leur  dit  en  les  quittant,  demandei-ymi  ce  que  vous 
defirei,  Je  vous  promets  de  vous  l'accorder;  mais  à  condition 
que  celui  qui  n'aura  rien  demandé ,  aura  deux  fois  autant  que 
telui  qui  aura  parlé  le  premier.  Ils  fè  difputèrent  long-temps 
&  très-vivement  pour  s'engager  mutuellement  à  faire  leur 
demande  ;  mais  enfin  l'envieux ,  qui  ne  pouvoit  envifâger 
iâns  douleur  que  fon  camarade  obtînt  le  double  de  ce  qu'il 
avoit  demandé ,  pria  S.'  Martin  de  lui  faire  perdre  un  œil , 
content  d'en  faire  perdre  deux  à  ion  compagnon  ;  &  fa 
demande  lui  fut  acccsdée. 

Il  me  paroît  nécetîàire  de  rapporter  un  fabliau  plus  intri- 
gué ,  &  dont  l'aclion  f(:)it  plus  continuée,  pour  donner  une 
idée  du  génie  des  Poètes  de  ce  temps- là;  celui-ci  a  été 
iôuvent  copié,  on  le  trouve  même  dans  beaucoup  de  recueils 
imprimés;  ce  qui  le  fera  paroître  moins  neuf:  mais  je  l'ai 
déjà  obfèrvé,  plufieurs  raifons  m'empêchent  de  choifîr. 

Un  honmie  avoit  vme  femme  auffi  fige  que  belle;  il  l'ai- 
moit  autant  qu'il  en  étoit  aimé  :  malgré  cette  grande  félicitéj 
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ils  étoient  au  moment  de  tomber  dans  h  misère,  quand  un 
Moine,  facriftaiii  d'une  Abbaye ,  touche  des  charmes  de 
la  belle,  lui  fit  des  otfres  cju'el le  accepta  enfin  de  l'aveu  de 
fon  mari ,  qui  approuva  même  le  rendez- vous  que  le  Moine 
kii  demandoit  chez  elle.  Le  mari  le  cacha  dans  la  ruelle  ;  8c 
ne  voulant  que  battre  le  Moine  &  prendre  l'argent  qu'ii 
devoit  apporter,  fuivant  (es  conventions  ,  il  le  tua  :  embar- 
rafle  du  corps  il  le  porta  dans  l'Abbaye  &  le  plaça  fur  le 
fiége  d'un  lieu  commun,  où  il  fut  trouvé  par  un  autre 
Aloine;  celui-ci  craignant  qu'on  ne  l'accufât  d'avoir  tué  fon 
eonfière ,  avec  lequel  il  avoit  eu  une  dilpute  fort  vive , 
imagina  de  le  porter  devant  la  mailon  de  la  plus  belle 
femme  du  bourg ,  pour  perfuader  que  le  mari  jaloux  s'en 
étoit  défait.  Il  exécuta  fon  projet ,  c'étoit  jufiement  celle  où 
il  avoit  été  tué;  le  vent  fit  remuer  le  corps:  le  mari  agité 
de  fon  aventure  ne  dormoit  pas;  il  vint  au  bruit,  ouvrit  fà 
porte,  &  le  Moine  tomba  fur  lui  :  quand  il  l'eut  reconnu, 
avec  autant  de  furprife  que  de  frayeur  ,  il  réfoîut  de  le  reporter 
au  Couvent;  mais  quelque  bruit  qu'il  entendit  dans  la  rue, 
iui  fit  prendre  le  parti  de  le  cacher  dans  un  fumier  où  ii 
trouva  un  fàc  qui  renfermoit  un  cochon  :  il  fit  promptement 
l'échange  &  revint  foit  coulent  chez  lui.  Cependant  ceux 
qui  avoient  volé  &  caché  le  cochon ,  venant  le  reprendre , 
ils  emportèrent  le  fîic;  quelle  furprife  pour  eux  quand  ils 
trouvèrent  le  Moine  au  lieu  du  pourceau  I  Ils  convinrent  de 
porter  le  Moine  chez  le  Fermier  voifin,  dans  l'endroit  où 
ils  avoient  volé  le  cochon  ;  ils  y  réuffirent.  Le  Fermier ,  au 
point  du  jour,  ayant  à  fon  tour  trouvé  le  Moine,  chercha 
à  s'en  débarralîèr;  il  l'attacha,  une  lance  à  la  main,  fur  un 
jeune  cheval  qui  n'avoit  jamais  porté  (elle ,  &.  qui  courut 
heureulêment  du  côté  de  l'Abbaye  :  on  voulut  arrêter  le 
iàcriftain  qu'on  regarda  comme  un  infenfé,  il  blefîà  piulieurs 
personnes  ;  enfin  le  cheval  le  précipita  avec  (a  charge  dans 
la  fouille  d'un  puits,  &  l'on  attiibua  à  cette  chute  la  mort 
du  Moine. 

Lidépendaniment  des  détails  de  ce  conle,  qui  certainement 
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ont  (.lu  mcilte,  &  qui  font  remplis  d'une  grande  variété^ 
on  voit  dans  ce  fèibliaii  des  idées  fiiivies  Se  confcquentes, 
enfin  de  la  comporuion. 

Je  terminerai  ces  extraits  par  celui  de  Guillaume  au  faucon  ; 
c'eft  peut-être  un  des  plus  agréables  pour  les  détails,  car  le 
fonds  eil;  peu  de  choie. 

Un  chevalier  qui  ne  cherchoit  que  l'honneur  dans  les 
tournois  &  dans  les  combats,  avoit  un  jeune  écuyer  nommé 
Guillaume,  dont  la  figure  étoit  charmante;  ce  chevalier  avoit 
une  femme  auffi  jeune  que  belle  ,  il  n'elt  pas  étonnant  qu'elle 
eût  fait  une  grande  imprefllon  fur  le  cœur  de  l'écuyer.  Si. 
que  dans  la  crainte  d'en  être  féparé ,  il  ne  fe  prefîàt  point  de 
recevoir  l'ordre  de  chevalerie  :  le  chevalier  fon  maître  partit, 
&  l'écuyer  qui  fouffioit  tout  ce  que  l'amour  peut  fiire  fouf- 
frir ,  trouva  moyen  de  ne  le  point  fuivre  ;  l'embarras  du 
jeune  homme  à  déclarer  fi  première  pafiîon ,  eft  peint  dans 
ce  fabliau  avec  autant  de  vérité  que  de  naïveté:  enfin,  il  k 
détermina  à  parler.  La  dame  qui  n'avoit  pas  le  moindre 
foupçon  de  fes  fentimens ,  le  reçut  très-mal ,  le  menaça  de 
le  plaindre  à  fbn  mari.  Guillaume  au  defêfpoir,  alla  fè  mettre 
au  lit ,  rélolu  de  ne  point  manger  &  de  mourir ,  puilcju'il 
n'avoit  pu  toucher  ie  cœur  de  celle  quil  aimoit;  il  exécutoit 
ce  projet  depuis  deux  jours ,  quand  le  chevalier  envoya 
annoncer  fon  retour  à  fa  femme  :  la  dame  apporta  tous  fès 
Ibins  pour  le  bien  recevoir,  &  fâchant  le  projet  que  Guil- 
laume avoit  formé,  elle  alla  ie  voir,  lui  reprocha  fi  folie, 
ie  menaça  encore  de  tout  dire  à  fon  mari  s'il  perlilloit;  mais 
elle  le  quitta  fins  rien  obtenir.  Le  chevalier  arriva,  &  trouva 
là  maifbn  en  bon  ordre  ;  étonné  de  ne  pas  voir  Guillaume 
ie  fervir  comme  à  l'ordinaire,  il  en  demanda  la  raifon  à  fa 
femme  qui  lui  dit  qu'elle  l'en  inftruiroit  :  après  foupé,  elle  le 
fit  fouvenir  d'aller  voir  Guillaume,  ils  y  allèrent  enfemble, 
ie  chevalier  lui  fit  beaucoup  d'amitié,  &.  la  femme  le  conjura 
de  manger ,  le  menaçant  toujours  de  tout  déclarer  ;  le  mari 
fe  ficha  du  rôle  qu'on  lui  faifoit  jouer,  &  de  voir  qu'on 
nienaçoit  toujours  de  lui  dire  ce  qu'on  ne  lui  difoit  point. 
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Après  plufieurs  menaces  Si.  interruptions  de  la  part  de  la 
dame,  qui  finillènt  toujours  par 

Guillaume  viaugcrei  vos  rien 
ou    Mangerei  vos .'  Je  dirai  ja ,  &c. 

L'e'cuyer  perfiftoit  toujours  à  dire  qu'il  ne  mangeroit 
point  que  le  mal  dont  il  étoit  tourmenté  ne  fût  foulage.  La 
dame  enfin  en  fut  touchée,  &  dit  à  fon  mari,  que  Guil- 
laume étoit  affez  dépourvu  de  lêns  pour  lui  avoir  demandé 
fon  faucon,  mais  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  le  lui  donner 
fans  iâ  permiffion  :  le  mari  répliqua ,  qu'il  donneroit  tous 
les  faucons  du  monde  pour  ôter  un  jour  de  chagrin  à  Guil- 
laume. J'aurois  grand  tort  de  vous  refufor,  lui  dit  la  dame, 
ce  que  mon  mari  vous  donne  ;  vous  ferez  content ,  Guil- 
laume ,  il  fe  leva ,  mangea  &  fut  heureux. 

J'ai  peut-être  pouffé  trop  loin  des  analyfes  futiles,  mais 
rien  n'eft  indigne  de  recherches ,  principalement  fur  des 
chofes  qui  regardent  notre  langue  &  le  progrès  que  i'efj^iit 
a  fait  dans  notre  nation. 

Je  vais  à  préfent  rapporter  quelques  vers  qui  donneront 
une  Julie  idée  de  la  poëlîe  de  ce  temps-là,  &  des  détails 
dont  elle  elt  remplie  ;  mais  en  fuivant  toujours  le  même 
ordre ,  &  divilant  toujours  les  matières. 

Je  commence  par  des  confeils  &.  des  réflexions, 

Beax  fis  poi  demande  Nature, 

JMa  convoi tife  n'a  mefurc. 

Qiù  felonc  Nature  vivrait, 

Ajfe's  petit  H  /offrirait 

Chatoiement  du  père  au  fifs. 

Après  une  inftruclion  û  douce,  &  dont  les  hommes  n'ont 
janiais  été  pleinement  perfuadés  ,  le  même  auteur  affure 
avec  beaucoup  de  railon  que 

Li  non  puijjans  a  pou  d'amis 
Idem. 
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&  pour  engager  à  être  attentif  à  les  paroles  ,  il  dit  : 

La  bouche  commence  a  mal  dire, 
Qui  [parole  quant  fe  doit  taire 

Chafloiemenl  du  père  au  fils. 

Dans  le  conte  du  -vilain  bolfii ,  l'auteur  peut-ii  donner 
un  confèil  plus  avantageux  à  la  fôciété, 

Le  fol  au  fol ,  le  faige  au  faige. 

Ces  traits  me  paroilTent  fuffifans  pour  donner  une  idée 
du  bon  kws,  de  l'efprit ,  de  la  clarté  «Se  de  la  précifion  de 
ces  auteurs.  La  crainte  d'abufêr  de  la  patience  du  ledeur, 
par  un  trop  grand  nombre  de  citations ,  qui  font  toujours 
fatigantes,  m'enipcche  à'tn  rapporter  encore  dts  exemples, 
&  m'engage  à  paflèr  à  quelques-uns  d'une  autre  elpèce. 

Un  mal  ne  dure  pas  adés  : 
Uni  ans  ejl  pcre  ,  autre  parajlre. 
Si  cejl  ani  vos  tient  à  fillajlre , 
Soiei  ft  prcui  &  ft  gentil 
Que  en  l'autre  an  fuie^  fes  fils. 

Peut -on  donner  une  confôlation  plus  honnête,  &  dont 
l'image  loit  plus  capable  de  faire  imprefllon  fur  l'e/prit  de 
ceux  qui  font  à  plaindre  !  J'ai  tiré  cet  exemple  du  fabliau 
qui  a  pour  titre  Cortois  Danois,  dont  le  fonds  efl:  l'enfant 
prodigue,  mais  déguifé,  &  dont  ks  détails  laiflèiit  d'ailleurs 
beaucoup  à  defirer.  Je  finis  cet  article  par  le  trait  qu'on 
trouve  dans  le  fabliau  du  vilain  bofïïi ,  que  j'ai  déjà  cité. 

Le  Roi  que  l'auteur  a  mis  fur  la  (cène  répond  à-  des 
plaifanteries  que  lui  font  des  courtiiâns  fur  la  balîè  naiflânce 
d'un  homme. 

Vos  le  cuidei  avoir  blafmé 

Et  ft  l'avei  moult  hcnnoré  : 

J^e  lui  doit-on  favoir  hon  gré 

Se 
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Se  il  efi  de  bas  parenté , 
Quant  il  vos  pajfe  par  proece 
Et  vos  &  voflre  gentillece  ! 

Je  n'ofë  m 'étendre ,  j'en  ai  dit  les  lailbns. 

Je  pafîè  à  des  confeils  &  à  àts  réflexions  fur  i'amour, 
mêlées  de  quelques  critiques  fur  les  femmes  :  ces  fortes  de 
palîiiges  font  plus  communs  que  les  autres  ;  car  ils  regardent 
un  fèntiment ,  qui  fins  doute  a  perfecftionné  les  idées  ;  s'il 
n'a  pas  appris  à  les  former ,  il  a  du  moins  été  le  principal 
motif  de  la  verve  &:  du  génie  de  tous  les  Poètes.  Les  vers 
fui  vans  peignent  très -bien,  ce  me  fembie,  un  homme  mal- 
heureux en  amour. 

Mais  an  varlct  moult  en  péfa 

Qiie  li  penfoit  &  jor  &  nuit, 

JSIe  voit  rien  que  ne  li  annuit; 

Ains  het  le  fiecle  &  het  h  geitt, 

Et  het  fon  or  &  fon  argent, 

Et  het  la  richace  qu'il  a. 

Auberce  de  Compiegnc. 

En  voici  d'autres  contre  les  femmes: 

Par  cejl  fabel  poei  fcavoir  : 

Molt  [ont  femes  de  grant  [avoir; 

Tex  i  a  &  de  grant  vois  die. 

Molt  [cet  [eme  de  renardie  ; 

Quant  en  tel  manière  [ervi ..... 

Son  bon  [eignor  par  [on  ar.ii. 

Du  Prcflrc  &  d'AIizon. 

Voici  une  façon  de  parler ,  qui ,  à  mon  fêns ,  exprime  bien 
le  fèntiment. 

Le  chevalier  connoiflànt  l'amour  qu'il  éprouve ,  incertain 
des  fontimens  de  là  dame,  s'écrie: 

Tome  XX,.  A  a;» 
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Las!  fait -il,  fe  gc  fuis  amis, 
Qlie  fera  ce  ;  fe  n'efl  amie  ! 


L'ombre  de  l'Anel. 


Je  finirai  cet  article  par  une  façon  de  parier  figurée, 
prccieufe  même  au  point  qu'on  ne  la  paflèroit  peut-être  pas 
aujourd'fiui  ;  mais  il  faut  bien  prouver  que  ces  Poètes  ont 
connu  plus  d'un  genre: 


Qiiatit  la  dame  le  vit  venir , 
Des  els  a  gité  un  foupir. 


Cuil.  au  faucon. 


Une  des  choies  fur  laquelle  nous  donnons  le  plus  d'éloges 
à  la  Fontaine ,  c'eli ,  ce  me  fêmble  ,  le  goût  avec  lequel  il 
interrompt  fon  récit.  Cette  adrelfe  de  mêler  fon  fèntiment 
aux  choies  qu'il  a  entrepris  de  conter,  y  répand  un  agrément 
infini  ;  elle  réveille  le  ledeur  qui  fe  met  aifément  à  la  place 
de  celui  qui  parie.  Les  romans  de  ce  recueil ,  tels  que  Flo- 
rence &  Blanchcflor ,  Partcnopex  de  Blois  &  Blaiichardin 
en  fournifiènt  mille  exemples  ;  mais  j'ai  voulu  me  borner 
aux  fabliaux ,  dont  voici  quelques  traits  en  ce  genre. 

L'auteur  de  l'ombre  de  l'Anel,  après  avoir  décrit  les  goûts 
&  les  occupations  du  chevalier  qu'il  introduit  iur  la  fcène, 
t'interrompt  &  dit  : 

Amors  qui  fe  fait  dans  &  maiflre 
De  ceux  dont  ele  efl  au  defore. 

Dans  le  même  fabliau ,  la  Dame  attendrie  par  les  difcours 
du  Chevalier,  craint  de  lui  faire  connoître  ks  fèntiniensj  & 
iès  réflexions  font  interrompues  par  l'auteur,  qui  dit: 

Amours  qui  entent  mainte  affaire,  &c. 

Et  dans  Guillaume  au  Faucon,  l'auteur  peut-il  plus  inté- 
refler  en  faveur  de  fon  héros,  qu'en  «'interrompant  poue 
dire? 
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A)tiors  le  tient,  amors  le  lace, 
Aiuors  le  tient  en  grcint  tourment. 

L'auteur  de  Guillaume  au  Faucon,  un  des  fabliaux  les 
plus  naïfs  de  ce  recueil ,  avoit  apparemment  éprouvé  la 
coquetterie  de  quelque  femme  moins  loyale  qu'elles  ne  fè 
piquoient  de  l'être  dans  ce  temps-là;  car  après  avoir  dit, 
comme  hiftorien,  que  la  maîtrelîe  de  Guillaume  ignoroit  les 
fèntimens  qu'il  avoit  pour  elle,  &  qu'elle  étoit  différente  de 
ces  coquettes  qui  ne  s'embarraffent  plus  d'un  homme  quand 
elles  le  voient  dans  leurs  fers,  il  ajoute,  en  pariant  de  lui- 
même  : 

Si  maifl  Diex ,  ne  fait  pas  bien 

La  Dame  qui  ainfi  efphite  ; 

De  Diex  fait  ck  makoite: 

Qjiar  ele  fait  moult  grant  pe'chic 

Qiiant  ele  a  Ihom  entrelacié 

Du  mal  dont  on  échape  à  peine  / 

Ne  doit  pas  eflre  ft  vilaine, 

Que  ne  lui  face  aucun  fecors , 

Puifqu'il  ne  puet  penfer  aillors. 

Dans  le  fabliau  d'Alexandre  &  d'Ariflote,  l'auteur  s'y  înterv 
rompt  d'une  façon  qui  me  paroît  d'une  heureufê  fimplicité. 
Après  avoir  décrit  la  grandeur  de  ce  Prince,  à  propos  de 
l'attachement  qu'il  avoit  pour  fa  maîtreffe,  il  s'écrie: 

Bien  efl  Amors  &  fiie  &  mefre, 
Qui  du  monde  li  plus  puijfans, 
Fait  fi  humble  à"  fi  obéijfant. 

Je  m'arrêterai  encore  un  moment  fur  les  portraits  &  les 
images,  qui  font  les  parties  les  plus  elfentielles  de  la  poëfie, 
&  qui  la  rendent  fœur  de  la  peinture.  Voyons  quelques- 
unes  de  celles  que  nous  fownilfent  c^  fabliaux. 

Aaa  i; 
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Amors  qui  h  cegnoiffoit  lien , 

Noncqucs  ne  vi  fi  phiifaiit  rieu 

Coin'  de  ejloit. 

L'ombre  de  i'Anel. 

Peut-on  plus  agréablement  décrire  une  beauté  qu'en  difânt, 
comme  l'au'.eur  de  coulant  du  hamcl! 

El pn'is  n 'avoit  Jî plaifant , 
Por  cf^ardcr  ne  pour  vcoir. 

Mais  quelque  agréables  que  puifTent  être  ces  exprefTions, 
îa  peinture  de  la  beauté  qui  charmoit  Guillaume  me  paroît 
encore  plus  vive. 

La  forettc  qui  naifl  el  pré , 
Rofe  de  mai  ne  for  de  lis , 
N'e/l  tant  hele,  ce  ni'cfl  avis, 
Corn'  la  beauté  la  Datne  cfloit; 
Qui  tôt  le  nwude  chcrcheroit 
Ne  porrdit  en  trouer  plus  belc. 


Nature  qui  faite  l'avait, 
Qui  tote  s' entente  i  metoit, 
1  ot  mife  &  tôt  fou  fns 
Tant  qu'il  en  ft  povre  loue  tcvis. 


Guill.  au  Faucon. 

On  juge  aiiement  que  la  nature  àts  fabliaux  ne  peut 
fournir  àç.i  defcriptions  aufll  longues  que  celles  que  per- 
mettent les  romans,  &  que  pour  l'ordinaire  elles  y  lêroient 
déplacées  :  mais  je  puis  aifurer  que  dans  les  romans  de  ce 
recueil,  dont  j'ai  rapporté  les  noms  plus  haut,  il  y  a  des 
peintures  du  printemps,  &  d'autres  interruptions  fi  agréables 
qu'elles  peuvent  aller  de  pair  avec  tout  ce  qu'on  connoît 
de  meilleur  en  ce  genre.  Je  crois  avoir  allez  rapporté  de 
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tnîts  pour  prouver  ce  que  peuvent  l'efprit  &  le  goût  naturels 
lâns  le  fecours  de  l'art.  Ce  qui  me  furprend,  je  l'avoue, 
c'cft  qu'avec  de  tels  modèles,  notre  poëfie  &  nos  connoll^ 
£uices  fbient  retombées  dans  la  barbarie  où  elles  ont  été  fort 
peu  de  temps  après. 

Cette  réflexion  pourroit  donc  être  le  fujet  d'un  point  de 
critique,  &  mériter  par  conféquent  quelque  examen;  mais 
elle  n'entre  pas  dans  mon  projet  :  il  me  fulfit  d'avoir  expofé 
ce  qui  me  fait  croire  que  dès  ce  temps-là  les  idées  étoient 
réglées,  que  la  langue  étoit  faite,  &  qu'enfin  on  y  connoifloit 
pleinement  la  (implicite  &  la  naïveté,  qui  feront  tofijours 
la  bafè  du  goût  vrai,  &  dont  il  lêmble  qu'on  s'écarte  un 
peu  trop  aujourd'hui. 

Après  avoir  admiré  la  fingularité  de  ces  ouvrages,  je  ne 
crains  point  de  dire  que  la  Fontaine  lui-même  n'eût  point 
été  ce  qu'il  fera  éternellement,  c'eft-à-dire  un  auteur  d'un 
goût  exquis,  s'il  n'avoit  puifé  des  exemples  &  des  modèles 
dans  ces  fources.  On  me  dira  que  ce  grand  poëte  ne  s'efi: 
point  caché  d'avoir  pris  le  fond  de  fès  contes  dans  Bocace 
&  dans  la  Reine  de  Navarre ,  que  par  conféquent  il  auroit 
cité  de  même  ces  manufcrits  s'il  en  avoit  fait  ufàge;  mais 
indépendamment  du  mot  de  Tcrva^ant ,  qui  fè  trouve  dans 
le  roman  (a)  de  Blanchardin,  &  dans  le  même  cas  où  if 
eft  employé  dans  la  fiancée  (h)  du  roi  de  Garbe ,  combien 
y  a-t-il  d'autres  fources  fur  lefquelles  il  a  gardé  le  filence, 
pour  fès  contes  comme  pour  {(^i  fables,  puifqu'il  n'y  a  aucun 
de  fès  ouvrages  dont  il  ait  inventé  le  fond!  11  pouvoit  croire 
que  ces  ouvrages  manufcrits  ne  lèroient  point  connus.  Quelle 
longue  explication  une  fimple  note  d'éclairciflemens  ne  lui 
auroit-elle  pas  coûtée!  Combien  eût-elle  été  déplacée  dans 
un  ouvrage  de  la  nature  des  fiens!  D'ailleurs  il  pouvoit  n'en 
connoître  qu'un  exemplaire  dans  la  pouffière  de  quelque 

(a)  Cy  giierpiffon  tuit  Apolin , 
Et  Mahomet  à^  Tervagant- 

(b)    Et  reniant  Mahom ,  Jupin  if  Tervagant , 
jdi'tc  maint  autre  Dieu  non  moins  extravagant. 

Aaa  iij; 
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cabinet ,  dont  il  ne  prévoyoit  pas  qu'on  dût  un  Jour  le  tirer. 
Ajoutez  qu'il  peut  avoir  vu  ces  fabliaux  par  des  côtés  dont 
il  n'étoit  pas  néceflàire  d'inftruire  le  public  :  &  fi  on  m'ob- 
jede  qu'il  faifoit  allez  peu  de  recherches,  je  répondrai  qui! 
vi\X)it  avec  des  Savans.  Qu'un  feul  de  ces  iJavans  ait  lu  ces 
fabliaux,  il  en  aura  fenti  les  finelîès,  il  en  aura  fait  des 
récits  &  fans  doute  des  extraits  :  quelqu'abrégés  qu'ils  aient 
été ,  il  ne  faut  pas  de  longues  dilîènations  pour  inflruire  un 
homme  de  talent  &  d'elprit;  un  mot,  un  coup  d'œil  lui 
fuffifent,  en  quelque  genre  que  ce  l'oit,  pour  failir,  exprimer, 
&  fouvent  furpafler  ce  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir.  Malgré  les 
précautions  que  Michel  Ange  avoit  priles,  en  peignant  la 
chapelle  de  Sixte,  pour  empêcher  fon  ouvrage  d'être  vu, 
Raphaël  n'y  donna  qu'un  fimple  coup  d'œil,  &  il  fut  en 
profiter. 

Peut-on  douter  que  le  Médecin  malgré  lui  ne  fôit  tiré  du 
jV."  yi  1 8,  fabliau  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  fous  le  titre  du   Vilain 

/*•  'i9-  mire!  le  fond  de  la  pièce  de  Molière  s'y  trouve  tout  entier, 
à  l'intrigue  près;  elle  eft  telle  qu'il  l'a  donnée  au  théâtre,  & 
même  avec  le  motif  de  la  femme,  c'ed-à-dire  la  vengeance. 
Molière,  le  premier  des  philofophes,  du  moins  de  notre 
pays ,  avoit  fûrement  eu  connoilîânce  de  ce  conte ,  fans 
peut-être  l'avoir  vu  fous  la  forme  d'un  fabliau  :  nous  en 
a-t-il  fait  l'aveu  \  &  le  filence  de  la  Fontaine  fur  les  fôurces 
qu'il  n'a  pas  déclarées ,  doit-il  nous  j^erfuader  qu'il  ne  les  a 
pas  connues? 

On  peut  être  plus  hardi  par  rapport  à  Rabelais  :  il  eût 
toujours  été  un  homme  d'un  prodigieux  favoir,  il  auroit 
toujours  eu  beaucoup  d'elprit,  mais  fans  de  pareilles  refîources, 
il  n'auroit  point  eu  un  narré  fi  parfait;  du  moins,  il  auroit 
été  privé  d'un  auffi  grand  nombre  de  moyens  pour  exprimer 
{■à  critique  &  (a  gaieté.  On  trouvera  dans  S.*'  Leocade  du 
Wihl  du  Roi,  manufcrit   de   S.^  Germain  ,  &  dans   Chariot  le  Juif,  des 

*-°  y^iJ'f"'-  tirades  fur  les  Papelards  ,  &  fur  memhrer ,  remembrer ,  & 
démembrer .  &c.  qui  ne  pa'mettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait 
iû  &  imité  ces  Auteurs. 
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Je  conviens  qu'il  n'a  pas  fait  choix  de  leurs  plus  beaux 
endroits  :  mais  qui  lira  les  uns  &:  les  autres  ouvrages  ave« 
l'elprit  de  comparailon  &  de  critique,  ièntira  en  mille  autres 
endroits  ces  rapports  d'imitation,  &  iêra  frappé  de  l'utilité 
qu'un  homme  d'elprit  fait  retirer  du  ièul  germe  de  l'elprit 
d'un  autre. 

JVlais  fans  nous  arrêter  à  tous  les  auteurs  François,  quî 
fucceffivement  d'âge  en  âge ,  ont  profité  de  ceux  -  là  ,   5c 
dont  j'avoue  que  j'ai  conféré  tous  les  textes  julqu'à  la  Fon- 
taine, travail  que  j'avois  d'abord  deftiné  pour  la  Compagnie, 
mais  dont  je  lùpprime  l'ennui  ;  que  deviendra  l'Italie ,  qui 
BOUS  a  fi  ibuvent  &  fi  long-temps  battus  avec  nos  propres 
armes ,  e  efl  -  à  -  dire  ,  avec  nos  idées ,  &  les  mots  qu'elfe  a 
pris  de  nous  pour  former  fa  langue  \  L'Italie ,  dis-je ,  qui  fè 
glorifie  avec  raifon  d'avoir  produit  Bocace  &  quelques  autres 
de  fès  conteurs ,  perdroit  beaucoup  de  fon  avantage ,  fi  oa 
rendoit  publics  ces  anciens  manufcrits  François ,  &  fur-tout 
s'ils   étoient  donnés   par   gens   capables   de  repréiênter  le 
tableau  àts  gens  de  Lettres ,  avec  les  dates  à  peu  près  du 
temps  auquel  ils  ont  compofé  ;  enfin ,  avec  les  fiits  hiflo- 
riques ,  &.  les  probabilités  qui  concernent  les  Belles- Lettres, 
&  qui  donnent  du  corps  à  la  Critique.  Avec  de  tels  fecours 
nous  n'aurions  pas  befoin  de  l'autorité  de  Fauchet,  qui  nous     Pdgt  4.7 
dit  que  Dante  &  Bocace  ont  fait  leurs  études  dans  l'Univerfité 
de  Paris,  qui  attiroit  alors  tous  nos  voifins.  Les  Italiens  feront 
inutilement  aujourd'hui  fins  &  rufés  pour  tous  leurs   avan- 
tages: en  vain  ils  fè  rejetteront  fur  la  rencontre  des  fujetsj. 
quiconque  a  lu,  fait  diflinguer  le  plagiaire  d'avec  l'imitateur, 
&  d'avec  celui  qui  par  un  grand  effet  du  hafud  ayant  eu  la- 
même  idée,  s'efi  rencontré  en  quelque  point:  d'ailleurs,  on- 
ti'ouve  dans  le  Décaméron  plus  de  dix  nouvelles  qu'on  voit,, 
à  n'en  pouvoir  douter,  abfolument  fèmblables,  ou  compofees. 
des  fêuls  fabliaux  du  recueil  de  S.^  Germain,  indépendami- 
ment  de  mille  détails  que  tout  lec'Tieur  fèntira  en  conférant 
les  textes  qu'il  fèroit  inutile  &  trop  long  de  rapporter.  Ajoutons. 
i  ces  réflexions  la  quantité  d'auti'es  fabliaux  épars  dans  le- 
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grand  nombre  des  manufcrits  qui  nous  refient ,  iâns  compter 
ceux  qui  ne  (ont  point  venus  jufqu'à  nous. 

Au  refte ,  maigre  ce  que  je  viens  de  dire  contre  Bocace , 
il  n'en  fera  pas  moins  un  auteur  de  grand  mérite,  &  la 
Fontaine  n'aura  pas  moins  bien  fait  d'en  profiter,  &  même 
de  le  furpalîèr  dans  la  partie  du  goût. 

Je  finis  par  un  article  fur  lequel  les  auteurs  dont  Je  viens 
de  parler  ne  peuvent  être  excufés  ;  c'eft  l'obfcénité  de  leurs 
contes.  Ma  critique  ne  tombe  point  tant  encore  fur  des  mots 
qui  n'étant  que  de  convention  ,  peuvent  être  admis  ou  bannis 
par  l'ufige  ou  pai"  la  pofiteffe,  mais  fur  des  fonds  qu'en 
^ine  morale  il  n'elt  pas  poflïble  d'admettre ,  encore  moiiis 
de  rendre  publics.  A  l'égard  de  la  critique  que  ces  auteurs 
font  fans  cetfe  des  Prêtres  &  des  Moines ,  je  conviens  qu'elle 
elt  forte  :  mais  aufli  il  s'en  falloit  beaucoup  que  le  Clergé  fût 
alors aufîi réglé  qu'il  l'eft  aujourd'hui;  il  n'autorifoit  peut-être 
que  trop,  par  fi  conduite,  les  récits  qui  faifoient  l'amulêment 
de  ces  temps  reculés ,  &  qui  forment  la  plus  grande  partie 
de  ces  recueils.  L'affemblage  des  pièces  ne  dépendoit,  comme 
on  lait ,  que  du  choix  de  chaque  particulier  :  aiiffi  n'ont-ils 
jamais  de  titre;  celui  qui  fivoit  lire  avoit  pour  l'ordinaire  un 
livre  chez  lui ,  dans  lequel  il  failoit  écrire  ce  qui  lui  convenoit  : 
car  fouvent  il  ne  le  pouvoit  lui-même  ;  ainfi  tout  étoit  pêle- 
mêle  ,  morceaux  qu'il  crojoit  hiftoriques , légendes ,  prix  de 
marchandifês,  indication  de  foires,  moralités,  romans,  contes 
&.  fabliaux ,  dans  les  plus  libres  delquels  on  voit  indifférem- 
ment répandues  des  pieufes  &  longues  tirades  ,  fur-tout  de 
l'Ancien  Teflament.  Une  telle  fimpiicité  fait  peut-être  l'éloge 
de  nos  pères,  &.  nous  doit  au  moins  prouver  la  foi  fincèrç 
&  la  piété  naïve  des  hommes  de  ce  temps -là. 


♦i^^3^ 
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NOTICE     SOMMAIRE 

DE   DEUX    VOLUMES   DE   POESIES 

FRANÇOISES  ET  LATINES, 

Confervés  dans  la  bibliothèque  des  Carmes- Déchaux 
de  Paris; 

Avec  une  indication  du  genre  de  mujîqtie  qui  s'y  trouve. 

Par  M.  l'Abbé   Lebeuf. 

IL  y  a  en\'iron  dix  ans  que ,  faifànt  des  recherches  dans  les  Décembre 
manuicrits  des  Carmes -Déchaux  de  Paris,  je  tombai  fur  ^7\^' 
une  collection  de  poefies  en  deux  volumes  in-folio  très-bien 
conditionnes:  l'écriture  me  parut  de  la  fin  du  xiv.«  fiècle; 
elles  font  accompagnées  de  quelques  armoiries  &  entre-mêlées 
de  pièces  de  chant,  les  unes  à  une  lèule  voix,  les  autres  à 
pludeurs  parties,  la  piulpart  en  françois,  &  quelques-unes  en 
latin.  Je  voyois  bien  que  la  figure  des  notes  de  mufique  de 
ce  livre  ne  pouvoit  pas  remonter  au  x  1 1 1.^  fiècle,  où  l'on  ne 
s'étoit  point  encore  avifé  d'en  faire  en  forme  de  lozanges,  avec 
une  queue  polée  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas.  Il  s'agKfoit  de 
connoître  l'auteur  de  ces  poëfies  &;  de  ces  chants ,  &  de  trou- 
ver dits  époques  qui  indiquaiîênt  en  quel  temps  il  vivoit. 

Je  n'aperçus  rien  dans  l'ouvrage  qui  efi;  à  la  tête  du  premier 
tome,  &  qui  a  pour  titre  le  diâ  du  Vergier,  non  plus  que  dans     Fol.  1 0. 
\t  jugement  du  bon  Roy  de  Behdignc,  qui  efl  la  féconde  pièce.  La 
troifième  intitulée,  le  jugement  du  Roy  de  Navarre  contre  le  juge-     Fel.  i). 
ment  du  bon  Roy  de  Behdigne,  me  fournit  la  date  fujvante: 

L'an  mil  CCC  IX  &  XL 
^Le  IX  jour  de  novembre 
M'en  alloie  parmi  ma  chambre 

Après  quoi  l'auteur  parle  du  bruit  qui  couroît  alors,  que 
Tome  XX.  Bbb 
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les  eaux  avoient  été  empoifonnées  en  France;  &  plus  bas  il 
s'étend  fur  la  mortalité  caufee  par  la  pefte,  s'exprimant  ea 
ces  termes: 

Boces  avoient  &  gratis  clos 

Dont  on  moroit  &  à  bries  mos , 

Po  ofoient  à  l'air  aller. 

II  ajoute  qu'il  y  mourut  cinq  mille  perfonnes  ;  pub  continuant, 
il  dit: 

Ne  Fificien  ejloit,  ue  mire, 

Qui  bien  fceiijl  la  caiife  dire  : 

En  mil  ccc  XL  ix 

De  cent  ne  demouroit  que  IX. 

L'auteur  marque  ici  qu'il  iê  confefla  croyant  mourir  comme 
les  autres:  peu  après  il  raconte  la  fin  de  la  pefle,  &  dit 
qu'enfuite  les  divertiflêmens  recommencèrent.  Le  fien  étoit 
la  chaflè  au  lièvre  ;  &  à  cette  occafion ,  il  fait  paroître  fur 
la  (cène  un  perfonnage  qui  s'écrie:  C'ef-là  Guillaume  Je 
Machaus  ;  puis  il  entre  en  converfation  avec  une  dame  & 
un  Juge;enfuite  il  fait  pafler  en  revue  les  vertus  de  la  foy , 
tittemperance ,  charité,  honnefleté ,  francliife ,  &c.  11  finit  en 
parlant  de  divers  chants  ;  &  l'ouvrage  efl  couronne  par  ces 
mots  ,  explicit  le  jugement  du  Roy  de  Navarre. 

Au  quarantième  feuillet  on  lit ,  cy  commence  remèdes  de 
fortune.  Cette  pièce  comprend  quarante-huit  pages  ;  mais  ce 
n'eft  pas  dans  cet  ouvrage  qu'il  faut  chercher  des  fu'ts  ni 
âts  époques  :  ce  n'eft  d'abord  qu'un  recueil  de  chanfons  en 
récit ,  vocefolâ;  elles  font  fuivies  de  quelques  autres  à  quatre 
parties  ainfi  défignées  ;  lavoir  ,  triplum  ,  ténor  &  contratenor , 
avec  une  quatrième  partie  làns  nom  ;  &  il  faut  obferver  que 
la  parole  n'eft  que  lous  la  lèconde  partie  :  on  fê  lervoit  dès- 
lors  de  dièfès  pour  marquer  quelquefois  le  fèmi-ton  ;  mais 
\t's  croches  n'étoient  pas  encore  d'ufàge. 

Sur  la  fin  de  l'ouvrage  intitulé,  remèdes  de  fortune ,  qui 
iiiil  voir  que  l'auteur  regardoit  la  mufique  comme  un  remède 
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à  bien  des  maux ,  ou  comme  un  moyen  de  les  oublier ,  il 
repréfènte  une  alîemblée  de  Ménelhels ,  &  avec  eux  trente 
à  quarante  inflruniens  difFérens  ,  dont  il  détaille  les  noms. 
Dans  la  pièce  fuivante  intitulée,  k  dit  don  Lyon,  efl: 
figure  un  lion  en  miniature ,  avec  quelques  Chevaliers  & 
ieuis  armoiries.  L'auteur  donne  cette  pièce  comme  l'effet 
d'un  (ônge  qu'il  eut  le  fécond  jour  d'avril  1342;  ce  qui 
montre  que  ces  poéiîes  ne  font  pas  rangées  lelon  l'ordre 
des  temps ,  puilque  la  précédente  rapporte  des  évcnemens 
de  l'an  i  345?  :  celle-ci  remplit  vingt-quatre  pages. 

Le  dit  de  l'Alerion  qui  fuit ,  en  remplit  quarante-fix  :  il 
y  efl;  beaucoup  parlé  de  gibier.  Vers  le  milieu ,  le  Poëte 
fliit  mention  du  cheval  de  S.'  Louis  qu  il  dit  avoir  été  tout 
blanc  ;  il  ajoute  que  ce  Roi  en  fit  préfent  à  Guillaume  Lon- 
gue-cpée ,  Chevalier  parfait.  Il  y  joint  l'hiftoire  de  l'oiièau 
d'un  roi  de  France  qu'il  ne  nomme  pas,  qu'on  eftima  cinq 
cens  livres.  Cet  oilèau  avoit  nom  Gerfaut;  il  jouoit ,  dit -il, 
dans  les  rivières. 

Le  confort  d'ami  qui  efl  la  pièce  fuivante,  &:  qui  remplit 
quarante  pages,  me  parut  être  celle  d'où  je  pouvois  tirer  le 
plus  de  lumières  pour  la  connoilîànce  de  l'auteur  &  de  (es 
qualités  ,  parce  qu'elle  porte  affez  le  caracT;ère  d'une  inffruélion 
faite  pour  le  roi  Charles  V  déjà  affis  fur  le  trône.  Elle  efl: 
tirée  en  grande  partie  de  la  vie  de  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohème ,  fon  grand-père  maternel  :  je  remets  à  la  fin 
de  cette  notice  à  faire  part  de  l'extrait  que  j'en  fis. 

La  pièce  immédiatement  luivante  a  pour  titre,  k  dit  de 
la  fontaine  aniourcnfo  :  je  n'y  aperçus  rien  qui  dût  m'arrêter  ; 
d'autres  pourront  y  trouver  à  profiter. 

Oji  voit  enfuite ,  cy  commence  le  dit  de  la  harpe  qui  ne 
contient  que  des  moralités  fur  les  dix-lêpt  cordes  qui  com- 
pofent  cet  infirument  ;  puis  le  livre  du  voirdifque  je  n'examinai 
point.  Le  tout  efl  fuivi  de  lais,  virelais,  rondeaux ,  d'une 
quantité  de  lettres  amoureufès  en  proie  françoifè  ,  avec  leurs 
réponfès  en  vers ,  que  je  ne  crus  contenir  aucuns  faits  inftrudifs, 
&  qui  ne  parurent  pas  être  de  ma  compétence. 

Bbb  ij 
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Tel  eil  le  fonunaiie  que  je  fis  du  premier  tome  de  celte 
ample  collecfHon ,  de  laquelle  M.  le  comte  de  CayUis  eft  plus  en 
état  que  moi  de  tirfr  parti,  &  d'eiiiichir  la  république  littéraire. 

A  l'égard  du  fécond  tome ,  il  contient  dès  Ion  commen- 
cement un  ouvrage  de  quatre-vingt-huit  pages,  qui  a  Ion 
mérite,  &  qui  peut  être  très  utile  pour  i'hiftoire  des  Croi- 
fàdes  ;  c'efl  la  vie  de  Pierre,  roi  de  Chypre  en  vers  trançois. 
Nos  hidoriens ,  tels  que  la  chronique  de  S.*  Denys  ,  Se  l'un 
des  continuateurs  de  Nangis,  ont  rapporté  quelques  actions 
de  ce  Prince  de  la  maif()n  de  Luflgnan,  Se  ont  parlé  de  Ion 
voyage  en  France  ;  mais  l'auteur  de  cette  vie  poétique  le 
prend  dès  le  jour  de  fà  naifïïuice  qu'il  marque  au  neuvième 
oélobre  132CJ.  Ce  poëie  fait  d'abord  un  grand  my(tère  du 
nom  de  cet  enfant,  fuivant  i'ufage  de  ce  temps-là,  &.  n'ofc 
ie  marquer  que  d'une  manière  énigmatique,  en  l'enveloppant 
avec  le  iien  piopre  dans  deux  vers  qu'il  écrit  en  plus  grofîè 
forme  que  les  autres,  8c  cju'il  accompagne  de  préceptes  aufli 
en  vers  fur  la  manière  de  prendre  &  d'aiïembler  les  lettres 
pour  la  conlfruclion  des  deux  noms,  en  quoi  cet  auteur  m'a 
paiLi  \ ouloir  faire  entendie  olifciinim  per  obfairius.  Au  refle , 
ie  voile  fè  trouve  levé  ailleurs  ;  je  me  contenterai  de  rap- 
porter ci-après  un  fimple  fragment  de  cette  vie,  laquelle  au 
refie  mérite  toute  l'attentioJi  que  M.  le  comte  de  Cayliis  a 
cru  de\oir  y  donner.  Je  me  retîou\'iens  ti'en  avoir  tiré  i\es 
morceaux  convenables  pour  les  Mémoires  que  j'ai  lus  à 
l'Académie  touchant  Philippe  de  Mézières,  grand  confident 
de  ce  Prince,  &  fon  compagnon  dans  la  Croi(àde  où  fut 
prifê  la  ville  d'Alexandrie ,  autfi-bien  que  pour  les  notes  qui 
parurent  il  y  a  cinq  ans  à  la  fin  d'une  vie  de  Charles  Y. 
Ce  qui  efl  à  remarquer  ici  en  pafîant ,  efl  que  le  poète  n'a 
pu  écrire  ou  finir  que  dans  l'année  1370  au  plus  tôt  la  vie 
du  roi  de  Chypre,  puifqu'il  y  rapporte  fa  mort  qui  n'arriva 
que  celte  année- là. 

An  feuillet  45  on  lit,  cy  commence  la  louange  des  Dûmes , 
en  veis  alexandrins:  ce  font  dçi  balades,  des  envois,  chau- 
fons  royales,  rondeaux. 
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Au  feuillet  Gj ,  cy  commencent  les  comphiïntcs  ;  il  y  en  a 
une  adreflée  au  roi  Jean,  dans  laquelle  l'auteur  lui  dit  que 
depuis  qu'il  eft  fon  fecrétaire,  le  comte  de  Tancarville  lui  a 
fait  préfent  d'une  haquence,  mais  qui  eft  très-mauvaifè.  Ce 
morceau  nous  apprend  en  paiïant  que  ce  poëte  a  été  fecré- 
taire du  roi  Jean.  Quelques  vers  après,  l'auteur  marque 
clairement  fon  nom  lur  lequel  il  ell  fi  réfèrvé  ailleurs,  &. 
qu'il  n'avoit  déclaré  qu'énigmatiquement  jufqu'ici.  Le  poëme 
du  feuillet  7 1  roule  fur  un  homme  qui  met  de  l'eau  dans 
le  vin;  Se  au  bas  il  place  cet  avertifîèment  :  Je  n'ai  pas  fait 
les  quatre  premiers  vers ,  mais  J'ai  fait  le  ftirplus  ;  &  il  figne 
G.  de  Machaii. 

Folio  7  I  vei'fo ,  cy  commence  le  dit  de  la  fieur  de  lys  &  de 
la  marguerite. 

La  fuite  jufqu'au  feuillet  i  ip,  ne  contient  que  des  lais, 
efpèce  de  poëiie  de  ces  fiècles-ià.  On  attribue  à  Froilîàrt 
plufieurs  pièces  de  ce  genre  qui  ont  le  même  titre  que 
quelques-unes  de  celles  de  notre  poëte  :  il  refle  à  examiner 
fi  ces  pièces  font  aflèz  différentes ,  pour  devoir  être  attribuées 
à  difîcrens  auteurs. 

Après  toutes  ces  poëfies  françoilês,  le  même  volume  con- 
tient un  grand  nombre  de  motets  notés  &  écrits  de  la  même 
main  &  à  une  feule  partie.  Le  premier  commence  par  ces 
mots  ,  hone  pajlor  Giiilkhne:  on  fent,  par  ce  qui  vient  d'être 
dit,  la  raifon  pour  laquelle  S.'  Guillaume  tient  ici  le  premier 
rang;  c'étoit  le  patron  de  l'auteur.  Suivent  deux  motets  en 
l'honneur  de  S.'  Quentin ,  Aiartyrum  gemma  &  diligenter 
inqiiiraîmis  Qiiinlini  praconia.  Cela  m'a  fait  juger  que  fi 
Guillaume  de  Machau  étoit  marié,  fa  femme  pouvoit  s'ap- 
peller  Quentine ,  ou  bien  qu'il  étoit  fêigneur  d'im  lieu  dont 
la  Chapelle  avoit  S'.^  Quentin  pour  patron,  ou  enfin  qu'il 
étoit  natif  de  la  ville  de  Saint-Quentin.  Ces  trois  motets 
font  fliivis  de  plufieurs  autres  motets  auffi  latins,  fiir  les  mal- 
heurs du  fiècle  où  vivoit  l'auteur ,  la  pefle  &  la  guerre  ; 
d'autres  font  adreifés  à  la  S.'^  Vierge  :  on  en  voit  enfuite  qui 
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font  notés  en  notes  noires  &  en  notes  rouges ,  avec  cet 
avis  pour  les  Chantres  ,  nigra  finit  perfeâa ,  &  riihed  imper- 
feâa,  confe'quence  de  la  dilîèdion  des  notes  contre  laquelle 
les  dévots  de  ces  temps-là  fe  récrièrent  fi  fort.  Enfin  pour 
dernièie  pièce,  on  y  trouve  le  Kyrie  tel  qu'on  le  chante  et 
chant  Giégorien  à  Rome  &  à  Paris  aux  fêtes  de  la  première 
clalîè.  Ce  piain- chant  y  efl  appelé  ténor  ;  les  trois  parties 
qui  font  fiites  deiïlis  y  font  nommées,  l'une  tripliim,  l'autre 
niotetiis  ,  &  la  deinière  co/itratenor:  tous  les  chants  ordinaires 
de  la  Mefîè  y  lont  notés  de  la  même  manière  à  quatre 
parties ,  même  le  Credo. 

An  feuillet  134,  cy  commencent  les  bahdcs  notées ,  tout^ 
ces  balades  font  en  françois  &  à  trois  parties ,  ténor ,  triplant 
&  contratcnor ;  les  rondeaux  de  même:  ce  volume  enfin  eft 
terminé  par  un  nombre  de  ce  qu'on  appeloit  alors  cluwfons 
baladées.  Je  me  luis  un  peu  étendu  fur  ces  particularités  mu- 
ficaies,  parce  qu'on  regarde  le  xiv.'=  fiècle  comme  l'époque 
des  premiers  progrès  que  fit  le  chant  à  plufieurs  parties  &  à 
notes  coupées  ;  d'autant  que  dans  le  fiècle  précédent  on  ne 
trouve  que  des  exemples  de  chant  à  deux  parties  :  encore 
étoit-ce  en  rendant  note  pour  note. 

Voici  les  deux  morceaux  de  ce  poëte  que  je  me  fuis 
propolé  de  lire  à  la  Compagnie ,  comme  étant  les  plus  in- 
térelfans ,  fôit  pour  l'hiftoire  d'Allemagne,  foit  pour  celle  de 
France  ;  le  premier  efl  tiré  de  l'ouvrage  qu'il  appelle  le 
confort  d'aniy.  Guillaume  de  Machau  entreprend  d'y  donner 
au  roi  Charles  V  des  avis  qui  le  fortifient  dans  le  chemin  de 
la  vertu  ,  &:  il  lui  adreffe  ainfi  la  parole  en  lui  propofànt 
l'exemple  de  fon  a'i'eul  : 

Pren  garde  an  bon  Roi  de  Bcheingne 
Qiéen  France  &  en  Alkmaingne  , 
En  Savoie  &  en  Lombardie , 
En  Danemarche  &  en  Hongiierie, 
En  Poukine ,  en  Rnjfe ,  en  Cracoe, 
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En  Mûfoine  ,  en  Priijfe ,  en  Lc^loe  (a), 

Ah  pris  &  honneur  conquerre. 

Il  tlonnoit  fes ,  joyaux  &  terre, 

Or ,  argent  ;  rien  ne  retenait  (h), 

Fors  l'onneur,  ad  ce  fe  tenait , 

Et  il  en  avait  plus  que  nus: 

Des  bons  fu  li  mieudrcs  tenus. 

De  fon  bien  tout  li  eu  ers  me  rit, 

Et  pour  ce  aujfi  qu'il  me  nourrit , 

Il  ne  pooit  eflre  lajfe's 

De  donner  &  s'avait  affés , 

Taudis  quelque  part  qu'il  veni^. 

Et  par  ma  foy  s'il  avenifl 

Qiiil  eufl  i)  c.  mille  livres, 

Il  en  fut  en  i  jour  délivres , 

Qu'a  gens  d'armes  les  départait 

Et  puis  fans  denier  fe  partoit  ; 

Je  le  fcay  bien ,  car  je  îay  fait 

Plus  de  cinquante  fois  de  fait. 

Je  ne  dis  pas  en  f  grand  famme 

Coni  dejfus  le  devife  enfomme. 
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(a)  On  peut  entendre  par  Leâoc 
îa  Lithuanie,  que  les  liabitans  nom- 
ment Litau,  (Se  les  Allemands  Lit- 
tawen.  S'il  efl  permis  d'étendre  Tes 
conjedures,  peut-être  le  poëte  veut-il 
exprimer  par  Leéioc  le  Lé'uland , 
qui  fait  une  partie  de  la  Livonie. 

(b)  Le  roi  Jean  de  Luxembourg 
pouvoit  faire  de  grandes  iargefl'es. 
Les  Polonois  furent  obligés  de  lui 
promettre  quarante  mille  écus  d'or 
pour  le  faire  fortir  de  leur  royaume. 
L'écu  d'or  pouvoit  valoir  alors  i  i  5 
fols,  fi  on  veut  s'en  rapporter  à  M. 


le  Blanc.  L'auteur  Je  l'hifloire  de  la 
province  de  Luxembourg  dit  que  les 
Polonois  n'ayant  pas  payé  entière- 
ment cette  femme,  le  roi  de  Hon- 
grie y  fuppléa,  en  donnant  au  roi 
Jean  cinq  cens  livres  d'or,  &  une 
vaiffelle  d'or  dont  le  prix  étoit  con- 
fidérable.  De  plus  il  fit  préfent  à 
Charles ,  prince  de  Bohême  ,  de  pki- 
fieurs  beaux  chevaux  Hongrois  fuper- 
bement  enharnachés,  d'un  baudrier 
&  d'une  écharpe  d'or ,  &  de  meu^- 
bles  d'un  prix  ineflimable. 
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E'mfois  le  dis  par  aventure  : 
Briefmenî  il  tt'avoit  d argent  cure , 
Ne  riens  qùonneiir  ne  defroit  ; 
La  fes  cucrs  feulement  tirait. 
S'il  avait  une  cotte  grife 
De  drap  de  Pauleinne  ou  de  Frifc , 
Et  un  cheval  tant  feulement .. 
Jl  li  fou ffi fait  hautement. 
Il  n'avait  pas  tous  fes  aueaus , 
Car  fouvent  mangeait  des  naueaus  , 
Des  feues  &  don  pain  de  foile , 
D'un  haran  ,  d'une  foupe  en  l'aile 
Par  défaut  de  bonne  viande  ; 
Et  fi  fe  refpon  fans  demande 
Qiâl  71  avait  tapis  ne  courtine 
N' autre  cliofe  qui  encaurtine 
Son  Ht ,  e'ins  prenait  à  l'aflel 
Ce  quil  trouvait.  Oncques  n'ot  tel 
En  matide  ,  ne  fi  patient. 
De  riens  n'efloit  impatient , 
Et  fil  e fiait  en  bonne  ville 
Ou  en  lien  pour  le  faire  ile 
Trauvafl;  c'e fiait  tout  defpendu. 
Tant  donne'  à"  tout  refpendu , 
J[^ais  il  s'aifait  en  fa  mai  fou 
Si  que  miex  ne  s' ai  fa  mais  ham. 
Mais  je  te  jur  &  te  promet 
Qu'il  e  fiait  en  fi  haut  fommet 
D'onueur ,  qu'il  n'avait  fi  haut  homme 
Vaifiu ,  ne  lEmpereur  de  Rame, 


Que 
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Q_ue  ft  H  vofiji  mouvoir  [guerre 

Ou  ftùrc ,  qu'il  ne  l'ahifl  qucnc 

Tout  en  milieu  de  fou  pais  : 

Ne  fiait  pas  de  [es  gens  liais. 

Car  eliaeun  l'amoit  &  fervoit 

Pour  ee  que  bien  le  de^ervoit. 

Et  ade's  fi  bien  fe  clievi 

Qjioneques  eneore  fgnour  ne  vi, 

Q_ue  telle  force  avoir ,  pcufl 

Qjt'eui  fa  terre  une  nuit  gcufl. 

Que  fjl  il  premier  en  Behcingne , 

Qjie  qui  s'en  loe  ou  qui  s'en pkingne , 

Par  forée  d'armes  &  d'amis 

A  fuhjeâion  les  a  mis , 

Comment  qui  li  fujfent  rebelle 

Tuit ,  mais  il gaingna  la  querelle. 

Et  meintes  fois  fe  combattit 

Dont  maint  grant  orgueil  ahbaîti^ 

Après  fe  vint  à  Ejftlingne  (c)^,  "■  Apf.  EtTe. 

Une  ville  qui  cfl  en  Duiigne^,  '^°^^^  ^,^^^ 

La  lorde  ot  de  chevalerie  Z"^ 

Et  a  moult  noble  compaingnie  ; 

Se  comhati  par  tel  manière 

En  milieu  d'une  grant  rivière, 

Que  l'eaue  en  fufl  vermeille  &  teints 

Une  demi  liciie  d'enfeinte  ; 

Mais  ces  anemis  de  foi  fit 

/c^  II  s'agit  ici  de  l'imipiion  faite  I  fur  Otton  duc  d'Autriche,  que  îc 

en  Autriche  en   1329:  le  roi  Jean  roi  de  Bohème  pDurfuivit  juiqu'en 

remporta  fur  les  bords  du   Danube,  |  Bavière.  Z(7ir(;ert  quelquefois  nom- 

proclie  Lavai,  cette  grande  vifloire  |  mé  Efchéninghai. 

Tome  XX.  Ccc 
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A  sonneur  à"  a  fon  profit: 
De  la  s'en  ala  en  Bavkre 
Et  a  defphié  bannière , 
Et  compai^nie  noble  &  riche 
Deficonft  le  Duc  d'Ofleriche  ; 
Mais  H  leprijl  par  la  ventaille 
A  force  dedans  la  bataille , 
Et  le  mena  à  BrngiieJis  (d) 
Son  C/iaJlcl,on  n'afieurdelis, 
Car  il  y  fait  froit  en  eflé. 
Bien  le  fcay ,  car  je  y  ay  ejlé. 
Li  Rois  fe  diifl  loer  de  mars , 
Car  il  en  ot  cent  mille  mars , 
Et  plufieitrs  fottcrejfes  bonnes 
Qui  de  Beheinoue  font  les  bonnes , 

De  là  s'en  ala  en  Pouleinne  (e) 
Et  la  con/juifl  h  moult  grant peine; 
Aujfi  conrjuif  il  Breffelau 
'  Boleiïas.  Q"'  ^f^oit  le  Duc  Bofelaii  * 

Et  treize  Dus  qui  tout  homage 
Li  firent  par  fon  vaffelage. 
Je  le  vi.  Pour  ce  les  te fn  ion  g; 
Car  par  tout  en  feray  tefniong. 
Bien  dix  ans  Rois  s'en  appel  la, 


( d)  Briiguelis  n'ed  autre  que 
Burglits,  petite  ville  dillante  de  fept 
lieues  ou  environ  de  Prague. 

(e)  Pouleine  eil  la  Siléfic,  qui 
étoit  alors  une  province  unie  à  la 
Pologne.  Notre  poëte  afîure  qu'on 
n'y  conipioit  que  treize  Ducs;  il  y 
a  dix -fept  duchés  dans  la  Siléfie, 
neuf  dans  ia  haute,  &  huit  dans  la 


bafTe.  Les  rois  de  Bohème  ont  long- 
temps difputé  cette  province  aux  rois 
de  Pologne:  Jean  l'Aveugle  fut  l'up 
des  plus  zélés  à  faire  valoir  fes  droits 
fur  la  Siléfie ,  &  même  fur  une  partie 
de  la  grande  Pologne.  C'ell  pour  cela 
qu'on  lui  voit  prendre,  dans  plufieurs 
chartes ,  le  titre  de  roi  de  Poloine  ,  de 
Poiilleine,  de  Paleine,  &  de  Polcne. 


DE    LITTERATURE. 
Et  puis  il  s'en  ala  de  la 
Droit  en  Royaume  de  Cracoc 
Et  par  les  glaces  en  Leâoe , 
Crepienncr  fjl  en  une  ville 
Des  Mefcreans  plus  de  ftx  nulle; 
Li  lieus  avoit  nom  Aiedonagle  : 
Et  ne  tien  pas  que  ce  fait  fable , 
Qii'encor  prifl  il  i'ii)  forterejfes 
Qui  don  pays  furent  maijlrejfes , 
Redeicban  &  Gedemine  (f), 
Gegufe ,  Auraham,-  &  fi  ne 
Demoura  la  home  ne  femme 
Qui  ne  perdijl  le  corps  &  lame, 
Ne  riens  qui  demourat  en  vie 
Aiaugré  le  Can  de  Tartarie  (g) 
A  qui  Lecloe  efl  tributaire  ; 
Et  encor  leur  ff.  tel  contraire, 
Qui  leur  gafla  plus  de  pais 
Qui  n'a  de  Bruges  à  Paris  ; 
Car  prcfens  fui  à  ce  fie  fefle , 
Je  le  vi  des  y  ex  de  ma  tefle  : 
Puis  fus  il  par  deux  fois  en  Pruffe 
A  moult  grant  honneur ,  &  en  Rujfe  ; 
Après  conquifl  en  Lombardie  (h), 
Parme ,  Rege ,  Mode  ,  Parie 
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(f)  Ces  endroits  me  font  incon- 
nus :  peut-ctre  que  Redeicban  ell 
Redcn ,  petite  vilie  de  la  grande 
Pologne,  dansle  palatinat  de  Culni. 
Gedemine  n'ell  peut-être  aut/e  chofe 
que  Dantiick  ,  en  latin  Gedanuin. 

(g)  Le  Can  de  Tartarie  étoit 
Je  grand  duc  de  Alofcovie,  que  nous 


nommons  le  Czar,  à  qui  la  Liihua- 
nie  payoit  un  tribut  depuis  environ 
l'an  I  322. 

(h)  Le  fuccès  des  campagnes 
d'Italie  ,  en  i  3  3  o  &  i  3  3  i  ,  eli;  dii 
au  prince  Charles,  fils  du  roi  Jean; 
Charles  y  gagna  une  bataille  le  25 
novcuibrc    1330. 

Ccc   ij 


//;/».' 
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Et  Jiipji/es  à  xij  Cites, 
On  fat  bien  que  c'cjl  vérités. 
JI  fut  Sire  de  Pietrccetit 
Et  de  Luques.  Mais  plus  de  cent 
Voire  de  viil,  tout  à  i  fble* 
L'apeloieiit  le  Roy  pdf i Lie. 
Qiiefflil  devant  Bajfcnouue  ^ 
A  Setioain  &  à  Landouue, 
Et  devant  la  ou  fi  li  Hongres 
A  cent  mil  hommes  ,  ccfi  li  nombres  l 
Trop  fjl  de  chofes  nien'ei/leufes , 
Apertes ,  figes ,  perilleufes, 
Se  toutes  les  vouloie  dire 
Je  ne  les  te  pourroie  lire 
Ou  conter  en  jour  &  demi , 
Et  fi  not  onques  anncmi 
Qji'il  ne  chûjliat  par  tel  guife 
Que  l'oimeur  en  avoit  acquife. 
A^ais  einfois  qu'il fnafl  la  vie , 
Par  fcns ,  par  armes ,  par  nwiflnc 
Fif  que  Roy  ,  Duc ,  Afarqnis  &  Comte , 
Fiji  fon  fl  qui  a  droit  le  conte , 
Et  le  fjl  Signcur  de  [Empire  (i)  ; 


( i)  Jean  fit  (on  nls  aîné  Charles 
feigneur  de  l'Empire:  cela  peut  avoir 
deux  fens.  i ."  Il  le  fit  (cigneur  de 
l'Empire,  parce  qu'il  lui  donna  le 
marquifat  de  Moravie ,  qui  efl;  un 
fief  ou  une  principauté  de  l'Empire. 
2.."  Parce  qu'il  lui  procura  la  dignité 
d'Empereur,  parla  négociation  qu'il 
fil,  en  I  54.6,  avec  le  pape  Clé- 
ment VI.  Jean  XX 11  avoit  déjà 


dépofé  Louis  de  Bavière,  fans  avoir 
pij  obliger  les  princes  d'Allemagne  à 
donner  un  fucce(TeLir  à  ce  Prince; 
parce  qu'ils  blânioient  la  conduite  du 
Pdpe.  Mais  Jean  roi  de  Bohème 
ayant  gagné  par  argent  la  plu/part  des 
E'Ietflcurs ,  ils  élurent  fon  fils  Charles' 
de  Luxembourg ,  le  onzième  juillet. 
1  34.6;  il  fut  nommé  Charles  IV- 


I 
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De  li  ne  penfc  or  plus  a  dire-,. 

Après  deux  colonnes  d'avis. 

Encore  faut  il  que  je  t' ûppre'igne 
Le  (lit  ûti  bon  Roy  de  Bahaigne. 
Il  difoit  que  Prince  a  toute  heure 
Soit  pour  la  guerre  a  [on  dejfeure 
Et  a  fin  dejj'ous  au  tournoy , 
Dont  mais  parler  à  ce  jour  n'oy. 

Après  huit  colonnes  fè  lit: 

Amis  mais  ne  me  pourroie  faire 
Qiie  ne  te  mette  en  exemplaire 
Ton  bon  père  ér  ta  bonne  mère  (k), 
Car  c'ejl  la  rien  qui  plus  te  père 
Et  fait  donneur  que  leur  vaillance: 
Tant  orent  bonté  &  prudence 
Qii'onncur  fi  les  cinhclijfoit 
Que  dcaus  tout  bon  &  bel  ijfoit. 
Aujfi  li  bon  prcdcccjjeur 
Qui  furent  phis  grant  amajfeur 
D'onneur ,  &  trop  plus  en  avoient 
Que  nuls,  regarde  qu'ds  jaifoient; 
Et  tu  feras  tout  le  contraire 
De  quanque  tu  vois  ores  faire. 
Il  cf  oient  hoiwcjîement- 


(J<)  Le  roi  Jean  &  fa  femme 
Bonne  de  LuxemboLirg,  fille  de  Je;in 
roi  de  Bohême.  Bonne  étoit  fiHe  du 
premier  lii  de  Jean  roi  de  Bohème, 
qui  avoit  cpoufé  en  premières  nôccs 

EliCabeth  ,    princeflc   de    Bohème.   I   fut  fait  qu'en  1335 
Après  la  moit  d'£'iifaLeih ,  arrivée  j 


en  T531  ,  il  cpoufà,  en  135^-5 
Béatiix,  fille  du  duc  de  Bourbon: 
le  contrat  de  ce  mariage ,  padé  à' 
Vincenncs,  eft  daté  du  mois  de  dé- 
cembre  133^,  mais  le  mariage  ne 


C  C  C  iij, 
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De  trcs  fin  drap  &  richement 
Veflis ,  fourres  &  ahillics, 
Ne  fembloient  pas  ejfilies , 
Car  de  fi  grant  magnificence 
Ncfloit  il  nuls  Rois  fians  doutancc , 
iV^  que  on  deufi  tant  amer. 
Car  deçà  mer  &  delà  mer 
Couroit  leur  honne  renommée 
Et  Tonne  fié  de  leur  contrée 
Il  avoieiit  s'il  leur  plaifioit 
Et  miex  qu'a  autres  leur  hnfioit 
Robes  riches  &  curieufies , 
*Id  tjl  Perles.  ^'^  ''"^'-^  '  de  fiaplûrs ,  de  pelles ,  * 

Afais  ni  acoutoient  deux  nielles 
Nil  ne  victtoient  pas  leur  cure 
En  porter  telles  vefieures. 

Or  voy  que  H  Roi  &  li  Conte, 
Li  Prince  &  h  Duc  n'ont  pas  honte 
De  vefiir  un  poure  pourpoint 
Qui  leur  e fi  fiait  trop  mal  a  point. 
Plus  ncndi  qu'il  n'apar tient  mie 
Qiie  je  des  Signeurs  chofie  die 
Qui  leur  pue  fi  ou  doie  defiplaire , 
J\4ais  il  voient  par  exemplaire 
Des  autres  qui  einfii  le  fiant 
Qu'onneur  &  honne  fié  deffbnt , 
Et  quant  il  fie  welent  parer , 
Ils  fiont  legiers  à  fieparer 
De  tout  autres  ,  &  de  leur  gcnt, 
Car  couvert  fiont  d'or  &  d'argent , 
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De  pelles  &  de  perrerie 

Plus  qu'ivuige  A' or  etitaïïïie ; 

Mais  leur  gent  vejlaitfi  etifambJe  (J) 

Que  riens  ni  lia  qui  fe  rejjambk , 

Car  li  uns  efl  vejlit  de  pers 

Qiii  en  cuidc  cjlre  plus  apers  ; 

L'auî  :•  cjl  cntourtillé  de  vert , 

Li  autres  ha  fin  corps  couvert 

De  camelin  on  de  fujleinne , 

De  toile  on  d'autre  drap  de  leinne  ; 

L'autre  l'ejl  de  noir  ou  de  blanc, 

L'autre  l'ejl  plus  rouge  que  fane , 

Qjii  de  jaune  porte  une  hende , 

L'autre  porte  une  lioupclande  , 

L'autre  un  pourpoint ,  l'autre  un  lodier: 

Plus  rien  weil  dire  ne  plaidicr  ; 

Mais  tuit  ont  les  fillers  befcui 

Et  a  chacun  dcaus  pert  li  cu^. 

Mais  fi  li  Signeur  fi  voloient 

Ordener,  tous  les  vefiiroient 

De  ce  qu'il  porte  fieur  leur  corps , 

Et  encore  ejl-ce  mes  acors , 

Qu'ils  [oient  vejîus  d'unité 

Chacun  filonc  fia  qualité'. 

Einfii  le  fifioient  jadis 

Li  bon  qui  fionî  en  Paradis; 

Et  fie  vejloient  richement 

De  fins  dras  &  lionne fiement, 

(l)  II  blâme  l'iifage  d'habiller  chacun  des  domefliques  de  la  Cour 
diveifemen: ,  &  proprement  par  deflus ,  tandis  que  leurs  fouliers  font 
perces. 


35)2  MEMOIRES 

Après  une  colonne. 

Ncfl  ce  cJiofe  plus  honoiiralle 

Qite  tu  voyes  devant  ta  table', 

Tes  Chevaliers,  tes  Efaiiers , 

Tes  Clercs ,  tes  Servans ,  tes  Mejliers 

Vejlis  enfemble  en  Ordeuance 

A  la  bonne  giiife  de  France  , 

Que  ce  qu'il  foient  en  belle  gu'ife 

Que  chafcun  einfi  fe  dcj^uife  ! 

Après  deux  colonnes. 

•  Moiiolc.  Et  ft  tu  fais  forgier  nioiinoie^, 

Pour  Dieu  fais  la  telle  qu'on  oie 
Dire  quelle  ejl  de  bon  aloy. 

Après  une  coionne. 
i»  Il  ne  \'eut  Garde  te  aniis  qu'aux  des  ne  joue  ^ 

pas  que  le  Roi  .       . 

joue  aux  <kz.  Et  que  pas  ton  temps  m  aloue  ; 

Car  c'efl  cliofe  trop  deshonnejle 
A  Prince  qui  -quiert  vie  Iionnepe  : 
Car  il  ne  vient  pas  de  francliife 
Eins  ejl  fondé  fur  convoi tife , 
Et  fi  monflre  on  fi  fa  manière 
Que  maint  en  parle  en  derrière, 
Mais  f un  petit  ti  wcs  efhattre 
Joue  XX  gros  ou  xxiiii 
A  dames  &  a  pm  dettes 
De  cuer  &  de  penfée  nettes. 
Et  fi  tu  gaingnes  leur  argent 
Donne  le  tantofi  à  leur  gent 
Et  h  tien  auffi  fans  plus  dire  ; 


B. 
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Et  fi  tu  pas ,  n'en  fais  que  rire. 

Après  une  colonne,  il  indique  une  des  voies  Je  découvrir 
/on  nom  &  de  celui  pour  cjui  il  écrit. 

Or  faut  que  je  teingnes  couvent 
De  -ce  que  je  tai  en  couvent , 
C'efl  de  toy  &  de  moy  nommer 
Par  quoy  on  facile  qui  Uafmer , 
S'il  a  défaut  ou  mfprcfure 
En  cette  prefente  ejcripture: 
Et  vrdwuent f  po  qui  a, 
Bien  croy  que  des  defaus  y  a  ; 
Mais  qui  vorra  favoir  fans  faille 
Nos  deux  noms  é^  fans  controuvailte  » 
Vefci  comment  on  les  fira, 
Qiiant  Aladame  chevauchera 
Elle  yra  diner  a  Glumofl 
Droit  en  la  maifon  le  Prevofl, 
C'efl  une  villette  en  j Empire 

Qui  n'ejl gueres  dou  Bourget'^  pire ,  *  ViUagepro- 

La  trouveras  qui  te  dira 
Mon  nom  &  ja  n'en  mentira, 
Et  pour  qui  f  ai  fait  ce  traitié 
Qjie  jai  mis  en  rime  &  traiâié  ; 
Vay  qu'il  y  fait  bon  &  chaut 
Et  s'aler  ni  wes ,  ne  m'en  chaut, 
Explicit  le  confort  d'ami. 

Je  n'ai  pu  découvrir  quel  efl:  le  lieu  dit  Ghimojî  où   ce 

Poëte  dit  qu'on    pouvoit  apprendre  foii   nom.    On   a  dû 

remarquer  ci-defTus  qu'il  afîiire  deux  fois  avoir  été  témoin 

des  campagnes  de  Jean  roi  de  Bohème    &    il  e(l  certain 

Tome  XX.  Ddd 


394      ,  MEMOIRES 

qu'il  avoît  été  à  fbn  iêivice  fort  long-temps ,  &  prefque  cfès 
]e  commencement  de  fon  règne  que  l'on  fixe  à  l'an  1310. 
Après  la  mort  de  ce  Roi  arrivée  en  i  346  à  la  bataiÛe  de 
Creti  où  il  voulut  iè  trouver ,  quoique  devenu  aveugle , 
notre  Poële  reda  en  Fjance  &l  devint  l'un  des  lècrétaires  du 
roi  Jean  alors  régnant ,  ainfi  qu'il  le  dit  dans  le  fragment 
que  je  vais  lire. 

Ce  qui  méj  ite  d'être  oblêrvé  dans  celui  dont  Je  viens  de 
faire  la  lecture ,  eft  qu'il  peut  lêrvir  à  rectifier  ou  au  moins 
à  faire  douter  de  ce  que  les  écrivains  de  Bohème  ont  écrit 
contre  Jean  leur  Roi.  Du  Brauski,  évêque  d'Olmutz,  &  la 
plufpart  des  autres  hilloriens  de  ce  Royaume ,  ne  font  point 
d'accord  avec  notre  Poëte  françois  fur  les  grandes  qualités 
que  celui-ci  lui  donne  :  ils  conviennent  bien  de  Ion  adivité 
ck  de  fi  valeur;  mais  auflî  ils  repréfentent  ce  Prince  comme 
adonné  à  la  bonne  chère,  aimant  les  plaidrs  :  ils  ajoutent 
qu'il  a  épuifé  la  Bohème  en  la  chaigeant  d'impôts  pour 
enrichir  fon  comté  de  Luxembourg.  Il  paroît  que  ces  hilloriens- 
ont  pluftût  eu  le  deflcin  de  fe  venger,  que  de  repréfènter au 
naturel  leur  Souverain. 

Voici  l'autre  fragment  que  j'ai  promis;  il  efl  extrait  du 
fécond  tome  des  œuvres  de  notre  Pocte:  c'efl  là  même  qu'il 
déclare  a\oir  été  plus  de  trente  ans  au  fèrvice  du  roi  de 
Bohème.  Le  defir  qu'il  avoit  d'en  pailer  une  féconde  fois , 
î'engage  à  nommer  en  pafîant  le  roi  de  France  Jean ,  pour 
avoir  occafion  de  dire  que  la  Princeiïê  qu'il  avoit  cpoufée, 
ctoit  fille  de  ce  même  roi  de  Bohème. 

Td^.cd.^i.  Li  Rois  Jchans  dont  Dieu  s  ait  l'anie 

Oî  efpoufé  h  milleur  Dame  (m) 
Qii'cii  peiijl  trouver  en  ce  monde , 
Car  d'orgueil  cfloit  pure  &  monde 
Et  s'ot  quanque  nature  donne 

(m)  Bonne  de  Luxembourg  fa  première  femme,  morte  Te  r  f  fêpteniLre 
1 3  4.9  :  elle  avoit   éié  nujiée  à  Jean  fik  de  Nice  de  Valois  ;  en  mai 
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De  bien.  Ce  fu  Madame  Bonne  : 
Bien  le  faiy  ,  car  moult  la  fcrvi , 
Mais  otiques  fi  bonne  ne  vi. 
Fille  yen  don  bon  Roy  de  Behaing/te 

Qui  fifl  fon  fil  Roy  d'Alemaingne  *  »  Cîiiir!e« 

Et  Empereur  par  fa  vaillance 
Et  par  fivi  feus  &  fa  prudence , 
Tout  maugré  Loys  de  Bavière 
Qià  adont  Enipereres  yere , 
Car  de  l'Empire  l'a  définis 
Par  force  d'armes  &  d'amis. 
Cils  Beliangnons  dont  je  vous  conte 
N'ût  pareil  Roy  ne  Duc  ne  Conte; 
Ne  depuis  le  temps  Charlemeinne 
Ne  fu  lioms ,  c'cfl  cliofie  ccrtcinne , 
Qjii  fufi  en  tous  cas  plus  parfais 
En  honneurs ,  en  dis  &  en  fais. 
Je  fus  fies  clers  ans  plus  de  XXX 
Si  cogniti  fies  mœurs  éT"  s' entente, 
S'onneur ,  fion  bien  ,  fia  gentillejfe  , 
Son  liardement  &  fia  large Jfe  : 
Car  j'efloie  fies  fiecretaires , 
En  trefious  fies  plus  gros  affaires 
S'en  puis  parler  plus  clairement  ^,, . 

'  ^  ,  »  Ne  le  î  t 

Que  maint  autre  ,  ^  plus  proprement.  janv.  15^7. 

r\  r\  I     I  ■  ^  Duc  d'An- 

L>e  cette  Dame  de  haut  pns  jou,  ne  le  23 

Ot  li  Roy  Jehan  II II fils  '  '"c'iir'dc 

Qui  tuit  ejîoient  Dus  clamei;  ^,''!\'^1'  * 

Moût  furent  prifiei  &  amei .  ^^^  YÂZf-<l 

Charles  » ,  Eoys  ^,  Jehans  <= ,  Philippe  <•  gnc ,  ne  ie  1  s 

Dddi;  ^■'''" 
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Qui  moult  en  armes  fe  délite. 
Charles  l'ainné  de  Normeiidie 
Fut  Dus ,  &  s'ot  la  Signourie 
De  Viemie  ,  f]u'il  fu  Dalphins , 
Et  tant  ejloit  nobles  &  fins 
Que  nature  ne  faroit  faire 
Un  homme  de  milleur  affaire. 
Couronnés  à  Reims  la  Cité 
Fu  le  jour  de  la  Trinité 
L'an  mil  ccc  LX  &  quatre , 
Ni  weil  rien  mettre  ne  rabattre. 
La  ot  moult  riche  Baronnie 
Et  moult  noble  Chevalerie , 
Et  tant  qu'on  ne  pourroit  trouver 
Nuls  milleurs  au  bien  efprouver. 
«le  roi  de  Li  Roy  S  pour  qui  ce  livres  fais  ' 

Yfu  &  monjtra  tous  Jes  fais 
An  Roy  à"  à  fa  Baronnie , 
_  »>  C'efi-à-im  Et  leur  requérait   que  aie  •» 

Li  fiijjènt  au  fa  in  t  paffage. 
Les  uns  requérait  par  linage 
Et  les  autres  par  a  mité 
Si  comme  devant  l'ai  recité , 
Dont  grant  planté  l'y  accordèrent 
Et  promirent  &  le  vouèrent 
Qu'il  iroycnt  ai'ecques  ly 
S'il  u'efîoient  enfeveli. 
Mais  li  Roy  s  qui  avoit  grant  guerre 
Ne  pooit  iffir  de  fa  terre 
Qu'il  n'y  eufl  trop  grant  damage, 


'  Toujours. 
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Pour  ce  Je  faiiit  pclcrhiûge 
NciconJa  pas.  Car  trop  hciijl 
Mefpris  s'accorde  h  licujl 
Et  h  bon  Rois  qui  me  norr'i , 
Dont  //'  os  font  picffa  pourri , 
Et  dont  lame  cjl  en  Paradis , 
Difoit  &  rccordoit  tondis  * 
Qiie  H  home  fait  grant  vajfelage 
Qiiihien  dcffent  fon  héritage, 
Et  qu'il  n'efl  af'aus  ne  bataille 
S 'on  h  wet  tollir ,  qu'il  ne  badle, 

A  cejîe  coronatïon 
Qjn  fut  après  l'Afccnfion 
XVI l  jours  tous  accomplis, 

Ot  cil*  Roy  s  de  joutes  le  pris  *  Le  \o\  de 

Et  aujfî  les  alla  il  qi/erre  ■^^'^^' 

A  Bruges  &  en  Angleterre , 
Et  à  Paris  &  en  Gafongne 
Tout  en  pourchajfant  fa  befongne , 
Car  en  Flandres  fut  longuement 
Ou  il  dépendit  largement. 

Les  extraits  que  j'ai  lus  Jii (qu'ici  àes  poèTies  de  Guillaume 
de  Machaut,  quoiqu'en  très -petit  nombre,  fuffifent  pour 
nous  faire  connoitre  non  feulement  Ion  nom  &  les  qualités , 
mais  encore  la  durée  de  fa  vie ,  &  à  peu  près  le  temps  de 
fa  mort.  Du  Verdier  qui  en  a  parlé  fins  l'avoir  lu  fuffiftm- 
ment ,  le  nomme  Guillaume  de  Mâchant ,  &  dit  qu'il  vivoit 
environ  l'an  1300.  Il  ell  vrai  qu'il  étoit  alors  au  monde; 
mais  il  ne  s'appiiquoit  point  encore  à  compolêr.  Le  premier 
monument  oili  je  le  trouve,  (ont  les  tables  de  cire  confervées 
3  J^lyrence ,  dans  lefquelles  ibnt  les  voyages  du  loi  Philippe 

Pdd  iij 
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le  Bel  durant  le  printenips  Se  l'été  de  i'aii  i  3  o  i  :  on  y  voit 
parmi  ceux  qui  étoient  fur  l'état  de  la  Reine ,  Gui/k/miis  de 
jMachol,  vaktus  Camere.  Sept  ans  après  il  eft  qualifié  valet 
de  chambre  du  Roi.  11  y  a,  dans  le  quarante-unième  regillre 
Pièce i^.  du  tréior  des  chartes,  des  lettres  du  Roi  par  lerquelles,  en 
confidération  des  bons  &  agréables  fervices  que  Guillaume 
de  Machaut  fon  valet  de  chambre  lui  a  faits  par  le  palTé  & 
qu'il  en  elpère,  il  lui  donne  tous  les  biens,  profits  Se  revenus 
qui  lui  font  échus  de  la  confifcation  de  Jean  de  Poinville,  dit 
de  Bouilli,  écuyer,  afTis  à  Bouilli,  en  la  paroifîè  de  Trinai 
en  Beauce,  pour  les  polFéder  lui  &  fès  héritiers  légitimes  à 
perpétuité.  Fait  à  Villiers  en  1308  au  mois  d'août. 

Quelques  années  après,  favoir  en  i  3  i  i  ou  i  3  i  2  ,  ou 
peut-ctre  après  la  mort  de  Philippe  le  Bel  en  13  14.,  Guil- 
iaume  alla  en  Bohème,  &  le  mit  au  fèrvice  de  Jean  de 
Luxembourg,  qui  en  étoit  Roi.  C'ed  lui-même  qui  nous  a 
appris  ci-delfus  qu'il  fut  clerc  ou  lècrétaiie  de  ce  Prince 
durant  plus  de  trente  ans;  cette  date  nous  conduit  précife- 
ment  à  l'an  i  346,  que  ce  Roi  mourut  en  France.  Guillaume 
fërvit  enfuite  la  reine  Bonne  de  Luxembouig,  femme  du 
roi  Jean ,  laquelle  décéda  en  i  3  49  :  il  continua  d'avoir 
quelque  office  chez  le  roi  Jean,  aux  dépens  duquel  il  le 
dit  avoir  été  nourri.  Il  vit  monter  fur  le  trône  Charles  V, 
i'an  1364,  &  il  compolà  quelque  temps  après  pour  fou 
inrtrucîion  le  Confort  d'ami.  Alors  ayant  vu  à  la  cour  de 
France  le  roi  de  Chypre,  Pierre  de  Lufignan,  il  paroît  qu'il 
s'attacha  à  lui  :  au  moins  il  en  écrivit  les  voyages,  les 
vicl;oires,  &  autres  aélions  julqu'à  l'an  i  370  que  ce  Prince 
mourut.  Je  ne  crois  pas  que  Guillaume  de  Machaut  ait  dû 
lui  lurvivre  de  beaucoup,  puiiqu'alors  il  devoit  avoir  plus 
de  quatre-vingts  ans;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  l'année  ni 
le  liai  de  là  mort. 
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SUR 

GUILLAUME  DE   M  A  CHAUT, 

POETE  ET  MUSICIEN  DANS  LE  XIV.'  SIECLE: 

Contenant  des  recherches  fur  fa  vie,  avec  une  notice 
de  fes  principaux  ouvrages,  (a) 

Par  M.  le  Comte  DE   Caylus. 

CE  que  M.  l'abbé  Lebfiif  nous  a  lu  dans  plufieiirs  leances  Janvier 
fur  Guillaume  de  Machaut ,  m'auroit  empêché  de  com-  ^7'i7' 
muniquer  à  la  Compagnie  un  travail  beaucoup  plus  ample 
que  j'ai  fait  fîir  les  manufcrits  de  ce  Poëte  qui  lont  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  :  mais  nous  avojis  vii  cet  auteur  de 
diflcrens  côtés;  finis  prétendre  concourir  avec  lui,  je  vais 
rapporter  ce  que  j'ai  trouvé  dans  ce  Poëte. 

A  la  iérer\e  du  dit  de  la  Marguerite  &  de  celui  de  la 
Rofe ,  deux  petites  pièces  galantes  &  peu  intérelîàntes ,  j'ai 
tout  tiré  du  manulcrit  qui  eft  au  n.°  — !,— . 

II  y  en  a  un  autre  plus  correct  que  j'ai  vérifié  quelquefois  : 
rnais  la  beauté  &  la  commodité  du  premier  me  l'ont  fait 
préférer  à  tous  les  autres;  &  c'efl:  d'après  cekii-là  que  je  vais 
parler  de  l'auteur  &  de  fes  ouvrages. 

Le  moyen  de  donner  une  forte  de  valeur  &  d'attirer 
quelque  conf  idération  à  nos  anciens  Poètes ,  c'eft ,  à  mon  avis , 
de  recueillir  tous  les  faits  hiftoriques  que  leurs  ouvrages  ren- 
ferment. Les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  les  x  i  v.'^  &  x  v.* 
fiècles  fi  connus  par  leur  ignorance  ,  deviennent  en  cela 
plus  IntérefTans  ;  &  c'efl  le  parti  que  j'ai  efîâyé  de  tirer  de 

(a)  Quoique  ce  Mémoire  n'ait  été  Ifi  que  dans  l'année  1747,  nous^ 
avons  cru  pouvoir  anticiper  l'imprefiion ,  à  caufe  de  la  liaifon  néceflâire 
^u'ii  a  avec  le  piécédtnt. 
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celui-ci.  Indépendamment  de  cette  utilité,  Je  crois  que  ces 
Poètes  en  foumiroient  deux  autres  pour  une  Compagnie 
littéraire,  telle  que  la  nôtre,  qui  doit,  par  Hi  conftitution , 
lever  toutes  ies  diflicultcs,  défricher  tous  les  terreins ,  & 
montrer  les  routes  en  tous  les  genres  de  Littérature.  Je  ne 
me  flatte  pas,  à  beaucoup  piès,  d'avoir  rempli  toutes  ces  vues 
dans  ce  Mémoire  :  feulement  j'indiquerai  deux  objets  qui 
méritent  à  mes  yeux ,  de  tixer  i'attemiou  dans  l'examen  de 
nos  anciennes  poëfies.  L'un  fêroit  la  recherche  des  noms  & 
des  ufages  de  toutes  les  machines  de  guerre  qu'on  empioyoit 
dans  ces  derniers  temps  :  ce  ne  feroit  pas  dans  la  vue  de  les 
remettre  en  ulàge  ;  l'artillerie  a  fiiit  prendre  au  génie  une 
autre  forme  pour  Tatlacjue  ik  pour  la  défenle  des  places  : 
ce  fêroit  pour  faciliter  l'imelligence  des  manœuvres  qui  nous 
font  rapportées ,  &  retrouver  peut-être  des  mouvemens  & 
un  mcchaniflne  qu'on  pourroit  adapter  à  d'autres  ufages  de 
la  Société. 

L'autre  article  concerne  la  marine  de  ce  même  temps  ; 
on  fait  combien  celle  d'aujourd'hui  d\  perfectionnée  :  cepen- 
dant on  voit  avec  étonnement  la  diligence  avec  laquelle  nos 
pères  fiifoient  des  arm-^mens  conf klcrahles.  Nous  avons  peine 
à  comprendre  comment  ils  tranfportoient  d'Europe  en  Afie 
des  corps  de  cavalerie  fi  nombreux.  La  facilité  même  avec 
laquelle  les  Chevaliers  embarquoient  à  tous  momens  leurs 
chevaux,  fuis  lefcjuels  ils  n'étoient  preftjue  rien,  mérite  aufîi 
quelque  réfîexion  ;  car  ces  opérations  générales  5c  particu- 
lières foui'frent  aujourd'hui  tant  de  difficultés  que  nous  les 
mettons ,  pour  ainli  dire,  au  rang  des  choies  imporfibles.  Le 
nom ,  i'efpèce  &  la  forme  de  leurs  bâiimens  de  mer  ne 
lêroient  donc  pas  indignes  de  la  recherche  des  Savaiis  ;  je 
conviens  qu'elles  exigeroient  la  confrontation  de  pludeurs 
auteurs  très -peu  exacls  &  très -ennuyeux  à  lire:  mais  ies 
dévouemens  font  communs  dans  les  Lettres,  &  j'efpèreque 
quelqu'un  de  ceux  qui  compofênt  cette  Compagnie  fè 
dévouera  pour  des  choies  qui  auroient  du  moins  leur  curio- 
lité.  Après  cette  digreffion  je  reviens  à  notre  auteur. 

Je 
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Je  ne  chercherai  point  à  donner  une  vie  exacfle  Je  Giiil- 
Iiume  de  Mâchant ,  elle  eft  peu  importante  ;  cFailleurs  il  (croit 
impolTible  de  la  rendre  complète.  On  ne  peut  (iivoir  le  temps 
de  (a  naiiïànce  ni  celui  de  fa  mort  :  il  y  auroit  beaucoup  de 
iacunes  dans  le  refte  de  là  vie  ;  &  j'aurois  encore  bien  de 
la  peine  à  les  remplir  par  des  conjectures  qui  ne  lâtisferoient 
que  médiocrement. 

Je  me  contenterai  de  rapporter  tous  les  fiiits  qui  le  regar- 
dent, &  que  les  ouvrages  peuvent  leuls  fournir;  j'oublierai 
d'autant  moins  les  perfonnes  avec  lefquelles  il  a  vécu  Se  dont 
il  parle,  qu'elles  font  les  plus  confidérables  de  fon  fiècle.  Je 
compte  encore ,  fans  rapprocher  tous  ces  fliits ,  les  inférer 
dans  une  analyfè  très-concife  de  chaque  ouvrage  de  cet 
auteur.  J'en  parlerai  à  mefure  que  les  faits  le  prélenteront; 
&.  pour  ne  pas  entrer  dans  les  difcuffions  d'une  chronologie 
alTez  inutile  ici ,  je  iuivrai  l'ordre  &  l'arrangement  du  livre 
manufcrit  que  j'indique  ù  la  tête  de  mon  Mémoire. 

Au  refte,  j'efpère  qu'on  ne  me  fîiura  pas  mauvais  gré  de 
ne  point  parler  de  la  poëfie  de  Guillaume.  L'examen  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  vers,  ou  prétendus  tels,  ne  feroit  ni 
le  compte  du  leéleur  ni  le  mien  :  c'efl  bien  allez  pour  moi 
de  les  avoir  lus  plus  d'une  fois  ;  on  jugera  aifément  de  leur 
mérite  par  les  citations  que  je  crois  devoir  en  rapporter  pour 
préfênter  quelques-uns  des  faits ,  fie  principalement  les  dates 
dans  toute  leur  pureté. 

Guillaume  de  Machaut  étoit  de  Champagne ,  de  la  petite 
ville  de  Loris:  du  moins  il  en  prend  le  nom  dans  plufieurs 
autres  manufcrits.   Peut-être  en  étoit-il  Seigneur  ;  car  voici 
ce  que  je  trouve   dans  l'hiftoire  générale  du  Gâiinois  de 
Guillaume  Morin.    En   parlant  des.  maifons   de  Grailli    Si.     Pa^e_pj. 
de  Cliakttc ,  cet  auteur  rapporte   «  une  de  leurs  alliances 
avec  Damoifelle  Perrette  de  Machau ,   d'ancienne  &   noble  « 
extraélion  ,  comme  il  fe  voit,    continue-t-il,  par  un    par-  « 
tage  fut  entre  Jean  de  Machau  père  de  ladite  Perrette  &  ce 
fès  frères,  en   date  de  l'an  1370,  par  lequel  on  reconnoît  « 
que  ledit  Jean  de   Machau  eft  fils  de  Pierre  de  Alachau  ,  ce 
Tome  XX.  Eee 
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»  lui  vivant  Efciiyer,  &  de  Dame  Jeanne  le  Bouteiiler,  jadis 
„  fa  femme ,  ayeux ,  bifayeux  &  tiifïiyeiix  ;  &  de  Meffire 
„  Jean  de  Grailiy  du  côté  maternel,  qui  fut  fils  dudit  An- 
»  thoine  de  Grailiy  ;  &  k  voit  en  une  cgiife  de  Chalette ,. 
«  en  une  ancienne  tombe  d'une  arcade  de  pierre  de  taille,, 
»  qu'on  tient  pour  afluré  eftre  des  anciens  prédécelTeuis  de 
»  Chalette,  fur  laquelle  il  y  a  une  infcription  fi  antique,, 
»  qu'il  eft  inipoflible  d'en  lire  que  ces  mots,  Lniicelot  de 
»  Machau  grand  Chambellan  ;  Bi.  de  cette  mai fon ,  les  armes 
»  font  fix  coquilles  tl'or  barrées  &  traverfées  de  fible  en  champ 
»  d'azur  :  la  note  ci  jointe  en  fournit  encore  quelques  preuves 
générales  ».   (b) 

Je  rapporterai  d'ailleurs  tout  ce  qui  appuiera  ou  détruira 
cette  citation  :  quoi  qu'il  en  lôit,  notre  Machaut  florilToit  dans 
le  xiv.'^  liècle:  Çgs  ouvrages  font  mclés  de  mufique  de  fà 
compofition  &  notés  avec  beaucoup  de  (ôin.  C'eft  donc 
Folio  ^p^,  avec  raifôn  que  du  Verdier  lui  donne  la  qualité  de  Trou- 
vère :  cependant  il  n'en  étoit  pas  un  à  l'ordinaire  ;  &  nous 
voyons  par  {ç.s  ouvrages  mêmes,  qu'il  étoit  non  ièule- 
ment  confidéré  par  fon  mérite,  mais  que  fa  façon  de 
parier  en  général  n'indique  point  un  homme  que  le  befoin 

(h)  Tombes  en  épitaphes  qui  font  dans  l'églife  de  la  Courditu,  albayi 
de  l'ordre  de  Gteaux ,  d'wcèfe  d'Orléans. 

Cy  giji  Damoiftlk  Marguerite  de  Alachau,  jadis  femme  d'un  dit' 
Jehan  le  Boutillier,  efcuyer,  laquelle  trefpajfa.  en  l'an  de  grâce  inil  CCC;- 
if  priés  à  Dieu  pour  l'ame  d'elle. 

Après  CCC  il  n'y  a  rien  d'écrit  ni  de  gravé,  &  il  ne  paroît  pas  qu'il 
y  ait  jamais  rien  eu.  Marguerite  de  Machau  efl  repréfentée  fur  fa  tombe: 
à  côié  de  la  tête  font  deux  t'cuffons ,  celui  de  la  droite  cft  un  écartclé  ;  ce 
font  les  armes  du  mari,  Jehan  te  Boutillier,  dont  la  tombe  cft  proche: 
celui  de  la  gauclie  ell  une  bande  campannée ,  accompagnée  de  fix  coquilles 
pofées  en  orle,  trois  d'un  côté  &  trois  de  l'autre. 

Extrait   du    cartulaire   des  jiefs  de  l'évêché  d'Orléans ,    qui  finit 
en  1^12- 

Au  fol.»  v.°  V  1 1 ,  1 1 1 1 ,  on  lit  : 

Item,  Johanna  relié! a  Dni  Manfeau,  tenet  h  Dno  Girardo  (de 
S  au  mer  i  )  unum  furnum  if  quoddam  flallum  auretque  Dno  Petrus  de 
Macheau  miles  tenet  ab  ea,  if  ex  à  Girardo  (de  Saumeri), 
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engage  à  exercer  des  arts  qui  rarement  fe  font  trouvés  joints 
à  l'opulence.  Cependant,  îbit  qu'il  ait  voulu  être  confondu 
avec  ceux  de  cette  profeffion;  foit  que  le  Peintre  ait  donné 
l'elîôr  à  fon  imagination  (  quoiqu'alors  les  Peintres  n'en  euflènt 
pas  beaucoup  )  ;  foit  enfin  que  dans  ces  temps  chaque 
profeffion  fut  ablôlument  diflinguée  par  un  habillement  par- 
ticulier, on  voit  à  la  tête  des  rondeaux  un  Trouvère  fo^i"  J^' 
qui  ne  peut  être  que  l'auteur  lui-même.  Il  porte  fur  fon 
épaule  un  très-grand  rouleau  de  mufique,  qu'il  fèmble  vou- 
loir pofer  fur  un  tonneau  autour  duquel  font  placés  deux 
hommes  &  trois  femmes,  perfonnages  qui  me  paroifîènt 
allégoriques  ou  de  Eîntaifie  ;  car  ils  n'ont  aucun  rapport  aux 
rondeaux  :  le  Trouvère ,  dis-je ,  a  un  bonnet  rouge  duquel 
il  fort  une  grofîè  &  grande  cadenette  bleue  qui  lui  pend 
prefque  aux  talons  ;  il  eft  en  veff  e  gris  de  lin  ,  un  de  fès  bas 
eft  rouge  &  l'autre  bleu  ,  mais  l'un  &  l'autre  font  extrême- 
ment pointus ,  fans  qu'il  y  ait  aucune  autre  chaulTure. 

Machaut  a  vécu  après  Jean  de  Meun  ;  il  n'efl  point  ce 
Guillaume  de  Loris  qui  a  commencé  le  roman  de  la  Rofè, 
mais  il  n'a  que  trop  exadement  fuivi  les  allégories ,  les 
pafTions  &  les  vertus  perfônnifiées  dont  ces  auteurs  lui 
avoient  donné  l'exemple.  On  voit  dans  fès  ouvrages  une 
poëfie  fi  lâche  &  une  langue  fi  différente  de  celle  des  fa- 
bliaux, dont  j'ai  tâché  de  donner  une  légère  idée,  qu'on 
ne  peut  comprendre  comment  lui  &  fès  contemporains  ont 
fî  mal  écrit ,  après  avoir  été  précédés  par  des  hommes  qui 
leur  avoient  laifTé  des  exemples  fi  différens. 

Au  refle ,  je  m'étendrai  fur  l'hifloire  de  Pierre  de  Lu- 
fignan ,  roi  de  Chypre ,  que  notre  Poè'te  a  écrite  fur  le 
rapport  de  témoins  oculaires.  Cette  petite  hiftoire,  la  der- 
rière &  la  plus  foible,  je  crois,  de  celles  qui  regardent 
les  Croifades  qui  ont  penfé  détruire  l'Europe,  fournit  de 
fi  grands  exemples  de  valeur,  préfente  tant  de  faits  qui  ont 
rapport  à  nos  mœurs  &  à  nos  anciens  ufâges  ;  un  fi  grand 
nombre  de  François  ont  accompagné  ce  Roi ,  qui  lui-même 
étoit  de  notre  nation,  qu'elle  m'a  paru  intérefîànte  pour 

Eee  ij; 
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nous,  &  dès -lors  j'ai  cru  devoir  la  traiter  avec  une  forte 

d'étendue. 

Je  n'ai  trouvé  que  dans  les  poëfies  manufcrites  d'Euflache 
Defchamps ,  qui  font  au  n."  721c)  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  quelques  traits  qui  aient  rapport  à  la  mort  de  Machaut. 
''  Ils  prouvent  i'eftime  dans  laquelle  il  a  vécu  ;  cependant  its 
ne  dilcnt  rien  de  particulier  &  ne  donnent  aucune  date. 
Entre  autres  ballades  on  en  voit  deux  au  folio  2  8  ,  qui  expri- 
ment les  regrets  de  fi  mort  &  célèbrent  également  ks 
talens  pour  la  mudque  &  la  poëfie. 

La  qualité  de  Trouvère  Si.  les  morceaux  de  mufique  qiM 
font  une  fi  grande  partie  du  recueil  des  ouvrages  de  Machaut , 
me  fournilîoient  naturellement  une  occafion  de  dire  ce  que 
la  mufique  étoit  alors ,  fur-tout  à  fégard  du  contrepoint  dont 
l'invention,  fuivant  l'opinion  la  plus  commune  aujourd'hui , 
ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  Xiii.*^  liècle,  cent  ans  ou 
environ  avant  Guillaume  de  Machaut.  Mais  quelque  loin 
que  j'aie  apporte  à  l'examen  des  airs  de  ce  recueil,  qui  pré- 
fentent  d'abord  auv  yeux  un  chant  à  plulieiirs  parties;  quelques 
recherches  que  j'aie  fûtes  auprès  de  ceux  qui  pouvoient  éclairer 
mes  doutes,  je  n'ai  pu  trouver  de  quoi  me  fatisfaire.  Ces 
obflacles  me  rendent  plus  vif  à  recommander  aux  lumières 
des  gens  de  Lettres ,  un  lujet  d'éciaircilîèmens  qui  peut 
mériter  des  recherches  &  devenir  entre  des  mains  habiles 
ia  matière  de  plufieurs  Mémoires  intérelîàns,  qui  forme- 
roient  une  iuite  de  ceux  de  M.  Burette  fur  la  mulique  des 
anciens. 
Ballades  de        Après  un  prologue  qui  n'eft  pas  dépourvu  de  vanité, 

Guillauine  de  T  I  1  <    !•  ri'-  ^ 

Machaut.  puilque  la  nature  y  donne  a  1  auteur  ,yt//j,  rhetorujue  &  mu- 
fique ,  pour  faire  connoître  le  bonheur  &  les  biens  qui  font  en 
amours,  ontrouve  cent  cinquante-cinq  ballades  qui  méritent,, 
fiuis  exception  ,  l'épithète  que  Molière  donne  dans  \ts  femmes, 
favanîes  à  ce  genre  de  poélie  ;  car  elles  ne  font  remplies  que 
de  l'exprefllon  monotone  d'une  paffion  trifle ,  fade  &  lan- 
goureulê ,  &  iie  font  interrompues  que  par  fix  pièces  do; 
même  goût ,  &  qui  ont  pour  titre  Chmçoii  Rojui/. 
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Ce  prodigieux  nombre  de  ballades  cil  fiiivi  de  cinq  com-     Coiiip!ainr.ts 
plaintes ,  dont  la  feule  qui  mérite  conlidcration ,  eft  adrelîee  de  Guillaume 

*        1.  ^    T  I        •  •  •  u  J  .de  Machuut. 

par  1  auteur  a  Henri  que  je  croîs,  avec  beaucoup  de  vrai- 
îemblance ,  être  le  roi  de  Navarre;  je  rendrai  compte,  dans 
quelques  momens,  des  râlions  de  mon  préjugé.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  paroît  que  ce  Henri  l'avoit  placé  en  qualité  de 
Secrétaire  ou  Clerc ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  auprès  de 
Jean  roi  de  Bohème ,  dont  il  fera  fouNent  fait  mention  dans 
la  fuite  de  ce  Mémoire.  L'auteur  témoigne  dans  cette  com- 
plainte le  chagrin  qu'il  a  d'être  hors  de  France,  &  de  fe 
trouvera  la  guerre  pendant  l'hiver,  fur-tout  avec  un  méchant 
cheval,  dont  il  décrit  les  mauvaifes  qualités.  11  y  parle  du 
comte  de  Tancarville,  celui  qui  fut  envoyé  à  Caen  en 
1346,  pour  défendre  cette  ville  contre  les  Anglois,  avec 
Raoul  comte  dEu  connétable;  8i  dit  l'avoir  vu  dans  les 
guerres  de  Prulîê  ,  où  il  étoit  lorlque  Guillaume  écrivit 
cette  complainte.  On  voit  que  notre  auteur  n'aimoit  point 
à  faire  ièntinelle,  non  plus  qu'à  porter  Its  armes,  principa- 
lement dans  une  làifôn  i\  rigoureulê;  car  il  fe  plaint  très- 
amèrement  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  fonctions  militaires. 
Ces  plaintes  font  difficiles  à  concevoir  dans  une  pièce  où  il 
fe  dit  lêcrétaire  :  nous  ne  iommes  plus  aujourd'hui  dans 
l'habitude  de  voir  des  fècrétaiies  armés  &:  en  fidion;  mais 
je  rapporte  des  faits,  &:  je  n'en  fuis  pas  garant.  11  paroît 
encore  dans  cette  pièce  que  la  vc/ii/c  du  Pape  coûtoit  en  ce 
temps  fort  cher  à  la  France;  car,  parlant  de  fês  affaires 
particulières,  il  fallait ,  dit -il,  à  eaufe  de  cet  événement,  qu'il 
payât  pour  huit  ans  les  trc/itifmcs  (ce  font  lès  termes).  Ses 
terres  dévoient  encore  donner,  fur  le  champ,  au  Roi  trois 
défifmcs  ;  &  pour  comble  de  malheur  elles  étoient  à  la  veille 
d'être  pillées  par  le  roi  d'Angleterre.  Apparemment  il  écri- 
voit  cette  complainte  dans  le  temps  des  guerres  du  roi  Jean; 
contre  Edouard  111,  roi  d'Angleterre. 

Je  pafîè  à  la  notîce  d'une  autre  pièce  nommée  dans 
ce  manufcrit  ÏEfcu  bleu ,  Se  dans  d'autres  le  Remèds  de- 
fortune. 

Eee  iij, 
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L'Ecu  Lieu.  L'Ecu  qui  donne  ie  titre  à  cette  pièce  eft  un  préfeut 
que  i'Eipérance  fait  à  l'auteur,  Se  qui  lui  fournit  de  très- 
longues  allufions  fur  les  rapports  que  les  couleurs  ont  avec 
les  ientimens  de  l'amour.  Guillaume,  lous  le  nom  de  l'amant, 
témoigne  tant  de  délicatelTe  que  l'Elperaiice,  ennuvée  de 
finutilité  de  ce  qu'elle  lui  a  dit  pour  le  ralFurer,  le  gronde 
avec  beaucoup  de  raifon,  &l  lui  dit: 

Comment  te  conjàlleroie , 
Pour  nient  me  travaillero'ie , 
Car  je  pers  en  toi  mon  langage. 
Un  Oifellon  en  un  bocage 
jy'a  pas  l'entendement  fi  dur 
Com  tu  as 

11  trouve  fa  Dame;  il  eft  retenu  pour  ami;  ils  arrivent 
à  fon  château;  ils  vont  à  la  meffe;  il  demande  fa  Dame  à 
Dieu  avec  la  plus  grande  ferveur:  la  Dame  efl  confidcrable 
jxir  fon  état  6c  la  quantité  de  fes  domefliques;  on  fonne  le 
dîné,  mais  c'eft  avec  une  trompette. 

Voilà  tout  ce  que  contient  cette  pièce,  qui  efl  d'ailleurs 
d'une  longueur  infupportable. 

Cette  pièce  eft;  fouvent  appelée  le  temps  pafcour ,  à  caufê 
de  fon  piemier  vers. 
Le  jugement       Ce  roi  de  Bohème,  au  fêrvice  duquel  Michaut  a  été 
hai<mc/^  ^^"  trente  ans  en  qualité  de  fècrétaire,  fe  nommoit  Jean,  &, 
comme  il  le  dit  : 

Efl  Roy  s  de  Behaigne , 
Fils  de  Henry,  le  Ion  roy  d' Alema'tgne , 
Qjii  par  force  d'armes,  qiiique  s'en  plaigne. 

Corne  Emperere 
Fu  courowiés  à  Rome  avec  fa  mère. 

Cet  Empereur,  connu  fous  le  nom  d'Henri  VII,  étoit 
com'e  de  Luxembourg;  &  fon  fils,  dont  parle  ici  Guillaume, 


DE    LITTERATURE.         407 

fut  tue  à  la  bataille  de  Crcci,  en  i  34<î,  fêrvant  dans  i'arme'e 
de  France. 

L'auteur  fait  plufieurs  fois  l'éloge  de  ce  Prince  :  il  vante 
fd  valeur,  la  loyauté  ,  fa  générolilé ,  la  fimplicité  de  fà  vie,  qui 
alloit  jufqu'à  la  plus  grande  dureté,  tandis  qu'il  étoit  prodigue 
Se  recherché  pour  les  autres.  Dans  un  autre  endroit  je 
parlerai  des  conquêtes  de  ce  Prince  ;  mais  cette  pièce  ne 
fournit,  par  rapport  à  lui,  que  la  defcription  de  fôn  château 
d'Urbui,  où  le  vont  trouver,  fur  le  bruit  de  fès  vertus, 
une  Dame  «Se  un  Chevalier  pour  le  faire  juge  de  leur  diffé- 
rend. C'eft  une  efpèce  de  Jeu  parti  fort  à  la  mode  dans  ces 
temps,  &  dans  le  goût  des  arrcts  d'amour.  Voici  l'état  de 
la  queflion.  La  Dame  a  vu  mourir fon  ami,  qui  méritoit  fôn 
amour,  &  qu'elle  aimoit  autant  qu'elle  en  étoit  aimée  :  'le 
Chevalier  étoit  pafTionnément  amoureux  d'une  Dame  qui 
avoit  fuit  un  autre  ami  ;  &  le  Roi  juge  que  le  Chevalier  efl 
plus  à  plaindre  que  la  Dame. 

Le  jugement  du  roi  de  Navarre  eft  d'une  longueur  dé-  Le  jugement 
mefurée.  Cet  ouvrage  eft  adrtffé  à  ce  Roi  qui  fè  nommoit  fl/^°\  ^^  ^^" 
Henri  ;  ce  qui  confirme  mon  idée  fur  la  complainte  dont 
j'ai  parlé  ci-deffus.  Il  efl  daté  du  (j  novembre  i  3  49  :  année 
remaixjuable ,  félon  l'auteur ,  par  un  orage  qui  renverlà 
plufieurs  villes  en  différens  pays  &  fur-tout  en  Allemagne , 
où  il  détruifit  l'abbaye  de  S.'  Pol.  Ce  malheur  joint  aux 
fignes  qui  parurent  dans  le  Ciel  &  que  l'auteur  ne  décrit 
point,  annonça,  félon  lui,  les  guerres  dont  l'Europe  fut  peu 
de  temps  après  déchirée:  les  Juifs  empoifônnèrent  les  fon- 
taines ;  enfin  la  peff  e  fur  les  hommes  &  fur  les  animaux  mit 
ie  comble  à  tant  de  fléaux.  Guillaume  dit  que  dans  le  même 
temps  il  parut  une  fede  de  gens  qui  fê  battoient  eux-mêmes 
en  chantant,  &  que  l'E'glilè  les  condamna:  ce  font  appa-- 
remment  les  premiers  flagelians  dont  vrai-femblablement  fè 
font  formés  les  pénitens,  qui  fubfiflent  encore  dans  nos  Pro- 
vinces méridionales  &  en  Italie. 

Guillaume  étant  à  la  chafîe  fut  aperçu  par  une  grande 
Dame  qu'il  ne  nomme  point;  elle  l'envoya  chercher  par  un. 
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Ê'ciiyer,  Se  lui  reprocha  très-vivement  la  dcciffon  qu'il  avoit 
donnée  dans  ie  jugement  du  roi  de  Bohème.  Guillaume 
foûtint  Ton  fentimcnt  :  après  avoir  difputé  quelque  temps , 
ils  convinient  de  faire  le  roi  de  Navarre  juge  de  leur  diffé- 
rend ,  ils  vont  le  trouver  ;  mais  ici  toutes  les  vertus  de  ce 
Prince  font  perfonnifiées ,  elles  l'environnent  &  parient  au 
procès:  lelon  le  dit  ^e  Jouîancc ,  Guillaume  étoit  jeune; 

Cûr  vous  ejla  trop  jeunes  hoins  , 
dit-elle, 

Pour  dire  fi  fortes  raifons. 

Enfin  Guillaume  efl  condamné  fur  trois   chefs  à  fiire   \\x\. 

lai,  une  chanfon  avec  un  refrein  pour  danlêr,  &  une  ballade. 

Le  di:  du  Le  dit  du  bon  ne  renferme  rien  d'hiftorique.  Cette  pièce 

Lion.  n     \     '  '■ 

eit  datée  en  ces  tei-mes  : 

En  ce  doulx  temps  dont  je  vous  coiit , 
Du  tiloys  d'iwril  ce  jour  fccout , 
L'an  mil  trois  cent  quarenle  &  deux. 

L'auteur  arrive  dans  un  jardin  par  le  mo)'en  d'une  harque 
enchantée  ;  &:  ce  jardin  efl  une  île  où  la  feule  Loyauté  peut 
entrer  :  au  refte  le  lion  qui  donne  le  titre  à  la  pièce  ne  fèrt 
à  rien;  &  tout  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ce  morceau, 
c'eft  que  dans  ce  temps  on  tiroit  du  chant  de  l'alouette  des 
augures  &.  Ats  prédictions  fur  la  mort. 
Leditdesqua-       y,,e  allégorie  tirée  delà  chafîê  du  vol,  &  continuel- 

Ccc  OiiCîiux 

Icment  appliquée  au  génie  &  aux  caractères  des  quatre  maî- 
trcfîès  qu'a  eues  l'auteur  qui  étoit  grand  chafîeur,  produit  des 
détails  très -longs  dans  lelquels  il  y  a  cependant  des  endroits 
qui  ne  (ont  pas  dépourvus  d'idées  &.  même  d'agrémens; 
mais  leurs  peintures  ne  conviennent  point  ici.  Je  remar- 
querai feulement  qu'il  parle  d'une  générofité  de  S.'  Louis, 
qui  donna  à  GuilLnime  Longue-épé-e  un  cheval  blanc  que 
c€  Chevalier  defirolt  beaucoup,  &  auquel  ce  Prince  étoit 
•    fort  attaché. 

Le 


lieu; 
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Le  fond  de  ce  morceau  qui  roule  toujours  fur  l'amour  &      Mo.-pfiéu 
Jàns  aucune  variété,  n'a  rien  ni  d'utile  ni  d'agréable:  ainfi  le  T  '^/°"'^''^'= 
aie  rapporterai  que  deux  choies  qui  loin  perlonnelles  à  l'au- 
teur ;  par  i'une ,  on  voit  qu'il  a  palié  la  mer ,  quand  il  dit  ; 

Car  vi  des  plus  fciges  homes , 
Coin  petijl  veoir  &  nommer  ; 
Fuji  deçà  mer  ou  delà  mer. 

Et  dans  le  dit  de  la  Marguerite,  on  lit  pour  confirmer  ce 
voyage  d'outre-mer  : 

Car  quant  je  fuis  en  Chypre  ou  en  E'gypte. 

Dans  l'autre  paflâge  il  paroît  qu'il  a  été  pris  à  la  guerre: 

Say  je  epé pr'ifonc's  deux  fois , 

En  telle  place  aucune  fuis 

Avec  le  bon  Roy  de  Behaigne 

Dont  Dieux  ait  l'ame  en  fa  compaigne. 

E,nfùite  il  décrit  la  fituation  embarraflànte  d'un  étranger  qui 
ne  fiit  point  la  langue  d'un  pays ,  &  qui  craint  d'être  pris 
pour  elpion. 

Cette  confolation  eft  adreffée  à  Charles  II  roi  de  Navarre,  Confort  d'ami.; 
dit  le  Mauvais  :  on  tiouve  ion  nom  enveloppé  dans  ces  vers 
iêlon  l'ufige  de  ce  temps  : 

Qiiant  ma  Dame  chevauchera , 
Elle  ira  dtner  à  Glumofl. 

L'auteur  compare  ce  petit  village  d'Allemagne  à  celui  de  Li 
Chapelle  près  de  Paris.  Au  refte  cette  intimité  avec  un  homme 
d'un  tel  caradcre,  ne  donne  point,  il  en  faut  convenir, 
bonne  opinion  de  celui  qui  regarde  avec  intérêt  un  Prince 
aulTi  noir  &  auffi  pervers  que  celui-ci.  M.  Secouflê  a  fi  bien 
fait  connoîtie  Ion  hiftoire,  &  par  conféquent  les  vices,  que 
je  n'y  peux  rien  ajouter;  mais  on  a  d'autant  plus  de  railôn 
d'être  étonné  d'une  telle  iiaifon  de  la  part  de  Guillaume, 
Tome  XX.  Fff 
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que  la  totalité  de  Tes  ouvrages,  &  même  cette  pièce,  ne 
refJMreiU  que  l'honneur,  la  vertu  &  la  loyauté  dont  il  fait 
de  continuels  éloges.  11  sexculè  de  la  liberté  qu'il  prend 
d'appeler  ce  Prince  fon  ami  :  mais  il  le  ùh  avec  nobleffè  ; 
ce  qui  prouve  ce  que  j'ai  avancé  de  là  nailîance  :  cai-  il  me 
femble  que  la  licence  poétique  &  la  familiarité  que  les 
Poêles  ont  prifes  de  tous  temps  ,  ne  vont  pas  julque-là  ,  fi  d'ail- 
leurs le  rang  &  la  nailfance  n'approchent  en  c^uelque  façon 
des  Princes  à  qui  l'on  écrit.  Quoi  qu'il  en  (oit,  Machaut  lui 
adrefTa  des  ouvrages  pour  le  confbler  pendant  qu'il  étoit 
prifonnier.  Il  les  écrivit  peu  de  temps  avant  qu'il  obtint  fà 
liberté;  car  le  roi  Jean  fut  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers le  I  9  feptembre  i  3  5  6,  &  Machaut  parle  de  cette  funefle 
journée  à  laquelle  il  félicite  ce  Prince  de  ne  s'être  point  trouvé, 
puifqu'il  auroit  été  obligé  de  fuir.  Tous  les  faits  qui  regardent 
ce  mauvais  Prince  ont  été  fi  bien  détaillés  par  M.  Secouflè, 
que  je  ne  puis  que  renvoyer  à  Ion  ouvrage  (c). 

Après  plufieurs  confolations  dont  Machaut  tire  l'exemple 
de  l'Ancien-Teftament,  il  fait  un  éloge  du  roi  de  Bohème, 
qu'il  lui  cite  pour  exemple.  Je  vais  le  rapporter ,  non  /èule- 
nient  à  caulè  des  vertus  de  ce  Prince ,  mais  encore  à  caulê 
de  fes  actions,  &  de  plufieurs  noms  de  villes  d'Allemagne 
&  d'Italie,  qui  peuvent  avoir  leur  utilité  pour  l'hilloire  & 
pour  la  Géographie. 

Pretit  garr/f  au  bon  Roy  de  Bcliaigne 
Qui  en  France  à"  en  Ahnaigne , 
En  Savoie  &  en  Lomhardie , 
En  Dannemarche  &  en  Hongrie, 
En  Poukmne ,  en  Ru{fe ,  en  (d)  Cracoe 
En  Maçonne  ,  en  Priijfe ,  en  Leâoe, 
A/a  pris  &  honneur  conquerre, 

(c)  L'extrait  en  a  déjà  paru  dans  le  volume  XVI  des  Mémoires  de 
l'Académie,  /'.   ig-j.  iT  fiiiv. 

(il)  Je  ne  connois  que  deux  villes  de  ce  nom ,  l'une  cil  Cracovie  en 
Pologne,  l'auirc  Crackow  dans  la  baffe  Saxe. 
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Après  avoir  décrit  en  gcnâai  ies  faits  d'aunes  de  ce  Roi , 
fa  gcDérofité  &  fon  genre  de  vie ,  qui  font  également  hon- 
neur à  l'iiumanité ,  il  parle  de 

(e)  EJfe lingue  une  ville  qu'eflen  Duringe  ; 

Et  plus  bas  il  dit  : 

Defcofifjl  le  Duc  A'Ojlende  en  Bavière, 
Et  Tenmena  en  Bnulelis  fon  Chajlel. 
Qjtcir  il  y  faitfroiî  en  ejlé , 
Bien  le  fay  quar  i  ay  ejlé. 
Ai/J/l  conquijl  il  Brefelau 
Qui  ejloit  le  Duc  Brefelau 
Et  I  ^  Dus  qui  tout  hommage 
Li  firent  par  fon  vajfelage 


Bien  dix  ans  le  Roi  s'en  appella; 

Puis  s'en  alla  au  Royaume  de  (f)  Clacoe , 

Et  par  les  glaces  en  Lecoe , 

Chrelienner  fijl  en  une  ville 

De  Alefcréans  plus  de  fx  mille  ; 

Li  lieux  avait  nom  JWedonaglc  ; 

H  prit  quatre  fortereflês,  la  force  du  pays  ;  &  dans  Gedemme 
il  pafTa  tout  au  fil  de  1  epée ,  malgré  le  Can  de  Tartarie 
dont  Lecoe  eft  tributaire. 

Qjiar  prefens  fu  a  cette  fefe , 
Je  le  vi  des  yeux  de  ma  te  fie. 
Puis  fu  il  par  deux  ans  en  Prujfe 
A  moult  grant  honneur  &  en  Ru^e  ; 

(e)  En  Suabe,  dans  le  duché  de  Wirtemberg. 

(f)  C'cft  peut-être  Glogau,  duché  de  la  Siléljc  qui  étolt  autrefois  p!us 
étendu,  &  avoit  des  Ducs  particuliers;  aujourd'hui  il  appartient  a  la 
Bohème. 

Fff  \] 
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*Modénc<  Après  con^uifl' en  Lomhard'ie 

Parme ,  Rege  ,  ^  Mode ,  Pavie 
Etjiijqu'a  doiije  Cités, 


Que  fip  il  devant  Bafedouue , 

A  Senonan  &  à  Lendoinie  ! 

^  Ave«t.  Et  de\>aiit  la  ou  fit  il  longues 

^  A  cent  mil  hommes ,  c'ejl  li  nombres. 
Trop  fifl  de  cliofes  tnerveilleufes 

En  un  mot ,  fli  réputation  devint  fi  grande ,  &  (x  conduite  fut  iî 
lâge  pour  lui  8f  pour  fon  fils,  qu'il  le  fit  feigneur  deTEnipire. 
Dans  la  prile  d'Alexandrie  parlant  de  ce  même  Prince ,  il  dit  : 

Qiii  fjl  fon  jil  Roi  d'Almaigne. 
Et  Empereur  par  fa  vaillance 
Et  par  fon  feus  &  fa  prudence , 
Tout  niaugre  Loys  de  Raviers 
Qui  a  donc  enipererc  yere; 
Car  de  l'Empire  l'a  demis 
Par  force  d'armes  &  d'amis. 

Son  fils  fut  i'empereur  Charles  IV;  mais  ce  qui  m'étonne, 
c'efl  qu'au  milieu  de  toutes  les  guerres  &  les  conquêtes,  qu'if 
rapporte  de  ce  Prince ,  il  dit  : 

Et  l'apeloicnt  le  Roy  paifible. 

Cependant  l'ironie  &  les  contre-vérités  n'étoient  pas  en  ufàge 
dans  ces  temps ,  &  ces  figures  d'ailleurs  n'auroient  été  nul- 
lement placées  en  cet  endroit  ;  ainfi  je  ne  comprends  pas  le 
fèns  de  ce  vers. 
,1'*-*^'  **'  '*  Cette  pièce  eft  une  allufion  continuelle  des  vertus  &  des 
grâces  de  (a  Dame  aux  vingt-cinq  cordes  de  la  harpe,  à  cha- 
cune delquelies  ii  donne  un  nom  &  une  vertu  particulière^- 


V»r^, 
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On  voit  par  l'énigme  on  le  logogriphe  que  Mâchant  met 
dans  prelque  toutes  fes  pièces,  &  qu'à  la  vérité  il  varie, 
que  ce  morceau  très-ennuyeux  efl;  adreflé  à  Agnès  de  Na- 
irarre,  femme  de  Phébus  Comte  duc  de  Foix.  Je  vais  parler 
de  cette  Princefîè  d'une  façon  plus  étendue  dans  la  pièce  qui 
a  pour  titre,  iloit  veoir  dit ,  &.  qui  n'elt  féparée  de  celle-ci 
que  par  une  énorme  quantité  de  lais  &  virelais  notés  très- 
exadement.  Je  n'ai  pu  parler  de  la  mufique  par  ignorance  ; 
mais  en  vérité ,  par  goût ,  je  ne  puis  me  réfôudre  à  rieii' 
dire  de  cts  pièces  triftes ,  languifîantes,  qui  n'ont  enfin  pas 
plus  de  di(5iion  que  d'imagination. 

La  plus  grande  fingularité  de  ce  morceau  efî  afliirément  Le  livre  du^ 
ion  objet.  L'e.xpérience  apprend  que  plus  une  Dame  efl  au-  ''^''^  '^"• 
dcf[v\s  de  celui  qu'elle  aime,  plus  elle  doit  le  prévenir  &  lui 
fiire  A&s  avances.  L'hiftoire,  les  romans  même  ne  fournillènt 
prefque  point  d'exemples  d'un  amour  né  fans  avoir  vu ,  par 
ia  feule  eflime  du  caraélère ,  ou  par  le  goût  pour  les  talens  ; 
mais  ce  qui  ajoute  encore  beaucoup  à  cette  fingularité,  c'eft 
qu'Agnès  de  Navarre,  la  Princefîè  dont  il  s'agit  ici ,  veuille 
abfolument  que  les  détails  de  fes  amours,  les  lettres,  fes 
foiblefîès  même,  foient  rendues  publiques.  Je  conviens  qu'elle 
n'efl  point  nommée  ;  mais  fi  tout'  la  défigne  encore  aujour- 
d'hui ,  fès  parens ,  fes  voyages ,  fon  pays ,  combien  toutes 
ces  chofès  étoient-elles  plus  frappantes  dans  ie  temps  qu'elles 
ont  paru  ?  L'auteur  tout  fîatté  qu'il  efl  de  l'amour  d'une  fi 
grande  Dame ,  s'excufè  piufieurs  fois  d'écrire  de  pareils  fiits 
fur  les  ordres  précis  Se  réitérés  qu'il  a  reçus  d'elle.  Cette 
Princefîè  avoit  alors  ,  fuivant  l'auteur ,  feize  à  vingt  ans ,  & 
fàifbit  elle-même  des  vers  ;  il  y  a  dans  ce  livre  piufieurs 
rondeaux,  ballades  &  chanfons  de  fi  compofition,  qui  ne 
font  pas  les  plus  mauvais  morceaux  de  ce  recueil.  11  falloit 
affurément  que  l'efprit  &  le  nom  fèul  de  Poëte  eût  en  ce 
temps-là  bien  des  charmes  pour  déterminer  une  femme  d'un 
fi  grand  état  à  une  paffion  fi  emportée ,  &  pour  un  homme 
qui  ne  devoit  pas  être  jeune,  puilqu'il  dit  lui-même  dans  la^ 
prife  d'Alexandrie,  en  parlant  du  roi  de  Bohème  ; 

Fff  ii^ 
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Je  fus  fcs  Clercs  ans  plus  de  trente , 

puifque,  ielon  ce  vers  de  la  complainte  qu'il  adreHè  au  roi 
Henri  Se  dont  j'ai  rendu  compte ,  il  n'avoit  pas  la  vue  en 
trop  bon  état  ;  car  il  dit  : 

C'ejl  ce  que  bien  à  mon  borgne  œil  percoy  ; 

Puilqu'enfin  il  joignoit  ia  goutte  &  une  foible  fànté  à  àç.i 
choies  fi  contraires  à  à^s  engagemens  de  celte  nature.  Quoi 
qu'il  en  ioit,  il  étoit  bien  aimé;  mais  le  pèlerinage  qu'une 
femme  aufTi  conlidcrable  que  la  maîtrefle  fait  à  ii/  Denys 
avec  là  fceur,  une  de  Tes  amies  &  Ion  amant ,  leur  dîné  au 
cabaret  de  la  Chapelle  auprès  de  Paris,  &;  le  loupé  qu'ils 
jouent  aux  boules ,  prouvent  des  ufâges  iimples,  bien  éloignés 
des  nôtres,  &  même  de  la  bienféance.  il  y  a  d'ailleurs  dans  ce 
morceau  àts  détails  qui  ne  peuvent  fè  rapporter  ici  ;  quoi- 
qu'ils loient  modelles  en  eux-mêmes  &  allez  agréables ,  leur 
fond  ertlicenlieux:  mais  je  ne  puis  palîer  Icjus  (ilence  un  trait 
qui  caradérile  fingulièrement  la  Façon  de  penfer  de  ce  temps-là. 

11  furvient  une  brouillerie  entre  les  amans; la  Dame,  pour 
prouver  là  loyauté  à  Ion  ami  &  lui  faire  voir  clairement 
qu'il  eft  jaloux  fans  fujet ,  lui  envoie  un  Prêtre  auquel  elle 
s'efl:  confèlfée ,  &  qui  lui  certifie  non  feulement  la  vérité 
des  fêntimens  qu'elle  a  pour  lui ,  mais  encore  la  fidélité  avec 
laquelle  elle  l'a  aimé.  Au  refîe,  la  fiçon  dont  Machaut  reçoit 
dans  fà  maifon  Thomas ,  le  frère  de  fa  Dame ,  &  le  temps 
qu'il  y  féjourne ,  prouvent  que  Machaut  étoit  à  fon  aifê ,  & 
qu'il  étoit  un  homme  conddérable. 

Ce  que  j'ai  vu  de  fingulier  dans  cette  pièce  par  rapport 
aux  ufages  généraux ,  c'ell  qu'il  y  avoit  chez  les  Rois  même 
des  bois  de  cerf  pendus  au  milieu  des  fàlles  ;  ils  fêrvoient 
peut-être  à  porter  des  lumières.  Il  n'y  a  aucune  date  dans  ce 
morceau;  mais  dans  le  temps  où  l'auteur  écrivoit,  la  France 
étoit  tourmentée  par  des  guerres ,  &  les  camp.ignes  étoient 
remplies  de  partis  qui  interrompoient  la  communication. 
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SECOND    MEMOIRE 

SUR    LES    OUVRAGES 
DE  GUILLAUA1E  DE  MACHAVT; 

Contenant  l'hijîoire  de  la  prïfe  d'Alexandrie,  if 
des  principaux  évènemens  de  la  vie  de  Pierre  de 
Lufignan,  roi  de  Chypre  if  de  Jérusalem;  tirée 
d'un  poème  de  cet  Ecrivain. 

Par  M.  le  Comte  de  Caylus. 

AVANT  que  dentier  en  matière,  je  vais  rapporter  ce      Janvier 
que   diient    plufieurs   autres   hiftoriens,  de  Pierre   de   ^"7^7' 
Lulignan  roi  de  Chypre,  &  de  lès  expéditions. 

Richard ,  roi  d'Angleterre  ,  prit  en  i  i  p  o  l'île  de  Chypre 
fiir  Ilaac  Comnène.  Après  une  (ucceflion  de  pkiiieurs  Rois , 
Pierre  rendit  ce  pays  heureux ,  &  prit ,  avec  une  flotte  de 
cinquante  galères ,  jointes  aux  lècours  d'Efpagne  &  des 
chevaliers  de  Rhodes,  la  ville  d'Alexandrie,  &.  étendit  fes 
conquêtes  julque  dans  la  Syrie. 

Voilà  le  récit  luccinét  de  cet  événement  qu'on  trouve  dans 
i'hifloire  de  Maria    Gratiani ,  de  la  traduétion    de   M.   le 
Pelletier.  Au  relie,  toute  la  vie  de  Pierre,  fouverain  de  cette      J"- s>  «■•f-' 
île  ,  s'y  trouve  rapportée  ,  quoiqu'en  abrégé  ,  avec  tant  de  dif-  '     ^' 
férence,  que  Machaut  en  mérite  encore  plus  de  confidération. 

M.  l'abbé  Fleuri  dit  encore  moins  de  chofês  de  cette  ex- 
pédition :  cependant  en  général  il  convient  des  faits ,  &  femble 
n'avoir  point  eu  connoilîance  de  notre  Poëte  ;  du  moins  ii 
n'en  fiit  aucune  mention. 

Le  P.  Maimbourg  huit  Ton  hiftoire  des  Croifades  en  i  3  3  4; 
mais  dans  un  fommaireq  u'il  donne  à  la  fin  de  fon  ouvrage, 
pour  indiquer  les  évènemens  arrivés  depuis  ce  temps  julqu'à 
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i'annce   r  571  ,  il  ne  dit  qu'un  mot  tièi-limple  Je  celui-cL 
Les  faits  &   les   détails,   les  dates    même   font  liès-fort 
Iwjmme  en     altérés  dans  i'hiftoire  écrite  en   italien    par   Henri  Giblet. 
Ivy^v.'ii^ir  Cet  Italien  efl;  très-peu  exaél;  il  mêle  à  fôn  récit  un  grand 
/<"''■  nombre  de  miracles,  &  plufieurs  traits  qui  ne  peuvent  con- 

venir qu'à  un  roman  moderne. 

Un  frère  Etienne  de  Lufignan  ,  dans  {ow  ouvrage  intitulé 
T.  14^.      Couronne ,  ne  dit  précifcment  qu'un  mot  de  ce   Prince  & 
de  l'expédition  d'Alexandrie. 

Le  même  Moine,  ou   un  auteur  du  même  nom,  &  je 

crois  du  même  Ojdre ,  dans  fa  Chorographia  ou  liijl.  univ.  de 

Bologne, ^     Chypre,  depuis  Noé  jufqu'à  l'an  i  57^,  ne  parle  de  ce  Prince 

'  ^^''     '      &  de  la  priie  d'Alexandrie  que  (ommairemejit;  il  raconte 

P.Sfi,irjuw.    différemment  fîi  .conduite  à  la  fin  de  fa  vie. 

F,^^' n',         L'abbé  de  Vertot  parle  de  la  prifè  d'Alexandrie;  mais, 

vol.  de  Ion  Mil,  ck  ,  ,  ',.,      n      -i      '        •  i  •   i-    / 

A'Jalie.  tout  galant  liomme  quil  elt,  il  tcmoigne  trop  de  partialité 

en  donnant  tout  aux  chevaliers  de  Rhodes  &;  point  afîèz 
au  roi  de  Chypre  :  d'ailleurs  le  récit  îles  faits ,  quelque 
généralement  qu'il  les  rapporte ,  ne  laiOè  pas  d'avoir  des 
différences. 

Enfin  tous  CCS  auteurs  ne  donnent  auaine  idée  jufle  de 
Pierre  &:  de  fês  actions  :  ainfi  j'ai  cru  pouvoir  étendre  l'extrait 
fuivant  ;  il  eft  tiré  du  récit  que  Guillaume  a  détaillé  avec 
foin  des  principales  aélions  de  ce  Prince,  &>:  qu'il  n'a  lui- 
même  écrit  que  fur  le  rapport  de  pUiheurs  témoins  oculaires , 
principalement  d'un  Chevalier  nommé  Gantiers  de  Conjljns , 
qu'il  dit  fans  reproche.  Et  comme  il  m'a  paru  c|ue  la  naïveté 
de  ces  temps  étoit  plus  fine  pour  tranfmettre  les  faits  tels 
que  nous  devons  les  aimer  dans  cette  Académie,  que  tous 
les  tours  &  les  brillans  de  l'efprit ,  j'ai  confërvé  avec  foin 
tout  ce  qui  m'en  a  paru  digne  ,  &  j'avoue  que  le  Poète  m'a 
femblé  plus  intérefîànt  du  moment  que  j'ai  pu  le  regarder 
comme  un  hiftorien. 

Par  un  faux  enrîioufiafîne ,  l'auteur  ,  au  lieu  de  nommer 
ie  père  &  la  mère  &  les  ancêtres  de  fon  héros,  fait 
paroître  l'aflèmblée  de  l'Olympe  dans  laquelle  il  introduit 

les 
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les  Tragédiannes  (qui  font  ici  les  furies)  avec  les  Nymphes; 
l'auieur  ajoute 

Ce  font  Fées ,  je  n'en  Joiitte  mie. 

Et  quelques  vers  plus  bas,  il  met  Circé  au  rang  dts  Fées; 
enfin  par  un  ordre  de  tous  les  Dieux ,  il  le  fait  naître  de 
Alars  6f  de  Vénus.  Les  Divinités  les  plus  fages  prcfident  à 
ion  éducation  ,  telles  que  Minerve  &  \'efta.  Cette  dernière 
le  baptife  ;  &  toutes  le  rendent  d'autant  plus  accompli ,  que 
Mars  lui  avoit  appris  à  batailler  ou  l'art  de  faire  la  guene , 
&  n'avoit  pas  manqué  de  lui  faire  forger  des  armes  par 
Vulcain. 

Il  étoit  âgé  de  neuf  ans  quand  il  alla  fiire  lès  prières  à 
Famagoufle  dans  l'Eglifè  où  l'on  confêrvoit  la  croix  du  boa 
Larron ,  qui  le  (oûtenoit  en  l'air  fins  avoir  aucun  appui  :  il 
entendit  une  voix  qui  lui  dit  cinq  fois  de  fuite  : 

Fib^  entrcpran  Je  faint  pajfage 
Et  conqiiefle  ton  héritage. 

Cet  avertilTem'ent  fît  une  fi  forte  imprefTion  fur  /on  elj^rit 
qu'il  la  conlêrva  toute  fà  vie  :  aufTi  dès  là  plus  grande  jeu- 
neflè  il  engageoit  les  Chevaliers  à  lui  promettre  de  le  fuivre. 
Le  Roi  fon  père  qui  n'aimoit  pas  apparemment  les  Croilâdes , 
defipprouva  cette  conduite  &:  fit  tous  lès  efforts  pour  l'en 
corriger  :  mais  il  fut  bien  plus  irrité  quand  il  apprit  que  le 
jeune  Prince  s'étoit  embarqué  dans  une  galère  pour  fè  rendre 
en  France  où  il  étoit  alfuré  de  trouver  la  guerre,  Se  où  il 
comptoit  engager  quelques-uns  des  parens  confidérables  qu'il 
avoit  en  ce  pays,  à  fè  croifer  avec  lui.  Le  Roi  furieux  de 
fon  départ ,  fit  partir  des  galères  qui  l'obligèrent  de  revenir  ; 
après  de  fortes  réprimandes  il  fut  mis  en  prifon  &.  traité  fort 
rudement  pendant  deux  mois  &  neuf  jours  (a).  Mais  Dieu 
le  Père  qui  favoit  l'intention  du  Prince ,  adoucit  enfin  la 
ievérité  du  Roi,  qui  fè  contenta  de  le  tenir  auprès  de  lui  & 

(a)  Ce  trait  eft  rapporté  difFéremment ,  quant  à  la  punition  des  com- 
plices, dans  le  Mémoire  de  M.  Secoulîe  fur  Charles  le  Mauvais. 

Tome  XX.  Ggg 


4i8  MEMOIRES 

d'obfèrver  fi  conduite.  Le  Prince  eut  la  làgeffe  de  fè  con* 
tenir  jufquïi  la  mort  de  Ton  père;  quand  elle  fut  arrivée  ^ 
Pierre  monta  fur  le  trône ,  &  ,  fans  aucune  difficulté ,  fut 
déclaré  roi  de  Chypre  &  de  Jérufilem.  L'auteur  affure  qu'il 
n'étoit  occupé  ni  de  chafîe  ni  d'oifèaux  ,  &  qu'il  ne  penfoit 
abfolument  qu'atix  moyens  de  détruire  les  ennemis  de  la 
Foi.  Auffi  dès  la  première  année  de  (on  règne  il  palîà  en 
Hermétiic  où  il  prit  fur  les  Turcs  le  château  de  Court  (b),. 
dont  il  paiïii  toute  la  garnifon  au  fil  de  l'épée.  La  féconde 
année  il  attaqua  Satalie  qu'il  brûla  fans  fiiire  aucun  quartier 
aux  habitans.  La  médiocrité  des  conquêtes  ne  fert  ordinai- 
rement aux  Princes  ambitieux  que  d'cguillon  pour  en  faire 
de  plus  grandes  :  ainfi  l'année  fuivantc  il  s'embarqua  pour 
chercher  des  fëcours  en  France  ;  il  s'arrêta  à  Rome  ,  il  y  fut 
très-bien  reçu,  &  y  trouva  le  roi  Jean  qui  avoit  éprouvé 
tous  les  malheurs  de  la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  II I.  L'auteur  le  nomme  Oilotiani ,  &  fous -entend 
la  bataille  de  Poitiers,  eii  acculant  plufieurs  Coiiarts  de  ce 
funefle  événement. 

Le  roi  Jean  fè  croilâ  avec  lui  ,  fiit  déclaré  Chevetaine  ou 
général  de  l'armée  dont  l'E'glifè  avoit  ordonné  la  levée,  & 
ie  cardinal  de  Perigort  que  Machaut  nomme  Pierregort,  en  fut 
nommé  Légat:  mais  la  mort  enleva  le  Roi  &  le  Légat; 
ainfi  cette  Croifade  n'eut  aucun  efîet.  Ici  l'auteur  fe  trouve 

(h)  11  faudroit  je  crois  lire  Coure ,  alors  la  pofition  de  ce  château  nous 
fèroit  connue.  H  y  avoit  anciennement  fur  la  côte  de  Cilicie  une  ville  nom- 
mée Corycos,  hâiie  fur  un  cap  de  même  nom  qui  féparoit  la  Cilicte 
occidentale  nommée  Campe/Iris.  Le  nom  de  Coiycos ,  des  le  temps  des 
premières  Croilàdes ,  fut  abrégé  en  celui  de  Corco  ou  Coiirco ,  d'où  les 
François  ont  fait  Court.  Ce  fentiment  paroît  encore  fondé  ftw  ce  que  dit 
l'auteur  : 

Et  devant  Court  a  une  illette 

Où  jadis  et  une  villette. 

En  effet  vis-à-vis  Corco ,  très  près  du  promontoire ,  il  y  a  une  île  ancien- 
nement nommét  E' leufa ,  fur  laquelle  étoit  bâtie  la  ville  deSébalte,  que 
Piolémée  même  a  placée  dans  le  continent ,  tain  elle  en  étoit  voifme.  Au 
relie  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  l'auieur  place  Corco  dans  l'Armé- 
nie: car  depuis  que  les  Princes  de  la  petiie  Arménie  fe  furent  rendus 
maîtres  de  la  Cilicie,  cette  partie  prit  le  nom  d'Arménie. 


DE    LITTERATURE.  41^ 

tout  natiiiellenient  à  portée  de  fiiivre  le  /èntiment  de  la 
reconnoifïïmce  dont  il  ne  fe  départ  jamais,  &  de  fîiire  l'éloge 
de  la  reine  de  France  demeurée  veuve  ;  car  elle  étoit  lîile 
du  Roi  de  Bolième,  qu'il  :ivoh  lervi:  il  finit  Tes  louanges  eii 
tlilant  que  le  roi  Jean  eut  d'elle  quatre  enfans. 

Que  tuh  ejloietit  Diu  clamés, 
J\/Iok  furent  priftei  &  ame's , 
Charles ,  Loys ,  Jean ,  Phelippe  , 
Qui  malt  en  armes  fe  dchte. 

Charles,  Dauphin,  eut  le  duché  de  Normandie,  &  fut 
couronné  à  Reims  le  jour  de  la  Trinité, 

L'an  mil  trois  cent  faisante  &  quatre. 

Le  roi  de  Chypre  alTifta  à  la  cérémonie  de  ^o\\  fàcre  : 
plufieurs  grands  Seigneurs  le  croisèrent  avec  lui  &  promirent 
de  le  luivre  ;  mais  le  nouveau  Roi  avoit  i\ts  guerres  trop 
importantes  à  foiitenir  pour  imiter  leur  exemple.  J'ai  trouvé 
dans  l'inventaire  nianulcrit  de  M.  le  duc  de  Normandie, 
dauphin  de  Viennois,  fait  en  l'année  i  366  :  En  l'an  1^6^ 
il  efl  à  fçavoir  que  M-  flonna  au  roi  de  Chypre  une  aiguière 
fî'or  &  un  gobelet  d'or  à  façon  de  rofe. 

Après  Jes  lêtes  de  cette  grande  cérémonie ,  qui  durèrent 
dix-lept  jours  ,  Pierre  partit  de  Reims  &  fit  différens  voyages , 
toujours  dans  la  même  vue;  il  alla  à  Bruges ,  à  Paris ,  en 
Angleterre,  en  Galcogne ,  n'épargnant  ni  loin  ni  dépenfes 
pour  engager  tous  les  Chevaliers  qu'il  rencontroit  :  il  fe  rendit 
enfuite  à  Couloigne; 

Puis  pajfa  le  (c)  Franc  &  Diuingue 
Et  a  la  parmi  (d)  Eflaingue , 

(c)  On  a  appelé  le  Franc  ou  le  Franconat  la  partie  de  la  Flandre  où 
foni  fituées  les  villes  de  Dunkerque,  JBergucs,  Gravelines,  Baubourg  & 
Furnes:  mais  ia  route  que  tient  ce  Roi  veut  qu'on-entende  ici  la  Franconie. 

(d)  Il  y  a  encore  aujourd'liui  une  ville  de  ce  nom  dans  le  duché  dç 
VVirtemberg. 
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»  Ville  de 
Thuringe. 


[•Mifnie. 


Ç  Saxe. 


*  Ruffie. 
l^Moravic. 
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Tant  ffl  qui  Vint  à  ^  Erefort 
Une  die  puijfant  ir  fort 

De  là  il  s'en  ala  en  "^  Mife 

Dont  le  Marquis  lui  dit  qu'il  fuivroit ,  à  l'égard  de  la  Croi- 
iâde ,  l'exemple  de  l'empereur  de  Rome  fbn  Seigneur.  Après 
cette  réponfe,  il  fe  rendit  à  ^  SafToigne,  &  trouva  à  Lubec 
le  duc  de  Saxe  e'iifeiir  de  l'Empire ,  qui ,  touché  de  les  pro- 
pofitions,  après  lui  a\oir  fait  la  même  réponfe  que  le  marquis 
de  Mifle ,  lui  propolâ  d'aller  enfemble  trouver  l'Empereur  > 
Ion  oncle,  à  Prague  où  il  faifoit  fon  féjour. 

Cet  Empereur  étoit  Charles  IV ,  fils  de  celui  que  Machaut 
avoit  fèrvi ,  dont  il  dit  qu'il  avoit  établi  la  paix  dans  toute 
l'Allemagne, 

En  Ojleriche  &  en  Belmigne, 

En  (c)  Miffe ,  en  Bavière ,  en  Hongrie  ^ 

Jiijques  en  marche  de  ^  Rirffe 

En  ^  Morane,  en  Priice ,  en  Craquoe 


Voire  par  Dieu  jufques  en  Lefcoe, 
Au  mains  jufques  à  (f)  Rauguenite 


f  La  petite 
Pomcranie. 


En  (g)  Poukinne  &  en  ^  Pommerclle. 

L'Empereur  averti  de  l'arrivée  du  roi  de  Chypre ,  vint  au 
devant  de  lui,  fuivi  par  des  procefTions  qu'il  avoit  ordonnées 
à  Ion  clergé,  &  lui  rendit  tous  les  honneurs  pofTjbles;  il  le 
préfènta  à  l'Impératrice,  dont  il  trouva  la  Cour  infiniment 
brillante,  &  chez  laquelle  il  entendit  jouer  de  toutes  iôrtes 

Ce)  En  Allemand  MeifTen ,  qui  dans  la  prononciation  allemande  fait 
MifTe  aux  .oreilles  d'un  François. 

(f)  Ville  à  quelques  milles  àts  frontières  de  la  Saniogitie. 

(g)  Pologne,  les  Allemands  difent  Polen. 
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d'inftrumens.  L'auteur  les  nomme  :  mais  il  y  en  a  plufieurs 
qui  nous  (ont  inconnus  aujourd'hui,  &  dont  la  forme  &  la 
pratique  feroient  difficiles  à  retrouver.  L'Empereur  repondit 
aux  propoCitions  du  roi  de  Chypre,  qu'il  lêroit  bien  aifè 
d'en  conférer  avec  les  rois  de  Hongrie  &  de  Pouleine  ;  & 
tandis  qu'il  leur  envoya  propolèr  de  s'alîèmbler  à  Cracout , 
on  iit  des  joutes,  dont  le  roi  de  Chypre  remporta  tous  les 
prix,  comme  il  avoit  déjà  fiiit  à  d'autres  Cours  de  l'Europe. 
Les  Princes  partirent  de  Prague,  &  voici  la  route  qu'ils 
tinrent  pour  fè  rendre  à  Cracovie. 

Parmi  Belia'wgiie  chevauchèrent 
Trois  journe'es ,  &  puis  aUreiit 

A   Bniffelhl,   à    ^Liglievillc,  ^Lignitr,  en 

A  Miifcat,  à  Luc  de  ville , 
Cafloii ,  Cûlis,  Bu  don,  Glagoime 
Payèrent  &  par  haffe  Noue , 
De  là  à  Cracout  arrivèrent- 

Ces  Princes  promirent  de  favorifèr  de  tout  leur  pouvoir 
ïa  dévote  entreprile  du  roi  de  Chypre  ;  mais  en  attendant 
l'arrivée  de  ceux  qui  voudroient  les  venir  trouver  &  qu'ils 
firent  avertir ,  ils  joiltèrent ,  &  Pierre  fut  encore  fignaler 
ion  adrelîè.  Cependant  comme  il  regrétoit  tous  les  momens 
qui  n'étoient  pas  employés  à  l'exécution  de  Ton  projet  :  il 
les  quitta  &  vint  à  Vienne  fur  la  Dance.  Cette  ville,  félon 
l'auteur,  étoit  éloignée  de  dix  journées  de  Cracovie»  Le  duc 
&  la  duchefTe  à'Ofieriche  le  reçurent  à  merveilles;  on  jouta 
toujours  avec  le  même  Tuccès  ;  &  félon  l'ufâge  de  ce  temps 
on  fit  des  préfêns  au  roi  de  Chypre  qui  valoient  plus  de 
dix  mille  francs.  II  ne  garda  qu'un  très-beau  gerfau  blanc, 
&  diftribua  tous  les  autres  préfèiis  aux  courtifins  6a  Duc- 
content  d'ailleurs  de  la  parole  que  lui  donna  le  duc  d'Ofte- 
riche  de  fuivre  l'exemple  des  Princes  ks  voifins ,  il  iê  rendit 
promptement  à  Venife,  &  paflà  par  le  duché  de  Quarentaine'':  »•  La  Cir;ntr>ie^ 
ie  refte  de  là  route  eft  trop  connu  pour  en  parler.  Ce  fiit 
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L'dii  mil  trois  cent  quatre  &  fuixante, 
De  novembre  l'on-^ème  jour. 

Le  duc  de  Venife  vint  an  devant  de  lui  à  la  tcte  de  tout 
le  peuple:  on  lui  fit  de  grands  prélèns;  on  lui  promit  des 
lècoui's ,  &  des  vaifTeaux  pour  le  conduire  en  Ch}pre  lui 
&  la  fuite:  mais  on  convint  d'un  prix  raifonnable  pour  le 
palîàge  de  tous  ceux  qui  s'étoient  croi/cs  avec  lui ,  &  que 
l'auteur  défigne  par  le  nom  de  Baron'ie.  Il  fôus-entend  que 
le  Roi  fut  d'autant  plus  (atisfait  d'avoir  conclu  ce  marché 
avec  les  Vénitiens,  que  les  Génois,  qu'il  nomme  Genevois, 
dont  la  puiflànce  étoit  confidérable  fur  mer,  ne  méritoient 
aucune  confiance.  Cependant  le  roi  de  Chypre  ne  partit 
de  Venife  qu'au  mois  de  mai  fuivant  :  il  arriva  heureu- 
fèment  dans  l'île  de  Rhodes,  où  il  demeura  pendant  deux 
mois  chez  les  Fières  de  l'Hôpital ,  qui ,  à  l'exemple  du 
Maître,  le  reçurent  de  leur  mieux.  En  anivant  à  Rhodes 
il  avoit  envoyé  des  ordres  pour  laire  embarquer  des  troupes 
&  des  munitions,  &  avoit  mandé  à  la  Reine  (à  femme, 
dont  l'auteur  jufqu'ici  n'a  pas  dit  un  mot,  qu'il  ne  nomme 
jamais ,  que  Giblet  appelle  Le'onore ,  Se  que  le  moine 
Etienne  dit  être  fille  du  roi  d'Arragon  ;  il  avoit  mandé, 
dis-je,  que  ni  lui,  ni  aucun  de  ceux  qui  l'accompagnoient 
ne  reviendroicnt  en  Chypre  qu'après  avoir  vu  les  ennemis 
de  près.  On  exécuta  /es  ordres;  on  prit  la  lage  jirécaution 
de  laitier  une  grande  partie  de  l'infintcrie  en  Chypre,  pour 
garder  le  pays.  Quoique  les  forces  qu'on  lui  mena  fufîènt 
confidérablcs,  il  auroit  eu  befoin  d'une  plus  grande  armée 
pour  une  entreprife  auiïi  importante  que  celle  qu'il  méditoit 
fur  l'Egypte;  il  eft  vrai  que  les  chevaliers  de  Rhodes  lui 
piomirent  de  le  fuivre  avec  toutes  leurs  forces.  Pour  ti'omper 
îès  ennemis,  le  Roi  mit  à  la  voile  fuis  déclarer  le  lieu 
qu'il  vouloit  attaquer:  il  l'ignoroit  lui-même;  mais  avant 
de  prendre  fa  dernière  rélolution  il  conlulta  Perceval  de 
Coloigne ,  Chevalier  fige  &;  courageux ,  qui  connoifloit 
paifaiiement  l'Egypte,  &  qui  avoit  été  longtemps  prifonnier 
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à  Alexandrie.  Celui-ci  lui  (ronfeilla  d'attaquer  cette  ville,  & 
iui  promit  un  plein   fuccès ,    malgré  les  fortifications  &  le 
nombre  des  habilans,  s'il  prenoit  les  mefures  pour  y   arriver 
un  vendredi*  &  s'il  attaquoit  la  ville  par  le  vieux  port.  Le      ♦  C'efi  fe 
Roi   n'erpt'roit  pas  beaucoup  de  cette  entreprilè  ;  mais  fè  î^immiciie  des 

fi  T-k-  M    /-  i       j         A    /     I,  A  1  I  •     I  ,<     Mahomcians. 

ant  en  Jjjeu,  il  ht  voile  du  cote  a  Alexandrie  le  28 

de  lèptenibre 

L 'an  mil  trois  cent  cinq    &  foixaiitc. 

Il  fit  cependant  une  faulîè  route  du  côté  de  Chypre,  & 
vint  mouiller  à  Crambouze (^/^y, d'où  il  repartit  le  lendemain; 
&:  quand  il  fut  en  pleine  mer  il  fit  Ibnner  une  trompette; 
toute  la  flotte  s'arrêta,  &  le  Roi  fit  publier  qu'il  vouloit 
attaquer  Alexandrie.  Les  Chrétiens  reçurent  mal  cette  pro- 
pofition,  &.  murmurèrent  de  cette  entreprifè:  la  comparai/on 
de  leur  foibleflè  avec  la  force  de  celte  ville  étoit  facile  à  faire  : 
mais  enfin  l'armée  du  roi  de  Chypre  mettant  fa  confiance 
en  Dieu,  &.  fe  trouvant  laffurée  par  les  difcours  du  chef, 
arriva  par  un  temps  à  fouhait  devant  le  vieux  port ,  un  jeudi 
fête  df  S.'  Denys,  &  découvrit  la  côte  couverte  d'ennemis 
prêts  à  s'oppofer  à  la  delcente.  Les  Sarrazins,  non  contens 
de  faire  bonne  contenance,  entrèrent  dans  l'eau  jufqu'à  la 
ceinture  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille,  &  vinrent 
attaquer  les  vaifTeaux  delà  flotte,  dont  les  Chrétiens  iortirent 
avec  ardeur,  ayant  à  leur  tête  le  comte  de  Génoive, 
brave  Chevalier.  Les  deux  maréchaux  du  Roi,  dont  l'un 
étoit  fon  Amiral,  Se  l'autre  fe  nommoit  Simon  Thinoli, 
tous  deux  aufli  braves  que  fages  &  intelligens ,  coururent 
fècourir  le  comte  de  Génoive  qui  s'étoit  trop  avancé.  Le 
bon  Prince  de  Galilée  débarqua  prelque  auffi-tôt  ;  le  vicomte 
de  Tourraine  fuivit  fon  exemple,  &  le  roi  de  Chypre  ne 
fut  pas  des  tlerniers  à  fortir  de  fa  galère.  Il  entra  dans  la 
bataille,  &  fe  fit  bien-tôt  jour  au  milieu  de  ks  ennemis  j 
il  fè  vengea  même  d'un   coup  que   lui  porta   un   amiral 

(h)   II  y  a  cil  une  ville  du  nom  de  Crambufla  fur  la  cote  de  Cilicie 
ou  de  Paniphilie  qui  peut  être  celle-ci. 
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Sanazin,  &  qui  i'avoit  obligé  de  reculer  trois  pas;  il  lui  en 
porta  un  qui  le  fit  tomber  mort  ;  ce  coup  fut  accompagné 
de  ces  paroles  :  ///  te  fouvknJnis  d'avoir  frappé  un  Roi. 
Bremons  de  la  Volte  &  Perceval  de  Coloigne  joignirent 
alors  ce  Prince  5c  le  mirent  au  milieu  d'eux  ;  ils  firent  tous 
trois  de  fi  grands  fliits  d'armes  qu'ils  forcèrent  les  ennemis 
à  reculer.  Gui  le  Baveux  françois  ,  &  (es  deux  fils  le 
diflinguèrent  dans  ce  combat.  Enfin ,  quoique  les  Sarrazins 
fufrent  mille  contre  quatre,  puifcjue  félon  le  rapport  qu'un 
Chevalier  témoin  en  a  fait  à  l'auteur,  l'armée  du  roi  de 
Chypre  n'étoit  forte  que  de  huit  mille  hommes  de  toute 
efpèce  &  de  fept  cens  gendarmes,  qu'il  appelle  gens  de  pris, 
&.  qu'enfin  la  Hotte  éloit  tout  au  plus  compolée  de  cent 
voiles;  cette  petite  armée,  dis-je,  débarqua  après  avoir  tué 
un  grand  nombre  de  Sarrazins.  Il  eft  vrai  que  pendant  cette 
attaque  l'Amiral  de  Rhodes  &  les  Frères  de  l'Hôpital  fe 
préfentèrent  à  l'autre  port  d'Alexandrie,  fitué  à  la  gauche  de 
celui  par  lequel  le  Roi  avoit  formé  fon  attaque  ;  &  qu'après 
avoir  débarqué  eux  &  leurs  chevaux  fans  aucun  obflacle,  ils 
fè  mirent  en  bataille  &  tombèrent  fur  les  Sarrazins ,  qui 
lè  voyant  attaqués  de  deux  côtés,  prirent  la  fuite  &  fê 
retirèrent  dans  la  ville:  leur  retraite  fut  même  fi  précipitée, 
qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  fermer  les  portes.  Le  roi 
de  Chypre  voyant  leurs  murailles  garnies  de  beaucoup  de 
troupes,  &  de  toutes  les  machines  nécelîàires  à  la  défenfê, 
fit  fonner  la  retraite,  &  fe  poffa  entre  la  ville  &.  la  mer; 
non  feulement  pour  faire  prendre  haleine  à  fès  troupes,  mais 
pour  avoir  le  temps  de  débarquer  les  chevaux ,  &  ceux  qui 
ctoient  encore  demeurés  dans  les  vaifîèaux.  Ce  Prince  étoit 
à  pied  auprès  de  fa  bannière  :  elle  étoit  criblée  des  coups 
qu'elle  venoit  de  recevoir  dans  le  combat;  &  ce  fut  là 
qu'environné  de  fès  troupes,  après  les  avoir  remerciées  de  ce 
qu'elles  venoient  de  faire  pour  lui,  il  tint  conieil  pour  fàvoir 
le  parti  qu'il  prendront.  Tout  le  monde  fut  d'avis  de  n'aller 
pas  plus  avant,  &  de  fê  rembarquer:  on  repréfènta  qu'il  n'y 
avoit  auciuie  efpèce  de  retraite  du  côté  de  la  terre,  &  qu'on 

ne 
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ne  pouvoit  tfpérer  aucun  /ecours  du  côte  de  la  mer.  Le 
Roi  commença  par  convenir  de  la  vérité  de  ces  objections, 
&  finit  par  dire  qu'il  fêroit  déshonoré  s'il  ne  poulToit  pas 
plus  loin  Ion  entreprifè,  fur- tout  après  la  .proledion  dont 
Dieu  venoit  de  lui  donnei-  des  preuves  fi  marquées  :  me 
fiiive  qui  vomira,  ajouta -t -il, /V  vais  attaquer  la  ville. 

Cette  noble  rérolution  changea  la  dllpodlion  des  eljirits 
&  détermina  toute  l'armée;  ainli  le  Roi  fit  crier  qu'on  (e 
préparât  à  l'alEiut,  &;  promit  au  premier  qui  nionteroit  fur  la 
muraille, 

ATd  petitT^  foriiis  de  Florance , 

Le  fecont  en  ara  cinq  cens , 

Le  tiers  trois  cent. 

Perceval ,  Ton  chambellan ,  l'avolt  aiïùré  que  la  porte  de 
Ja  Douane  étoit  la  plus  foible;  en  confequence  les  Maré- 
chaux reçurent  ordre  de  faire  leurs  dilpofitions  pour  l'atta- 
quer. L'aflâut  fut  vif;  &  malgré  la  valeur  des  Chrétiens, 
Perceval  qui  étoit  à  leur  tête ,  voyant  que  la  rélillance  des 
Sarrazins  commençoit  à  les  rebuter,  monta  promptement  à 
cheval  &  vint  conièiller  au  Roi  de  quitter  le  porte  qu'il 
a\'oit  pris  avec  les  frères  de  l'Hôpital  ,  pour  empêcher  les 
«nnemis  de  fortir  fur  les  troupes  pendant  leur  attaque ,  6c 
de  venir  les  animer  par  la  pré(ênce.  Aulfi-tôt  ce  généreux 
Prince  mit  pied  à  terre  ;  &  prenant  un  épieu ,  il  marcha  le 
premier  avec  tant  d'audace  qu'il  en  inipira  à  ceux  qui  le 
fuivoient,  &:  qu'on  mit  le  feu  à  la  porte. 

Sur  cts  entrefaites  un  Matelot  que  l'auteur  appelle  tou- 
jours un  Maronier ,  trouva  moyen  de  le  glilîèr  par  un  égoût 
qui  n'étoit  point  gardé  :  il  monta  fur  la  muraille  &  cria 
qu'on  ie  lluvît  ;  une  partie  des  Chrétiens  profita  de  cet 
avantage ,  &  les  Sarrazins  déjà  épouvantés  par  le  feu  ,  fc 
mirent  en  defordre  &  ne  firent  plus  aucune  réfiflance.  Le 
Roi  entra  dans  la  ville  :  les  troupes  s'y  répandirent  en 
un  moment  &  mirent  tout  à  feu  &  à  fing,  tandis  que  ce 
Prince  traverla  la  viliç  ^  fortit  par  la  porte  du  Poivre  qui 
Tome  XX.  Hhh 
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conduisit  au  Caire,  pour  aller  couper  un  pont  &  mettre 
ies  ennemis  hors  d'état  de  venir  attaquer  une  place  que  les 
vainqueurs,  féparés  comme  ils  1  etoient.auroient  mal  défendue. 

Ce  Prince  marchoit  hardiment  fè  croyant  fuivi  d'un  plus 
grand  nombre  de  Chevaliers  ;  mais  il  n'en  avoit  que  qua- 
rante, avec  lefquels  il  fe  tint  fi  ferré  &  fit  de  fi  grandes 
allions,  que  malgré  la  multitude  des  Sarrazins  qui  le  vinrent 
attaquer  &  qui  firent  leurs  eflorts  pour  couper  fi  retraite , 
il  rentra  dans  Alexandrie  où  il  acheva  de  forcer  tous  les 
podes  qui  réfiftoient  encore. 

Ainfi  Alexandrie  fut  prife  un  vendredi 

L'a/i  mil  trois  cent  cinq  &  fexante  , 
Livukmain  de  la  Saint  Denis. 

On  ferma  toutes  les  portes  :  on  pourvut  à  la  garde  de  (a 
ville  autant  que  la  fatigue ,  la  chaleur  &.  le  petit  nombre 
des  troupes  le  purent  permettre  ;  on  fê  repof;i ,  &  le  Roi 
s'établit  dans  une  grollè  &  forte  tour.  Mais  la  garde  de  la  ville 
étoit  fi  difficile  à  faire ,  dans  la  fituation  où  les  Chrétiens 
fè  trouvoient ,  que  dix  mille  Sarrazins  brillèrent  jiendant  la 
nuit  la  porte  du  Poivre  &  entrèrent  dans  Alexandrie  fans 
qu'aucun  Chrétien  itx\  aperçût.  Le  Roi  monta  a  cheval  dès 
le  matin  avec  environ  fôixante  Chevaliers  ;  &  quoique 
furpris  de  trouver  les  ennemis,  il  les  attaqua  avec  une  fi 
grande  vivacité  qu'il  les  chafîâ  de  la  ville  &  les  pourfuivit 
jufque  dans  la  campagne.  Enfuite  il  alfembla  toutes  festrou|îes 
dans  la  grande  place  pour  convenir  des  moyens  de  garder  fâ 
conquête:  mais  ledéfuit  de  vivres,  le  manque  de  munitions 
&  le  voifinage  du  Soudan ,  dont  les  armées  étoient  formi- 
dables, firent  généralement  opiner  pour  la  retraite.  Le 
Vicomte  de  Tourraine  fut  le  premier  qui  en  ouvrit  l'avis  ; 
le  Roi  animé  par  fon  courage  5c  par  fa  confiance  en  Dieu , 
leur  repréfenta  vainement  les  fècours  qu'il  efpéroit  Aiis  Princes 
Chrétiens.  Malgré  l'afîûrance  qu'il  leur  donna  de  demeurer 
avec  ceux  qui  ne  voudroient  pas  l'abandonner;  malgré  les 
exhortations  du  patriarche  de  Conllantinople ,  que  le  Pape 
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lui  avoit  donné  pour  Légat,  il  n'y  eut  que  120  hommes 
qui  lui  piomircnt  de  ne  le  point  quitter.  Il  accepta  leurs 
offres  &  le  détermina  à  ne  point  partir,  tandis  que  tout  le 
refte  ne  fut  plus  occupé  que  du  loin  de  s'embarquer.  Les 
Sarrazins  qui  s'aperçurent  de  leur  defîèin ,  accoururent  de 
tous  côtés;  le  Roi  ne  put  leur  réfifler  avec  une  troupe  fi 
peu  confidérable  :  une  plus  grande  opiniâtreté  l'auroit  expofe 
à  une  mort  certaine,  ou,  ce  qui  était  plus  ficheux ,  à  un 
cruel  elclavage.  Accablé  de  douleur ,  il  fut  donc  obligé  de 
fè  rembarquer  a\'ec  les  braves  qui  n'avoient  pas  voulu  l'aban- 
donner ;  &  pendant  les  deux  jours  que  l'armée  demeura 
encore  dans  le  port,  il  alla  de  bâtiment  en  bâtiment,  accom- 
pagné du  Légat ,  faire  de  nouveaux  efforts  pour  les  engager 
à  ne  point  partir.  Ses  prières  &  les  peines  furent  inutiles  : 
il  fut  obligé  de  retourner  en  Chypre  ;  il  efïïiya  une  forte 
tempête  dans  la  traverlée  ,  &  fe  rendit  dans  la  ville  de 
(i)  Niniejfh/i ,  où  il  fit  des  prélêns  confidérables  aux  étrangers 
qui  l'avoient  lùivi  dans  cette  expédition. 

La  fuite  &  la  confiance  que  ce  Prince  mettoit  à  former 
des  projets  contre  les  Sarrazins ,  donne  des  preuves  écla- 
tantes de  fon  courage  &  de  la  feimeté.  De  telles  vertus 
méritent  afiurément  de  n'être  point  lailîées  dans  l'oubli  ;  & 
nous  avons  l'obligation  à  Guillaume  de  Machaut  de  coa- 
noître  d'une  façon  fi  détaillée  un  Prince  aufîj  courageux. 

Un  mois  après  cette  expédition  il  dit  à  Ion  chambellan 
de  prendre  quatre  galères  des  mieux  armées ,  &  d'aller  atta- 
quer les  Sarrazins.  Dès  le  lendemain  il  partit;  mais  un  gros 
temps  qui  penfâ  le  faire  périr,  l'obligea  de  rentrer  dans  le 
port.  Le  Roi ,  que  les  obllacles  ne  pouvoient  décourager , 
dit  à  Ion  Amiral,  M-S""  Monflri ,  d'armer  vingt-cinq  bâti- 
mens  pour  courir  fur  les  Sarrazins  ;  il  compîoit  partir  le 
lendemain ,  mais  cette  nouvelle  entreprife  fut  interrompue 
par  les  raifons  fuivantes.  La  prilè  d'Alexandrie  irrita  les 
Sarrazins:  ils  faifirent  les  effets  des  Chrétiens  &  mirent  dans 

(i)  Limillîi,  ville  de  Chypre  à  quarante  lieues  environ  de  Famagoude, 
fiir  la  côie  méridionale. 

Hhh  ij 
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les  fers  tous  ceux  qu'ils  trouvèrent  dans  leur  pays.  Les  Véni- 
tiens firent  par  conléquent  une  perte  confidérable  :  ils  portèrent 
leurs  plaintes  au  Soudan  dont  le  Conlêil  leur  repondit  (  car 
ce  Prince  n'avoit  que  quinze  ans  )  que  c'étoit  une  reprclâille 
de  l'infulte  Se  du  dommage  qu'on  lui  avoit  fait  à  Alexandrie. 
Les  AmbalTadeurs  coururent  en  Chypre  &  conjurèrent  le 
Roi  de  ne  point  faire  partir  fa  flotte,  s'il  ne  vouloit  faire 
perdre  la  vie  à  tous  les  Chrétiens  qu'on  venoit  de  mettre 
dans  les  fers.  Ce  Prince,  touché  de  leurs  raifons,  changea 
les  ordres  qu'il  avoit  donnés  à  Ion  Amiral ,  &  lui  ordonna 
d'aller  attaquer  une  flotte  que  les  Turcs  envoyoient  au  (êcours 
du  Soutlan.  11  exécuta  ii  bien  cette  commifllon ,  que  non 
content  d'en  avoir  pris  une  partie  &  d'en  avoir  biiilé  une 
autre,  il  alla  attaquer  (^z^/*  Candeloure ,  château  très-fort;  mais 
cette  place  fut  fi  bien  défendue  qu'il  le  vit  obligé  d'en  lever 
le  fiège  &  de  revenir  en  Chvpre ,  oii  le  Roi  ordonna  des 
prières  &  des  procefTions  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de, 
l'avantage  que  fes  troupes  avoient  remporté  dans  le  combat 
naval.  Cependant  malgré  les  propofltions  de  paix  que  lui 
faifoient  les  Vénitiens,  il  lailïïi  toujours  lès  vaillèaux  armés 
dans  fts  ports.  On  envoya  des  Ambafîadeurs  de  part  &  d'autre  : 
ces  négociations  n'ayant  rien  produit ,  le  Roi  affembla  une 
flotte  (.le  cent  vingt-trois  voiles ,  plus  nombreulè  par  conlé- 
quent que  celle  qui  lui  avoit  fèrvi  à  prendre  Alexandrie. 
Mais  lorkju'il  étoit  au  moment  de  s'embarquer  ,  il  tomba 
malade  :  fa  maladie  dura  long-temps  ;  &  quoique  l'hiver  & 
la  mauvaifè  fiifôn  fuflènt  furvenus ,  d'abord  qu'il  lui  fut 
poflîble  de  porter  lès  armes ,  il  s'embarqua.  Une  tempête  qui 
dura  cinq  jours  &c  cinq  nuits  l'obligea  de  revenir  en  Chypre, 
où  il  arriva  d'autant  plus  foible  &  plus  malade,  que  dans  la 
meilleure  iànté  la  mer  le  mettoit  à  la  mort.  Le  bruit  qui  Ce 
repandit  avec  vérité  qu'il  n'attendoit  que  Ion  rélablilîèment 
pour  tenter  de  nouveau  la  fortune ,   engagea  le  Soudan  à 

("kj  Candelore ,  fur  la  côte  méridionale  de  la  Natolie ,  à  quinze  lieues 
de  Sataiie,  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  ce  nom:  quelques  Géographes 
©nt  cru  que  c'étoit  l'ancienne  Sidée  de  Pamphiiie, 
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renouer  la  lu'gociation  &  à  lui  accorder  tout  ce  qu'il  deman- 
tleroit.  Une  paix  aulïï  honorable  t'toit  à  peine  conclue,  qu'il 
apprit  par  un  Courier ,  que  le  Canvium  de  Turquie  étoit 
entré  en  Arménie  avec  quarante-cinq  mille  hommes,  & 
qu'il  afîlégeoit  ion  château  de  Court ,  dont  la  garnilon  avoit 
grand  beloin  d'être  fecourue.  Le  Roi  très-afiligé  de  cette 
nouvelle,  &  retenu  en  Chypre  pour  la  fignature  du  tiaité, 
donna  cinq  cens  hommes  d'armes  à  un  de  les  frères  &  lui 
ordonna  de  partir  le  lendemain  pour  fecourir  cette  place  ;  il 
accompagna  ce  commandement  de  /à  bannière  qui  portoit 
l'image  de  la  Vierge.  Ce  château  étoit  fitué  fur  le  bord  de 
ia  mer  &  bâti  iur  les  ruines  de  Colcos  ,  où  Jalon ,  ièlon 
l'auteur ,  conquit  autrefois  la  Toifon  d'or.  Les  ordres  du  Roi 
furent  exécutés  :  fon  frère  partit  avec  fix  galères ,  menant 
avec  lui  fon  frère  Jacques  &  le  Prince  d'Aiitioche  fon 
coiilin-germain ,  un  des  plus  figes  &  des  meilleurs  Cheva- 
liers de  ce  temps.  Voici  les  noms  des  principaux  Chevaliers 
&  E'cuyers  qui  le  trouvèrent  à  cette  expédition  :  ils  peuvent 
nous  intérefîèr  ;  car  le  nombre  des  François  étoit  plus  gi'and 
que  celui  d'aucune  autre  nation  :  le  comte  de  Rouhays ,  Si- 
mon Thinoli ,  Jehan  Guibellin ,  Jacques  Petit  Se  Robert 
le  Roux;  ces  cinq  premiers  étoient  Anglois:  les  vingt-cinq 
autres  Chevaliers  Ibnt  François;  Jehan  Pallez ,  Gui  le  Ba- 
veux, Foulquans  d'Achiach ,  voifin  de  Berréchiach  auprès 
de  Saintes,  le  lue  de  Clervaus ,  Guillaume  de  Sans,  Oy- 
lèlle  du  Fay,  Jacques  de  Mailly,  le  feigneur  de  Nantouillet,. 
Renaut  &  Robert  li  Baveux ,  Gilles  de  PoilTi ,  Bouvillier , 
Joudouin  ,  le  feigneur  Mattin,  Gobers  de  la  Bove,  Buantier 
de  l'Or ,  Jehan  de  Lornis ,  Her\  é  le  Coche ,  Raus  de  Che- 
nevières ,  Jehan  de  Vendieies ,  Phelippe  d'Omont,  Saque 
de  Blaru ,  Pierre  de  Gréfitle,  Jehans  de  Saus  ,  Robers 
Baiilide;  il  commence  enfuite  la  lille  des  Ecuyers,  Maulîàrs 
de  Refigni ,  Jehans  de  Rains,  Raulins  de  Baudreffy,  le  bâ- 
tard de  Corbon  ,  les  deux  frères  Bonaii  de  Bon  ,  &  Baudry 
de  Bon  de  l'évêché  de  Liège ,  Jehan  de  Contes ,  Robeflon. 
Bonne ,  Jehan  Rouvillier ,  Druet  de  Braibant ,  Lambequiri 

Hhh  iij 
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(Je  le  Conte  &  Bolle  Boiitellin  deux  Flamans,  Hervey  Je 
la  Menenain,  Floriniont  de  rEfpane  Gafcon  ,  Bertran  de 
Venanges  ,  Jehan  de  Rochefoi t  Bjelon  ,  Jehan  de  Sovain  , 
Angevin,  Thibaut  du  Pont,  Cordeliers  de  Pingon ,  de  Ba- 
queville,  d'Eftouteville ,  Betrefton,  Belieangues  leigneur  de 
Viine  en  Vimeux,  Jehan  de  Caicu  ,  Biemons  de  la  ^'^olte, 
Chafîènages  du  Dauphinal  ,  Monpouchier  ,  Philippe  de 
Jaucour,  Ame  de  Confance,  Hues  de  Veineuille,  Flavigni, 
Rabetie,  Tiibouillart  de  Tribouville  Sicilien. 

Malgré  la  réfiflance  des  Turcs,  ils  entrèrent  dans  la  ville; 
mais  le  nombre  des  ennemis  Se  la  bonté  de  leur  pontion , 
fit  prendre  aux  Chrétiens  le  parti  d'envoyer  le  Trkoplïcr ,  ou 
•  Selon  tes    a  jg  général  de  la  Cavalerie  légère ,  demander  du  fecours  au  roi 
falèm.  '  de  Chypre.  Quoiqu'ils  ne  fudènt  que  fix  cens  hommes ,  en 

attendant  Ton  retour  ils  firent  des  lorties  fi  à  propos  qu'ils 
mirent  les  Turcs  en  fuite  :  il  eft  vrai  que  la  bannière  de 
Nôtre-Dame  les  fit  reculei'  plufieurs  fois  ;  ainfi  ce  petit 
nombre  de  Chrétiens  fit  un  butin  confidénible ,  tua  plus  de 
dix  mille  Turcs,  fans  avoir  perdu  qu'un  Chevalier,  Mefiire 
Phelippe  d'Omont  &.  l'E'cuyer  Bonan  de  Bon.  Les  ad'iégeans 
abandonnèrent  même  leur  entreprilê  avant  le  retour  du  Tri- 
coplier  qui  annonça  aux  Chrétiens  un  fècours  prompt  & 
confidérable  de  la  part  du  roi  de  Chypre.  La  levée  du  liège 
ie  rendoit  inutile  :  ils  mirent  la  place  en  état  de  défenfe  & 
revinrent  à  Famagoufte  où  ils  furent  bien  reçus  par  le  Roi 
qu'ils  trouvèrent  encore  occupé  à  (on  traité  de  paix,  dont 
il  me  paroît  nécelTiiire  de  rapporter  les  articles. 

«  Tous  les  prifonniers  feront  rendus  de  part  &  d'autre. 

«        Le  roi  de  Chypre  aura  la  moitié  de  tous  les  droits  que 

bL'anc!«ne,>  {es  marchandifes  paient  à  Suri»,  à  Baruch  <^,  à  Sajette '^ ,  à 

Tl'ancienne"  Alixandre,  Damiettc ,  Triple  «,  Jérufalem  Se  Damas;  ce 

Bérvtc.       „  droit  efl  de  dix  deniers  un. 

s/<^e"  "l'an""  Tout  Chrétien  qui  aura  un  pafiêport  du  roi  de  Chypre 
cienncSidon.u  nc  payera  plus,  pour  fure  le  fàint  voyage,  les  cinq  fiorins 
Syrie.'^  '  ^     ^^  Florcncc  que  l'on  donne  pour  racheter  fa  tête  ». 

L'article  le  plus  glorieux  pour  ce  Roi ,  (èlorï  l'auteur ,  fut 
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le  ferment  que  firent  les  Amiraux  d'envoyer  à  Famagouflc 
Ja  S.'«  Colonne  à  laquelle  J.  C.  fut  attaché  &  flagellé. 

Le  roi  de  Chypre  donna  la  liberté  à  mille  Sarrazins  qu'il 
avoit  dans  fes  prifons,  &  chargea  le  Tricoplier  avec  deux 
envoyés  du  roi  d'Arragon,  qui  avoient  travaillé  à  cet  accom- 
modement ,  d'aller  faire  ratifier  le  traité  par  le  Soudan  ; 
pour  cet  effet  ils  partirent  l'an  1366  le  14.  Mars.  Cette 
ambafiade  rapportée  fort  longuement  par  notre  auteur  ,  e(l 
une  preuve  de  la  confiance  des  Orientaux  dans  leurs  ufâges; 
car  l'audience  &  toutes  les  autres  cérémonies  font  précifément 
ies  mêmes  qui  fê  pratiquent  aujourd'hui.  Mais ,  fans  entrer 
dans  des  détails  inutiles  ,  il  fufîira  d'obfèrver  que  les  Sarrazins 
ne  voulurent  point  ligner  le  traité,  &  qu'ils  n'avoient  négocié 
que  pour  tromper  le  Roi,  lui  faire  licencier  fes  troupes,  5c 
l'engager  à  contremander  les  lecours  qu'il  pouvoit  attendre 
des  princes  Chrétiens,  dans  le  defîein  de  tomber  enfuite  fur 
lui  avec  deux  cens  galères  qu'ils  avoient  toutes  piétés. 

Le  roi  de  Chypre  furieux  d'avoir  été  abufe ,  ordonna  à 
fon  Amiral  d'armer  une  flotte  confidérable  ;  il  s'embarqua 
pour  aller  à  Rhodes  &  palîèr  de-là  à  Alexandrie  qu'il  vou- 
îoit  brûler,  fi  on  ne  lui  renvoyoit  le  Tricoplier  &  les  autres 
Ambafîàdeurs  qu'on  avoit  retenus. 

A  peine  fut-il  arrivé  à  Rhodes  que  deux  Amiraux  de  la 
part  du  Soudan  lui  ramenèrent  fes  Ambafîàdeurs,  &  lui 
propoferent  un  autre  ti'aité  dans  l'efjîérance  de  g<igner  encore 
du  tem.ps',  alléguant ,  pour  excufer  leur  mauvaile  foi,  la  mort 
de  celui  qui  avoit  conclu  le  traité  dont  le'  Confêil  du  nouveau 
Soudan  n'avoit  pas  voulu  ratifier  les  conditions.  Alais  le  Roi 
leur  répondit  qu'il  aimeroit  mieux  mourir,  que  de  rien  changer 
à  ce  qu'il  avoit  figné.  11  revint  furieux  en  Chypre  pour 
augmenter  le  nombre  de  les  troupes  :  en  effet ,  il  repartit  peu 
de  temps  après  avec  une  flotte  de  cent  quarante  voiles.  Les 
Sarrazins  étoient  fur  leurs  gardes;  &  fon  Confeil  l'empccha 
d'exécuter  le  projet  qu'il  méditoit  fur  Alexandrie ,  &  le  dé- 
termina à  attaquer  Trij)/e,  Malgré  le  nombre  de  ceux  qui 
défendoient  la  côte,  il  débarqua:  un  E'cuyer  de  Gafcogne 
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nommé  Guerroî ,  fauta  le  premier  à  terre  ;  le  fécond  fut 
Ch:iflelet,  Ecuyer  d'Ambio;  un  très-bon  chevalier  de  Porto 
nommé  Perceval  de  Couioigne  fut  le  troidème  ;  l'Amiral 
&  ie  Roi  les  fuivirent  de  près.  Leur  exemple  anima  tous 
les  autres,  &  ils  donnèrent  tant  de  preuves  de  leur  ardeur 
&  de  leur  courage  que  les  Sarrazins  prirent  la  fuite.  Les 
Chevaliers  débarquèrent  leurs  chevaux  :  la  ville  étoit  éloignée 
de  la  mer  d'une  petite  lieue  dE'gypte;  ils  y  marchèrent  lui" 
le  champ;  &  malgié  les  vingt  mille  hommes  qui  la  déteii- 
doient,  le  Roi  la  prit ,  palîa  tous  les  habitans  au  hl  de  l'épée, 
&  ne  pouvant  la  garder ,  il  la  brûla.  Il  fît  fonner  la  retraite , 
&  trouva  qu'il  n'avoit  perdu  que  neuf  à  dix  hommes  dans 
cette  expédition.  L'auteur  fait  une  delcription  fort  agréable 
de  la  fuuation  &  des  environs  de  Tripoli;  il  dit  qu'elle  efl 
placée  dans  une  plaine  au  milieu  de  laquelle  le  trouvent 
deux  monticules  qui  font  fortifiées,  &;  dont  les  entours  font 
arrofés  par  des  fontaines,  &  plantés  de  tous  les  fruits  Si  de 
toutes  les  herbes  odoriférantes. 

E.n  abandonnant  cette  place,  le  roi  de  Chypre  prit  la 
route  de  Layas  f/J;  le  roi  d'Arménie  étoit  convenu  de  s'y 
trouver  à  jour  nommé  pour  l'attaquer  en  même  temps  :  il 
fui\  it  la  côte  pour  fe  rendre  devant  cette  place ,  embarquant 
Ces  troupes  tous  les  foirs.  Il  fit  périr  tous  les  Sarrazins  qu'il 
rencontra;  il  prit  &  brûla  Tovtofe  fmj ,  Liche  f/ij  &  Valence, 
Si.  plufieurs  autres  villes  :  enfin  il  arriva  devant  Layas.  Malgré 
la  rédllance  qu'il  y  trouva,  il  fit  fon  débarquement,  & 
pourfuivit  les  ennemis  une  lieue  par  delà  la  ville;  ils  fê  ralliè- 
rent flir  une  hauteur  où  ils  tinrent  ferme.  Quoique  le  Roi 
n'eût  plus  que  quatre-vingts  hommes  à  cheval  avec  lui,  if 
leur  fit  prendre  les  lances  à  fon  exemple  ;  il  leur  dit  de  fè 
tenir  enlêmble  &.  de  le  fuivre  :  fês  ordres  furent  exécutés 
avec  tant  de  courage  que  les  ennemis  furent  mis  en  déroute; 


("IJ  Laiaffe  ou  Lajaflb  :  quelques 
Géographes  ont  cru  que  c'ell  Tlffus 
■des  anciens  ;  mais  Laiafle  n'cd:  pas 
dans  la  même  place  que  cet[e  an- 
iienne  ville. 


{'mj  C'efl  l'ancienne  Antaradus 
ou  Ortlioria. 

fnj  Ortélius  place  cette  ville  dans 
la  Lycie  ;  on  voit  par  notre  auteur 
qu'Ortélius  s'eft  trompé. 
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&,  fèlon  l'auteur,  il  faut  attribuer  cet  événement  à  un  miracle 
des  plus  authentiques. 

Le  Roi  revint  à  Layas,  dont  il  ne  put  prendre  le  château, 
à  caulê  de  la  laflitude  &:  de  la  diminution  de  Tes  troupes  ; 
il  fe  contenta  de  détruire  &  de  brûler  la  ville,  &.  le  rem- 
tarqua  pour  prendre  terre  à  un  lieu  qui  n'en  étoit  pas 
éloigné.  Il  donna  quelques  repos  à  Ion  armée,  pendant  qu'il 
envoya  dire  au  roi  d'Arménie  de  hâter  la  marche  s'il  vouloit 
encore  le  trouver:  ill'attendit  inutilement  pendant  huit  Jours, 
après  lefquels,  les  pertes  qu'il  avoit  faites,  la  quantité  des 
blelîés,  les  approches  de  Ihiver,  &  l'envie  qu'il  avoit  de  le 
rendre  auprès  du  Pape ,  pour  folliciter  les  lècours  de  la 
Chrétienté,  l'engagèrent  à  revenir  en  Chypre;  il  n'y  fit  pas 
un  long  léjour,  8c  bien-tôt  on  le  vit  à  Rome.  La  fituatioil 
où  fè  trouvoit  l'Europe,  &  les  péchés  des  Chrétiens  empê- 
chèrent le  Pape  de  fe  commettre,  en  propofint  une  Croiftde 
qui  n'auroit  pas  été  acceptée.  Le  Pontife  au  contraire,  excité 
par  les  plaintes  de  toutes  les  villes  commerçantes  cl'Italie,  dit 
au  roi  de  Chypre  qu'il  paroilioit  plus  nécelîaire  de  faire  la 
paix  avec  le  Soudan.  Le  Roi  l'aflura  qu'il  conlêntoit  à  tout 
ce  qui  lui  paroîtroit  convenable.  Chaque  ville  intérelîée 
joignit  Ion  député;  ce  Prince  leur  donna  lès  pleins  pouvoirs, 
&  la  paix  fut  conclue  :  mais  l'auteur  ne  dit  point  à  quelles 
conditions. 

Pendant  le  féjour  que  ce  Prince  avoit  fait  à  Rome,  il 
avoit  porté  les  plaintes  au  Pape,  des  mauvais  procédés  de 
Florimont  de  l'Elparre  à  fon  égard.  Le  fujet  de  leur  brouil- 
ïerie  venoit  en  premier  lieu  du  lefus  que  le  Roi  avoit  fait 
à  celui-ci,  pendant  le  fiège  de  Triple,  de  le  laillèr  embarquer 
fur  une  galère  avec  vingt  Chevaliers.  Ce  Prince,  mécontent 
des  difcours  qu'il  avoit  tenus,  i'avoit  calTé  de  fon  lêivice, 
&  ne  I'avoit  point  employé  lorfqu'enfuite  il  repartit  dç 
Chvpre.  L'Elparre  piqué  de  ce  dernier  pi'océdé ,  lui  écrivit 
une  lettre  &  un  défi,  que  Guillaume  rapporte  en  original; 
l'un  &  l'autre  font  datés  de  Rhodes  le  4  août  i  7,  64.  L'Ef' 
parre  défioit  le  Roi  corps  à  corps  devant  le  roi  d'Angleterre^ 
Tome  XX.  lii 


434  MEMOIRES 

ou  le  piînce  de  Guienne  Ton  fils,  ou  ie  roi  de  France  à  fon 
clioix.  Le  roi  de  Chypre  avoit  accepté  le  combat,  8c  préféré 
la  cour  de  France;  il  devoit  s'y  trouver  à  la  S.'  Michel  en 
un  an  :  fa  réponfè  efl  du  i  5  leptembre  kiivant.  En  confe- 
quence  de  cet  arrangement,  le  roi  avoit  donné  cent  mille 
francs  à  Perceval  pour  aller  à  Paris  préparer  des  armes,  des 
chevaux ,  enfin  tout  ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  lui  &  pour 
fà  fuite.  Le  (êigneur  de  l'Efparre  fe  trouva  à  Rome  en 
même  temps  que  le  Roi  ;  il  ie  repentit  de  fa  conduite, 
&  il  auroit  voulu  pouvoir  accommoder  cette  affaire  avec 
honneur.  Le  Pape  avoit  de  fon  côté  la  mcme  intention; 
mais  le  Roi  ne  vouloit  pas  en  entendre  parler.  Cependant 
le  S.'  Père  profita  de  la  Semaine  Sainte  pour  obtenir  du 
Prince  la  lifc»erté  de  faire  l'accommodement  comme  il  le 
voudroit;  pourvu,  dit-il,  que  l'Elparre  le  détlilè  de  ce  qu'il 
a  avancé,  &  qu'il  dilè. 

Si  luvih  qu'il  ne  piiîfl  nier, 
Qu'il  me  tient  pour  bon  Chevalier 
En  tout  cas ,  preiulomme  &  loyal ,  &(. 

Le  Pape  fit  une  afièmblée  la  veille  de  Pâques  où  tout  le 
monde  généralement  fut  reçu  ;  il  prononça  un  fêrmon ,  que 
l'auteur  nomme  Colhmon ,  fur  le  pardon  des  ofïènfês.  Enfîiite 
il  adrelTa  la  parole  au  feigneur  de  l'Efî^arre:  il  lui  reprocha 
{s  conduite  à  l'égard  du  roi  de  Chypre,  &  lui  dit  :  je  veux 
^ite  vous  lui  te'iuoigniei  votre  repentir  à  genoiiils.  L'Elparre 
s'approcha  du  Roi ,  fè  mit  à  genoux ,  &  lui  dit  à  haute 
■voix: 

Monfeigneur  je  vous  ai  menait 

De  cucr ,  (le  penfée  &  de  fait , 

De  voulait é  &  par  efcript  ; 

Car  niai  à  point  vous  ai  efcript: 

Dont  je  me  repea  fans  mentir 

Tétit  cem  je  m'en  puis  repentir. 


turcs. 
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De  mauvais  confeih ,  des  traîtres  que  je  maudis  m'ont  engagé  à 
me  conduite  que  je  désavoue  : 

Ma  louche  de  aier  s'en  defdit , 
Et  devant  cimfam  mon  appel 
Met  au  nyant,  &  le  rappel ,  &.c. 

Le  Roi  lui  pardonna. 

Li  Papes  fjl:  venir  le  vin 

Et  le  coirfijl  *,  à   celé  fn  '  Le*  cor.fi- 

Que  la  pais  fujl  bien  affermée, 

De  cuer,  de  fait  &  de  pcnfe'e. 

Adonc  Florimont  fe  dreffa , 

Et  ans  efpiccs  s' a  dreffa  ; 

Le  dragier  prifl  &  la  tovallle , 

Au  bon  Roy  vint,  &  fi  li  baille , 

Et  à  un  genoul  le  fervi. 

Et  encor  li  cria  merci. 

Le  Roi,  pour  plus  grande  fureté,  voulut  avoir  à.t%  lettres 
du  Pape  qui  certifioicnt  ce  qui  s'c'toit  pafîe. 

Cependant  le  bruit  àt$  grandes  adions  de  ce  Prince 
engagea  les  Arméniens,  que  l'auteur  nomme  Ermins,  Si.  qui, 
lèlon  les  apparences,  avoient  perdu  leur  Roi,  qui  étoit  des 
parens  de  Pierre,  à  le  reconnoître  pour  leur  Souverain,  lui 
&  ks  delcendans.  AufTi-tôt  que  le  Prince  fon  frère  en  eut 
été  informé ,  il  alla  en  fon  nom  prendre  polfelTion  des  villes 
principales  de  ce  Royaume  ;  on  les  lui  remit  fans  difficulté  : 
&  le  roi  de  Chypre  charmé  de  cet  heureux  événement, 
partit  de  Rome  pour  fê  rendre  dans  fês  nouveaux  Etats, 
&:  s'embarqua  à  Venilè  le  28  fêptembre  1368. 

L'auteur  ne  dit  point  pour  quelle  raifôn  il  ne  fut  point 
en  Arménie ,  ou  û  en  effet  il  fit  ce  voyage  ;  mais  après  avoir 
fait  une  récapitulation  de  toutes  les  vertus  de  Ion  héros,  i[ 
rapporte  fa  mort  dont  il  répète  encore  qu'il  tient  les  détails- 

lii  ij 
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d'un  témoin  oculaire,  Chevalier  (ans  reprodie ;  c'eft  le  mêmç 

M.f*  Gantiers  de  Conflans  que  j'ai  dcjà  nommé, 

Et  (lit  qu'il  s'en  combat eroit 
En  champ ,  qui  h  débuterait. 

Guillaume  afïïire  encore  que  n'étant  ni  des  parens  ni  des 
amis  de  ce  Prince ,  la  vérité  feule  l'engage  à  rapporter  ce 
qu'il  va  dire. 

Il  efl  pcrfuadé  que  la  mort  de  ce  Prince  étoit  réfolue  avant 
ton  dernier  voyage:  ce  qu'il  y  a  de  certain,  dit-il,  c'eflqu'à 
ion  retour  un  Chevalier  nommé  Jchm  le  Vicomte  ,c[i\vd.\o\t 
été  vaincu  en  Angleterre  par  Thomas  de  la  Marche ,  Fran- 
çois de  nation ,  &  <]ue  le  Roi  avoit  laillé  en  Chypre,  l'avertit 
d'une  confpiration  tramée  contre  lui ,  &  accufa  les  frères  d'y 
tieniper;  il  n'ofe,  dit  enfuite  l'auteur,  croire  ce  qu'il  ajoutai. 

Car  il  H  (lit  que  la  Royime 
EJloit  amie  &  concubine 
A  Monfire  Jehan  de  Aiors 
Par  le  temps  qu'il  a  ejlé  hors , 
Et  qu'il  l'a  eue  &  temte 
Ce  ni  f 011  en  ces  bras  toute  nue. 
Et  par  dieu  je  croy  qu'il  meutoit , 
Pour  ce  que  la  Roynne  ejloit 
Si  vaillant  &  fi  prcude  femme 
En  toui  cas ,  fi  bonne  Dame 
Qiie  januûs  ne  fe  confentijl 
J^'au  Roy  fon  Seigneur  ne  mentijl  ;■ 
Et  vraiement  elle  amafl  mieux 
Com  li  deujl  crever  les  yeux. 

Le  Roi  parla  au  Prince  fon  frère  de  ce  qu'il  venoit  d'apr 
prendre  :  mais  le  Prince  répondit  qu'il  n'y  avoit  qu'un 
jmpofteur  qui  pût  avancer  de  pareilles  choies;  qu'il  £ilIoit 
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hii  faire  avouer  Ion  menfonge ,  enfuite  j  ecorcher  &.  le  pen- 
cbe  ;  &;  que  lui  même  fè  loûmeitoit  à  un  pareil  /îipplice, 
fi  l'on  poiivoit  convaincre  la  Reine  du  crime  dont  on  l'ac- 
cufoit.  Tous  les  Chevaliers  fuient  bien- tôt  inftinits  du  rapport 
qu'on  avoit  fiit  au  Roi  ;  ils  vinrent  le  trouver  &  lui  dirent 
les  mêmes  choies  que  le  Prince  fon  frère.  Le  roi  de  Chypre 
envoya  chercher  le  Vicomte  &  lui  demanda  en  leur  préience 
la  preuve  de  ce  qu'il  avoit  avancé  :  le  Vicomte  le  foiitint , 

Et  dît  qu'il  s'en  voulait  combat n 
A  deux  ou  à  trois  vu  à  quatre  ,- 
En  quatre  jours  l'un  après  l'autre , 
Tejle  armée ,.  lance  fur fautre  / 
Et  fur  cela  bailla  fon  gage 
Au  Roy  devant  tout  le  barnage. 

Tous  les  Gentilshommes   fè  contentèrent  •  de  dire  qu'il 
mentoit ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  le  battre  avec  un  homme, 
déshonore  &  déjà  vaincu  :  en  conicquence ,  ils  ajoutèrent  que 
félon  les  loix  de  Chypre  ,   il  lalloit  le  mettre  dans  la  plus 
rigoureufe  prifon  ,  puilqu'il  ne  pouvoit  prouver  ce  qu'il  avoit 
avancé  ;  &:  lêlon  leur  jugement  qui  paroît  celui  des  Pairs , 
ils  le  condamnèrent  à  une  prifon  perpétuelle  dans  le  château 
de  Bournant.  L'auteur  interrompt  fon  récit  pour  dire  qu'on. 
a  peine  à  croire  le  détail  de  la  mort  de  ce  bon  Roi,  tel  qu'il 
va  le   rapporter;  mais  il  répète  encore  &  voici  les  termes: 
«'   Gantiers  m'a  juré  quefi  mère  lavoit  la  conlj^ration  long- 
temps auparavant  qu'on   l'exécutât  ;  au  refle ,  ajoûte-t-il ,  le  « 
Vicomte   n'étoit    pas    le   feul   qui  eût  donné  pareil  avis  au  «- 
Roi;  le  prince  d'Antioche  fon  coufin-germain ,  &.  M."'' Jehan  « 
de  Gravelles  l'avoient  également  averti  ». 

J'avoue  tjue  ce  qui  m'étonne ,  c'eft  que  Guillaume ,. 
lâns  faire  la  moindre  réHexion  ,  ians  témoigner  la  plus; 
ÉDible  furprife  du  changement  arrivé  dans  le  caractère  de, 
ce  Prince,  rapporte  *\ts  aétions  qui  précédèrent  fa  mort,. 
&  qui  ne  reilembient  ai  rien  à  celles  qui  lui  ont  lèrvii 

Lij  iij^ 
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jufcjiie-Ià  à  donner  l'idée  d'un  Roi  géncreiix  &  plein  de 

vertu5. 

Le  roi  de  Chypre  tomba  malade  très-férieufêment  ;  &  fà 
maladie  dura  fêpt  fëmaines  :  pentiant  fà  convalcfceiice  il 
voulut  aller  à  la  cha(îè  &  dit  à  Ion  fils  le  comte  de  Triple, 
de  prendre  deux  beaux  chiens  qui  appartenoient  à  un  de  fes 
Chevaliers  nomme  Henri  Giblet ,  vicomte  de  Nicofie.  Ce 
Chevalier  avoit  deux  enfans , 

Ufi  varia  très  bien  fait  &  une  fille 
Des  meilleurs  de  toute  la  ville  , 
Dame  vefi/e  cointe  &  jolie. 

Le  jeune  homme  trouva  mauvais  que  le  fils  du  Roi  prît 
(es  chiens,  &  lui  dit  des  paroles  tros-malhonnctes  :  le  Roi 
informe  ilu  fait  en  dit  de  très-mc'prifîintes  pour  le  varlet  ;  le 
père  prit  le  parti  de  fon  fils  &  tint  des  dilcours  d'une  info- 
lence  marquée ,  dont  le  2  8  janvier  le  Roi  prit  une  vengeance 
qui  lui  fut  très-mal  confèillée.  Il  fit  amener  devant  lui  le 
jeune  homme,  le  fit  enchaîner  Se  le  condamna  à  travailler 
à  la  terre  avec  les  elclaves  qu'il  employoit  à  myç.  maifon  de 
campagne  nommée  la  Alargnerite ,  qu'il  taifoit  bâtir.  Non 
content  de  cette  punition  ,  il  envo)a  chercher  la  fille  du 
vicomte  de  Nicofie,  &  la  voulut  marier  à  un  de  (es  domefli- 
ques  :  mais  elle  dit  qu'elle  vouloit  (ê  conficrer  à  la  vie 
religieulê.  Le  Roi  piqué  de  les  refus  qu'elle  réitéra ,  la  fit 
attacher  fur  une  échelle ,  malgré  la  délicatefîè  &  la  beauté 
de  fes  membres ,  &  lui  fit  donner  la  quefiion  avec  de  l'eau 
mêlée  d'huile  d'olive  ,  pour  lui  faire  avouer  le  nom  de  celui 
qui  lui  confèilloit  de  prendre  un  pareil  état.  Mais  déplorant 
là  mort  &:  demandant  vengeance ,  elle  dit  toujours  que  h. 
ièule  volonté  la  faifoit  agir.  Les  Princes  frères  du  Roi, 
le  fire  d'Ablur ,  le  père  de  la  Dame ,  le  Tricoplier ,  les 
Amiraux  ,  le  comte  de  Rehais  &  plufieurs  autres  étoient 
prélèns  à  ce  qui  venoit  d'arriver.  Le  Roi  lui-même  ne  fut 
pas  long-temps  fans  en  être  touché.  Cependant  tous  ceux  qui 
avoient  été  témoins  de  cette  fcène ,  après  l'avoir  accompagné 
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chez  lui ,  jurèrent  de  nouveau  de  le  faire  périr  le  lende- 
niain  ;  pour  cet  effet  ils  convinrent  de  fe  lever  de  grand 
niatin ,  d'aller  au  Palais  fins  autres  armes  que  leurs  t'pe'es, , 
&  de  polêr  des  gardes  à  mefure  qu'ils  avanceroient.  Le 
prince  d'Antioche ,  comme  le  plus  aimé  du  Roi  &.  par  con- 
féquent  le  plus  familier ,  fut  chargé  de  frapper  à  la  porte  : 
on  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  lui  tût  ouverte  ;  tout  arriva 
comme  ils  i'avoient  concerté. 

L'an  tnil  trois  cent*  neuf  à"  foixante  *  GiWet  d.^ 

En  temps  que  froide  bife  vente 


Droit  de  janvier  le  jour  ftiTJeme 
Et  environ  l'heur  quinijerne  , 

Le  Roi  étant  couché  avec  la  Reine,  fut  aflàfTiné  &  reçut 
plus  de  cinquante  coups,  toujours  félon  le  rapport  de  M.f« 
Gautiers  de  Conflans. 

Après  {\  mort  ,  lès  afîâiïins ,  tous  {ts  hommes  Liges, 
mirent  lur  fa  tête  une  couronne  de  parchemin ,  un  (ceptrc 
&  une  pomme  de  même  parure  dans  {ts  mains,  l'habillèrent 
d'un  habit  tout  troué ,  le  chauffèrent  avec  de  vieux  fouliers 
crottés,  ck  le  portèrent  en  cet  état  à  S.'«  Sophie  de  Nicofie, 
&  de-là  aux  Jacobins,  lieu  de  la  fépulture  à.^s  rois  de  Chypre; 
ces  traîtres  prirent  enfuile  toutes  les  chartes  du  pays. 

Après  les  avoir  brûlées ,  ils  choitirent  douze  hommes 
pour  les  gouverner  ,  &  convinrent  qu'ils  fèroient  remplacés 
à  leur  mort  par  ceux  que  le  peuple  éliroit. 

Ce  dernier  fait  eft  démenti  par  tous  les  hiftoricns  que 
j'ai  cités  au  commencement  de  cet  extrait;  car  en  parlant  de 
la  fucceffion  des  rois  de  Chypre,  après  la  mort  de  celui-ci, 
ils  difent  que  la  couronne  palfa  à  Pierino  ion  fils. 
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DISSERTATION 

SUR 

JACQUES   DE    D  O  N  D  I  S, 

AUTEUR  D'UNE  HORLOGE  SINGULIERE; 
Et  à  cette  orcûfion  fur  les  anàennes  Horloges. 

Par  M.  Falconet. 

Juin  1747.     TACQUEsde  Donilis  ou  Jdcolus  Dotidus ,  né  à  Padoue* 

*B.Scnrr!ro-  J  au  Commencement  du  xiv.'fiècle,  Phiiofophe,  Médecin, 

^l^Bafi'l'""''  Malht'raaticien ,  a  donné  des  preuves  de  Ion  habileté  dans 

ijgo.  in- fol.  ces  trois  fciences.  Etant  allé  à  Venife,  il  compofa  fur  iès 
propres  oblèrvations  un  traité  latin  dwjïiix  &  du  reflux  de  la 
mer ,  demeuré  manufcrit  à  Venife.  Son  ouvrage  fur  la  Mé- 
decine nous  efl  parvenu  parle  moyen  de  l'impreirion:  c'eft 
une  compilation  tle  remèdes  de  toute  efpèee,  tirés  des  écrits 
des  médecins  Grecs,  Arabes  &.  Latins;  il  la  donna  fous  le 
titre  d' Âggregfitur  (a),  à  l'exemple  ians  doute  du  titre  de 
Conàlïaîor  (h)  que  Pierre  de  Ab.mo,  Médecin  antérieur  de 
quelques  années,  avoit  donné  à  un  recueil  des  différens  fên- 
timens  des  Philofoplies  6c  des  Médecins.  Jacques  de  Dondij 
éciivit  encore  un  traité  latin  qui  concerne  la  matière  médi- 
cale ,  de  modo  canjicicndi  ftdis  ex  û/juis  calidis  fontium  Aponi  : 
nous  ne  le  connoillons  que  par  ion  fils  Jean  de  Dondis , 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 


j>.  j»/. 


(a)  Aggregator  Jacob.  Dondi , 
V^iiet,  i545iSc  1576,  in-fol.  im- 
primé auparavant ,  ibid.  i  4S  i  ,  fous 
le  titre  de  Promptiiariuin  AJt-dici- 
•nx ,  i^c.  J.  J.  Maniiet ,  dans'  fa 
Bibl'wtheca  fcriptor.  Alcdicor.  fait 
mal  à  propos  deux  livres  ditférens 
du  même. 


{bj  Conciliator  di^erentiarum 
Philofoph.  iX  Medkor.  P.  de  AbC' 
no  ;  imprimé  plufieurs  fois  in-fol.  en 
premier  lieu  Vtnct.  147  l  .édition  ou- 
bliée, aufli-bien  que  celle  de  154.3 
de  l'Aggregacor,  dans  le  Lindenius 
rénovât  us  à  JVIircklino ,  JÔjCy 
in-.f..' 

Jacques 
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Jixques  fon  père  ,  regardé  comme  Malhématicien-ACuo- 
rome ,  a  fait  un  autre  ouvrage  tl'un  çeiire  bien  diffcrent":   *'^''"''/''^"  "'"/• 

,    r  r  r      I        I  •  /r-  i  mi        i        Aiigeln Portcrt/f 

c  cit  cette  tameule  horloge  c]ui  a  pailc  pour  la  merveille  de  ri  Ma  findia 

fon  fitcie.   Outre  les  heures  elle  marquoit  le  coui's  annuel  f/^'^'  '"  ^îj' 

du  foleil  fuivant  les  douze  figues  du  zodiaque,  le  cours  des  /'.  2/2. 

planètes  ,  les  phalês  de  la  lune ,  les  mois ,  &.  même  les  fêtes 

de  l'année.  Ce  fut  fans  doute  à  la  follicitation  i»  d'Hubertin      ''^'9'"%"'^'. 

de  Carrare,  le  tioiiième  de  fa  niailon,  ieigneur  de  Padoue,  p.ltàv   VeJt.' 

que  Jacques  de  Dondis  conçut  l'idée  de  cet  ouvrage,  &  que  'J-^^-  '"-fi'- 

fur  le  plan   qu'il   en   donna,  Hubertin  le  fit  exécuter  par 

Antoine  de  Padoue,   excellent  ouvrier.   Les  Carrares,  qui 

depuis  la  mort  du  tyran  Ezzelin  dominèrent  à  Padoue  pendant 

plus  de  cent  ans  julqu'en  1405  ou  1406,  embellirent  cette 

ville  de  plufieurs  ouvrages  "^  également  utiles  &.  magnifiques.     <"  Bhni.  Flm: 

Le  Palais,  fur  la  tour  duquel  l'horloge  fut  élevée  f^t-;,  bâtiment  %,fir,)f^'. 

alors  le  plus  fupcrbe  de  l'Italie,  avoit  été  conflruit  par  l'ordre  in  fil. p.  j t>' r . 

ùi\  même  Carrare.  ^^^        '  * 

L'année  d'après  que  l'horloge  eut  été  placée ,  en  1345, 
Hubertin  mourut  d'une  maladie  dont  les  accidens  reflèmblent 
fort  aux  Ij'philitiques  fJJ:  les  controverlès  agitées  fur  l'époque 
d'une  maladie  qui  ne  paroît  s'être  bien  manifeftée  que  vers 
la  fin  du  xv.^  fiècle,  m'engageront  peut-être  un  jour  à  dif- 
cuter  ce  fujet. 

Revenons  à  Jacques  de  Dondis.  Outre  les  trois  iciences 
où  il  étoit  verfé,  il  fèmble  encore  avoir  été  homme  de 
Lettres  autant  que  le  fiècle  barbare  où  il  a  vécu  le  permet- 
toit;  il  fit  un  abrégé  très-eflimé  de  l'immenlê  volume,  où 
Hugo  le  Grammairien  expofê  la  fignification  de  tous  les 
mots  :  c't([  ce  qui  a  échappé  à  du  Cange  &  à  Alb.  Fabri- 
cius,  dans  l'endroit  où  ils  parlent  de  Papias  &de  Hugutio '',  ''  P''^f''t-  •'" 
ce  dernier  nelt  autre  que  le  Hugo  Crammaticus.  Agno  , «y. /„„•,,•,>«,.  y. 
Hugutio  de  Pile  évêque  de  Fejrare ,  mort  en  i  2  i  2 ,  avoit  -ti ^  -f^-, . 

bi!>l.  lat    I.  1 1 , 

(c)  In  foro  nobilimn  Papadcp,  p.  1^6  ;  in  for  0  Dominorwn,  place  de  in-^f.'^.^i  j. 
ia  'SeigneuTie. 

(d)  Ex  immodico  Veneris  ahufu  in  ulcéra  mortlfera  membri  gertitalis 
impegir.  Scardeon.  p.  27 Si 
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fait  beaucoup  d'augmentations  Ibus  le  nom  de  dérivations- 
ou  ctymologies  à  \' Elemenîciriuin  de  Papias  qiii  \ivoit  vers 
1060.  Papias  a  été  impiimé,  Hugutio  ell  relié  manufciit: 
c'cfl  de  l'un  &  de  l'autre ,  peut-être  aufTi  de  noire  Jac(]ues 
de  Dqndis  comme  de  beaucoup  d'autres  encore,  que  Joan.. 
Balbus  de  Gènes ,  &  Neilor  moine  Francilcain  de  Novare  ^ 
ont  tiré  ies  mataiaux  des  dictionnaires  que  l'imprellion  nous 
a  donnés. 

Le  temps  de  ia  mort  de  Jacques  de  Dondis  efl  fort  in- 
^Chronolog.  certain  :  Wolfgaiig  Juftus  la  recule  jufqu'en  1385*,  Ix^au^ 
Mitorl' nd""  •^^^'P  ^''"^P  ^'"''^  '  comme  nous  verrons  ci-deiïous  ; Scanleonius 
]ui,ir.  i;;<^.  la  met  peu  après  celle  de  Hubertin,  vers  1345  ou  46,  & 
'"'^J  J  Man.  P'iP'idopoli  en  1350'^  tous  les  deux  beaucoup  trop  tôt. 
gct,  BMwtk.  J.  de  Dondis,  à  la  fin  de  la  petite  préface  de  ÏAggrcgqtor , 
Gauy'^  i/jT.  <^i^  ^'^  ouvrage  fiit  &  parfait ,  coiuplctiim  pcr  me  an  no  /;?// 
in -fol.  &  Alh.  (dominante  niaai'ifico ,  iiolili ,  cgrcgio  Dno.  Dho.  Fmndfœ  fe) 
FaMc.  l,l,Uo,h.    J    r-  v.l  I         ■  ]■         ^/■      ■  /•    A>  \\ 

imd.  ir  mfim.    "^  Lûrarta  pw  o.'"  Impmo  coiuiigno  Vicano  gênerait.  Leit 

lamn.  in- S'  fj^us  Cette  qualité  de  vicaire  de  l'Empire  que  dominoient 

iifiiuop.  ^1^^^   ^^^   Italie   les    Scaligers  à    Vérone ,  les  Gonzagues  à 

Mantoue,  les  Eft  à  Modcne  6c  à  Ferrare,  les  Malatefla  à 

Rimini,  les  Beniivoglio  à  Bologne,  ainfi  que  les  Carrares  à 

Padoue. 

L'horloge  merveilleulë  de  Jacques  de  Dondis,  fui  valut 
&.  à  tous  lès  delcendans,  le  furnom  de  Horologius ,  qui  bien- 
tôt après  prit  la  place  du  nom  même.  Son  fils  Jean  Horo- 
logius de  Dondis,  céicbre  médecin  &  mathématicien  comme 
fôn  père  ,  compofà  w\  ouvrage  intitulé /Vrf//t'/<r//7////;,  en  trois 
volumes,  plein  de  figures,  où  il  expliquoit  la  fabrique  de 
••JfWiWf,  /.  l'horloge  de  fôn  père  Jacques.  <=  Cet  ouvrage  reflé  manufcrit 
^^  •  dans  fa  famille,  a  donné  occafion  de  confondre  l'ouvrafîe 

o 

du  père    avec  celui  du   fîls  à  Philippe  de  Mézières,  félon 

l'extrait  que  M.  l'abbé  Lebeuf  nous  a  donné  d'un  manufcrit 

(  le  vieux  Pèlerin  )  ,  où  cet  auteur  cite  Jean  de  Dons  comme 

'-Kfl.dei'A-  l'auteur  de  l'hoi Io<'e '^  ;  Jean  Muller  de  Koniiffbere  en  Fran- 

"hr'.'t  XVI,  <^o"^->  communément  apj^lé  Regiomontanus ,  a  été  dans  la 

p.  iiz,  2^i/..      ^gj  Ce  Frnnçois  étoit  petit-neveu  de  Hubertin. 
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même  erreu i Y/y) .- les  vers  mis  fur  le  tombeau  de  Jacques  ne 
nous  laiiïènt  pas  le  moindre  doute,   inventum  agnofcc  mciim , 
iui  fait-on  dire.  Cette  épitaphe  en  dix  vers ,  ians  date ,  eft 
rapportée  par  Scardeonius  ^ ,  enluite  copice  par  Fr.  Swertius  ^     *P.2 a/. 
&L  par  Philip.  TomaCin.  ^  Ji/'co/'"^'' 

Jean  mourut  en  1380  fgj,  fuivantla  date  de  lôn  épitaphe  yigri/K  i£oS, 
en  dix  vers  comme  celle  de  Ton  père.  ^  Il  étoit  intime  ami  ''^'/,"lr/-f^^l 
de  Péti'arque  qui  lui  fit  un  legs  par  fon  teftament.   Il  y  a  tav.  Patav. 
quatre  lettres  de  Pétrarque  à  Jean  de  Dondis ,  parmi  celles  '^4^i> '"'-^•* 
qui  iont  intitulées  Renim  Senïliimu  «  On  a  de  Jean  un  traité     -^  ScarJcoa. 
des  eaux  minérales,  imprimé  dans  le  recueil  Je  Balneis  :  ^  ^'c^  xu  eplû. 
il  y  explique  la  manière  dont  Ion  père  tiroit  le  fèl  des  eaux  i  à- 2,i.xii:. 
chaudes  d'Abano  fans  le  fècours  du  foleil ,  comme  dans  nos  Tyc^eff-'—. 
marais  Hdans ,  ni  du  feu  comme  dans  le  Comté  &  en  Lorraine.  wfol.f.v.toCi 
Il  procuroit  l'évaporation  de  Xaqnéhé  (h)  (c'efl  le  terme  des 
Phyficiens  de  ce  temps-là)  pour  tirer  le  lel  à  fec,  en  tenant 
un  vailfeau  de  terre  à  moitié  plein   de  cette  eau,   plongé 
dans  le  réfèrvoir  de  l'eau  même  au  fbrtir  de  fa  fource  ;  c'étoit 
une  évaporation  faite  au  bain-marie.   Michel   Savonarole  , 
médecin  aulTi  de  Padoue,  poftérieur  aux  deux  Dondis,  dit 
qu'on  tiroit  ainfi  une  livre  de  fèl  de  mille  livres  d'eau  S  ;    s lbid.de Bah. 
c'eft  environ  dix  grains  par  pinte.  Ce  fel  au  refîe,  dit  Jean  ■^•''■'^* 
de  Dondis,  étoit  beaucoup  moins  acre  &  plus  fiin  pour 
i'ufage,  que  le  fèl  marin. 

Gabriel   de   Dondis,   Médecin  de  réputation  à  Venilê, 
mort   en    i  3  8  B  ,  paroît  être   fils  de  Jean  &  petit-fils  de 
Jacques,  fur  ce  qui  eft  dit  dans  fon  épitaphe,  par  palribus 
fuit  h  ,  quoique  Scardeonius  le  falTe  frère  de  Jean.  On  trouve    '•  Sc/ndem.  p. 
enfijite  des  Horologi  de  Dondis  de  toutes  profelTions  dans  Ycmàr^^  '^' 

de  Pavie ,  dont  nous  parlerons  ci-  ~'  ' 
defîous. 

{gj  Donc  Jacques  fon  père, 
auquel  il  furvécut ,  ne  pouvoit  être 
mort  en  1385,  comme  le  marque 
Woifg.  JuÛus.  Voy,  cet  auteur  cité 
ci  -  dc]jus, 

(  h  )  Aqueitas  manque  dans  le 
Gloffaire  Jaiin  de  du  Cange. 


(f)  In  Oratione  introJuâoria , 
i^c,  Noriberg.  i ^jy,in-^.'ou\\à\l, 
parlant  de  Jean  de  Dondis,  AJira- 
riiiin  ejus  (c'eft  le  nom  qu'il  donne 
à  l'horloge  )  quod  in  arce  Papienft 
dux  Alediolani  ,  hodie  depofuuin 
tenet,  ifc.  Autre  erreur  encore  plus 
"rave,  en  contondant  l'horloge  de 
Dondis  qui  étoit  à  Padoue  avec  celle 
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les  XV,  XVI  &  xvii.s  fiècies;  un  autre  Jean  de  DonJj's, 
*j  A.Toiiia-  grand  Fhilofophe ,  mort,  félon  fon  épitaphe,  en   144-4.  '^  r 
fn.i  .p. s 02.  ^^^^  Antonio  Horologio  &;  un  Nicolo,  tous  deux  du  collège- 
i-Porentiri,    ^^^  Icgiftes  de  Padouc ,  en   i  569  &  \<yyz^;un  Gabriele 
ijif.      '       Dc-gli  Horoiogi,  prêtre  du   Dôme,  un  de  ceux  qui  prcfi'- 
'Uji. ;o2.    dcrent  à  la  fabrique  de  l'hôpital  des  Orphelins  en    1533*^; 
un  Giofèppe  Horojogi,  hiilorien  qui,  dans  la  vie  de  Camillo 
Ordno,  gcncral  des  troupes  de  l'Eglife  fous  Léon  X,  ra- 
»  Lhrf  i»tpri-  coute  ks  guerres  d'Italie depuis  Charles  VllI  jiifqu'en  i  5  ^p**. 
Tf'^f^'h^ï^'  &  ^^  P'*^'^  tradudeur  de  plusieurs  hiftoriens  <=;  un  Bernardino' 
«  [/  Ar  A/./rér.  Horologio  di  Benedetto  .parmi  ceux  qui  fè  fignalèrent  pour' 

Barlnrinc,    aux    ,         ^.,"    .  ,         1         T"  c  i  i- 

crid(s  Po'iitnn,  les  Vcnitieus  contre  les  i  urcs  en  i  570  *  ;  un  chevalier 
Gtiillel.  Tyrcnf.  J-Jorologio  qui ,  la  Tnême  année ,  aida  à  fortifier  Brouage- 
uLi».'"'  d  France,  g  Au  xvii-.'   fiècle    on  voit  des    Horoiogi  au' 

{ Scar,ko.i.  p.  nombre  des  amis  de  Paul  Tomafin  dans  la  vie  écrite  par 
\fLiii./iij7or.  fon  frère  J.  Philippe  ''.  Enfin  cette  famille  fubfifle  encore 
l.xLvii,  f.  avijourd'hui  avec  honneur  en  deux  branches,  l'une  aggrégée 
^ Elog  viror.  3u  corps  clcs  patricieus  de  Venifè,  l'autre  décorée  du  titre 
iUujlr.  P.M.iv^  de  Marcjuis  •  :  on  trouve  tout  récemment  Degli  Signorr 
j^'sil'  °'  Marcheli  Dondi  de  Horologio  dans  les  nouvelles  littéraires* 
^^'  P"P^f>P^I-  de  Florence.  ^ 

k'j  7^7,  ».•        Le  furnom  Cl  Horologio  perpétué  dans  la  fmiilie  de  Jacques 

i^.p.tji.      jg   Dondis ,  ne  doit  point  (urprendre  :  de  pareils  furnoms, 

qui  f()nt  de  vrais  fobriquets  ,  ont  louvent  palîé  des  premiers 

qui  les  ont  portés  à  tous  leurs  ikicendans.  La   maifôn  tle 

Quatrebarbes  a.  pris  fon  nom  de  Bernard  de  Montmorilloii 

^MfMgc,h:jf.  ainfi  fui  nommé  '  :  une  famille  illuflre  de  Conftantinople  ne 

jg'J-jl'm-p.  s'ed  point  fait  de  peine  de  porter  en  nom  le  furnom  de 

r^^^^-  Xoi^axçetxTni  "^  (  Egorge-cochon  ).  Guillaume,  premier  du 

in  Al.xi^J. p.-^?'.  nom,  Cofnte  d'Angouléme,  tranfmii  à  Ci  poûérité  le  furnom 

2^^,eJii.npa  jg  Xaillcfer  :  d'un  comte  du  Maine,  Herbert  premier,  efl 

'"'TroiMMfi,  venu  le  furnom  d'E'veillechien  "  qu'ont  porté  dans  fi  famille 

comtes  àiMdi-  j'^,,-,  g^  l'.uitre  sèxe  ;  on    voit  dans  les  généalogies  Jeanne- 

i}:-).^,  hi-S-'.'  Julienne- Renée  Eveillechien  (i) :  il  efl  encore  plus  fingulier' 

(i)    Chien  efl  entré    dans  d'autres  furnoms,    Jlobert    Huchccliicc^ 
Monjird.  vol.  1 1 ,  f.   r.  y^. 
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"que  Sibjlle,  fille  de  Henri  de  Milli  ruriiommé  îe  Bufîe*,   *L'ignngeA'Oa- 
ait  étc  luinommée  la  BuHelîèb,  &c.  les  charges,  les  offices  'l^^J'i^j^ 
ont  de  même  conimiinitjiié  leurs  noms  à  toute  la  famille  de  P-  Fhii.' Laibi. 
ceux  qui  les  premiers  les  ont  poficdcs  :  il  n'y  en  a  pas  de  in-l'j p. ///, 
plus  illuftre   exemple  c}ue  celui   de  la  maifon  Royale  des  «^^■. 
Sluarts  aiiîfi  nommes  depuis  Wultcnis  (Gautier)  que  le  Roi      '-r-i-'J- 
Malcolme    III    en    locjj    fit    Stewart ,  c'efl-à-dire  Icncchai 
du  royaume  d'Ecolîe.   Dans  i'acle  du    couronnement  de 
Jacques  VI  comme  roi  d'E'coiïè  ,  enfuite  nommé  Jacques  I.^"" 
roi  d'Angleterre ,  il  efl  qualifié  Prince  &  J/nrar/d'E'cotîê  <^  (k).    "  Bihiioth.  Bn. 
L'ancienne  maifon  des  comtes  cie  Senlis  a   pris  le  nom  de  ""'■'■'^'y-'"- 
^o/z/t'/Z/cv- d'après  Gui  II  du  nom,  grand  Bouteiller  de  France 
au  commencement  àw  xii.^  iiècle.  De  tout  ce  que  Je  pour- 
rois  citer  encore,  je  n'ajouterai  que  ce  qui  regarde  Laurent 
Jean  de  Harlem,  inventeur  de  l'Imprimerie,  à  ce  que  pré- 
tendent Hadrian.  Junius  &  Boxhornius'';  il  s'appeloit  CyXr,     *//7Ww, 
mot  qui  en    flamand,  comme  Kiifler  tn  allemand,  Coullre  '^,^'<"''^''Har. 

1  •  r  ■         r       -â       r       -n    ■  n  ■'  ,.      ''™-    Ba'avht. 

dans  notre   vieux    nançois,  lignine  lacriliaiii ,  ciijtos    acû-  AJ.z.B.ixhon. 
tiins  :  un   àts  ancêtres   ds   Laurent  Jean  avoit  été  làcrifiain  ^Z''^'''''''^'"'- 
d'une  E'glilè,  &  fès  cleicendans  fe  crurent  honnorés  en  prenant  HoiiwiMa.' 
celte  même  qualitL-  qui  devint  leur  nom  ;  le  ûvant  LiiAolf 
Kiifer  qui  a   été  trop  peu  de  temps  notre  confrère  = ,  étoit     «  Mort  à  47 
peut-être  iffu  d'une  branche  des  Cofters  tiamans,  établie  dans  ^"^^"  '^"'• 
la  Wellpltalie. 

Des  perlonnes  padons  aux  choies.  Jacques  de  '  Dondîs 
nous  conduit  à  parler  des  horlogei  :  je  me  réduirai  aux  an- 
ciennes de  quelque  célébrité  qui  ont  précédé  la  perfeciioii' 
de  l'horlogerie  :  mais  avant  que  d  en  parler ,  il  fiut  dire 
quelque  choie  des  cadrans  folaires,  par  où  l'on  a  commencé 
à  marquer  les  heures.  Nous  ne  trouvons  rien  d'antérieur  au 
cadran  d'Achaz,  fur  lequel  Ifaïe  opéra  le  miracle  que  de- 
niandoit  le  Roi  Ezéchias  :  les  Juifs  en  avoient  apparemment 


(k)  Depuis  la  lecfliire  de  ce  Mi'- 
moire  à  l'Acadinnie,  j'ai  rem.-;rque 
quelque  chofe  de  femblable  dans  la 
maifbnde  Kercado  en  Bretagne.  Da- 


niel, grand  Sénéchal  de  la  vicomte' 
de  Rohan  en  1289,  a  donné  le  noni-" 
de  li  Sénéchal  h  tous  Tes  deTcondans.- 
Adereurt  di- France ,  déccinb,  t/jZr' 

Kkk  iij. 
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iL-çii  l'invention  des  Phéniciens  ou  àts  ChalJcens.  En\iron 

deux  cens  ans  après   on   attribue  à  Phérccyde  une  horloge 

folaire  ,  ou  pluflôt  ce  que  les  mathe'ntaticiens  Grecs  appellent 

un  héliotrope  dans  l'île  de  S}'ros  iâ  patrie  ^  ;  on  prétend  même 

«  rhg.  Ldérc.  qu'il  n'avoit  tait  que  rellituer  celui  qui  étoit  déjà  établi  du 

'  '    '  "^'    temps  d'Homère:  un  paflàge  de  ce  Poëte  malentendu,  a 

donné  lieu  à  celte  conjecture  ;  j'en  donne  une  courte  dif- 

culTion  dans  la  note  Qi-àd^Q\xs( l):  ce  qui  efl  beaucoup  plus 

^nu.  I.  II,  (îii-^  c'ell   qu'Anaximandre  ^  fit  à   Lacédémone  le  premier 

'L.u.c.yd.  cadran  qui  parut  dans  la  Grèce;  Pline  =  dit  Ana.ximène.  Il 

ne  leroit  pas  étonnant  qu'on  eût   vu  quelque  temps  après 

des  cadrans  folaires  à  Athènes;  je  ne  donnerai  pourtant  que 

comme  une  conjediu'e  ce  qu'on  peut  induire  d'un  fragment 

■^  A.  Cdl.  !.  de  la  comédie  Bœotïa  attribuée   à   Piaule  ^ ,  laquelle   vrai- 

fèmblablement  n'ed  qu'une  tradudion  de  la  pièce  d'Aniiphane 

O.I}(T.  I.  XV,  V.40;,  40JV 

Oferois-je  dire  que  le  mot  Tfwra/,  verbal  de  TfêTit/v  tourner,  femble  avoir 
tourné  la  têie  des  Commentateurs î  Eullaihc,  fur  cet  endroit,  rapporte  l'opi- 
nion de  ceux  qui  penfent  que  par  TfoTm)  le  poëte  a  voulu  défigner  le  lolflice 
qui  s'obfervoit  dans  un  antre  de  Syros.  Diogène  Laërce  eiï  allé  plus  loin, 
(il,  S'  ''O')  '1  p'^ce  dans  cette  île  un  héliotrope:  il  l'injagine,  {ans 
doute ,  fur  celui  que  Méton  fit  à  Athènes  r  5  o  ans  environ  après  Phérécyde, 
Pour  Eullathe  il  explique  bonnement  «Tfo-Tia)  par  la  converlîon  du  foleil, 
que  (on  cours  porte  du  levant  où  e(l  Orijgie  (  c'eft  Délos  )  à  Syros,  qui 
cil  au  couchant  au  delà  de  Délos ,  vmci^i.  J'ajouterai  qu'il  ert  trés-naturel 
que  Tçi-miy ,  &  Ton  verbal  Tfo-ni,  foient  employés  en  ce  Cens.  Pollux  nous 
a  conlérvé  ce  pafTage  d'une  comédie  d'Ariltophane  :  (l.  IX,  c.  j,  j'.  ^6,J 
où  cette  Comédie  elt  nommée  TupuTâJ'uç-  )  E v^w.75çiif  Hmoç  liifa-iîia.f ,  à  quelle 
lieure  le  foleil  elt-il  tourné!  c'ell-à-dire  quelle  heure  le  cours  du  Iblell 
marque- 1- il  ! 

Mais  ce  fens  efl  tropfmiple;  il  falloit  à  nos  Savans  d'aujourd'hui  quelque 
chofe  de  fingulier,  qui  fît  plus  d'honneur  aux  connoifTances  d'Homère. 
Bochart,  pour  détruire  l'explication  d'Euftaihe ,  renverfe  la  fiiuaiion  des 
lieux;  il  ell  fuivi  de  Al.'  Huet,  de  Ménage,  {in  D.  Ldért.  l,  /,  J".  1 1  g.) 
de  M.*^  Dacier  (dans  les  remarques  fur  cet  endroit  d'Homère,  où  elle  cite 
l'endroit  de  Bochart)  :  celle-ci  affirme  encore  plus  hardiment  que  les  autres 

3ue  Svros  efl  au  levant,  &  Delos  au  coudiant.  Aucun  d'eux  n'a,  /ans 
oute,  confulté  ni  les  voyageurs,  ni  les  cartes  modernes.  La  feule  carte  de 
Ptolémée,  grand  géographe  pour  fon  temps,  mais  fautif  ici  comme  en  bien 
d'autres  portions  de  lieux,  pourroit  favorifer  leur  erreur. 
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citée  en  plulieurs  endroits  fous  le  même  nom  •'.  Ce  jX)cte  ^PoUux.l.x, 
Athénien,  du  temps  d'Alexandre  le  Grand,  lait  dire  dans  ^Àillnfi/^^' 
le  latin  de  Plame  à  un  parafite,  S.i.ix.dJ. 

i.  Il,  c.  £,  ir 
Jam  opj^hîum  ejl  oppktum folariis.  Ixiv.ci;^. 

Plante,  il  eft  vrai,  fe  fiiit  un  feu  de  confondre  les  temps  5: 
les  lieux,  il  pourroit  avoir  forgé  le  palïïige  &  avoir  mis  la 
fcène  à  Rome  ;  mais  il  étoit  mort  au  plus  tard  l'an  de  Rome 
570,  où  il  n'y  avoit  qu'un  cadran  ,  celui  de  Meflàla,  avant 
la  réformation  qu'en  ht  Q.  Marcius  du  temps  qu'il  étoit 
Cenfèur ,  après  avoir  été  Conful  en  5  67  :  ce  que  nous  verrons 
inceiïàmment. 

A  l'occafion  d'Athènes,  je  dirai  tout  de  fîiiie  ce  que  je 
devrois  rélêrver  pour  l'endroit  où  je  dois  pailer  des  autres 
horloges  ;  c'efl  que  celles  ci  éloient  fi  communes  dans  cette 
ville  que  même  les  particuliers  en  portoient  fur  eux  ton  en 
lire  les  pi'euves  d'un  palîage  de  Bâton  ,  rapporté  par  Athé- 
née'' :  Il  regarde  fi  fouvent  ce  qu'il  porte ,  qu'on  croirait  qu'il  h  i^jy^^_ 
porte  ime  horloge  (m).  Ce  Bâton,  Poëte  comique  dont  on 
ignore  le  temps,  étoit  peut  être  contemporain  d'Aiitiphane 
&  plus  ancien  que  Ctefibius  qui  pafîe  pourtant  pour  l'au- 
teur des  horloges  Automates,  ainli  que  nous  le  dirons 
bien -tôt. 

Les  cadrans  Polaires  palsèrent  de  Grèce  en  Sicile,   d'où 
Valerius  Meflàla  ^   apporta  à   Rome  le  cadran  de  Catane  ;      c  Confui  en 
mais   trente   ans  auparavant  Papirius  Cur/or  «^  en  avoit  fiit  ^')^-^-C. 
conflruire  un  qui  devoit  être  bien  iraparfiit,  puifc|ue  celui  ^6o.j"c. 
de  Catane  fervit  près  de  cent  ans ,  malgré  l'incongruité  du 
climat ,  jufqu'à  ce  que  Q.  Marcius*^  l'eût  corrigé,  ou  pluflôt      .  q^^^^, 
en  eût  fait  au  même  lieu  un  autre  adapté  au  climat  de  Rome.  5<^~-  R.  c. 
On  ne  fut  pas  long-temps  à  reconnoitre  que  le  loleii ,  avec 
le  cadran  le  plus  parfait ,  n'étoit  d'aucun  fècours  la  nuit ,  & 
nicme  le  jour  lorfque   le    temps  étoit  nébuleux.   Scipion 

(inj  S'Vs  iat^.çîpfiy  ùfo\i')tov  <So^n  -rtç.  Sur  quoi  Calaubon  dit  :  Fvotabis 
anîiquijjimain  moraii  circiimferendi  horologiaj  cujus  imllum  allud  tnjli^ 
moiiium  puto  in  lïteris  ainiqiùs  extare,       .' 
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»  Confui  en  Isal^ca^"  (  c'cfl.  ici  que  les  horloges  commencent  à  Rome) 

i'!V;.    '^       environ  trente  ans  après,  s'avila  le   premier  d'une  horloge 

l'.fur/ackp-  hvdraLilique  qui  tut  également  utile  Li  nuit  &  le  jour:  on 

fydre  xie  Nafica      ■'    r     ■     r      "     •  ri        \       r   i       r  .  '   L      • 

iline,  l.  U.c.  ne  içait  h  cetoit  unelimple  cleplyure  lans  autre  mechanique 
(e .  ir  Cenfo-  ^^ç  l't'chapement  de  l'eau  ,  du  moins  ella  a  précédé  de  quel- 
rin,c.2j.  ^^^^  temps  celle  de  Ctelibius  qui  palîê  pour  l'inventeur  de 
hCtcfibiusfleu-  ces  clcplydres '^  ;  mais  celte  dernière  paroit  cire  la  première 
iémélFhyico°n  o"  ^^^  rouages  furent  employés,  lelon  la  defcriplion  de  Vi- 
vcrsôij./?.  truve  fi  lîivamment  expliquée  par  M.  Perrault."^  Dans  la 
^MW  I.IX,  ^Li'te  à  Rome  &  ailleurs,  on  fit  fur  le  modèle  de  ces  rouages 
c.  ff.  des  horloges  de  diverfes  fabriques,  ainft  que  le  rapporte  Vi- 

^ iH/iem.      truve'';  mais  on   n'en  trouve  guère  de  mention  dans  les 
'I.  xxxvir.  3î-,ciens  auteurs  :  on  voit  feulement  dans  Pline  ^  que  dans  un 
triomphe  de  Pompée  on  porta ,  entre  les  autres  dépouilles  de 
l'Orient ,  une  hoi loge  qui  étoit  au  fommet  d'une  conihucflioa 
tiffue  de  perles,  Majcum'Cx  rnargaritis ,  dit  Pline,  que  le  P. 
Hardouin  expli^^jue  par  adiaila  nuifis  ScaUi.  Cependant  on 
ne  peut  douter  que  les  horloges  ne  futîènt  d'un  ufige  afîèz 
ccmnun  chez  les  Romains.    On  voit  àviM  le  Digefle  que 
jmûne  on  les  comptoit  au  rang  ties  choies  nécefîàires  à  une 
mai  Ion,  mter  injîiwiieiiui  (n).  Trimalcion  en  avoit  une  dans 
fi  falle  à  manger,  &  il  ordonne  qu'on  en  mette  une  fur 
fPcmn.c.zd,  [^^yy  tombeau f;  cette  dernière  étoit  de  pur  ornement,  comme 
'^'  celle  du  Ainfcum  dont  j'ai  parlé.   On  trouve  dans  une  ins- 

cription du  recueil  de  Doni,  le  nom  attribué  à  l'ouvrier  de 
tCLifS,ç.  ces  horloges,  Aiitomatciriiis  ClcpfydmriusZ:  cette qualihcatioii 
cr',n  aT'Mt.  donnée  au  mot  Fahcr ,  fe  voit  dans  une  àçs,  inicriptionsde 
franc.  Gorh.  Gruter  ^  ;  &  les  ouvrages  auxquels  ces  ouvriers  Iravailloient, 
j-fi'^ln-foî.  font  appelles  '^^\\s  le  Digefle  aiitomataria '^  en  général:  les 
f.e^z.s-  horloges  doivent  en  être  regardées  comme  une  efpèce. 
j.lege^t.'s-  Pendant  près 'de  lêpt  (lècles  il  n'cft  parlé  d'aucune  hor- 
//■  loge  remarquable.  Au  commencement  du  vi.'de  notre  ère, 

*  Vavar.  ejùfl.  q^^  connoît  Ics  horloges  de  Bocce  fo)  &  de  Caifiodore  ^, 

in  in  (lit  ut.  Difi-         ^    ,  r^.      ,                                   ,  ,                         ,  n      ■   -^           ■ 

xar.c.  30.             (")  D'à-  '•XXXIII,  t.  VII,  leg.  domiis  piitat  (  Papmiams )  conti- 

12,    S-    -3-    Hùrulogiiim  œrtum,  neri  ex  Ulpiano. 

quod  non  cfi  adjixuin,  injlrumento  (^0^  Boëce,  par  ordre  de  Théodoric 

outre 
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outre  les  cadrans  fôiaires  que  tirent  l'un    &  l'autre.   Deux 
cens  ans  après  le  pape  Paul  I.<^''  (p)  en  envoie  une  à  Pépin 
{e  Bref'  ;  peu  enluite  le  Khalife  Haroun  (q)  fait  prêtent  à    *  CoJkh  c.t- 
Charlemagne  d'une  horloge   de  la  même  efpèce :  les  mer-  ^'^c'Jamt^u'. 
veilles  en  tont  décrites  dans  les  annales  d'E'ginard  '>,  d'où  le  hifl.  Franc.  Du- 
continuateur  d'Aimoin  les  a  empruntées  (^rj.  Vers  le  milieu  '^l^^fàn  y.-- 
du  ix.^  tiècle,  on  vit  l'horloge  de  Pacificus,  archidiacre  de  OudeLauref. 
Vérone,  excellent  Méchanicien ,  mort  en  846:  dans  Tint-  p^'l^coînte. '' 
cription  faite  à  ton  honneur,  rapportée  par  Onufie  Panvin*^,     ' p^  Vcronx 
on  lit,   liorologinm    noâiinwm  nullus  ante  vïdcmt ,   d'où  M.  /'/^/"''in-^.» 
ie   marquis  MatFei  <^  conclut  que   cette  horloge  n'étoit  pas    ''  ^•^>'o"-  'ii^f- 
hydraulique.  L'éloge  ett  faux,  &  la  conléquence  n'ett  pas  Ti'.p.'^^/r/e'jit, 
tout-à-fait  jufle,  puilque  CatTiodore,  parlant  de  ton  horloge  '"/"'•  '7j^: 
qui  marquoit  les  heures  la    nuit  comme  le  jour,  l'appelle 
aqaat'ik ,  &  que  le  pape  Paul   I  qualihe  la  tienne  de  noc- 
turne: avant  toutes,  celle  de  Scipion  Nafica,  qui  étoit  une 
clep()'dre,  n'avoit  été  laite  que  pour  tèrvir  la  nuit.  Dans  le 
même  temps,  à  peu  près,  on  admira  à  Conftaminople  l'hoi- 
loge  que  Léon  le  philofophe  tit  pour  l'empereur  Théophile: 
Michel  l'Ivrogne,  fils  &  tuccelfeur  de  Théophile,  tit  fondre 
cette  horloge  qui  paroît  avoir  été  d'or  (f),  avec  les  lions, 
les  grifons  &  le  platane  merveilleux ,  tur  lequel  toutes  tortes 
«l'oilèaux  chantoieiit  comme  des  oileaux  vivans,  &  réduifit 
ie  tout  en  une  teule  matlè;  ainti  que  le  rapporte  Conftantin 
Manafsès^.  Ce  Léon,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  (t)  avec     'ComperA. 

chrnn.  jt.  i  oy. 

.      ,  j-    I         •    r  ^^'-  '"  W°-r- 

par  inadvertence ,  dit  le  roi  Sapor,    /j^^ 

confondant  le  Khalife  avec  ce  Roi, 

mii   envoya   des  préfens   au   grand 

Conflaniin.  Eufib,  Vit-  Conflantini, 

L    I V,  c.    y. 

(t)  Dans  le  'Di(flion.  univerfel 
de  Trévoux  la  defcription  de  cette 
horloge  efl  parfaitement  embrouillée. 

(j )  G'ao^uîti'  'iipyttay  dans  le  con- 
tinuateur de  Conliantin  Porphyro- 
génète,  /.  IV,  §.  20. 

(t)  Le  texte  corrompu  de  Ma- 
nafsès,  où  on  lit  /Mit).ofMLSÎ7a.-ni;  é» 
/S««Atùn  AidDK ,  a  donné  lieu  à  «ue 


fit  deux  horloges  pour  le  roi  Gon- 
debaud,  un  cadran  &  ime  clepfydre; 
ce  favant  homme  devoit-il  ignorer 
que  fon  cadran  ne  pouvoit  pas  plus 
fervir  en  Bourgogne  que  celui  de 
Sicile  à  Rome! 

(p)  M.  Maffei ,  ibid.  page  j>j>, 
nomme  le  pape  Etienne  II  au  lieu 
de  Paul  I ,  qui  fe  nomme  lui-même 
à  la  tête  de  fa  lettre.  Note  fur  Vi- 
tTuve ,  l.  X,  c,  i/f, 

(q)  Comme  dans  les  annales  & 
-ailleurs,  ce  Khalife  ell  nommé  roi 
xic  Perfe;  M.  Perrault  a  fans  doute, 
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.ton  le  Sage,  fils   &  fuccelîèur   de  l'empereur  Bafile  le 
Mace'clonien ,  eÛ  loué  comme  très-infbuit  dans  toutes   les 

'  L.  IV,  S;  fciences,  par  le  continuateur  de  Conlbntin  Porphyrogénète*.. 

'  ^■^'  Gerbert,  qui  mourut  Pape  fous  le  nom  de  Silvelhe  II 

en  I  003  ,  eft  réputé  par  quelques  auteurs  comme  le  premier 
qui  ait  inventé  les  horloges  à  roues;  c'e(t  une  erreur  fondée - 
liir  le  texte  de   Ditmar,  mal  rapporté  6c  mal  interprété  :  cet 

t  i.  vh  p.  hiftorien  ,  contemporain  de  Gerbert,  dit  dans  fa  chronique^, 
eJir  de  MaJc-  quc  Gcrbcrt  sétaut  retiré  vers  l'empereur  Otton  111  qui 
Ti^-  H'Ix'M-  avoit  été  foii  diiciple  (  ainfi  que  le  roi  Robert),  vint  à. 
Magdebourg  où  il  lit  une  horloge  après  avoir  confidéré 
l'étoile  polaire  par  le  moyen  d'un  tube  ;  ce  qui  fait  voir  que 
cette  prétendue  horloge  n'étoit  autre  chofe  qu'un  cadran 
iblaire  où  il  n'étoit  aucun  befoin  de  roues.  On  voit  une 
parfiùte  difculîion  de  ce  fait,  aulTi-bien  que  de  tout  ce  qui 
regarde  Gerbert,  à  la  fin  du  lixième  tome  de  l'hiltoire  lit- 
téraire de  la  France,  tlonnée  par  de  fivans  Bénédidins.  Ils 
prélument  à  celte  occafion  que  le  tube  dont  le  lêrvoit  Ger- 
bert ,  n'étoit  point  fans  verre  :  ils  pouvoient  ajouter  ce  qui 

"T.jy.  Itir  ç[\  j|i(  j.,,-,5  ]es  Analeâd  du  P.  Mabillon*",  d'une  ancienne 

Cirmumc.  pag.  ,^  .  i       ,,     i  ,       ,  i  i         /     -i 

^i»,  /»-         reprclentation  de   rlolcmce  contemplant  les  étoiles  avec  un 

tube  à  la  main  ;  mais   ni  l'un  ni  l'autre  tul)e  ne  concluent 

rien  en  faveur  du  verre ,  les  recherches  de  Rédi  renouvellées 

^nDifirtat.  depuis  pcu  par  D.  Manni  favant  Italien'^,  ne  peuvent  faire 

ifacœita  ii'o"  l'cmouter  l'origine  des  lunettes  plus  haut  que  vers  la  fin  du 

piikoli,  inVe-  XIII. ^  fièclc  :  au  refle ,  (juand  les  iîivans  auteurs  de  l'hiftoire 


ncza ,  in-i2, 


1730,  littéraire  croient  que  l'invention  des  roues  ne  pourroit  être 

attribuée  à  Gerbert,  en  luppofànt  même  qu'il  eût  fiit  une 
autre  horloge  qu'une  folaire ,  j'affirmerai  avec  eux  que  Ger- 
bert n'en  feroit  pas  l'inventeur  ,  non  parce  que  cette  invention 
eft  poftérieure  ,  ainfi  qu'ils  le  prétendent,  mais  parce  qu'elle 
étoit  antérieure  ;  puifcjue  les  roues  étoient  employées  dans 


confufion;  la  vraie  leçon  efl  h  ^rti- 
TOÇo/f.  Je  remarquerai  de  plus  que 
dans  le  catalogue  qui  eft  à  la  fin 
de  Juniiis  de  piéiurà  veterum  , 
edït,  de  Hollande ,  in-fol,  au  mot 


Léo  il  y  a  deux  fautes  groflïcres;  au 
lieu  de  Théophile  on  nomme  pour 
Empereur  Metliodius,  Patriarche  de 
ces  temps- là,  &  de  Léon  le  philo- 
fophe  on  fait  Léon  l'empereur. 
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fhoHoge  de  Clefibiiis.  11  y  a  grande  apparence  qu'il  en  étoit 
de  même  de  celles  de  Boëce  &  de  CafTiodore  ;  &  on  ne 
peut  douter  que  la  multiplicité  des  roues  ne  fût  néceflaire 
pour  fîîire  jouer  tout  ce  qu'on  voyoit  de  merveilleux  dans 
î'horloge  envoyée  à  Charlemagne ,  aufii-bien  que  dans  celle 
de  Léon  le  philofophe ,  fur  les  defcriptions  que  donnent 
E'ginard  &  Manalîés,  de  l'une  &  de  l'autre'*.  Toutes  ces  ^V.dJefu.. 
horloges,  "vraies  clepfydres  dans  le  fond,  devenoient  horloges 
automates  par  le  mo)  en  des  roues.  Je  ne  vois  aucun  vcftige 
de  pareils  ouvrages  depuis  le  ix.«=  fiècle  jufqu'au  commence- 
ment du  xiv.^,  ce  fut  dans  ce  dernier  temps  que  parut  l'horloge 
de  Walingford,  bénédidin  Anglois ,  mort  en  1326,  Le- 
ïandus  copié  par  Baleus  &  Pitieus  ^,  rapporte  que  non  '■Us  ont  écrit 
Seulement  le  cours  des  aftres ,  mais  encore  le  Hux  &  le  reflux  fcrLorîk  Bri- 
de  la  mer  y  étoient  repréfèntés.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  tanukis. 
l'horloge  de  Walingford  n'étoit  pas  hydraulique,  Se  que 
■depuis  quelque  temps  avant  lui,  l'eau  n'étoit  plus  employée 
dans  ces  automates.  Le  commerce  de  l'Angleterre,  alors  ca- 
tholique, avec  l'Italie,  encore  plus  grand  dans  ces  temps-là 
qu'aujourd'hui,  pourroit  faire  foupçonner  que  Dondis  auroit 
pris  les  idées  de  ion  horloge  fur  celle  de  Walingford. 
Quoi  qu'il  en  foit,  celle  de  Dondis  paroît  avoir  principale- 
ment mérité  l'attention  des  hiftoriens.  Ils  ont,  fans  doute, 
négligé  de  nous  parler  des  horloges  fimples  comme  trop 
communes  de  leur  temps,,  quoique  dans  leurs  commence- 
mens  la  machine  dût  paroître  fort  extraordinaire. 

L'horloge  de  Dondis  excita  en  Italie  l'émulation  d'un 
habile  ouvrier  qui,  cinquante  ou  foixante  ans  après  ,  en 
1402,  en  fit  une  à  Pavie  prelque  toute  femblable  fc)us 
-Jean  Galéas  Vifconti.  Bernardin  Saccus,  patricien  de  Pavie, 
en  fait  une  defcription '^  :  il  ajoute  que  l'horloge  ayant  dépéri  <=  L.  vu.  c. 
après  la  mort  du  prince  Galéas,  elle  fut  apportée  à  Charles-  ''^'  ^'  ''"!'' 

1      .  f  .  ^  r  car.   rer,  variet. 

Quint  long-temps  après,  quand  il  alla  en  i  52^  à  Bologne  Pdyia,  i;é;, 
ie  faire  couronner  Empereur  (itj,  que  ce  Prince  admirant  ^'''''^' 

(u)  Saccus  fe  trompe  quand  if  met  le  couronnement  de  Charles-Quint 
>ca  1550;  c'ed  peut-être  une  faute  d'inipreflion. 

LU  \) 
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l'x)iivrnge  tout  ruine  qu'il  t'toit ,  le  lit  raccommoder  par  mr 
Joannes  Jannelkis  de  Cicmone,  qui  pludût  en  fit  un  tout 
nouveau  fur  le  modèle  de  l'ancien  ,  &  que  Charles-Quint 
l'emporta  en  Efpagne  &  y  fit  venir  Jannelkis  en  même 
temps  (x).  Cardan  s'étoit  déjà  vanté  d'avoir  renouvelle  la^ 
mémoire  de  cette  horloge  :  il  nomme  le  premier  ouvrier 
LjcvjI"^'"'"'  Guïllaume  Zéleindin  ;  &  le  fécond ,  Jannellus  Turrimus  ». 
Saccus  qui  fait  mention  au  même  endroit ,  d'un  Eernardiii 
Cûwvagiiis ,  owvï'i'ix  du  XVI.*  liècle,  me  fait  violer  Tordra 
chronologique  :  ce  Carovagius  apprit  l'horlogerie  à  Pavie , 
&  y  fit  des  ouvrages  merveilleux,  entre  autres  un  \■é\•t\\(y)^ 
pour  le  fameux  André  Alciat,  in  quo  per  aris  fonitiim  quant 
qinfque  jîatuïQct  hornni  exnudiebat ,  atqiie  eodem  iâii  ignis 
feint  il/a  al)  iiiferto  filice  in  fubjeâitm  fulfiir  exciiffii ,  in  jlanvuam 
ihat  qua  aaenJcbat  appojita  Inccnia  fila.  Une  nx'chaniqiia 
il  fingulicre  a  été  allez  commune  dans  ces  derniers  (iccles. 
J'ai  lu  dans  une  lettre  de  M.  Van-Swiéten  ,  médecin  de 
l'Empereur,  écrite  à  un  de  lès  amis  en  1745 ,  que  l'Impé- 
ratrice Reine  lui  avoit  généreulêment  fait  prélent  d'un  réveil 
fait  pour  elle,  lequel,  en  fonnant  l'heure  marquée,  failôit 
ouvrir  une  boëte ,  battre  le  fufil  &  allumer-  une  bougie.  La 
plufpart  des  horloges  dont  j'ai  parlé,  étoient  à  roues  5c  à 
îonnerie;  on  n'en  peut  douter  pour  celle  de  Charlemagne 
&  de  l'empereur  Théophile,  non  plus  que  de  quelques  autres 
dont  je  vaJs  faire  mention ,  &  qui  ont  paru  avant  la  nailîànce 
de  Regiomoiitanus  :  cependant  M.  Derham  lèmble  lui  attri- 
buer leur  invention ,  du  moins  leur  perfection  vers  la  fin 
'^C.S.Je  la  (]^  XIV.*  fiècle  '';  il  a  voulu  dire  le  xv.*  car  Regiomontanus 

Jraduâlon  du  .  •TI••^  r  i        r  • 

irahé  d'Horlo-  naquit  en  1436.  Je  dirai  a  cette  occalion  que  les  rrançois 

geric.  Paris,      peuvcnt  fe  vautcr  aujourd'hui  d'avoir  porté  l'horlogerie  au 

'      "      plus  haut  point  depuis  le  commencement  de  ce  fiècle;  jamais 

il  n'y  a  eu  d'Horlogers  plus  habiles  ni  plus  iatelligens:  on  en 


(x)  On  Ht  quelque  part  que  cet 
Empereur  aimoit  fort  les  horloges. 
Mézérai  mettoit  une  douzaine  de 
TOontres  fur  fa  tahie  avec  une  bou- 
î|cille  de  vin  au  milieu,  page  66  de  \ 


fa  vie ,  Ainflerd.  lyzô,  in- 8.' 

(y)  Réveil  appelé  horologiiim  ex" 
citatoriiim  in  clironico  Mdlicmfi, 
Du  Cange  à  horologiuau- 
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voit  parmi  eux  dont  la  famille  e(l  iliuftice  par  toutes  fortes 
d'arts  &  lie  fciences,  eue  les  enfans  le  partagent  entre  eux 
à  l'envi  les  uns  des  autres. 

Quoique  les  horloges  de  France  au  xiv.<=  ficcle  fufîènt 
bien  éloignées  de  cette  perfedion  ,  elles  méritent  cependant 
une  mention  honorable  par  rapport  à  leur  temps.  Celle  du 
Palais  efl  la  première  grolîe  horloge  qu'il  y  ait  eu  à  Paris  ; 
elle  fut  faite  par  Henri  de  Vie  que  Charles  V  lit  venir 
d'Allemagne  :  il  affigna  à  cet  ouvrier  fix  fous  Parifis  par  jour , 
&  lui  donna  fôn  logement  dans  la  tour  fur  laquelle  l'horloo-e 
fût  placée  en  i  370  ^  (ij  ;  ce  fut  fans  doute  fur  le  modèle,  '-^''«'"i  /,(/?, 
de  l'horloge  du  Palais  que  le  même  Roi  fit  faire  l'horloge-  / 


rt'f  Par 


'^.  t.  m, 


^i. 


du  château  de  Montargis  avec  un   très- beau  timbre ,  autour. 

duquel  efl:  écrit ,  Charles  le  Quint  Roi  de  France  me  ftpar 

Jean  Jouvence  l'an  mil  trois  cent  cinquante  &  trente  ^,  JL'hor-     '■  G.  Morm, 

loge  de  Sens  efl  à  peu  près  du  même  temps  ;  le  roi  Charles  V  ''^■^"^"'l"»".- 

I  ••/i-iiii  r  liiris,   rôio, 

paya  de  molt^e  avec  la  ville  la  lanterne  dans  laquelle  d\e.  i-"-}--' p.  1/^. 
fut  pofée  en  1377  fur  la  tour  naïve  de  l'églife  Mctropo- 
iitaine  ^.   A  Auxerre  ,  la  principale  horloge ,  moins  ancienne      '  Ce  que  j'ai 
que  celle  de  Sens ,  eft  placée  fous  une  arcade  qui  fait  voir  con'j'Lc'^Al"^^ 
deux  cadrans,  un  de  chaque  côté  oppofé  à  l'autre:  ces  deux  ''"^'^^  ^^««1- 
cadrans  ont  deux  fois  douze  heures  avec  une  double  aiguille  : 
l'une    marque   les    heijres;  la  féconde  dl  terminée  par  un. 
globe  de  cuivre  compofe  de  deux  cercles  conceniriques  mo- 
biles,  dont  l'un   rentre  dans  l'autre,  pour  repréiènter,  par 
leur  différente  couleur  ,  les  phafes  de  la  lune'^.  Il  n'y  a  guère     ''  ^e  que  ma  ■ 
de  ville  un  peu  confidérable  en  France,  où  l'on  ne  remar-  Lebiîîf  n  "''''* 
quât  des  horloges  fingplières  de  la  même  ancienneté  que,  co'i'«re. 
celles  dont  je  viens  de  parler. 

L'horloge  cle  Courtrai  a.  été  fort  célébrée,  de  fôn  temps  : 
Philippe  le  Hardi  ,  duc  de  Bourgogne  en  i  3  3  2  ,  la  fit  dé- 
monter &  emporter  par  charroi  à  Dijon  où  il  la  fit  remonter; 


notce 


ClJ  Dans  le  Didionnaire  iiiflo- 
rique ,  au  mot  horloge ,  on  cite  des 
lettres  de  Charles  V  1 1 ,  de  i  4.5  i , 
oîi  il  e(l  dit  la  même  diofe  :  je  n'en 
ai  aucune  connoilfance  ;  mais  je  f<;ai 


que  dans  les  regirtres  manufcrits  du> 
Parlement,  de  14.52,  on  affigne  ». 
Jean  de  Maincourt ,  horloger  de  la  • 
dite  horloge ,  ^.i'  parifis  par  jour  pour' 
gages. 

LU  ii) 


45  4  ^'^'-  E  M  O  I  R  E  S 

elle  ell  encore  à  préfent  fur  la  tour  de  Nôtre-Damè,  cmragè 
le  plus  beau ,  dit  Froillàrt,  qu'on  pût  trouver  deçà  ni  Aclà  la 
*Vol.  Il,  c.  mer'^.  Le  même  Froilîàrt,  dans  une  pièce  de  poëfie  intitulée, 
"  ■  dki'ié  (le  l'horloge  amoureux  ,  parmi  (es  jwëfies  manufcrites , 

dont  M.  de  S.'=  Pakie  a  entretenu  la  Compagnie  en  donnant 
l'e.\a6le  notice  des  ouvrages  de  cet  auteur;  F^roilîart,  dis-je, 
nous  fait  connoître  dans  cette  fidion  fous  des  noms  iinguliers,- 
la  plulpart  des  pièces  qui  entroient  dans  la  compofition  des 
horloges  de  fon  temps.  M.  Raiilard  habile  Horloger,  à  qui 
Je  manufcrit  de  Froillart  a  été  communique,  nous  faifôit 
eljièrer  des  écl.iircilTèmens  fur  cette  matière ,  en  nous  don- 
nant l'explication  de  tous  ces  anciens  termes,  &  les  comparant 
avec  les  nouveaux.  Entre  les  pièces  curieufès  de  l'horloge 
de  Froifîàrt,  il  y  avoit  vingt-quatre  brochettes  qui  dévoient 
apparemment  fèrvir  à  faire  fonner  les  heures ,  ou  du  moins 
à  les  indiquer  :  je  n'en  parle  que  pour  avoir  occafion  de 
remarquer  la  variété  des  horloges  félon  les  temps  &  les 
lieux,  par  rapport  à  la  fonnerie,  à  l'indication  &:  à  la  numé- 
ration des  heures ,  aulTi-bien  qu'à  b  diverfité  des  heures 
même  par  rapport  aux  faifons.  A  Rome  encore  aujourd'hui 
&.  en  quelques  autres  endroits  d'Italie,  on  compte  les  heures 
tout  de  fuite  par  vingt-quatre,  quoique  les  horloges  n'eu 
marquent  &  n'en  fonnent  que  douze,  ou  même  que  fix. 
^F.v.j^i,  PontLis  de  Tvard,  mort  évêque  de  Chalon  ■> ,  difhngue  les 

êfc.  du  temps,  .•''.  oaT  •  • 

éJit.dc  jesCEu-  horlogcs  qui  marquoient  &  peut-être  lonnoient  vmgt-quatre 
vrcs  phdojcyh.j.  j-,eL,j.ç5  d'avec  celles  qui  n'en  marquoient  que  douze  :  if 
in-jl..'  appelle  entières  les  premières;  oc  les  autres  cknu- horloges.  Au 

même  endroit  il  parle  des  horloges  de  Nuremberg  (  ville  où 
les  ouvriers  fê  font  toujours  frgnalés  par  la  méchanique  la 
plus  fingulière)  :  les  heures  de  chaque  jour  &  de  chaque 
nuit,  de  quelque  durée  que  fulfeiit  l'un  &  l'autre,  y  étoient 
léparément  divifées  en  douze  parties  égales.  M.  Fardoil  mort 
il  y  a  environ  trente  ans ,  s'ell  fait  un  plaifir  de  renouveiler 
cette  invention  ;  il  a  fait  une  horloge  où  le  cadran  marque 
deux  fois  douze  heures  ,  portées  féparément  fur.  deux  e(j:)èces 
4eventail,  dont  les  branches  de  l'un  s'écartent  à  proporiioa 
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que  celles  de  raiilie  fe  rapprochent ,  l'un  &.  i'autre  alterna- 
tivenient ,  (clon  la  durée  des  Iieures  qui  fuit  celle  des  jours 
&  des  nuits:  cette  horloge  ell:  aduelienient  dans  le  cabinet 
de  M.  d'Ons-en-Bray  (a).- 

Je  me  rappelle  ici  ce  que  je  devrois  avoir  dit  plus  haut,  que 
lès  clepfydres  àts  anciens  étoient  diviiées  de  même  en  douze 
heures  de  jour  &  douze  heures  de  nuit  ;  Vitruve  "  dit  :  Jo/    ^^L.ix.e.^: 
ftgna  pervûJens  ûiiget  &  minuit  dicrum  &  honmtm  fpatia  ;  & 
ailleurs  '^il  donne  la  manière  de  régler  ces  clepfydres  pour  en     ^L.  ix,c.^. 
accommoder  les  heures  à  la  diverfe  durée  dts  jours  &  des 
nuits  fuivant  les  fiiilons.  ///  lioras  12  divifuni  effc  diem ,  noâcm- 
qiie  in  totiJeni  vulgo  nottim  efl ,  dit  Cenforin  •=  :  dans  le  même      «  c.  2j; 
auteur '1  bnimahs  hora  eft  la  plus  courte,  appelée  déjà  dans      •' C  ig. 
Plaute  =  hiberna ,  ainfi  que  dans  Martial  ^ ,  ajUva ,  la  plus  Ion-     '  PfiuM  ^d. 
gue;  c'efl  de-là  que  dans  Virgile  g  &  dans  Manilius  '^ ,  tan/i  ^//""'  "'  ''■ 
nienfes   délignent  juin  &  juillet  à  caufè  de  la  longueur  des     /  i-  xi i , 
heures  du  jour  de  ces  deux  mois.  Ces  heures  ,  à  la  différence  ^^'ice'r'e  1 1 
des    albonomiques    toujours  égales    laY^i?jia\  aquinodiaks ,  ".p 
font  nommées   chez  les  Grecs  5(5L^ex:(5^!  dans  Ptolémée  '   &. 


1'  L.  II. 


202. 


dans  Théon  Ion  commentateur,  temporales   ow  tcniporaria ;      'Magn.Sin- 

-  -  tilX.  l.  ll,C. p. 

^  L.  Il,  c.  gy. 


Pline  ^  les  appelle  vitlgares.  ■"'^-  '  '^'^^^• 


Dans  le  temps  de  Louis  XI  il  fàlloit  qu'il  y  eût  des 
horloges  portatives  à  lônnerie  :  un  Gentilhomme  ruiné  par 
le  jeu  étant  dans  la  chambre  de  ce  Prince,  prit  ion  horloge, 
la  mit  dans  là  manche  où  elle  ionna;  Louis  XI  non  (èuie- 
nient   lui  pardonna  le  vol ,  mais  lui  donna  généreulèment 

l'horloge  '.  '  V.  Dmrfts 

Vers  le  milieu  du  xvi.*  fiècle  Henri  II  fit  conftruire  l'hor-  ïr!if"vT. 

loge  d'Aiiet ,  elle  ne  put  manquer  d'être  admirée  ;  on  y  voit  <^-  7- 
encore  une  meute  de  chiens  qui  marchent  en  abo)ant ,  & 

un   cerf  qui,   avec  un   de  ies  pieds,  frappe  les  heures"^.  «"K^Wc/, 

L'horloge  de   Strafbourg  foûtient  aujourd'hui  fi  première  "^''fi"/"-  •^'  '<^ 

°  o  '  r  y,-,   2.'  értit,  t. 

,  .  .  ,  ,    .  Il ,  l'art.  2,  i'. 

(a)   J  ai  appris  de  M.  le  Roi  de  l'Acadcmie   des   Sciences,    tout   ce    (yp 
que    j'ai  dit   de  ceue  horloge  ,  &   il  m'en  a  parfaitement  développé  la 
médianique. 
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réputation;  elle  fut  faite,  dit-on,  par   Copernic,  à  qui  les 
Magiftrats  firent  enfuite  crever  les  yeux  pour  l'empêcher  d'en 
faire  de  fèmblables  :  c'eft  ia  tradition  ridicule  que  nous  donne 
•P.  170.'.  Anyelus  Rocca»,  &   que  d'autres  ont  copiée  *>.  Copernic 

/,  oper.  Rima.       ,   f?  „         .  •  >    o       n  *^     .       ,.■     .      *  , 

j~i9,in-}oi.     il  en  peut-ctre  jamais  venu  a  otralbouig,  quoiqu  il  ait  voyage 
b Comme 'I h.  gp  Italie;  de  plus  l'horloge  n'a  été  achevée  qu'en   i  «jy  ^  ,  & 

Corneille,  i'rt-    .,     ,     .  ^  °  r  •      "^      '^  î. 

tioKn.  !^ei>!;r.  au  n  ctoit  mort  trente  aos  auparavant:  ion  portrait  que  ion 

».o/ Saaibourg.  yQJ{  jj^.g,;  j-gi^jj^   jg  quelques  autres  Artroiiomes  au  bas  de 

l'horloge  ,  peut  avoir  donné  lieu  à  cette  faulîè  croyance. 

Conrad  Dalypodius  ,  mathématicien  Allemand  ,  qui  a  donné 

une  defcription  de  l'ouvrage  en  1580,  eft  regardé  comme 

^  Vit.  Ccrmim.  l'auteur  de  cette  horloge  par  Melchior  Atlam'^:  elle  pafîè 

lijojuer.       ^^^^^.  j,^  ^^j^^  merveilleulê  de  l'Europe,  comme  celle  de  Lyoa 

pour  la  plus  belle  de  France  ;  trop  connues  l'une  &  l'autre 

pour  que  je  m'arrête  à  les  décrire.  L'horloge  de  Lyon  fut 

<onflruite  par  Nicolas  Lippius  de  Balle,  en   1598,  rétablie 

&  augmentée  en   1660  par  Guiil.  Nourrifîbn  habile  Hor- 

'  Le  P.  Me-  loger  de  Lyon  ^.  M.  Deiham'^  fait  mention  de  l'horloge  de 

mjlr.  hijl  de     j^  cathédrale  de  Lunden  en  Suède ,  laquelle ,  lelon  la   def- 

Jyon.  p.  20  0.  '         1  ' 

••6'.  S  dci'ou-  cription  qu'en  donne  le  docfleur  Heyiin  ,  n'elt  point  inférieure 

vwgeeiéjaatc.    ^  celle  de  Strafbourg.  J'ai  lu  quelque  part  qu'à  Médina  del 

■Campo,  ville  du  royaume  de  Léon,  il  y  a  une  horloge 

où  deux  béliers ,  en  le  chocjuant  ia  tête ,  frappent  les  Ireures. 

'^%  '^''""f^;  Daniel  l'Herniite'^  d'Anvers,  écrivain  de  quelque  réputation, 

^Oyer.u'lirajeiV.  fait  le  plus  magnifique  éloge   d'une  horloge  qu'il  dit  avoir 

lyot.in-ts.'    YÛe  à  Aufbourg  ;  Ic  duc  de  Rohan  g  qui  l'a  admirée  auiïî  , 

Z  P,  2  J  i  de  ^  ' 

fon  Voyage.  T.  en  fait  Une  defcription  afîêz  détaillée  dans  la  relation  de  (on 

n.dcjesMem.  yoyage.  George  Braunius  décrit  celle  de  S.'  Lambert  à  Liège, 

i..in-t2.  '  '  &  Sanfovin  celle  de  S.'  Marc  à  Venife:  les  ellampes  qu'on 

voit  de  ces  deux  horloges  dans  le  recueil  des  oeuvres  à'Aw- 

^p.iSSix  gelus  Rocca ,  en  donnent  de  grandes  idées''.  11  y   a  fans 

'/,"  ^",  '"'''    doute  encore  beaucoup  d'horloî^es  de  ces  derniers  fiècles  qui 

meriteroient  d  a\  oir  ici  leur  place  ;  mais  je  ne  parle  que  de 

celles  qui  font  ^enues  à  ma  connoifîànce  :  je  laiflè  les  autres 

rlui^x^"^"""'  ^  découvrir  à  ceux  qui  liiènt  tous  les  voyages.  Pancirole  » 

parle 
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parle  en  général  de  îoiites  ces  horloges  merveilleufës ,   (ans 
en  Ipécifier  aucune,  fi  ce  n'eft  celle  qu'il  dit  avoir  été  donnée 
à  Charles-Quint  par  un  Crémonois  ;  il  falloit  dire ,  que  ce 
Prince  avoit  fiiit  faire  par  ce  Crémonois  fur  le  modèle  de 
celle  de  Zélandin  dont  nous  avons  parlé.   Pancirolc  dit  en- 
fuite  que  de  Ion  temps  on  voyoit  les  mêmes  merveilles  en 
petit  dans  des  horloges  de  la  grofîeur  d'une  amande ,  que 
l'on  pouvoit  porter  au  cou.  Ces  derniers  fiècles  ont  eu  leur 
Aîyrmécide  (h).  Le  P.  Schot  Jéfuite  fait  mention  ,  d'après 
Caj'dan  ,  d'une  horloge  renfermée  dans  un  petit  anneau  =■  ;  il    •■  ATagh,  Ui.î. 
ajoute  qu'un  pareil  anneau  fut  offert  en  Elpagne  à  Charles-  ^'^^jf'  ,^j;"*'~ 
Quint,  &  qu'il  en  a  vu  un  de  même  à  Palerme  entre  les  in-^.' P.i.i.i, 
mains  d'un  prince  Sicilien.  La  Rocheflavin  ^  dit  avoir  une  '^V  n    v  r 

_  r  _  "  Des  Parlem) 

très-petite  horloge  qui ,  outre  les  vingt-quatre  heures,  indique  de  Frai,  bow^ 

le  quantième  du  mois  avec  la  planète  dominante  &  l'état  de  in^d  l  l'i^c. 

la  lune.  Sur  la  defcription  que  Pierre  Viola ,  Italien,  fiit  de  z^.s.ii. 

l'horloge  que  Valeiius  Bellus  Vicentin  avoit  enchafîee  dans 

une  bague  (c)  ,  il  n'y  avoit  aucun  de  ces  petits  ouvrages  fi  pré- 

conifés  par  les  anciens,  qui  lui  fût  fupérieur  ;  ce  qui  fè  voit 

aujourd'hui ,  rend  croyable  toutes  ces  merveilles.  Le  roi  d'E(- 

pagne  Ferdinand  VI  porte,  dans   un  bec  de  Corbin,  une 

petite  montre  à  minutes  fiite  par  M.  Julien  le  Roi  ;  mais 

ce  grand  Horloger  convient  que  toutes  ces  petites  machines 

ne  font  pas  de  durée ,  le  violent  frottement  des  pièces  qui 

les  compofent ,  augmente,  à  proportion  de  l'augmentatioii 

des  furfaces  qui  fuit  leur  petitelle. 

Je  finirai  par  une  fingularité  d'un  genre  tout  différent , 
c'ell  ihorloge  entièrement  de  bois  faite  par  un  Horloger 
nommé  Clavelé ,  un  des  premiers  qui  fè  fit  huguenot  à  la 
Rochelle,  pris,  condamné  à  mort  &  brûlé  avec  fon  horloge  ; 
fur  quoi  Rabelais  dit,  brûlé  comme  une  belle  petite  horloge  de 


(h)  Un  des  plus  fameux  de  ces 
ouvriers  qui  travailloient  en  petit  :  ils 
font  tous  raflemblés  dans  le  liv.  III , 
C.  1 7.  Variar.  obfervat.  JVIàrfil, 
Casnaù. 


(c)  P.  Viola  de  veteri  novaque 
Roinanor.  tempor.  racione ,  ouvrage 
imprimé  d'abord  Venet,  i6jf.6,  & 
enfuite  dans  le  v 1 1 1 .'  t.  Antiq. 
Roin<uiar,  a,  J.  Grœvio. 
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* L.  m.  c.  lois*  :  il  appelle  cet  Horloger  hérétique  Clavelé ,  failànt  de 
'^'  ion  nom  une  cpithète  par  alkilion  aux  cendres  cJaveJées  ou 

gravelées  que  les  Chymiftes  appellent  ainfi ,  &  non  par  rap- 
port à  la  maladie  contagieufè  des  moutons,  nommée  claveau, 
ainfi  que  l'explique  M.  le  Duchat,  L'exécution  de  ce  mal- 
heureux, condamné  autant  pour  magie  prétendue  à  caufe  de 
ion  horloge,  que  pour  héréfie,  ne  nous  permet  pas  de  reprocher 
aux  Portugais  d'avoir  fait  brûler,  fur  la  fin  du  dernier  liècle» 
ia  jument  qui  marquoiî  les  heures. 
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HISTOIRE    ABREGEE 

Du  procès  qui  s'éleva,  au  commencement  du  XIV.' 
fiècle,  entre  le  roi  de  France  if  le  roi  d'Angleterre; 
if  du  jugement  rendu  à  ce  fujet  :  tirée  de  deux 
manufcrits  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

Par  M.  l'Abbé  Sallier. 

LE  S  deux  manufcrits  qui  donnent  iieu  à  ce  Mémoire ,  24.  Mai 
font  i'un  ie  manufcrit  de  Jean  de  Monfb-euil  ;  l'autre  '7+^- 
efl;  celui  (Xun  auteur  dont  le  nom  ne  nous  ell  pas  connu. 
J'ai  dt'jà  produit  ici  l'ouvrage  manulcrit  de  Jean  de  Monllreuil; 
mais  dans  le  temps  que  j'en  ai  parlé ,  je  n'ai  pu  annoncer 
que  le  texte  latin  de  cet  ouviage.  Ce  texte  n'efl pas  le  premier 
original  ;  &  l'auteur  qui  l'avoit  publié  d'abord  en  François , 
le  traduifit  enfuite  lui-même  en  latin.  C'efl  depuis  peu  de 
temps  que  nous  avons  trouvé  &  reconnu  l'original  François 
de  Jean  de  Monftreuil  parmi  les  manufcrits  que  la  biblio- 
thèque du  Roi  acquit  en   1711  de  M.  de  Gaignières. 

Palquier,  dans  les  recherches,  dit  que  la  querelle  qu'il  L.ii.c.iS 
y  eut  entre  Philippe  de  Valois  &  le  roi  Edouard ,  apprêta 
à  plufieurs  gens  de  bon  efprit  à  écrire  ,  les  uns  en  faveur  des 
François,  &  les  autres  en  faveur  des  rois  d'Angleterre.  Entre 
tous ,  ajoûte-t-il,  j'ai  lu  un  difcours  écrit  à  la  main ,  intitulé  : 
Traité  mujuel  ejî  contenu  l'occafion  ou  couleur  pour  laquelle  le 
jeu  roi  E'douard  d' Angleterre  Je  difoit  avoir  droit  à  la  Couronne, 
qui  fut  compofé  par  un  nommé  Jean  de  Monllreuil,  prévôt 
de  Lille. 

Le  fécond  manufcrit  dont  j'ai  à  parler,  fut  compofé  vers 
i'année  1 46  i  ,  fous  le  règne  de  Louis  XI  en  France ,  & 
d'Edouard  IV  en  Angletene;  l'écriture  efl  de  ce  temps-là 
même,  &  la  date  efl  pofitivement  marquée  dans  le  manufcriu 

Mmm  ij 
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L'ouvrage  divifc  en  trois  parties ,  traite  dans  la  première 
tlii  droit  que  les  Anglois  prétendent  avoir  à  la  couronne  de 
France,  &  des  moyens  qu'ils  emploient  pour  établir  leur 
prétention  :  dans  la  (econde,  l'auteur  examine  fur  quel  fon- 
dement les  rois  d'Angleterre  réclament ,  comme  un  héritage, 
plufieurs  terres  &  leigneuries  du  royaume  de  France  ;  ia 
troisième  partie  regarde  la  rupture  de  la  trêve  de   144.5). 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  eft  ia  feule  qui  ait 
vapport  à  l'objet  de  ce  Mémoire ,  la  feule  qui  nous  puifîè 
fournir  des  éclaircifîemens  fîir  l'important  article  de  la  fuc- 
cefTion  à  la  Couronne  ;  ainfi  je  négligerai  aujourd'hui  la 
lèconde  &.  la  troifième  partie  de  ce  fécond  ouvrage  ma- 
nufcrit  que  je  \iens  de  citer:  je  reviendrai  à  celui  de  Jean 
de  Monllreuil ,  le  premier  que  j'ai  annoncé ,  lorfque  j'auni 
rapporté  ce  que  le  fécond  nous  apprend  tant  fur  le  droit  que 
fur  le  fait,  par  rapport  à  la  décilion  favorable  à  Philippe  de 
Valois;  l'auteur  a  voulu  tranlmettre  à  la  pollérité  ce  qu'il  a 
pii  découvrir  fur  cette  matière,  &  il  déclare  avoir  puifé  fês 
connoifîances  dans  les  anciennes  chronicjues  Se  aulhent'iqiies 
hi^oires ,  tant  Ae  France  que  d' Angleterre,  llyajoint,  dit- il, 
ce  cju'il  a  trouvé  de  conforme  à  la  raifbn  &  aux  maximes 
de  droit.  L'interprétation  de  ia  loi  falicjue  qui  efl  ia  vraie  loi 
des  François ,  &  i'expofition  du  fêns  qu'elle  renferme ,  efl , 
félon  l'auteur ,  le  principal  fontlement  Ats  juffes  prétentions 
de  Philippe  de  Valois.  L'auteur  ne  s'eft  pas  laillc  fé'duire  à 
fbn  zèle  pour  la  France,  &  il  n'a  ni  fupprimé  ni  affoibli  les 
raifbns  qu'alléguoit  le  roi  Edouard  pour  appuyer  fi  demande. 
Les  écrivains  modernes  de  l'Angleterre  n'en  ont  pas  plaidé 
la  caufê  avec  plus  de  netteté,  plus  de  précifion  ni  plus  de 
force:  écoutons  le  parler  lui-même,  difcutant  contradiélioire- 
ment  l'afîîlire. 

Le  roi   Philippe  le  Bel  qui  régna  jufcju'en   13  14,  eut 
,  trois  fils  &  trois  filles:  Louis  Hutin  fut  l'aîné  Se  ré^na  dix- 

»  Louis  meurt   ,.  .         rH-i-  it  •  r      \     r  \        ' 

en  131  f:         nuit  mo]s  ",  Philippe  le  Long  qui  fut  le  leconu ,  rcgna  enviroix 
>>  Piiitippe    (.jnq  aj^jb.  ^  Charles  le  I3el  le  troifième,  après  fept  ans  de 

meurt  en  ixzz      ^     ^  „  'ii 

le 6  janv.        Tcgne ,  mourut  en  132b. 
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Quant  aux  fiiles ,  Marguerite  fut  mariée  avec  Ferdinand  IV 
roi  de  Caflille ,  fils  aîné  du  roi  Sanche  IV  :  Ifîibeile  époufà 
E'douard  II  roi  d'Angleterre  ;  Catherine  mourut  fans  être 
mariée. 

«  Si  advint  que  Charles  le  Bel  mourut  làns  avoir  enfans , 

mais  il  laifîà  là  femme  groflè  d'une  fille  qui  eut  nom  Blan-  « 

che ,  à  l'occafion  duquel  deffiiuit  d'avoir  lignée  s'émeut  grand  « 

trouble  &.  queflions  au  royaume  de  France,  tant  durant  la  « 

groflèflè  de  la  reine  Jehanne  de  Bourgogne,  pour  favoir  « 

qui  auroit  le  gouvernement  du  ventre ,  comme  le  plus  pro-  " 

chain  hoir,  comme  depuis  que  la  fille  fût  née,  pour  fçavoir  « 

à  qui  le  Royaume  debvoit  appartenir;  &  furent   mandés  les  « 

trois  Effats  généraux  du  Royaume,  enfemble  tous  les  notables  '< 

Clercs ,  DocT;eurs  &  aultres  gens  d'Eftat,  expers ,  cogiioilfants  « 

en  telles  matières,  &  elf.]uels  trois  Effats  fè   préfenta  d'un  « 

côté  Philippe  de  Valois  fils  &:  héritier  du  comte  Charles  ,  « 

frère  de  Philippe  le  Bel  ;  Philippe   comme   coufin-germain  « 

en  ligne  des  trois  deiniei's  Roys ,  parce  qu'ils  n'eurent  aucuns  « 

enfants  malles,  ni  aullres  héritiers  delcendants  d'eux  en  ligne  « 

mafculine ,  fi  prochains  comme  lui,  Philippe,   dis~je,  diloit  « 

Se  maintenoit  le  Royaume  &:  la  Couronne  lui  debvoir  ap-  «* 

partenir.  « 

D'autre  part  fê  comparut  auxdits  trois  Eftats  Edouard  le  "■ 

tiers  roy  d'Angleterre,  fils  d'Edouard  le  fécond  &  de  Ma-  « 

dame  Ifabelle  fœurs  defclits  trois  Roys  frCTes.  Edouard  pré-  " 

tendoit  le  Royaume  &  la  Couronne  lui  debvoir  appartenir,  " 

parce  qu'il  eftoit  mafîe  &  plus  prochain  hoir  mafle  des  trois  « 

Roys  delfus  nommés  ;  car  il  eftoit  leur  neveu  ,  fils  de  leur  (œur  « 

germaine   Madame  Ifabelle.  Les  parties,  dit-il,  alléguèrent  « 

plufieurs  gians  raifons  d'une  part  &  d'autre.  Après  leldites  « 

allégations ,  les  parties  &  alhltants  d'un  commun  confènte-  " 

ment  fe  refolurent  fur  deux  points ,  c'eft  aflavoir  fur  la  loy  « 

ialique  qui   eft   la  première  loy  dont  les  François  ulafîènt  « 

oncques,  &  pour   ce  que  lad.  loy  (âlique  ei\  la  vraie  loy  « 

des  François ,  chacune  des  parties  &  auiïi  les   aHlltants  fê  « 

fondèrent  principalement  fur  la  loy  falique,  &  aufli  lefd.  *\ 

M  in  m  iij 
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»  parties  ië  arrêtèrent  fort  fur  l'iifage  notoirement  gardé  quand 

tei  cas  efloient  ainfi  advenus  ». 

On  ne  peut  pas  faire  un  expofé  plus  dair  ni  plus  fimple, 

ni  exciter  l'attention  fur  une  affaire  plus  importante.  Nous 

venons  de  voir  quel  eif  le  tribunal  auquel  elle   ti\  portée  ; 

voici  les  raifons  de  chacLine  des  deux  parties  pour  établir  fon 

droit. 

"  Le  roy  Philippe  difoit,  en  tant  que  touchoit  ladite  loy 
»  lâlique  :  fiii//û  portio  haretihaûs  Je  terni  falka  milieri  veniat, 
»  fed  ad  virilem  fextwi  tota  hareditas  perveniaî ;  lefquelles  paroles 
»  donnoient  clairement  à  entendre ,  que  en  matière  de  cou- 
>»  ronne  &  rcgalitc,  le  Royaume  &  la  Couronne  dévoient  venir 
»  au  plus  prochain  defcendant  en  ligne  mafculine,  de  Charles 
"  le  Bel  le  dernier  des  trois. 

•>  Quant  à  l'ulage  notoirement  gardé  en  tel  cas,  dilôit  led. 
»  Philippe  de  Valois  la  choie  eftre  toute  claire  pour  lui.  Car 
»  parce  que  le  roy  Louis  Hutin  &  Jean  fon  fils  n'avoient 
»  aucuns  enfants  malles ,  la  fucceffion  eftoit  advenue  à  Phi- 
»»  lippe  le  Long ,  &  enlèmble  de  Philippe  le  Long  au  roy 
•»  Charles  le  Bel  :  au  contraire ,  diloit  le  roy  Edouard ,  non 
•>  obftant  toutes  les  railons  alléguées  par  led.  Philippe  de  Va- 
»  lois ,  que  le  Royaume  &  la  Couronne  de  France  lui  devoit 
»  appartenir ,  tant  par  la  loy  falique  que  autrement,  i ."  Par 
»»  la  loy  filique,  pource  qu'elle  mettolt  que  le  plus  prochain 
"  hoir  mafle  devoit  fucceder  à  la  Couronne  ;  or  diloit  qu'il 
»  eltoit  mafle  &  eftoit  le  plus  prochain  du  roy  Charles ,  car 
»  il  eftoit  (on  neveu ,  led.  Philippe  de  Valois  n'étoit  que  (on 
»  coufin-germain.  Et  fi  l'on  vouloit  dire  qu'il  venoit  par  fille, 
»  diloit  qu'il  ne  fervoit  de  rien  au  cas  ;  car  la  loy  fîilique  ne 
«  déclare  point  tlont  doivent  defcendre  les  malles ,  mais  leule- 
»  ment  dit ,  k  plus  prochain  hoir  majle  habile  à  fucceder.  Or 
>•  diloit-il  qu'il  efloit  le  plus  prochain  hoir  malle.  Quant  à 
»  l'ufige ,  diloit  le  roy  Edouard  que  ce  qui  avoit  efté  allégué 
»  des  trois  Roys  delfus  nommés,  ne  failoit  rien  à  la  matière; 
»•  car  bien  efloit  vrai  que  les  filles  ne  fuccedent  point  à  la  Cou- 
•»  ronne  de  France,  &  à  cette  caufe  étoit  venue  la  fuccefliou 
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auxd.  frères  l'un  après  l'autre ,  parce  qu'au  trépas  de  chacun  « 

d'eux ,  leurs  filles  n'avoient  aucuns  entans  malles ,  mais  luy  ce 

il  efloit  malle  ;  &  combien  que  la  mère  n'eût  pu  fucceder  à  « 

ia  Couronne,  luy  comme  mafle  plus  prochain  dud.  roy  « 

Charles  le  Bel  au  temps  de  Ion  trépas ,  difoit  que  le  Royaume  •« 

&.  la  Couronne  lui  devoit  appartenir;  il  efloit  du  fèxe  requis  « 

par  la  loy  &  il  avoit  la  rupériorité  par  le  degré.  •« 

Le  roy  Philippe   de  Valois   rtpiiquoit  que   ledit   roy  « 

E'douard  ne  pouvoit  avoir  droit  finon  par  le  moyen  de  fà  « 

mère;  &  puifqu'ainfi  étoit  qu'il  confefîoit  que  fa  mère  n'étoit  « 

pas  habile  à  fucceder,  il  falloit  clairement  conclurre  qu'elle  « 

ne  lui  pouvoit  rien  tranfporter  :  ^uia  nemo  potefl  plus  juris  « 

transferre  in  aJ'iinn  quant  fthi  competere  Jignofcatur,   Il  y  eut  * 

plufieurs  droits   canons   &  civils  qui   furent  allégués  avec  « 

beaucoup  de  grandes  raifons  morales  &  naturelles;  lefquelles,  •» 

pour  caufê  de  brièveté,  font  cy  obmilès.  « 

Et  outre  plus,  diioit  ledit  roy  Philippe  que  les  mots  de  « 

lad.  loy  falique  étoient  bien  clairs  &  fuffifants  pour  luy  en  « 

iad.  matière;  car  elle  dit:  milla  portio  haredïtatïs  de  terra  « 

[alica  mulïcrï  veu'mt ,  fed  ad  virilem  fexum  tota  hareditas  per-  « 

veniat.  Laquelle  choie  clerement  démonfh'e  que  les  femmes  «« 

efloient  forcioles  de  lad.  fuccefTion,  &  ne  difoit  pas  qu'elle  « 

vinlt  au  plus  prochain  mâle ,    mais  au  plus  prochain  fèxe  « 

mafculin  :  or  n'étoit  point  le  roy  E'douard  du  fèxe  mafculin.  « 

De  plus,  Philippe  de  Valois  faifoit  voir  que  cette  interpré-  «' 

tation  de  la  loy  étoit  authorizée  par  i'ufage  :  ainli  l'avoit-on  « 

expliqué  à  l'avènement  de  Charles  le  Bel;  car,  dit  l'auteur,  « 

quoique  au  temps  que  le  roy   Louis    Hutin  &  Jean   fon  « 

fils   moururent,  il  ne  demeurafl   qu'une  fille  dudit  Louis,  «< 

laquelle  pour  lors  n'avoit  point  de  fuite;  toutesfois  au  temps  « 

que  le  roy  Charles  mourut,  qui  fut  le  dernier  defdits  ti'ois  « 

Roys,  lad.  fille  de  Hutin,  mariée  au  comte  d'E'vreux,  avoit  « 

un.hls,  lequel  fut  depuis  roy  de  Navarre:  &  fè  ainfi  eufl  « 

été  que  les  filles  euffent  pu  tranfporter  leur  droit  de  la  Cou-  « 

ronne  à  leurs  enfuits  mafles,  led.  roy  de  Navarre,  fîis  de  « 

la  fille  de  Louis  Hutin,  eufl  été  beaucoup  plulloft  Roy  que  « 
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le  roy  Edouard;  &  touie^fois  iceliiy  roy  de  Navarre,  ne  fà 
inere ,  n'en  feit  oncqiies  querelle  ne  pourfuite  :  &:  pour  ce 
led.  Philippe  difoit  par  fèmblabic,  que  Marguerite  étant  aînée 
fille  dud.  Philippe  le  Bel,  femme  de  Ferrant  aîné  fils  du 
,  roy  d'Efpagne,  ainfi  qu'il  appert  par  lettres  de  mariage,  y 
,  fuil  plûtoft  venue  que  lad.  Ilabelle  qui  n'eftoit  que  la  féconde, 
,  &  toutesfois  elle  ne  fon  mary  ,  ny  leur  fuite ,  ne  demandèrent 
oncques  rien  ,  fîichant  que  ce  euft  efté  à  tort  &  contre  raifon  ». 
Je  m'engagerois  dans  un  trop  grand  détail  fi ,  fans  rien 
omettre ,  je  rendois  compte  de  tous  les  raifonnemens  que 
l'auteur  ajoute  à  ceux  que  je  viens  dexpofèr,  &c  qui  me  pa- 
roilîent  avoir  été  le  fondement  de  la  décifion.  Je  viens 
à  ce  qu'il  nous  apprend  du  jugement  du  procès  :  «  Finale- 
,  ment  parties  ouïes  en  tout  ce  qu'ils  voulurent  alléguer  d'une 
part  &  d'autre ,  les  Princes ,  Prélats ,  nobles  gens  des  bonnes 
villes  Si.  autres  notables  Clercs,  faifans  &  reprefêntants  les 
trois  Eflats  généraux  du  Royaulme ,  afîèmblés  pour  lad. 
matière,  dirent  &  déclarèrent  que  félon  Dieu,  raifon  & 
juflice,  à  leur  advis,  le  droit  dud.  Philippe  de  Valois,  étoit 
le  plus  apparent  pour  parvenir  à  la  Couronne  &  au  Royaume , 
&  qu'il  leur  fembloit  qu'il  étoit  &  debvoit  être  vray  roy  de 
France,  &  à  celle  caufe,  par  ce  qu'ils  avoient  pu  voir,  favoir 
&  cognoiflre  defd.  matières,  ils  le  tenoient  &  reputoient 
pour  tel ,  &  fè  délibérèrent  tous  Se  conclurent  iceluy  recevoir 
comme  vray  roy  de  France  &.  leur  droid  fouverain  Seigneur 
&  non  aultre  ». 

Lorfque  l'on  compare  le  récit  précédent  &  ce  que  les 
autres  hilloriens  François  ont  écrit  de  cette  grande  affaire , 
avec  ce  que  les  hifloriens  Anglois  débitent  à  ce  fujet,  on  efl 
iùrpris  de  l'aveugle  pré\'ention  qui  leur  fiit  condamner ,  fans 
y  avoir  prefque  fait  d'attention,  les  écrits  des  François  :  tantôt 
ceux-ci  n'ont  jamais  biai  éclairci  certaines  difficultés;  tantôt 
ils  n'on  pas  établi  en  quoi  confidoit  principalement  la  queflion: 
la  crai-ue,  dit-on,  que  le  détail  ne  leur  fi.U  pas  favorable,  les 
a  obliges  à  traiter  l'affiire  d'une  manière  trop  générale  & 
avec  beaucoup  de  confufion;  l'incertitude,  ajoûte-t-on ,  les 

fait 
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feît  chanceler  fur  leurs  principes  &  les  jette  même  dans  des 
variations  continuelles.  Je  ne  m'attacherai  pas  à  combattre 
des  accufâtions  fi  vagues  ;  mais  je  crois  que  pour  défendre 
fondement  nos  auteurs  François ,  il  fuffira  de  renvoyer  à  la 
narration  prcccdente  de  l'auteur  du  manufcrit:  on  y  trouvera 
de  quoi  fàtisfaire  à  quelques  queftions  auxquelles  il  /èmhle 
que  les  Anglois  ont  réduit  l'affaire  &  toute  la  procédure. 

La  première  d\ ,  û  le  roi  Edouard  envoya  dtes  A  m  bala- 
deurs en  France,  immédiatement  après  la  mort  de  Charles 
le  Bel ,  pour  demander  la  régence  du  Royaume  &  la  Cou- 
ronne, après  les  couches  de  la  Reine  Blanche. 

La  iêconde,  fi  ces  Ambaffadeurs  furent  écoutés,  &  fi  ce 
fut  fur  les  raifons  de  l'un  ou  de  l'auti'e  des  prétendans,  que 
ies  Etats  fê  déterminèrent  pour  adjuger  la  Couronne. 

La  troifième  eft,  quel  eft  le  nœud  de  la  difficulté,  & 
fur  quoi  fe  fondoit  le  roi  Edouard  pour  entreprendre  d'en- 
lever la  Couronne  à  Philippe  de  Valois  le  plus  prochain 
hoir  mâle  defcendu  de  S.'  Louis  en  ligne  malculine.  La 
fimple  expofition  des  faits  rapportés  par  notre  auteur ,  fournit 
abondamment  de  quoi  réfoudre  ces  queftions  :  j'éviterai  de 
rappeler  ces  faits  pour  ne  pas  tomber  dans  une  répétition 
ennuyeulê ,  &  je  paflè  à  l'ouvrage  de  Jean  de  Monflreuil 
plus  ancien  ,  &  qui  a  vécu  fous  Charles  V  &  fous  Charles  VI  ; 
nous  y  allons  voir  des  railonnemens  &  des  faits  qui  s'ac- 
cordent entièrement  avec  ce  que  l'auteur  plus  récent  a  écrit 
fous  Louis  XI  :  Jean  de  Monflreuil  appelle  fon  ouvrage  un 
témoignage  de  vérité;  il  l'adrefTe  aux  François  &  à  aucuns 
de  i'Univerfité. 

Le  traité  renferme  onze  articles;  voici  les  deux  premiers  : 
«  comment  le  roy  Edouait  d'Angleterre  n'ot  onques  droit 
à  la  couronne  de  France  :  comment  iceluy  Edouart  fift  hom- 
mage lige  au  roy  de  France  de  la  duché  de  Guienne,  delà 
comté  de  Pontïeu  &  de  Monftereul. 

Le  roy  Edouart  d'Angleterre  commença  la  querelle  après 
ie  trefpas  du  roy  Charles  qui  fut  le  derrenier  roy  de  France , 
des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel ,  difânt  iceluy  Edouart  que  " 
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le  royaume  de  France  lui  appartenoit  à  caufè  de  fi  mère 
qui  eiloit  iuer  dudit  roy  Charles,  par  le  trefpas  duquel  ledit 
Édouart  dialengeoit  droit  à  la  couronne  de  France  ». 

Le  fondement  des  prétentions  du  roi  Edouard  ctoit  la 

loi  Clique,  en  tant  qu'elle  exclut  les  femmes  de  la  (uccefTion 

à  la  Coiuonne;  de-là  il  concluoit  qu'llabelle  ù  mère   ne 

pouvoit  y  prétendre ,  &  que  tout  le  droit  ctoit  dévolu  au 

mâle  qui  étoit   le  parent   le    plus  proche  :  fi    les   Anglois 

n'avoient  pas  avoué  cette  première  vérité  ,  Edouard  le  feroit 

déclaré  déchu  de  l'erpérance  de  la  fuccelTion.  Charles  le  Bel 

avoit  lailîc  une  fille  légitime  nommée  Blanche,  &:  cette  fille 

auroit  précédé  Ifabelle  mère  d'Edouard  ;  car  -fille  doit  trop 

plujlojlfiiccedcr  à  fon  pcre  (]iic  lajuer ,  dit  Jean  de  Monftreuil. 

Après  avoir  pofé  ce  principe  reconnu  par  les  deux  parties , 

l'auteur  tourne  toute  Ton  attention  à  fîiire  voir  que  l'exclufion 

donnée  par  la  loi ,  s'étend  non  feulement  aux  femmes ,  mais 

aux  defcendans  par  femmes ,  qui  ne  tiennent  au  fâng  Royal 

que  par  une  delcendance  de  celte  nature.  «  C'ei^  une  couf- 

i  tume  &;  ordonnance  faite  &.  approuvée,  &  notoirement  tenue 

.  &  gardée ,  dès  devant  qu'il  y  eu(l  onques  roy  Creflien  en 

.  France ,  &.  exprelîèment  confermée  par  Charlemagne  :  femme 

.  ne  mafle  qui  ne  vient  que  par  femme  &  non  defcendant 

.  par  mafle ,  du  fang  royal  de  France ,  ne  fuccede  point ,  ne 

eil  habile  de  fucceder  à  la  couronne  de  France  ».  Jean  de 

Monîlreuil   en  appelle   aux  chroniques  de   France  &  aux 

autres,  quelles  qu'elles  foient;  on  y  trouve  cette  règle,  & 

on  n'y  verra  pas  qu'on  s'en  foit  Jamais  départi. 

Cette  tradition  fi  confiante  efl  dire(5lement  contraire ,  dit 
l'auteur ,  «•  à  ce  qu'aucuns  ont  aucune  fois  avancé  ;  que  cette 
ordonnance  avoit  eflé  faite  du  temps ,  au  préjudice  de  la 
mère  dud.  Edouart  &  de  luy  mcme ,  &  non  auparavant  ». 
Il  eft  anciennement  établi  dans  tout  le  royaume  de  France , 
dit-il ,  que  «  par  couflume  &  ufâge  ganlés  &  obfêrvés  de 
tout  temps ,  toutesfois  que  une  femme  eft  debouttce  d'une 
fucceffion  comme  d'aucun  fief,  les  fils  qui  defcendent  d'elle 
font  forclos  &  exclus  d'icelle  fucceffion  ».  Eh ,  comment 
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Ilàbelle  mère  d'Edouard  eût-elle  pu  faire  palier  à  fôii  fils 
lin  droit  gu'ellen'avoit  ni  ne  poiivoit  avoir  !  Edouard,  ajoute 
l'auteur,  étoit  plus  éloigné  d'un  degré  que  là  mère,  &  il 
n'appartenoit  au  fàng  Royal  que  par  le  côté  maternel  ;  il  ne 
pou  voit  par  confcquent  ajjavourer ,  participer  ne  feiitir  que  cJtofe 
féminine:  ce  font  les  expreflionsde  Jean  de  Monflreuii. 

Ces  preuves  montrent  &  que  la  loi  exclut  les  femmes 
de  la  Couronne ,  &;  qu'elle  n'admet  point  les  mâles  qui  ne 
tiennent  au  fàng  royal  que  par  femmes.  Quand  même  cette 
iêconde  propofition  ne  feroit  point  aufli  certaiiie  qu'elle  i'efl, 
la  caufe  du  roi  Edouard  n'en  deviendroit  pas  meilleure  :  «  car 
pofé  que  mafle  venant  de  par  femme  eufl  pu  fuccéder  à  « 
la  Couronne  de  France,  les  fils  des  comtefîes  d'Evreux  &:  « 
d'Artois ,  c'efl  afîàvoir  le  roy  de  Navarre  t<  le  comte  de  «e. 
Flandres,  qui  efloient  fils  des  filles  des  deux  frères  aifîiés  « 
dud.  roy  Charles,  eufîênt  pu  &  dû  être  roys  de  France  « 
grand  pièce  avant  led.  Edouart...  ne  le  Royaume  n'eufl  « 
pas  fouffert  que  eux  euflent  laifTié  pafîèr  leur  droit,  s'aucuns  « 
en  y  euïïènt  eu.  » 

En  vain  les  Anglois  difoient-ik  qu'il  étoit  libre  aux  filles 
de  ces  Rois  &  à  leurs  fils  d'abandonner  leurs  prétentions, 
qu'Edouard  ne  fè  tenoit  pas  pour  cela  obligé  de  renoncer 
à  celles  qu'il  avoit;  &  qu'il  pouvoit  toujours  fiire  valoir 
en  fa  faveur  le  droit  commun  ,  qui  autorifê  un  héritier  à 
réclamer  la  fucceffion  de  fon  père  &  de  fa  mère. 

Jean  de  Monflreuii  répond  qu'en  matière  de  fucceffioa 
la  proximité  doit  s'entendre  félon  la  loy  &  civilité'  du  lieu  où 
ert  la  fuccefTion,  «&  par  ainii  celte  proximité  ne  pouvoit 
profiter  audit  Edouart:  de  plus  couflume  pafîè  droit  efcript,  « 
&  félon  la  diverfiié  des  pays,  font  diverfès  conflitutions,  &  « 
loys  &  manières  de  vivre.  « 

Or  nous  avons  veu  &  fçeu ,  dit  notre  ^teur,  par  très-  « 
anciens  livres,  que  lad.  confiitution  &  ordonnance,  qui  efl  « 
appelée  la  loy  fa/ique,  fufl  faite  &.  conftituée  en  France  dès  <« 
devant  qu'il  y  euit  roy  Creflien,  &  confermée  par  Chai'Ie-  « 
niagne;  laquçlle  \oy  falique  contient,  en  latin,  cette  propre  « 
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»  forme  &  parole  :  Muher  verb  in  regno  tiuJIam  Iiabeat  por- 
»  t'ionem , [ed  ad  v'mkm  fcxum  îataterrix  liareditas pencniat ;  qui 
»  exclut  &  forclot  femme  de  tout  en  tout ,  de  pouvoir  fucccder 
»  à  la  couronne  de  France. 

..  Mais  toujours  on  wous  oppofëra  ,  continue  Jean  de 
»  Monftreuil,  que  ledit  E'douart  ctoit  le  plus  prochain  mafle 
»  de  la  couronne  de  France,  &  que  luppofc  que  la  mère  dudit 
»  E'douart  ne  puft  venir  à  la  couronne  de  France,  fi  faifoit- 
>3  elle  pont  Se  planche  à  fon  fils  pour  y  attaindre. 
»  Sur  ce  point,  qui  efl  la  droite  fource  &  racine  de  tout 
»  le  débat  &  controverfe,  nous  arguons,  dit  l'auteur,  en  cette 
5>  manière:  ou  femme  avoit  droit  de  fuccéder  à  la  Couronne 
»  &  au  Royaume,  ou  non;  le  non,  elle  ne  pou  voit  donner, 
»  ne  tranfjiorter  ce  qu'elle  n'avoit  mie,  ne  pouvoit  avoir:  le 
»  fi,  elle  euil  donne  toujours  plutofl  tel  droit  qu'elle  eull  eu, 
»  à  un  fien  enfant  que  à  autre  ])erlonne  quelconque. 
»  Les  comtefîès  d'Evreux  6c  d'Aitois,  qui  ctoient  filles  Ats 
»  Roys  par  qui  on 'pouvoit  demander  droit  au  royaume  de 
»  France,  tandis  que  la  mère  d'Edouart  n'en  ctoit  que  fuer, 
»  euflènt  avant  donné  droit  à  leurs  enfants,  qu'elles  l'euffent 
»  laifîé  venir  à  leurs  oncles,  ne  à  autre  perlônne. 
»  Se  les  comtelfes  d'Evreux  &  d'Artois  ne  pouvoient  donner 
»  droit  à  leurs  lils,  moins  aflcs  le  pouvoit  fu're  à  E'douart 
»  fàd.  mère.  Ou  à  retourner  l'argument  ;  le  la  mère  d'iceluy 
3j  E'douart  luy  euft  pu  donner  droit  à  la  Couronne  de  France 
»  comme  leur,  par  plus  forte  railon  lelcl.  comtefîès  d'Evreux 
»  &  d'Artois  l'euffent  donné  long -temps  paravant  à  leurs 
enfants,  comme  filles  des  roys  de  France.» 

Ces  raifônnemens ,  que  Jean  de  Monftreuil  avoit  recueillis 
des  difcours  répandus  parmi  les  François  de  ce  temps -là, 
prouvoient  invinciblement  que  le  roi  Edouard  n'avoit  par 
fa  mère  aucun  droit  à  la  couronne  de  France.  Quelques 
Anglois  alléguèrent  une  autre  railon  en  faveur  d'Edouard  : 
«Ce  Prince,  difoient  -  ils ,  e(l  nepveu  de  Charles  le  Bel, 
«  frère  de  fa  mère;  au  défaut  d'héritier  mafle,  la  proximité 
du  degré  doit  Iç  porter  fur  ie  Throfne  vacant.  » 
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Jean  de  Monftreuil  répond  que  par  le  déccs  d'une  per- 
fonne  qui  ne  m'appartient  que  par  ma  mère,  le  droit  de 
fuccefîion  ne  me  peut  venir  en  ce  qui  ne  peut  cchoir  à  ma 
mère,  ni  par  ma  mère  à  moi.  «  Le  roy  E'douart  fe  diiant 
nepveu  du  roy  Charles  de  par  f;i  mère  tant  feulement, 
&  voulant  venir  à  la  fucceflîon  du  royaume  de  France, 
agit  cJireélement  contre  couftume  &  droit  efcript.  La  loy 
porte  expreffcment  qu'en  matière  de  fucceflion,  foit  grande, 
moyenne  ou  petite,  voire  en  tuteie,  honneurs  &  mermement 
en  tiefs,  comme  de  Royaume,  Duchics,  Comtes  &  tels 
iêigneuries  ou  autres  fiefs  nobles,  lans  comparaifon  moindres 
que  Royaumes,  ceux  qui  defcendent  de  mafle  comme  defcen- 
doit  ie  roy  Philippe,  qui  avoit  efté  comte  de  Valois,  font 
toujours  préférés  &  prépoies  à  ceux  qui  ne  defcendent  que 
du  côté  des  femmes,  comme  Edouart  en  venoit  &  delcen- 
doit,  quoyque  celuy  qui  defcent  de  femme  foit  beaucoup 
plus  prochain  en  lignage  que  l'autre  qui  vient  de  malîe.  La 
loy  appelle  Agnatos  ceux  qui  defcendent  de  mafles,  comme 
ledit  roy  Philippe:  Agimti  rjiiafi  Jllionim  loco  iiat'i,  dient  nos 
doéleurs  ;  ils  font  réputés  &  tenus  pour  propres  hls ,  au 
défaut  d'enfants  mafles,  de  ceux  à  qui  ils  font  parents.» 

Je  fupprime  d'autres  moyens  que  les  Anglois  tirèrent  de 
quelques  exemples  de  l'hifioire  étrangère ,  &  qu'ils  crurent 
favorables  à  la  caufe  d'Edouard.  Ils  fongeoient  plus,  félon  les 
apparences,  à  éblouir  par  le  nomhj-e  àts  difficultés,  qu'à 
pefèr  les  raifons  qu'ils  empioyoient.  Ce  que  j'ai  rapporté 
jufqu'ici  fuffit  pour  montrer  qu'Edouard  eut  àt%  Ambafîà- 
deurs  &  fès  Avocats  auprès  de  la  Nation  afîèmblée  :  que  la 
queftion  qui  fîifoit  l'objet  de  la  difficulté  fut  nettement 
établie,  propofée  «Se  fufîifamment  éclaircie  par  les  Mémoires 
des  deux  concurrens  ;  &  qu'enfin ,  après  une  dilcuffion  appro- 
fondie, l'affaire  fut  jugée  à  l'avantage  de  Philijipe  de  \'alois. 
Il  y  eut,  dit  Jean  de  Monftreuil ,  une  détermination  &  juge- 
ment des  Pers,  des  Barons,  des  Prélats  &  autres  fagcs  du 
royaume  de  France,  &  de  tous  les  hahïîans  dudït  Royaume. 

Le  roi  d'Angleterre  fbufcrivit  à  ce  jugement  ;  il  fe  défiili 
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de  ks  prétentions;  &  par  l'hommage  lige  qu'il  rendit  en 
1330,  il  reconnut  Philippe  de  Valois  pour  Ibn  Seigneur, 
il  s'avoua  lui-même  (on  valîal,  &:  lui  promit  cxprellëment 
foy  &  loyauté  porter. 

Ecoutons  encore  un  moment  les  réflexions  que  Jean  de 
Monlheuil  ajoute  à  l'occalion  de  cet  hommage  d'Edouard  : 
«  il  monflra  bien  &  déclara  qu'il  n'avoit  nul  droit  ne  cuidoit 
avoir  à  la  couronne  de  France;  il  attendit  à  (e  dire  roy  de 
France  par  maintes  années,  &  toutesfois  n'efi:  pas  le  royaume 
de  France  fi  petite  Seigneurie  que  l'on  doive  ainfi  ignorer 
fon  droit  &  Ton  adion  par  û  long-temps ,  le  l'on  tient  y 
avoir  droit  ;  lequel  hommage  fut  fait  par  meure  délibération 
de  tous  les  grans  Seigneurs ,  Prélats  &  autres  lâges  hommes 
d'Angleterre.  » 

On  a  pu  remarquer  dans  les  difcours  que  je  viens  de  rap- 
porter de  Jean  de  Monflreuil ,  &  de  l'écrivain  qui  eft  venu 
après  lui ,  que  la  loi  filique  leur  a  paru  être  le  fondement 
fur  lequel  on  a  exclu  en  France  les  filles,  de  la  fucceiïîon  à 
la  Couronne.  On  a  vu  l'exiftence  de  cette  loi  reconnue  de 
part  &  d'autre  dans  le  procès  entre  Philippe  5c  Edouard , 
nos  deux  auteurs  produire  la  loi ,  la  préfènter  fous  la  même 
formule,  dans  les  mêmes  termes,  d'après  les  anciens  livres,  & 
en  appeler  aux  anciennes  chroniques  de  France  :  Nu/h  portio 
hareditatis  de  terra  falicâ  millier i  veniat  ;  fed  ad  vlrilemfeximi 
tota  hueditas  pen'etimt.- 

Cependant  il  eit  certain  que  cette  dilpofition  de  la  loi 
contenue  dans  le  6.=  paragraphe  du  titre  lxii  des  loix  fàli- 
ques,  ne  concerne  que  les  fuccelTions  entre  particuliers,  & 
on  a  montré  que  ce  n'efl;  que  par  une  fuite  de  confequences 
que  l'on  peut  en  faire  application  à  la  Couronne. 

Nos  auteurs  auroient-iis  donc  mis  en  principe  ce  qui  n'étoit 
qu'une  indu6lion;  ou  bien  fur  la  foi  d'écrivains  qui  touchoient 
prefque  au  temps  où  la  difjxite  s'étoit  élevée,  devons- nous 
croire  que  le  paragraphe  cité  étoit  alors  regardé  par  les  Fi^an- 
çois  comme  nwt.  règle  pour  la  fuccefTion  à  la  Couronne?  Je 
n'entreprendrai  pas  de  rien  déterminer  fur  cette  queftion; 
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mais  fi  la  déclfion  favorable  à  Philippe  de  Valois  n'ctoit  pas 
fondée  liir  une  loi  pofitive,  la  nation  affemblte  eut  toûjouis 
à  allcgiier  une  pratique  uniforme  &  une  coutume  auffi  an- 
cienne que  la  Monarchie ,  &  dont  l'autorité  n  etoit  pas  moins 
puilîànte  que  l'auroit  été  celle  d'une  loi  formellement  énoncée. 

Je  veux  encore  avant  que  de  finir ,  produire  une  charte 
ancienne  où  nous  trouvons  des  vertiges  bien  marqués  de 
cette  coutume  immémoriale.  Cette  pièce  fut  imprimée  il  y 
a  quelques  années,  tirée  d'un  regiftre  de  Philippe  Augufle; 
&  c'eft  d'après  ce  regiftre  que  je  vais  la  rapporter.  On  auroit 
pu  la  citer  dans  le  plaidoyer  pour  Philippe  de  Valois ,  comme 
un  ar]ét  rendu  long-temps  auparavant  dans  un  cas  tout-à-fait 
fembiable:  il  ell;  même  à  préfumer  que  la  tradition  immé- 
moriale fur  laquelle  on  infifta  fi  perféveramment  en  faveur 
de  Philippe  de  Valois ,  ne  s'étoit  établie  qu'en  conféquence 
d'une  pratique  uniforme  &  d'une  infinité  d'exemples  parti- 
culiers ;  nous  en  retrouverions  des  veiliges  dans  les  monumens 
s'ils  étoient  parvenus  jufqu'à  nous,  ou  peut-être  fi  l'on  avoit 
tiré  de  l'oblcurité  tous  ceux  que  le  temps  n'a  pas  détruits  ; 
car  quoique  l'article  de  la  loi  fàlique  n'ait  pas  toujours  eu 
lieu  es  Duchés  &.  Comtés,  quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  été 
obièrvé  aux  membres  comme  au  chef,  dit  Pafcjuier ,  c'a  été 
par  indue  uHirpation  ,  &  dans  l'origine  ce  nétoit  pas  la 
même  chofê  ;  en  voici  la  preuve. 

Jean  comte  de  Beaumont-fur-Oilë  avoit  un  frère  nommé 
Yves,  &  deux  fôeurs ,  dont  lune  s'appeloit  Béatrix ,  &  l'autre, 
Marie. 

Yves ,  frère  de  Jean ,  eut  un  fils  dont  le  nom  fut  Thi- 
bauld  Je  Ulliaco ,  Thibauld  de  Vuili. 

Béatrix  eut  quatre  enfans  maies,  &  Marie  en  eut  deux  : 
ies  fils  de  Béatrix  furent  Gui,  Hugues,  Raoul  &  Adam: 
ceux  de  Marie  furent  Jean  &  Thibauld, 

Jean  comte  de  Beaumont  mourut  fins  laiffer  après  lui 
de  fils  qui  pût  hériter  du  comté  de  Beaumont ,  mllo  JmrcJe 
relïûu  de  iixore  fiia ,  il  s'éleva  alors  une  dilpute  fur  la  fuccelTion 
que  ies  parens  voulurent  partager  également.  Si  Béatrix  & 
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Marie,  fœiirs  de  Jean  décédé,  n'euiïènt  point  eu  de  fils; 
8c  que  Yves,  frère  du  défunt,  fût  refté  fêul  mâle  de  ia  famille , 
il  n'y  auioit  eu  aucune  difficulté ,  8c  on  convenoit  quTves 
feroit  entré  fur  le  champ,  fans  aucune  contradiction,  en 
poflêffion  du  Comté  ;  mais  Gui  &  fês  frères  his  de  Béatrix, 
Jean  &  Thibauld  fils  de  Marie,  prétendirent  que  la  fucceffion 
devoit  être  également  partagée  entre  eux  &  leur  coufin  Thi- 
bauld de  Vulli  fils  de  Yves.  Les  fils  de  Béatrix  &  de  Marie 
i'ondoient  leurs  prétentions  fur  ce  que  la  lucccffion  les  trou-, 
voit  i/i  eo^em  fexii  &  i/i  eodeiu  gmdii  confiwgii'mUatis. 

'l'hibauld  de  Vulli  foûtenoit  que  la  fuccefhon  entière  né 
regardoit  que  lui ,  ^iiuifilitis  crat  mafaili ,  8c  que  l'identité  du 
degré  qu'alléguoient  fes  coufins,  les  fils  de  Béatrix  &  ceux 
de  Marie ,  ire  leur  procuroit  aucun  avantage  à  cet  égard  : 
uUntkas  gradùs  tiiltil  in  hoc  operahatur ,  dit  le  texte;  car  fi 
Yves,  père  de  Thibauld,  vivoit  encore,  &  que  Béatrix  & 
Marie ,  mères  des  coufins ,  véculîènt  aufli ,  la  fucceflion  eu 
entier  tomberoit  à  Yves  :  Touts  Comitaîits  a/m  pcrtinentiis  ad 
ipjtim  devolutiis  effet ,  pradiâis  Mciria  cr  Béatrice  fororibus 
exchifis  oimiiiio  àfuccejjîoiie  Itarcditatis  diâi  Comitatûs  feciindùm 
jifi/s  &  coiifiietudincs  Fmncia ....  maires  eorum  in  pradiâo 
Comitatu  n'ihil percipercnt ,  fccwidiim  confuetiidinem  Francice. 

Vjts  deux  parties  rapportèrent  le  jugement  de  cette  affiure 
au  Roi  :  peûit  utraque  pars  fihi  judicium  in  curiâ  domini  Régis. 

Le  Roi  accompagné  de  les  deux  fils  &  de  fês  grands 
Officiers,  rendit  un  jugement  folennel,  &  déclara  légitimes 
les  prétentions  du  feul  Thibauld  de  Vulli  :  judicaîumque  fuit 
concorditer  ah  liiis  omnibus  quod  ad  diâuni  Theobaldum  de 
Ulliaco ,  quia  efl  filius  mafculi ....  debehat  totus  Comitatus  cunt 
pcrtinentiis  devoivi ,  omnibus  aliis  exclufis  ah  hareditatc  diâi 
Comitatus.  Cet  arrêt  nous  fiit  connoître  quelles  maximes  de 
juriljjrudence  régloient  les  affaires  dans  cts  premiers  temps. 

i."  On  y  remarque  la  coutume  d'exclurre  les  femmes 
de  la  poffeffion  &  de  l'héritage  de  certains  grands  fiefs: 
Maria  &  Béatrice  fororibus  cxchifts  omnino  à  fucceffione  hare- 
diîaîis  diâi  Comitatus  fecimditm  ufiis  &_  confuettidines  Frauda. 

z."  Nous 
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2.°  Nous  voyons  par  ce  même  jugement  que,  quoique 
les  fils  de  Bcatrix  &  de  Marie  eufîènt  avec  Thibauld  leur 
coufin  la  conformité  du  sexe  &  l'cgalitc  du  degré,  i/i  codent 
fexu  &  in  eodem  gradu  coiifaiigiiuiitûtis,  cette  identité  de  degré 
ne  leur  donnoit  aucune  capacité  pour  recueillir  la  fijccefTion , 
jdetititas  gradûs  nihilin  hoc opemhatur ;  mais  le  Comté  devoit 
appartenir  avec  toutes  fès  dépendances  à  Thibauld  de  Vulli, 
qina  efljilnis  }uafaili.  L'adjudication  du  Comté  fê  fit  d'un 
commun  accord  ,  &  Thibauld  fut  déclaré  rcâiis  Imres,  quia 
efl  filiiis  mafaili.  C'efl  la  mafculinité  de  la  defcendance  qui 
ie  rendoit  habile  à  fuccéder  dans  un  grand  fief. 

Le  roi  Edouard  ne  tenoit  au  fang  Royal  que  par  fa  mère 
Kàbelle  à  qui  la  loi  donnoit  l'exclulion ,  fecnndùm  ufiis  & 
cotifuetudines  Frauda. 

Le  roi  E'douard  n'avoit  pas  la  malculinité  de  la  defcendance  ; 
Philippe  de  Valois  erat  jilius  mafcnli. 

Les  Etats  généraux  prononcèrent  donc  conformément  à 
i'efprit  de  la  loi  reçue  de  temps  immémorial  en  France:  je 
vais  lire  la  pièce  dans  toute  fon  étendue. 

Judïcmm  faâum   V'ernojic ,    de   efchœiâ  Comitatûs 
Bellïmontis. 

JOANNES  cornes  Bellimontis  hnbuit  iinum  condingiiineum 
gerinnnum  Yvonein  nomine,  &  duas  conlnnguineas  gennanas 
forores  ejufdem  Yvonis ,  Bcatricein  &  Mariam.  De  Yvone  exivit 
Teobaklus  de  Villiaco  :  de  Béatrice  exierunt  Guido  de  Andelli  , 
Ugo  ,  Radiilphus  &  Adam  ;  de  Maria ,  JoiUines  de  Buxeriâ  & 
Teobaldus. 

Alortuo  dic^o  Joaniie  comité ,  nullo  hxrede  reliéto  de  uxore 
fuâ ,  TeobaldiLS  de  Villiaco  dicebat  totam  efchsetam  didi  Comitatûs 
cum  pertinentiis  ,  fibi  accidifle  jure  haereditario  &  fuccefllonis , 
quia  fiiius  erat  malcuii  qui ,  fi  fupervixinet ,  totus  Comitatûs  cum 
pertineatiis  ad  iplum  devolutus  eflet,  prsedidis  Maria  &  Béatrice 
ibroribus  exclufis  omninô  à  fuccefllone  haereditatis  didi  Comi- 
tatûs ,  fecundùm  ufus  &  confuetudines  Francise.  Prs£ati  verô 
Guido  de  Andelli  &  fratres  ejus ,  Joamies  &  Teobaldus  de  Buxcria 
afTerebant  è  contrario ,  quod  Comitatûs  ilie  cum  pertinentiis  de- 
bebat  sequaliter  dividi  ipfis  fex  &  didto  Teobaido  ,  quia  efchxta 
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illa  invenerat  illos  in  eodeni  fexu  &  in  eodeni  gradu  conHuigui- 
jiitatis.  Teobaidus  vero  de  Villiaco  dicebat ,  quod  ideniitas  gradûs 
nihil  in  hoc  operabafiir  ;  nam  iï  pater  ejufdem  Teobaldi  &  maires 
prxdidorum  viverent ,  matres  eorum  in  prxdido  Comitatu  nihi[ 
perciperent ,  fecundùm  confuetudinem  Francise,  fed  touis  Comi- 
tatus  ad  patrem  fuum  jure  fucceffionis  devolveretur  :  fuper  praediftis 
auteni  petiit  utraque  pars  fibi  judiciiim  in  curià  domini  Régis. 
Judicatiinique  fuit  in  curiâ  domini  Régis  apud  Vcrnonem  ab 
jpfo  domino  Rege,  &  ab  archiepifcopo  Turonenfi  ,  ciiifcopo 
Andegavenfi  &  epifcopo  SylvanccHienfi ,  domino  I.udovico  & 
domino  Philippe  filiis  domini  Régis  ,  B.  de  Roïa  cainerario 
Francise ,  Matthxo  de  Montcmorenciaco  conftabulario  Franciae , 
Archemboido  de  Borbonio  ,  Guidone  comité  Sandi  Pauli, 
Drocone  de  Melloto ,  Radulpho  vicecomite  Bellimontis  &  Sandœ 
Suzannsî ,  Guiiiehno  de  Dainpetra  ,  Galthero  de  Nantolio , 
Alberto  de  Hangeft,  Joanne  de  Roboreto ,  Teobaldo  Macro, 
Henrico  thefaurario  Belvacenfi  ,  Roberto  Balbo  ,  Jacobo  de 
Dînant  ,  Milone  de  Creciaco ,  clericis  ,  Roberto  de  Boua , 
Giiiberto  Louet ,  Milone  de  Ly  vues ,  Urfione  Cambellano  ,  Petro 
Barone ,  &  pluribus  aliiS ,  judicatumque  fuit  concorditer  al)  hiis 
omnibus  quod  ad  didum  Teobalilum  de  Villiaco,  quia  eft  filius 
niafculi  fcilicet  Yvonis  de  Bellomonte  ad  quem  tota  cfchaeta  ,  fi 
viveret ,  devolveretur ,  debebat  totus  Comitatus  cum  pertinentiis 
devolvi ,  &  in  eundem  Comitatum  fuccedcre  tanquam  re<5lus 
hseres,  omnibus  aliis  fcilicet  Guiilone  de  Andclii  &  fratribus  fuis, 
Joamie  de  Buxerià  &  Teobaldo  fratre  fuo  cxclufis  ab  ha?reditate 
didi  Comitatus ,  cumpertincntiis,  &  in  nullo  participantibus  cum 
praedido  Teobaldo  de  Villiaco  praeterquàm  in  cenfivis  &  in  terris 
provenientibus  de  Villenagio  in  quibus  comrauniter  pariicipabum 
omiîçs,  tam  didus  Teobaldus,  quàm  alii  fex  prœdiv^i. 
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REFLEXIONS 

Sur  l'auteur  à'  l'époque  de  Véreclïon  du  comté  de 
Bar,  en  Duché. 

Par  M.  BoNAMY. 

LES  (Jifférens  démembremens  de  la  Monarchie  françoifè  Avril  1746. 
auxquels  les  partages  des  enfans  de  Louis  le  Débon- 
naire donnèrent  lieu ,  furent  pour  les  fiècles  (uivans  des  fiijet* 
de  diiïenfion  entre  les  Etats  limitrophes  :  on  étoit  convenu 
en  général  que  certaines  rivières  fèrviroient  de  bornes  ;  mais 
les  villes  fituées  fur  les  bords  de  ces  rivières  dont  les  diftricfls 
s  etendoient  des  deux  côtés ,  produillrent  des  difjjutes.  Lors- 
que l'on  accorda  unt  portion  des  Gaules  à  l'empereur  Lo- 
thaire,  fils  aîné  de  Louis  le  Débonnaire,  les  rivières  de 
l'Efcaut ,  de  la  Meufe,  de  la  Saône  &  du  Rhône  avoient 
été  aflîgnées  pour  limites  des  Etats  de  ce  Prince  &  de  ceux 
qui  formèrent  le  partage  de  Charles  le  Chauve.  Le  Rhône 
cependant ,  depuis  Lyon  ,  ne  fut  pas  tellement  dans  tout  (011 
cours,  la  borne  de  ce  partage,  qu'il  n'y  eût  aulTi  quelques 
Comtés  fitués  à  l'occident  de  ce  fleuve ,  qui  furent  de  la 
domination  de  l'empereur  Lothaire.  Il  en  fut  de  même  de 
quelques  terres  fituées  à  l'occident  de  la  Meufè,  au  moins 
depuis  Verdun  Jufqu'au  deiïous  de  Mézières  que  les  empereurs 
d'Allemagne  réclamèrent  comme  failànt  partie  du  royaume 
de  Lorraine  :  je  dis  au  moins  depuis  Verdun ,  parce  que  je 
ne  prétends  pas  m'engager  ici  à  défigner  les  bornes  préci/cs 
des  Etats  de  l'empereur  Lothaire. 

Ce  Prince,  avant  que  de  mourir,  en  fit  le  partage  à  fès 
trois  fils,  Louis,  Lothaire  &  Charles.  Louis  eut  la  couronne 
Impériale  avec  le  royaume  d'Italie;  Lothaire  &  Charles 
divisèrent  entre  eux  la  portion  des  Gaules  qui  étoit  échue 
à  leur  père  :  Charles  eut  la  partie  méridionale  compofée  du 

Ooo  ij 


4/6  MEMOIRES 

Lyonnois,  d'une  partie  de  la  Savoie,  du  Dauphiné  Se  de  la 
Provence,  avec  les  diocèfês  de  Viviers,  d'Uzès  8c  ies  parties 
de  quelques  diocèfes  du  Dauphiné  &  de  la  Provence  ,  iiluées 
à  i'occident  du  Rhône.  La  partie  leptentrionale  fut  le  pa- 
trimoine de  Lothaire  ;  elle  comprenoit  ,  à  l'exception  de 
Spire,  Worms  Se  Mayence  qu'on  avoit  données  à  Louis 
de  Germanie,  tout  ce  qui  efl:  enfermé  à  l'orient  par  le  Rhin, 
depuis  Balle  jufqu'à  Ion  embouchure.  Se  à  l'occident  par  la 
Meule  Se  par  l'Efcaut  :  c'ell  celte  dernière  portion  de  la  fuc- 
cefTion  de  l'empereur  Lothaire  ,  qu'on  trouve  nommée  dans 
nos  auteurs  François  Se  dans  les  anciens  titres ,  Lothieiregne , 
Loherregne ,  Se  par  abréviation,  Lormine ;  Se  en  latin,  Lo- 
îhaniregnum  ,  ou  Lotharingia ,  du  nom  du  jeune  roi  Lothaire. 
Ce  Prince,  après  la  mort  de  Ton  frère  Charles,  s'ertipara 
encore  de  fa  portion,  au  préjudice  de  l'empereur  Louis,  qui 
]i'en  eut  qu'une  petite  partie.  Mais  comme  Lothaire  mourut 
lui-même  fans  enfans  légitimes  en  870,  /es  deux  oncles, 
Louis  de  Germanie  Se  Charles  le  Chauve  divisèrent  entre  eu\ 
le  royaume  de  Lorraine;  Louis  eut  la  partie  voidne  du  Rhin, 
Se  Charles  celle  qui  confinoit  à  fes  Etats,  auxquels  il  joignit 
encore  tout  ce  qui  avoit  compofé  le  royaume  de  Charles 
ion  nevea.  Ces  acquifiiions  ne  firent  pas  long-temps  partie 
du  royaume  de  France  :  car  après  la  mort  de  Charles  le 
Chauve,  la  révolte  de  Bo/ôn  Se  de  Conrard  comte  de  Paris 
donna  naiflance  à  deux  nouveaux  Royaumes,  ious  les  noms 
de  Bourgogne  transjurane.  Se  de  Bourgogne  cisjurane  ou 
d'Arles,  qui  compoloient  auparavant  tout  le  royaume  de 
Charles  frère  du  jeune  Lothaire;  de  forte  qu'il  ne  refta  aux 
lîiccefîèurs  de  Charles  le  Chauve,  que  la  moitié  du  royaume 
de  Lorraine,  qui  étoit  au  delà  de  la  Meule  Se  de  l'Efcaut. 
Les  divifions  Se  les  révoltes  qui  durèrent  fi  long- temps  dans 
la  France  julqu'au  règne  de  Hugues  Capet,  procurèrent  enfin 
une  occafion  favorable  aux  rois  de  Germanie  d'ufùrper  tout 
le  royaume  de  Lorraine,  dont  la  moitié  avoit  appartenu 
d'abord  à  Charles  le  Cliauve  ;  mais  qui  étoit  revenu  tout 
entier  à  Charles  le  Simple,  en  5»  1 2 ,  après  la  mort  de  Louis 
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roi  de  Germanie,  fils  de  l'empereLir  Ainoiil,  &  le  dernier 
Prince  de  ia  maifon  Carlovingienne_qui  ait  régné  en  Ger- 
manie. La  polîèffion  en  avoii  été  confirmée  à  Charles  le 
Simple  par  le  traité  de  Bonne,  conclu  au  mois  de  novembre 
^21,  avec  Henri  l'Oifêleur  roi  de  Germanie.  II  efl:  vrai 
que  nos  auteurs  (a)  diient  que  Lothaire  le  pénultième  roi  de 
la  féconde  Race,  céda  ce  Royaume  à  l'empereur  Othon  II 
à  titre  de  bénéfice.  Mais  je  n'entrerai  pas  ici  dans  l'examen 
de  cette  queflion ,  elle  demanderoit  un  traité  particulier,  ou 
il  (ê]oit  ailé  de  faire  voir  cjue  jufqu'au  roi  Robert,  qui  fit 
àts  tentatives  pour  rentrer  dans  la  jwiïèffion  du  royaume 
de  Lorraine,  nos  Rois  n'avoient  pas  renoncé  à  la  fouveraineté 
de  cet  Etat  ufurpé.  II  me  fuffira  de  remarquer  maintenant 
qu'à  l'avènement  de  Hugues  Capet  à  la  Couronne ,  l'étendue 
de  la  monarchie  Françoifè  étoit  précifément  la  même  que 
celle  des  Etats  qu'eut  Charles  le  Chauve  dans  le  partage 
que  firent  les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire  après  la 
bataille  de  Fontenai;  c'efl-à-dire  qu'elle  s'étendoit  du  fêp- 
tentrion  au  midi  ,  depuis  les  côtes  de  Flandre  jufqu'en 
Catalogne,  &  qu'^elle  étoit  féparée  à  l'orient  par  le  Rhône, 
la  Saône,  la  Meufe  &  i'Efcaut,  de  ces  terres  qu'on  a  appelées. 
fi  long -temps  terres  de  l'Empire,  depuis  que  les  empereurs 
d'Allemagne  fê  les  étoient  appropriées,  &.  qui  font  enfin 
revenues,  pour  la  plus  grande  partie,  à  nos  Rois  leurs  anciens 
maîtres.  L'ufurpation  de  ces  terres  fuppofée,  je  ne  ferai  point 
difficulté  d'appeler,  d'après  Dupui  &  l'abbé  de  Longuerue,  Dr,->i!s rS,  Rc^', 
la  partie  du  Barrois  fituée  à  l'occident  de  la  Meufè  le  Barrois  '  '  ^  '  ^-^' 
mouvant ,  de  celle  qui  eft  à  i'oiient  de  ce  fîeuve  k  Barrois 
tion  mouvant. 

La  Meule  étoit  certainement  la  borne  de  la   France  au 
commencement  de  la  troifième  race  de  nos  Rois;  car  Glaber     Duchefi:,  t. 
parlant  de  l'entrevue  de  l'empereur  Henri  avec  le  roi  Robert,     '^' 
dit  qu'elle  fê  fit  fur  la   Meule,  qui  étoit  la  féparation  des 

{aj  Annal,  Berlin.  Duchefne ,  ton:.  III ,  pas;.  2^  S,  2.60,  26  r. 
Id.  t.  II,  p.  jgj,  Ep.  ^j  Gcrberti.  Clironic.  Balderici.  l.  I,  c.  104^ 
Jpperii  chronic.  p.  }6j,  t.  m ,  Thefaur.  anecdctor,  Martene. 
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deux  Royaumes:  Cum  aliquandb  ad  imïcem  colloquendum 
fiiper  A^ofam  f/iivii/m  qui  limes  efl  utrhifqiie  regni ,  convcnijfeiit. 
Ex  Sigebert,  dans  ii  chronique,  nous  apprend  que  le  lieu 
de  cette  conférence  fut  Ivois,  ville  iiiuée  au  delà  de  la 
Meufe,  &  éloignce  iSune.  lieue  de  cette  rivière. 

Ainfi  la  partie  du  Barrois  fituce  eu  deçà,  &  en  particulier 
Bar-le-Duc  qui  en  efl:  la   capitale,  dévoient  dépendre  du 
royaume  de   France;  auiTi  la  Meufe  eft-elle  exprenëment 
marquée  pour  borne  de  la  mouvance  Françoife  dans  l'aveu 
que  Henri  III  comte  de  Bar  rendit  de  fon  comté,  en  i  3  o  i , 
Pyeuv.iiel'hift.  au  roi  Philippe  le  Bel.  Cependant  il  a  plu  aux  auteurs  Alle- 
'jjJr,  "plrDu-  niands  &  Lorrains  de  foûtenir  que  le  Barrois ,  même  celui 
chffw.i'.j^.     qui  efl:  en  deçà  de  la  Meule,  relevoit  de  l'Empire;  &  c'efl 
pour  cela  qu'ils  ont  prétendu  auffi  que  les  comtes  de  Bar 
étoient  redevables  du  titre  de  Duc  aux  empereurs  d'Alle- 
magne. C'efl:  ce  que  vient  d'avancer  encore  le  P.  Calmet, 
dans  fon  hifloire  de  Lorraine,  où  il  foûtient  que  l'empereur 
Charles  IV  étant  à  Metz  en  1354,  érigea  le  comté  de  Bar 
en  Duché. 

Je  vais  examiner  ce  fait  &.  en  fixer  l'époque,  car  nos 
hifloriens  ont  varié  fur  l'année  de  cette  éredion  :  Gaguin , 
Belleforefl:  &  Duhaillan  la  mettent  en  1357,  David  Blondel 
depuis  l'an  1354  jufqu'en  1356,  &  Duchefne  croit  qu'elle 
s'efl  faite  au  plus  tard  en  1357.  M.  l'abbé  de  Longuerue, 
Pariic,  dans  la  delcription  de  la  France,  en  parlant  de  cette  éreélion 
n'a  fait  qu'obfcurcir  ce  point  de  notre  hifl;oire:  «  Les  François, 
dit-il,  ont  maintenu  que  cette  éreélion  de  Bar  en  Duché 
fimple  venoit  dts  rois  de  France,  &  l'attribuent  (b)  au  roi 
Jean.  Les  plus  anciens  ont  avancé  que  ce  Prince  en  mariant 
fa  fille  Marie  avec  Robert  I  duc  de  Bar,  avoit  érigé  Bar  en 
Duché  pour  favorilèr  fon  gendre:  mais  leur  erreur,  ajoute 
cet  auteur ,  efl  inexculâble  ;  car  Marie  n'a  été  mariée  au  duc 
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(b)  L'iriexaditude,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  fort,  qui  régnoit  dans 
cet  endroit  de  la  dcfcription  de  la 
France  de  M.  l'abbé  de  Longuerue, 


n'a  pas  échappé  aux  lumières  de  M. 
Joli  de  Fleuri,  Procureur  Général; 
auffi  s'e(l-il  cru  obligé  d'y  faire  quel- 
ques changemens. 
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Robert  qu'après  la  mort  du  roi  Jean ,  arrivée  à  Londres  en  « 
I  3  64  le  (p  avril ,  après  quoi  le  roi  Charles  V  fit  le  mariage  ^' 
de  fa  lœur  avec  le  Duc,  &  le  contrat  fut  pafle  le  4  juin  « 
de  cette  année  dans  la  ville  de  Bar....  il  n'y  a  aucune  « 
apparence  d'attribuer  en  l'année  13  57  cette  éredion  au  roi  « 
Jean,  qui   étoit  alors   prifonnier  en  Angleterre,  ayant   été  « 
pris  à  la  bataille  de  Poitiers  le    i  ^   lèptembre   1356.   Il  ce 
faudroit  donc  que  Bar  eût  été  érigé  en  Duché  par  Charles  ce 
fils  de  Jean,  Régent  du  royaume  de  France,  &;  c'efl  ce  qui  ce 
eft  auflî  peu  vrai-femblable.  D'ailleurs  les  lettres  d'éredion  ne  « 
paroilîènt  point,  &  n'ont  jamais  été  alléguées;  ainfi  l'origine  i< 
de  ce  titre  Ducal  eft  fort  obfcure.  Il  eil  plus  vrai-lèmblable  ce 
que  le  comte  Robert  l'a  ufurpé....  la  France  étoit  en  ce  <■< 
temps-là  dans  une  confufion  terrible,  &  on  étoit  oblige  de  'c 
le  ménager:  ainfi,  dans  ces  circonftances,  leroit-il  furprenant  « 
qu'il  eût  eu  l'audace  de  s'arroger  de  fa  propie  autorité  le  <' 
titre  de  Duc?»  Telles   font  les  réflexions  de   M.   l'abbé 
de  Longuerue,    qui  méritent  bien  d'être  éclaircies  à  caule 
de  la  célébrité  de  cet  auteur.  Je  pafiè  légèrement  fur  le  peu 
de  vrai-lèmblance  qu'il  trouve  à  ce  que  le  Dauphin  Charles 
eût  fait  cette  éredlion  pendant  la  prilon  de  ion  père  :  com- 
ment un  homme  qui  connoiffoit  fi  bien  notre  hiftoire,  ne 
s-'efl-il  point  rappelé  plufieurs  exemples  de  ce  pouvoir  qu'ont 
exercé  les  Régens  en  l'ablênce  des  Rois,  &  en  particulier 
i'éredion  du  comté  de  Mafcon   en  Pairie ,  du   mois  de 
fêptembre  1359.  f-iite  par  le  Dauphin  Charles  en  faveur 
de  Ion  frère  Jean  comte  de  Poitiers ,  pendant  que  Ion  père 
étoit  à  Londres?  Notiim  facimus ,  dit  -ce  Prince,  univerfis ,     Fik-cs coice,-- 

\  I  r  ^        n  •  J-.        ^     -^  Ti     ■     ""'"  l'^  Ducs  iT 

quod  nos  pmjatiis  Kegiuim  regens  jure   &  autontate  Régis  p^urs.y.j^p, 
quïbiis  utimiir  in  hac  pane ,  &  Ae  vknitudine  regiœ  poteflatis  ^  B.bliot!..c(.a 

,.      .  ir      'A  r    ■  ■       ■  n  ■  i  rs       ■  Sebu(iana,zw''. 

nobis  in  abjentm  prajati  gemtons  nojtn  ûtînbiittt . . .  Uominwn  ,jy, 
Germanum  îwflnnn.,..   Parem  Franc'uz  &  in  numéro  Puriinn 
colhcamus  &  Comiîem  Alûtifioiicnfcni  conjlitmmus  &  Parem 
Francia.  crenmus ,  &c.    Ce  fut  encore   Louife  de  Savoie,    _      ,,,,./, 
mère  de  François  I,  &   Régente  du  Royaume,  qui  érigea  de  Charles  vil, 
le  comté  de  Dunois.  en  Pairie,  au  mois  de  juillet  X525.  %l'J^^[.  '^"' 
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Mais  quoi  tju'ii  en  (oit  du  pouvoir  dont  jouifîbient  les  Régens 
du  Royaume,  nous  n'avons  pas  befoin  d'infifler  ià-defTus; 
puifque  iereétion  du  comté  de  Bar  en  Duché  a  clé  faite 
avant  la  prilon  du  roi  Jean. 

Quant  au  nouveau  ièntiment  qu'avance  l'abbé  de  Lon- 
guerue,  fur  l'audace  qu'il  fuppofè  à  Robert  d'avoir  ufùrpé 
de  fa  propre  autorité  le  titre  de  Duc,  non  feulement  il  eft 
contre  toute  vrai-fèmblance  qu'un  enfant  mineur,  âgé  d'en- 
viron dix  ans ,  ait  conçu  un  pareil  delîèin  ;  mais  c'eft  une 
chofe  qui  efl  lans  exemple  dans  Ihifloire  de  notre,  monar- 
chie, qLie  depuis  que  les  titres  furent  fixés  à  certaines  terres, 
c'eft-à-dire,  au  moins,  depuis  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
lin  vallal  de  la  Couronne  ait  pu  fê  donner,  fuis  l'autorité 
du  Roi,  une  dignité  qu'il  n'avoit  pas  auparavant.  C'eft  ce 
que  l'on  voit  en  particulier  par  les  lettres  de  l'érection  de 
la  Bretagne  en  Duché-Pairie  en  faveur  de  Jean  II,  petit-fils 
de  Pierre  Mauclerc.  Ce  dernier  efl  toujours  appelé  conies 
Britamna,  par  les  auteurs  de  ce  temps -là.  Son  fils  Jean  I 
n'a  point  d'autre  titre  dans  Ihifloire  de  S.*  Louis  par  Nangis, 
quoique  d'autres  hifloriens  lui  donnent  celui  de  Duc.  Mais 
ce  titre  ne  fut  reconnu  pour  la  Bretagne  que  lorfcjue  Philippe 
le  Bel,  par  fon  autorité  Royale  l'eut  donné  à  Jean  II,  en 
Preui>.del%fl.  i^py.  Et  tw  poffit  iti  ilubitiiu  fcvocart ,  dit  le  Roi  dans  les 
■dt  Bretagne  de  Jettres  d'ércéliou ,  Ducem  ipfiim  qui  cornes  fuit  alinuaiulo  mûris 

i-olimau,  t.  l ,  ■       r        ■       r\  ri  n   ■  •        r-» 

;-,  tii2.  vocûtus  in  liltens  JJucem  jore ,  &  tcrmm  Britaimia  Ducat um 
exijlere,  ipfum^uc  Ducem  in  pofleriim  dehere  vccari ,  autoritate 
Rcgid  &  ex  ccrtâ  (cicntia  declaramus ,  &c. 

Mais  fi  M.  l'abbé  de  Longuerue  a  tort  de  propolêr  un 
pareil  fèntiment,  c'efl  avec  rai/on  qu'il  foiâtient  que  l'em- 
pereur Charles  IV  n'eft  pas  l'auteur  du  titre  Ducal  conféré 
aux  comtes  de  Bar.  On  vient  de  voir  que  les  François  & 
les  Allemands  n'ont  jamais  allégué  les  lettres  d'éreélion.  Si  on 
\ç.s  avoit,  il  ne  faudroit  point  d'autre  titre  pour  réfoudre  la 
queflion  ;  mais  apparemment  qu'elles  ne  fubfiflent  plus,  car 
elles  n'auroient  })oint  échappé  aux  recherches  de  tant  de  fivans 
auteurs  qui  ont  travaillé  fur  notre  hiltoire.  Le  P.  Calmet  ne 

les 
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les  cite  point  non  plus,  &  il  ne  fonàe  (on  fenliment  que     Hift-'itLor- 
lur  1  autorité  dune  chronique  en  vers,  compoice  vers   lan  fj-F,Pr. 
1 400,  par  un  doyen  de  S.'  Thiebaut  de  Metz,  qui  s'exprime 
ainfi  : 

Mil  trois  cent  cinqiuviîc  &  trois 

Vint  de  Bchaigne  à  Mets  un  Roy; 
En  féjouniûnt  dans  fan  repair 
Fit  Duc  le  comte  de  Bair. 

J'avoue  c[ue  je  n'ai  aucune  réponfè  pofitive  à  oppofêr 
à  un  témoignage  fi  précis;  ce  n'efl  que  par  des  preuves 
négatives  que  je  puis  en  fliire  voir  la  faufîèté  :  mais  peut- 
être  trouvera -t- on  qu'elles  équivalent  à  une  preuve  affir- 
mative. 

Le  filence  de  nos  auteurs  de  ce  temps -là  fur  un  fait  de 
cette  importance  efl;  étonnant:   ils  ne  nomment   point  le 
Prince  à  qui  les  comtes  de  Bar  Ibnt  redevables  du  titre  de 
Duc,  &  ils  ne  dilent  pas  un  mot  de  cette  érection:  au 
Tnoins  je  ne  connois  que  le  continuateur  de  Nangis  qui  en 
faflè  mention,  encore  ce  n'ell  qu'en   partant.  Cet  auteur 
rapportant,   à  l'an    1364,   les   ravages  qu'un   chef  de  ces 
troupes  connues  fous  le  nom  de  Compagnies,  exerçoit  dans 
quelques  provinces,  dit  qu'il  entra  dans  le  duché  de   Bar,    SplcUeg.m-f»/. 
qui  quelque  temps  auparavant  n'étoit  que  Comté:  Miles  ille  col.  //'  '^^' 
cognominatus  Archiprejbyter  Ducatum  Barcnfem  qui  ante  pauca 
tempora  Comitatus  dicebatur,  adjunâis  aliis  focietatihus  prtxdo- 
mim,  intravit.  Mais  en  quelle  année  s'efi:  fait  ce  changement, 
&  quel  ell  le  Prince  qui  en  efl  l'auteur  ?  c'efl  ce  que  ce 
continuateur  nous  laillè  à  deviner  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
efl  qu'on  a  toujours  regardé  le  roi  Jean  comme  l'auteur  de 
cette  érection.  Dans  une  caufè  concernant  le  duché  de  Bar, 
plaidée  le  i  3  août  1507,  Olivier,  pour  le  Procureur  Gêné-     l^^gifi.  du 
rai,  dit  que  «  ja  ville  de  Bar-le-Duc...  ell  afTife  notarié  ^'"^"^'' 
dedans  le  Royaume,  au  baillage  de  Sens,  &  par  ce  moyen  « 
indubitablement  ledit  Duché  efl  réputé  du  Royaume.  Auffi  « 
ledit  duché  de  Bar,  qui  n'étoit  anciennement  que  Comté,  « 
Tome  XX.  Ppp 
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«  fui  érigé  en  duché  par  le  roi  Jean,  en  faveur  de  Robert  de 
Bar  qui  cpoufa  ia  fille  dudit  Roi.  ^ 

Sans  le  doyen  de  S.'  Thiébaut  de  Metz,  le  P.  Calmet 
auroit  été  réduit  à  la  même  difette  où  je  fuis,  &  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  n'a  pas  d'autres  autorités  à  alléguer,  car  il 
n'auroit  pas  manqué  de  les  produire.  Je  ne  tirerai  point 
avantage  de  ce  que  le  Doyen  met  l'éredion  à  l'an  1353, 
tandis  que  le  P.  Calmet  la  place  à  l'année  fuivante;  fans 
doute  que  ce  chroniqueur  a  compté  les  années  à  la  manière 
de  France,  où  le  commencement  de  l'année  1354.  julqu'à 
Pâques ,  étoit  regardé  comme  fiifànt  partie  de  l'année 
1353,  &  l'empereur  Charles  I V  étoit  encore  à  Metz  au 
mois  de  Mars  1354'  Mais  je  dis  qu'il  n'elt  pas  croyable 
que  cet  Empereur,  beau -frère  du  roi  Jean,  toujours  ami 
confiant  de  la  France,  qui  avoit  époufé  une  fœur  de  Philippe 
de  Valois ,  &  qui  avoit  combattu  pour  lui  avec  le  roi  (on 
père  Jean  de  Bohème  à  la  bataille  de  Créci,  ait  vouJu  attenter 
fur  l'autorité  du  Roi,  en  érigeant  en  Duché  un  Comté  qui 
fans  contredit  étoit  regardé  alors  comme  relevant  de  la 
Couronne  :  aulTi  ce  Prince  avoit  fi  peu  donné  le  titre  de 
Caîmtt,  hij}.  Duc  à  Robert  de  Bar,  que  dans  lès  lettres  des  années  1356 
ieLornwic.t.  ^  1357,  poflérieures  à  l'an  1354,  il  ne  l'appelle  jamais 
que  Comte  de  Bar.  Le  P.  Calmet  a  fenti  la  difficulté  qui  en 
réfultoit  contre  /on  fêntimenl,  &  il  n'y  répond  qu'en  dilânt 
que  fj  l'on  trouve  des  lettres  de  l'empereur  Charles  I V  lui- 
même,  poflérieures  à  l'année  1354,  où  il  donne  le  titre 
de  Comte  au  duc  de  Bar,  c'efl  qu'alors  la  cholè  étant  toute 
rou\elle,  &  cette  qualité  de  duc  de  Bar  n'étant  pas  encore 
reçue  &  palfée  en  ufîige  commun,  le  Notaire  qui  a  drefîe 
ces  ades  a  fiiivi  l'ancien  flyle.  On  fènt  combien  une  pareille 
réponlê  efl  peu  fatisfaifante,  &.  il  auroit  été  plus  naturel  de 
dire  que  l'Empereur  n'ayant  pas  encore  reconnu  ce  nouveau 
titre  dans  le  duc  d-e  Bar,  qui  étoit  feudataire  de  l'Empire 
pour  une  partie  de  {&s  Etats  fitués  au  delà  de  la  Meufe,  il 
ne  lui  a  donné  que  celui  de  Comte.  Je  ne  fài  pas  préci- 
fémeni  le  temps  où  il  accorda  la  cjualité  de  Duc  à  Robert 
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de  Bar;  ce  n'eft  qu'en  1372  que  je  trouve  qu'il  la  lui  a 
donnée  pour  la  première  fois  dans  lès  lettres,  pour  confirmer 
ie  titre  de  Cité  de  l'Empire  à  la  ville  de  Pont-à- Mouflon: 
il  l'appelle  Dominus  Robert  11  s  Aux  Barrenfis,  marchïo  Potenfis. 
Jacques  Chifflet,  &;  les  auteurs  Ailemans  &  Lorrains  qui 
ont  loûtenu  que  l'empereur  Cliailes  IV  étoit  l'auteur  de 
l'éredion  ,  n'ont  pu  citer  aucunes  lettres  antérieures  à  l'an 
1372,  où  ce  Prince  ait  reconnu  Robert  comme  duc  de  Bar. 

Mais,  me  dira-t-on,  qui  a  donc  piâ  induire  en  erreur  le 
doyen  de  S.' Thiebaut  de  Metz,  l'unique  hiftorien  ancien 
que  cite  ie  P.  Calmet  pour  établir  fon  (êntiment!  Je  crois 
qu'il  a  confondu  l'éredion  du  comté  de  Pont- à -Mouflon, 
capitale  du  Barrois  fituée  au  delà  de  la  Meufe,  en  Marquilàt, 
faite  à  Metz  en  i  3  5  4,,  &  confirmée  en  1356  dans  la  même 
ville  par  l'empereur  Charles  I V  avec  l'éreélion  du  comté  de 
Bar-le-Duc  en  Duché ,  faite  par  le  roi  Jean  en  i  3  5  5  :  le 
comté  de  Pont- à -Mouflon  ou  du  Barrois  non  mouvant,  • 
relevant  alors  des  Empereurs,  il  n'y  avoit  qu'eux  qui  puflènt 
changer  ce  Comté  en  Marquilàt. 

Les  auteurs  qui  parlent  de  cette  érection  fèrviront  à  fiirc 
voir  coinbien  le  P.   Calmet  efl  peu  fondé  à  attribuer  à 
Charles  IV   celle  de  Bar-le-Duc  eu   Duché.   Albert  de 
Strafbourg,  qui  vivoit  dans  ce  temps -là,  remarque  dans  fa 
chi'onique  que  l'empereur  Charles  IV  étant  à  Aletz  érigea   Voy.UdcÇcr-j^. 
le  Pont-à-Mouflbn  en  Marquifet,  dans  ie  même  temps  que  rMéde^iM- 
ie  marquifat  de  Juiiers  &  le  comté  de  Luxembourg  furent  guerui.part.  u. 
auffi  érigés  en  Duchés,  ce  qui  fut  confirmé  deux  ans  après  ^'     '*'' 
en  1356  dans  la  même  ville,  comme  on  l'apprend  de  la 
clironique  d'Hirfauge,  par  Trithème.  Le  filence  de  cet  auteur    L'iu.deBajie, 
fur  l'éredion  de  Bar  en  Duché  par  l'empereur  Charles  IV,  '"p^&'J'^f, 
eft  trop  important  pour  ne  pas  rapporter  en  entier  ce  qu'il  '''-/"•' 
dit  :  Caroliis  imperator  ex  Italuî  rcverftis  in  civitate  Metcnfi 
conventum  habiiît  fokmnem   Primipiim  nui  oiiihcs  totiiis  penè 
regni  principes  concurrentes  regaJia  fiut  de  manu   Ituperatoris 
*x  ?nore  fufceperunt;  imdti  etiam  ex  G  allia  illuc  Principes  ac 
nobiles  convenerunt  quibm  Carolus  ipfe  notus  &  charus  extitit, 

Ppp  i) 
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utpotè  çtii  &  (iiù  olim  ûpud  Parifios  operam  littei'is  dedemt, 
à"  in  ûuxilhim  régi  Francorum  ami  pâtre  fiio  rege  Bohemia 

cdverfus  regcni  Anglia  aliquandù  pugnaturus  ierat ibi 

Wilhelmus  marchlo  JuHaectifis  conjetifu  Primipum  in  Ducem  à 
Carolo  fublimatiis  efl,  &  marchionatiis  ejiis  de  Juliâ  in  Duca- 
tiiin  ami  ingeini  pompa  commiiîatiir.  Viieiicejlaus  quoque  Lut- 

^eiuburgenfis  cornes  jrater  Caroli  impcratoris //;  Ducem 

ftmiliter  elevcitiis  efl in  eodem  comentu  Principum  Métis 

habita  coniiîaiiis  terra  Barreiifis  in  Marchionatum  fublimatus 
efl,  quanquam  in  vulgo  vonien  Comitatiis  apiid  plerofqiie  etiam 
hodie  pcr  ignorantiam  mancat.  L'on  voit  que  Trilhcme  ne  fait 
mention  que  de  l'credion  du  Pont-à-Mouiron  en  Marquifîit, 
c'eft- à-dire,  de  la  partie  du  Barrois  d'au  delà  de  la  Meufè, 
que  tout  le  monde  convient  n'avoir  pu  procéder  que  de  la 
grâce  des  Emj'Jereurs,  qui  s'en  regardoient  alors  comme  les 
feigneurs  fuzerains  :  &  il  doit  paroître  étonnant  qu'il  ne  dife 
rien  de  l'crecflion  de  la  partie  la  plus  conddérable  de  ce 
Comté  en  Duché  ;  il  me  paroît  que  ce  filence  eft  d'un 
grand  poids  dans  une  occafion  où  il  étoit  tout  naturel  que 
cet  auteur  en  eût  parlé,  fi  l'empereur  Charles  IV  en  étoit 
l'auteur. 

Si  le  P.  Calmet  a\pit  lu  attentivement  les  pièces  juftifi- 
catives  de  fbn  hiftoire ,  il  auroit  aifément  reconnu  qu'il 
fournifloit  lui  même  des  armes  pour  le  combattre;  félon  lui, 
l'érecflion  du  comté  de  Bar  en  Duché  efl  du  mois  de  mars 
1354,  &  en  effet  les  lettres  de  l'éreclion  du  comté  de 
Pont-à-Mouflon  en  Marquifat,  font  datées  de  Metz  le  3  des 
jdes  ou  le  I  3  de  ce  mois.  On  s'attend  fans  doute  que  le 
P.  Calmet  produira  quelque  titre  de  cette  année,  podérieur 
à  fa  date  de  l'éreclion,  où  Robert,  comte  de  Bar,  s'intitulera 
duc  de  Bar,  &  non  fimplement  marquis  du  Pont-à-Mouffon; 
mais  c'eft  tout  le  contraire:  ce  Prince  qui  juftju'alors  n'avoit 
pris  que  la  qualité  de  comte,  glorieux  fans  doute  de  fon 
nou\eau  titre  de  Marquis,  ne  manque  pas  de  s'en  décorer 
dans  des  lettres  du  4  mai  fiiivant,  concernant  la  ferme  de 
^%  monoies.  Nous ,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu,  dit  ce 
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Prince,  tuar^uis  riou  Pont,  comte  de  Bar,  faifoiis  faivoir  & 

œiinoijjdiit  à  tous  que odroions  &  (ijjcnjons  toutes  les 

moniioies  &  cluiiiiges  Ae   votre  comte'i  de  Bar  à  notre  atneï 

Humbekt  de  Goudrccourt ce  fut  fait  l'an  de  grâce  mil 

trois  cent  cinquante-quatre ,  le  quart  jour  du  mois  de  mai.  On 
doit  conclune  de  ces  lettres  que  Robert  n  etoit  pas  encore 
duc  de  Bar  après  i  eredion  de  Pont-à-Mou(îon  en  Marquifàt, 
&  que  i'empereur  Charles  IV  ne  i'avoit  point  fait  duc  au 
mois  de  mars  précédent,  car  il  auroit  afllirénient  pris  ce  titre 
dans  ces  lettres  prcférabiement  à  celui  de  Marquis. 

11  s'enfuit  de  là,  que  fi  ce  n'eft  pas  cet  Empereur  qui  a 
conféré  le  titre  de  Duc,  ce  ne  peut  être  que  le  roi  Jean, 
reconnu  alors  fans  conteftation  pour  fèigneur  fuzerain  de 
Bar-le-Duc  &  du  Barrois  mouvant,  fitué  en -deçà  de  la 
Meule.  J'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  a  voit  aucune  apparence  que 
le  jeune  coin  te  Robert  de  Bar  eût  ofé  prendre,  de  fà  feule 
autorité,  le  titre  de  Duc;  la  France  n'étoit  pas  encore  dans 
l'état  déplorable  où  M.  l'abbé  de  Longuerue  la  fuppofê, 
puilque  cette  éreélion  efl  du  commencement  de  l'année 
1355,  près  de  deux  ans  avant  la  prifon  du  roi  Jean  :  c'eft 
ce  qui  me  refle  à  prouver  maintenant. 

Quoique  la  ville  de  Bar  fût  appelée  Bar-le-Duc,  à  caulè 
de  fon  fondateur  Frideric,  duc  ou  gouverneur  de  la  Lorraine 
Mofellane,  les  Princes  qui  en  étoient  les  maîtres  n'a  voient 
jamais  pris  que  le  nom  de  Comtes,  comités  Barri-Ducis.  Ce 
ne  fut  que  fous  le  jègne  du  roi  Jean  qu'ils  changèrent  leurs 
titres,  &  qu'ils  s'intitulèréiit  Ducs  &  Marquis,  comme  les 
ducs  de  Lorraine  leurs  voifins. 

Henri  IV  du  nom,  comte  de  Bar,  qui  mourut  au  mois 
de  fèpiembre  i344,n'avoit  que  le  titre  de  Comte,  &  fà 
femme  Yolande  de  Flandre  ne  s'intitule  jamais  dans  les  acfles, 
que  Comtelfe,  même  depuis  que  fon  fils  Robert  fut  reconnu 
Duc. 

Henri  &  Yolande  eurent  deux  enfins,  Edouard  &  Robert: 
le  premier  ayant  été  émancipé  par  Philippe  de  Valois,  mourut 

Ppp  iij 
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jeune  &  Cms  enfans  avant  la  fête  de  Pâques  de  l'an 
1352,  qu'on  comptoit  encore  i  3  5  i  ,  c'efl  pourquoi  les 
auteurs  placent  Ta  mort  à  cette  année  ;  il  n'eut ,  non  plus 
que  fôn  père,  que  le  titre  de  Comte.  Son  frère  Robert 
lui  ayant  fucccdé,  ne  prenoit  encore  que  la  qualité  de 
Comte  en  1353,  comme  on  l'apprend  par  un  arrêt  du 
Parlement  du  5  juin  de  cette  année -là,  où  il  efl;  appelé 
Pmv.iUl'hift.  ^ohertiis  Cornes  mode  mus  ;  &  fon  frère,    Editer  dus  Cornes 

we  la  muifon  de       ,  .     ,      i  r     n 

Bar.ji.s'-      ultimo  dejunctus. 

Le  même  roi  Jean  avoit  auffi  émancipé  Robert,  par  fès 
lettres  datées  de  Conflans  le  27  juillet  1352,  où  il  parle 
II>iJ.l>.;o.  ainli:  Joaniies,  Dei  grat'uî,  Fnmœntm  rex,  mtum  facimus.... 
fjuod  cum  dileâus  &  fidelis  confanguineus  tiojlcr  Rohertus  cornes 
Barrenfis ,  atatem  legitimam  non  attingat  propter  (]uod  jith 
laillo ,  tutelâ  vel  cura  juxta  confuetudincm  patrie  ujque  ad 
kgitimam  ittatem  régi  deberet ,  eideni  Roherto  veniam  cetat'is 
IbiJ. p. f^..  pl^"è  concedimus ,  &c.  Il  y  a  àts  lettres  de  Robert,  de  l'an 
1357,  où  ce  Prince  dit  que  fi  mère  lolande  fut  affiégée 
au  château  de  Bourmont  par  Henri  de  Bar ,  lêigneur  de 
Pierre-pont,  &.  autres  ennemis  de  la  Duché  de  Bar.  André 
Duchefne,  qui  n'a  voit  point  connu  d'autres  lettres  antérieures 
à  celles-là,  en  a  conclu  que  l'érection  du  comté  de  Bar  en 
duché  eft  de  l'an  1357;  mais  il  y  a  des  preuves  que  cette 
éreélien  a  été  faite  deux  ans  auparavant.  On  trouve  dans  les 
€mvds0^c.  archives  de  l'églifê  de  S.*  Pierre  de  Bar,  des  lettres  du  mardi 

Vv.v-Z's-'  ^^^"^  '^  ^  '  décembre  jour  de  la  ftîfe  de  S.'  Thom:is  1354, 
où  Simon  doyen  de  Bar,  Jehan  Thier/èlin  prévôt  de  Bar, 
&  Hutfon  chanoine  de  Bar  font  nommés  Gardours  dou  fcel 
don  comté  de  Bar;  i'infcription  du  Icel  efl  Jigdlum  comkatûs 
Barri:  &  dans  les  mêmes  archives  on  trouve  d'autres  lettres 
du  8  février  fuivant  i  3  5  4  ou  1355,  félon  notre  manière 
de  compter  ufitée  aujourd'hui ,  où  les  mêmes  perfonnes  font 
appelées  Clercs  gardours  dou  fcel  dou  Duchiés  de  Bar  ;  &  le 
même  changement  fe  trouve  au  fceau ,  qui  porte  figilluni 
éucatûs  Barri:  d'où  il  réfulte  évidemment  que  le  changement 
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du  tiîie  de  Comté  en  celui  de  Duché  eft  du- commence- 
ment de  l'année  1355"  Aufli  depuis  cette  année- là  nos 
Rois  ont -ils  toujours  donné  le  titre  de  Duc  au  comte 
Robert;  car  les  Anglois  étant  defcendus  dans  le  Côtentin 
au  commencement  de  l'année  1356,  le  roi  Jean  en  donna 
avis  à  Robert  par  une  lettre  dont  l'infcription  étoit,  à  mon 
beau- fis  Robert  duc  de  Bar:  ce  qui  feioit  croire  que  dès- 
lors  le  Roi  lui  avoit  promis  Marie  de  France  la  fille,  qu'il 
n'époufa  cependant  que  le  4  juin   i  3  64. 

L'époque  de  cette  érecflion  efl  encore  confirmée  par  un 
traité  fait  &  figné  le   8   février    1455  entre  Philippe  de     T^'g'iPre  du 
Navarre  comte  de  Longueville,  lècond  mari  d'Yolande  de  , J^o'f/f" V- "^ 
Flandre  comtefîè  de  Bar ,  veuve  de  Henri  I V  père  de  ^ //• 
Robert,  &  Henri  de  Bar  feigneur  de  Pierrefort.  Ce  dernier, 
qui  étoit  Lieutenant   du   duc  Robert,  avoit  fait  prifonnier 
Philippe  de  Navarre,  qui,  moyennant  ce  traité,  fut  mis  en 
liberté.  Le  Dauphin  Charles  duc  de  Normandie,  Charles 
roi  de  Navarre,  Philippe  duc  d'Orléans,  Vencellas  de  Beha'i- 
gne  duc  de  Luxembourg,   &   Louis  comte  de   Flandre  y 
intervinrent  comme  garants.   Or,  dans  ce  traité  on  donne 
toujours  le  titre  de  Duc  à  Robert ,  &  fa  principauté  de  Bar 
y  eft  appelée  la  duché  de  Bar. 

Robert  étoit  auffi  reconnu  pour  duc  en  1356  par  les 
Princes  lès  voifins,  comme  on  le  voit  dans  des  lettres  de 
Jean  lire  de  Villemont,  Lieutenant  pour  Vencellas  duc  de 
Luxembourg  dans  la  ville  de  Verdun ,  par  lefquelles  ce 
Seigneur,  au  nom  de  Ion  maître,  &  les  habitans  de  Verdun 
promettent  d'épargner  quelques  villages  du  duc  de  Bar, 
pendant  la  guerre  qu'ils  lui  failbient,  à  condition  que  ce 
Prince  de  Ion  côté  ne  caufèroit  aucun  dommage  à  d'autres 
villages  de  la  dépendance  àts  Verdunois.  Robert  eft  toûjoui's 
appelé  duc  de  Bar  dans  ces  lettres ,  &  l'on  n'y  donne  à  là 
mère  Yolande  que  le  titre  de  comtejfe  de  Bar. 

Pour  ce  qui  eft  des  années  fuivantes,  il  n'y  a  plus  de 
difficulté;  le  titre  de  Duc  fut  reconnu  par  tous  les  Princes 
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de  l'Europe,  &  Robert  affifta  en  cette  qualité  au  fâcre  de 

Charles  V,  en   i  3  64,. 

Je  ne  puis  cependant  finir  cette  dilciiffion  fans  faire 
encore  une  remarque  (ur  un  titre  rapporte  dans  le  corps 
T.i,patt.u.  diplomatique  de  Dumont,  dont  la  date  pourroit  induire  en 
erreur,  &  détruiroit  ce  que  j'ai  dit  de  l'époque  de  la  qualité 
de  Duc  accordée  au  prince  Robert  en  1355,  &  de  celle 
de  la  mort  de  Ion  frère  aîné  Edouard,  que  j'ai  rapportée 
au  commencement  de  l'année  1352. 

Ce  titre  e(t  un  traité  fait  entre  Ademar  évéque  de  Metz, 

lolande  comtelfe  de  Bar,  Ion  fils  Edouard,  Ciiciis  de  Bar, 

d'une  part,  &  Marie  de  Blois  duchelîi  de  Loherrenne  & 

marchife  Mainbourg  &  gouvernerelfe  de  laditte    Duchié, 

Jean  duc  de  Loherrenne  Ion  fils,  &  autres  Seigneurs  d'autre 

part;  les  parties  conviennent  de  vivre  en  paix  après  la  Werre 

qu'eux,  leurs  hommes  (^  fubgis,  alldiei  &  a'ulans  avaient  eue 

entre  eux.  Le  traité  ell  (igné  lâns  chiffres  l'an  de  grâce  de  • 

notre  Signour  mil  trois  cent  cinquante  &  fept,  le  lundy  après 

les  hures ,  H  vingt -feptièmc  jour  don  mois  de  febvrier.  Il  stn~ 

fuivroit  de  cette  date,  non  feulement  que  le  Prince  Edouard 

vivoit  en  1357,  mais  encore  que  le  comté  de  Bar  n'étoit 

pas  alors  érigé  en  duché  cette  année -là;  puifque  dans  ce 

traité  on  donne  toujours  à  Edouard  le  titre  de  Cuens  de  Bar. 

Mais  la  date  de  l'année  efl  vifibiement  fautive;  Marie  de 

Blois  ducheflè  de  Lorraine ,  n'a  été  veuve  qu'au  2  6  août 

1346,  &  Edouard  comte  de  Bar  e(l  mort  avant  la  fête 

de  Pâques  de  l'an  1352.  Ainfi  ce  ne  peut  être  qu'entre  ces 

deux  années    1346  &    ^3  5-^  qu'on  peut  placer  le  traité 

dont  je  parle;  &  comme  le  jour  de  la  fignature  eft  marqué 

le  lundi  après  les  bures  le  27  février,  cette  date  du  jour  nous 

fèrvira  à  trouver  celle  de  l'année  où  ce  traité  fut  conclu,  qui 

lie  peut  être  l'année  1357,  mais  celle  de   1352.  Le  mot 

bures ,  dans  la  Lorraine  &:  dans  le  Barrois ,  fignifie  feux  ; 

&  l'on  appelle  dans  ces  provinces  le  dimanche  des  Bures 

celui  que  l'on  appeloit  autrefois,  dans  d'autres  provinces  du 

Royaume^ 
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Royaume,  le  dimanche  des  Brandons,  qui  ert  le  premier 
dimanche  de  Carême.  L'année  1352  étoit  bilîèxtile,  où  le 
dimanche  de  Pâques  tomba  au  8  avril;  &  par  con(équent 
le  lundi  après  les  Bures  ou  Brandons  étoit  le  2,7  février: 
ce  n'eft;  qu'à  cette  année-là  que  cette  indication  puilîè  con- 
venir. 

Par  cette  correélion ,  qui  efl  fondée  lïir  le  traité  même, 
tout  ce  qui  y  eft  dit ,  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  j'ai 
prétendu  prouser,  que  le  roi  Jean  e(l  l'auteur  de  rére<5lion 
du  comté  de  Bar  en  duché,  &  que  l'époque  eu  doit  être 
placée  à  l'an  1355- 


^\i^k^ 
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Sur  le  procès  crhn'mel  fait  vers  i^8p,à  Audouîn 
Chauveron,  Prévôt  de  Paris,  if  Prévôt  des 
,      Marchands  de  cette  vUle. 

Par  M.  S  E  c  o  u  s  s  E. 

5  Mai  1744..  /Quoique  Audouin  ChauVeron  ait  été  revêtu  de  trois 

V^/  charges  confidérables ,  il  a  cependant   été   peu  connu 

^'.(j-  '^"Cori-  jyjqii'à  prciênt,  &  je  ne  me  louviens  point  d'avoir  trouvé 

Paris,rj/j,?>'-  fon  Hom  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'hifloire  du  temps 

fol. p.  SduCa-  auquel  il  a  vécu  (n).  Jean  le  Féron  qui  a  donné  un  catalogue 

tahgue  des  i>re-     ^  a         1      t^     .        j.  ^i  ■      •      r  •    • 

vôndePmis.  des  prévôts  de  Fans,  djt  que  Chauveron  tiroit  Jon  origme 
d'une  ancienne  maifon,  &  qu'il  en  a  trouvé  la  preuve  dans 
un  aéle  du  6  de  novembre  701  :  mais  cette  prétendue 
preuve  le  réfute  d'elle -mcnie,  &  ne  mérite  pas  qu'on  fê 
donne  la  peine  d'en  montrer  la   faudeté. 

Wy  hlifindc       Denys  Godefroy  ciui  a  fait  réimprimer  avec  des  additions 

/  hUI.  des  Lon-  /  I         '        A  I      T-i     •  I    •  •     r  • 

ite'iab.deFr.pnr  cc  catalogue  des  prévôts  de  raris,  nomme  celui  qui  lait 
D.Codejny.p.  \q^q[  (]^Q  ce  Mémoire,  Aïkbu'in  Chauveron,  ou  Andon'in 
lùgûc  des  prévôts  Chû/incroii.  Il  ajoûte  qu'il  fut  fiit  prévôt  de  Paris,  le  3  r  de 
de  Paris.  j^-jj  i  ^  g  i;  que  dans  un  ac^e  du  i  3  d'août  de  celte  année, 

Vqy.Uid  ir  il  prenoit  le  titre  de  Doéleur  es  loix',  confèiller  du  Roi,  Se 
%h'l''drpJn.  W^^^  ^^  1^  prévôté  de  Paris  ;  qu'il  fut  fait  Chevalier  Iç  Ho)  \  i 

par  Fe'liblen ,  p. 

^oy.col.i.me       ^^j   j'3i  feulement  trouvé,  à  la 

margm.  ^^^^   ^^^  j^^  obfervaiions  de  du 

Cange  fur  Joinvillc ,  des  lettres  du 
28  de  mai  1580,  données  par  Au- 
douin Ciiauveron  en  qualité  de  bailli 
d'Amiens,  &  dans  lefquelles  il  prend 
la  qualké  de  Dofleur  es  ioixi  &  dans 
la  table  chronologique  pour  l'année 
ï  388,  qui  cft:  à  ta  p.  i^-idel'hirt. 
de  Charles  VI ,  traduite  par  le  La- 
boureur^  que  cette  année  Audoiii 


Chauveron  prevôi  de  Paris,  fut  re- 
teni;  s  cent  nommes  d'armes  pour  la 
garde  de  la  Reine  &  de  la  ville  de 
Paris,  pendant  que  le  Roi  étoit  allé 
faire  la  guerre  dans  la  Gueidre. 

(b )  Cette  date  du  lundi  i  i  de 
ftptembre  ,  efl  fauffe  :  car  en  i  3  8  3 
le  I  I  de  (èptembre  n'étoit  pas  un 
lundi ,  mais  un  vendredi.  Voyez 
l'art  de  vérifier  les  dates ,  page  89. 

Je  puis  rcdifier  cette  date  par  une 
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de  fèptembre  1383,  &.  qu'il  fut  prévôt  de  Pjiis  jiifqLi'au 
25  tie  janvier  1388. 

Chauveron,  en  qualité  de  prévôt  de  Paris,  fut  encore 
prévôt  des  Marchands  de  cette  ville,  lorfcjue  Charles  VI, 
pour  punir  la  ledition  qui  y  avoit  été  excitée  par  les  A'Iaillo- 
t'ws,  iîipprima,  par  Ces  lettres  du   27  de  janvier  1382,13     vi.' wl  des 
prévôté  des  Marchands  de  Paris,  &  en  réunit  les  fonctions  2y~""^'- 
à  la  chaige  de  prévôt  de  Paris. 

Chauveron  avant  que  d'être  revctu  de  cette  charge  &  de 
celle  de  prévôt  des  Marchands,  avoit  été  bailli  du  Côtentin. 
Il  eut  deux  procès  criminels  à  foûtenir  par  rapport  aux 
fonctions  de  ces  trois  charges;  &  il  fut  enfin  obligé  de  folli- 
citer.  des  lettres  de  rémiihon. 

Avant  que  d'être  nommé  prévôt  de  Paris,  il  avoit  été 
accufé  en  jiiflice,  de  malverfations  commilès  dans  l'exercice 
de  la  charge  de  bailli  du  Côtentin.  On  verra  ci-de(îôus  qu'il 
prétendoit  avoir  été  renvoyé  abfous.  Dans  la  fuite,  le  Procu- 
reur Général  joint  à  diftérens  particuliers  ,  lui  intenta  un 
procès  au  fujet  des  plaintes  auxquelles  il  avoit  donné  lieu 
en  qualité  de  prévôt  de  Paiis  &  de  prévôt  des  Marchands, 
&  il  renouvella  les  acculàtions  propolees  autrefois  contre  lui, 
par  rapport  à  l'exercice  de  la  charge  de  bailji  du  Côtentin. 
Chauveron  fut  mis  en  prifon.  Son  procès  fut  d'abord  porté 
devant  trois  Commiiïïiires  :  le  Roi  le  renvoya  enfuite  au 
Parlement;  &  enfin  il  accorda  à  Chauveron  des  lettres  de 
rémilTion,  datées  du  mois  de  janvier  1385).  Elles  font  dans 
le  regiflre  du  Tréfor  des  Chartes,  cotté  138,  pièce  p  8. 

Ces  lettres  font  rédigées  dans  une  forme  lingulière,  en 
ce  qu'elles  renferment  les  chefs  d'accufàtions  propofés  contre 

lifte  des   prévôts  de   Paris ,  qui  eft  f  de    mai   (  ij  Si  )  ,   if   gouverna 


dans  Un  regiflre  du  Châtelet ,  inti- 
tulé :  Doiilx  fire ,  (k  qui  eft  à  !a  bi- 
bliothèque du  Roi ,  n."  ^-|^  ,  au 
fécond  folio  non  cotté  ,  au  commen- 
cement du  regiflre.  Voici  ce  que  l'on 
y  lit  iiir  Chauveron. 

Audoiiin  Chauveron  fut  injiittié 
prévôt  de  Paris  ledit  dernier  jçur 


jufqu'aux  XXV.'  jour  de  janvier  l'an 
M.  cccHij"  t^  Iniit ,  it^  fut  Che- 
valier le  xxi.'  jour  de  fèptembre  l'an 
M .  ccc  iHj"  iT'  trois.  Dans  cette 
année  i  583  ,  le  21  de  fèptembre 
étoit  un  lundi.  Voyez  l'art  de  véri- 
fier les  dates ,  ibid. 

Q.qq   ij 
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Chaiiveron,  &  fes  réponfes.  Ces  chefs  font  au  nombre  de 
vingt-huit.  Us  ne  roulent  pas  tous  fur  des  faits  fort  importans; 
&  quoique  je  ies  aie  abrégés  autant  qu'il  m'a  été  potTibie, 
je  crains  cjue  le  détail  dans  lequel  je  n'ai  pu  me  difpenfer 
d'entrer,  ne  paroifîë  encore  trop  long  &  peu  intéreffant. 

Cette  crainte,  quoique  bien  fondée,  ne  m'a  cependant 
point  arrêté,  parce  qu'il  m'a  paru  qu'un  procès  criminel  fait  à 
un  Ofhcier  qui  a  été  revêtu  de  deux  charges  importantes  dans 
Paris,  mcritoit  d'être  connu;  &:  comme  les  regilhes  duTréfor 
des  Charles,  dans  leiquels  la  mémoire  s'en  e(t  conlèrvée,  ne  fe 
communiquent  que  très-rarement ,  j'ai  cru  qu'étant  prefque  le 
fèul  qui  foit  à  portée  d'en  faire  ufage,  je  ne  devois  pas  man- 
quer l'occafion  d'en  tiier  un  fait  qui  a  été  ignoré  juqu'à 
préfênt,  &  qui  peut  trouver  place  dans  i'hifloire  de  Paris. 

Tout  ce  que  je  vais  dire  du  procès  criminel  fait  à 
Chauveion,  (era  tiré  des  lettres  de  rémiffion  que  le  Roi 
lui  accorda;  &  pour  mettre  dans  les  faits  qu'elles  renferment, 
un  ordre  qui  y  manque,  je  rapporterai  d'abord  les  chefs 
d'accufîuions  qui  regardent  l'exercice  de  la  charge  de  bailli 
du  Côîentin  :  je  placerai  eiifuile  ceux  qui  ont  rapport  aux 
fondions  de  la  charge  de  prévôt  de  Paris ,  &  je  finirai  par 
ceux  qui  concernent  celle  de  prévôt  des  Marchands. 

Charles  V  I  dit  dans  ces  lettres  de  rémilfion,  qu'il  a 
oiu  l'humble  requête  ou  fupplication  de  fon  amé  &  féal 
Audouvn  Chauveron,  Chevalier,  n'aguères  prevoftde  la  ville 
de  Paris ,  Se  garde  de  la  prevoUé  des  Marchands  de  cette 
ville,  contenant  que  le  Procureur  Général  a  propofé  contre 
lui  certains  articles  par-devant  maifhe  Simon  Frifon,  Préfident 
en  Parlement,  Triilan  du  Bois,  Chevalier,  &  maiftre  Robert 
Cordelier  ,  Maiflies  des  requeftes  de  l'Hoflel,  &  que  lui 
Chauveron ,  pour  s'excufêr  &  fe  défendre,  a  répondu  promp- 
tement  à  ces  articles,  dont  la  teneur  s'enfuit.  » 

Articles  concernant  l'exercice  de  lu  charge  de  bailli 
du  Cotetitin. 

Art'ule  II.   Chauveron,  étant  bailli  du  Côtentin,  a  reçu, 
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pm  manière  de  corruption,  cent  li\'ies  d'un  piifoniiier  nommé 
Jean  Dorlande. 

Reponfc.  Par  des  lettres  Royaux  adrefTées  au  vicomte  & 
au  confeil  du  Roi  du  Côteniin ,  les  dépens  que  Chau\eron 
avoit  fails  à  la  pourjuiie  Dorlande,  furent  taxés  à  cent 
iôixante  livres,  cependant  il  voulut  bien  fe  contenter  de  cent 
livres  dont  il  lui  donna  quittance.  Ces  lettres  Royaux  font  à 
Porchéfontaine,  où  elles  ont  été  faifies  Se  mifes  dans  la  main 
du  Roi ,  avec  plufienrs  autres  pièces  qui  pourroient  fèrvir  à 
la  juftification  de  Chauveron. 

Il  ajoute  que  de  ce  cas,  &  de  plufieurs  autres  contenus 
dans  les  informations  faites  (  contre  lui  )  en  Normandie,  fur 
lefc]uels  le  Procureur  Généjal  fonde  (  en  partie  )  l'accufatiori 
qu'il  intente  contre  lui ,  il  en  a  été  accule  il  y  a  déjà  très- 
long -temps,  par  (c)  Jean  des  Mareis,  en  prélênce  de  fd) 
l'évéque  de  Beauvais-,  pour  lors  chancelier  de  France,  le  /e) 
Cardinal,  lors  évêque  de  Laon,  Pierre  d'Orgemont,  Arnault 
de  Corbie,  Pierre  de  ffj  Bournazeau  prieur  de  S.'  Martin- 
des-Champs,  Guillaume  de  S.'  Germain  procureur  du  Roi, 


^cj  C'eft  le  célèbre  Jean  JDtf- 
mares  ou  Defmarets ,  Avocat  du 
Roi  au  Parlement ,  qui  eut  la  tête 
coupée  à  Paris,  le  2.j  de  janvier 
I  3  H  2.  Voy,  la  préface  du  VI.'  vol, 
des  Ordonn,  p.  xxxiij, 

(d)  Milles  de  Dormans  ,  évcque 
de  Beauvais,  qui  tut  chancelier  de 
France  en  1380.  Voy,  l'iiifl.  gênéal. 
de  la  AI.  de  Fr,  t.  11,  p.  2y^. 

La  date  de  la  promotion  de  Dor- 
mans à  la  dignité  de  Chancelier  de 
France ,  de  laquelle  il  étoit  revêtu 
]orfqu'il  affilia  au  procès  fait  à  Chau- 
veron ,  par  rapport  à  l'exercice  de 
fa  charge  de  bailli  du  Côtentin,  & 
la  date  de  la  mort  de  Defmarêis  qui 
étoit  fon  accufateur  en  qualité  d'avo- 
cat du  Roi,  fixent  certainement  le 
temps  auquel  ce  procès  fut  fait ,  entre 
1380  &le27  de  janvier  1382. 

Mais  on  ne  peut   guère  dyuter 


que  ce  procès  ne  fût  déjà  jugé  avant 
le  28  de  mai  1380,  jour  auquel 
Chauveron  étoit  bailli  d'Amiens. 
V.  ci- diffus,  p.  ^r,o,  note  (a). 

(e)  Pierre  Aycelin  de  Montagu, 
évêque  de  Laon  en  1  370,  créé  car- 
dinal en  1383.  V.  l'hifl,  uénéal.  de 
la  AT.  de  France,  t.  1 1 ,  p,  1 1  o. 

(f)  On  ^e  irompercit  fi  on  vou- 
loit  conclurrc  de  cet  endroit,  que  Jean 
de  Bournaz.eaii  étoit  prieur  de  Saint 
Martin-des-champs,  lors  du  procès 
qui  tut  fait  à  Chauveron  vers  1381. 
11  en  faut  feulement  conclurre  qu'il 
avoit  ce  prieuré ,  lorfque  le  prévôt  de 
Paris  ripondoit  aux  chefs  d'accufa- 
tions  propolés  contre  lui  par  le  Pro- 
cureur Général.  Bournazeau  ne  put 
être  pourvu  de  ce  bénéfice,  au  plus 
tôt  que  veis  le  mois  de  décembre 
1388,  puifque  le  cardinal  de  Laon 
dont  je  viens  de  parler,  &  qui  avoit 

Qqq  iij 
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&  pliifieurs  autres  du  grand  coiilèil  du  Roi,  iefquels,  après 
avoir  vu  ces  informations,  ce  que  propofoient  contre  lui  le 
procureur  du  Roi  &  Jean  des  Mareis,  &  fes  défenlês,  lui 
dirent  <ju'i/  s'en  nlhit,  &  que  vialeniefcliaiite  flontuiji  Dieui  a 
ceuli  qui  ces  chofcs  avoient  mi/es  avant. 

Article  xiv.  Chauveron  a  pris  vingt  livres  de  Martin 
Selles,  pour  entériner  des  lettres  tle  rcmidlon  que  celui-ci 
a\'oit  obtenues. 

Réponfe.  Chauveron  convint  du  fiiit;  mais  il  lôûtint  qu'il 
avoit  eu  droit  de  recevoir  cette  fomme.  Il  ajouta  que  les 
Baillis,  lorfqu'il  leur  vient  quelque  bonne  commitRon  ou 
vcriiication  de  grâces,  la  retiennent  {X)ur  eux,  &  s'en  font 
payer  comme  un  Confeiller  au  Parlement;  &:  que  quand  ils 
jie  peuvent  vaquer  à  ces  fortes  d'atiaires,  ils  les  renvoient  à 
un  de  leurs  lieutenans  ou  commis. 

Les  articles  xil,  xiii,  xv  &  xvi,  roulent  fur  des  exac- 
tions de  fommes  allez  modiques,  que  le  Procureur  General 
prt'tendoit  avoir  ctc  faites  par  Chauveron,  qui  fê  défendit 
par  les  mêmes  raifons  que  celles  d9Ht  j'ai  rendu  compte  lur 
les  deux  articles  précédeiis. 

Article  XVII.  yji'i  procès  s'étant  meû  au  fujet  de  la  juflice 
de  la  terre  de  la  Haye-du-Puy,  entre  le  roi  de  Navarre  &  le 
comte  de  Tancarville,  Chauveron  ^  gouverne  cc{{t  julHce:  le 
Procureur  Général  demande  qu'il  en  rende  compte. 

Rcponfe.  Le  Roi  n'a  point  d'interct  dans  cette  affaire,  la 
terre  de  la  Haye-du-Puy  appartenante  à  Hery  de  la  Colom- 
bière,  ne  relève  pas  immédiatement  de  lui.  Pendant  le  procès 
qui  s'ed  élevé  entre  le  roi  de  Navarre  &  le  comte  de  Tan- 
carville, qui  le  difînitoient  la  fuzeraineté  médiate  de  cette 
terre,  la  juftice  a  été   mife,  comme  conte ntieufe ,  entre  les 


podt'dé  ce  bénéfice  avant  lui,  ne 
mourut  que  le  8  de  novembre  de 
cette  année.  Bonrnazenu  ne  fut  prieur 
de  S."  Martin  dcs-champs,  <|uc  neuf 
mois.  Le  tiue  de  Prieur  que  lui 
donne  Chauveron  ,  prouve  qu'd  ré- 
pondit au  Procureur  Général  vers  la 


fin  de  1388,  &  fuivant  les  appa- 
rences, depuis  le  25  de  janvier  de 
cette  année,  jour  auquel  il  fut  dé- 
piuilié  de  la  ciiarge  de  prevot  de 
i'aris.  V.  hifl.  monaft.  S.  Martini 
de  Cainpis,  per  Maniruim  Mar- 
ner,  pp.   2j6,  2S7- 
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mains  du  Roi  qui  par  Tes  lettres,  en  a  commis  le  gouvernement 
à  Chau\eron  qui  en  a  chargé  un  Lan  homme. 

Chauveron  n'en  a  tiré  d'autre  émolument  que  celui  du 
fceau,  qui  n'a  pas  monté  à  vingt  fols  par  an.  S'il  a  reçu 
quelque  autre  choie,  &  qu'il  foit  obligé  d'en  compter,  ce 
n'eft  pas  au  Roi,  mais  au  Seigneur  de  la  terre  qu'il  en  doit 
rendre  compte. 

Chefs  d' accnfat'wns  concernant  l'exercice  de  la  charge 
de  prevût  de  Paiis. 

Art.  I.  Avant  que  le  Roi  allât  à  Bourbourg  (en  1383,     Voy-rhijt.Je 
pour  donner  du  fecours   au  comte  de  Flandre  contre  fès  ^""J"^'^"' •  l'^S- 
Jujets  rebelles  ),  Chauveron  de  fa  feule  autorité,  a  impofé 
&  fait  lever  fur  la  ville  de  Paris,  une  taille  de  cinquante 
mille  livres,  qu'il  a  appliquée  à  fon  profit,-  &  dont  il  doit 
rendre  compte. 

Répoiife-  Lorfque  le  Roi  alla  en  Flandre,  la  ville  de  Paris, 
par  fon  ordre  &  par  celui  des  ducs  de  Berri  &  de  Bourgogne, 
les  oncles,  envoya  avec  lui  cinquante  hommes  d'armes, 
Soixante  arbalétriers ,  &  un  certain  nombre  de  canons  &  de 
canoi.iers,  avec  de  la  poudre,  des  traits  &;  d'autres  hah'ilk- 
mens  (munitions). 

Pour  fubvenir  à  cette  dépenlè,  &  pour  payer  ies  gages 
de  ces  troupes,  par  lettres  patentes  du  Roi,  fcellées  de  fou 
grand  iceau ,  il  lut  établi  à  Paris  une  taille  qui  montoit 
environ  à  quatre  mille  livres.  Jean  de  Goudry  fut  nommé 
par  le  Roi  jx^ur  la  recevoir.  Il  en  doit  rendre  compte,  s'il 
ne  l'a  pas  fait;  &  Chauveron  n'en  a  reçu  aucun  denier. 

Art.  II.  Après  le  mariage  du  Roi  (en  1385)  Chauveron 
fit  lever  dans  la  ville  de  Paris  une  taille  qui  fut  nommée 
ia  taille  de  la  Rehie ,  &  qui  monta  à  quarante- deux  mille 
livres:  il  l'a  reçue,  &  il  l'a  appliquée  à  Ion  profit. 

Re'poiife.  Le  Roi  ayant  été  marié,  &  la  Reine  étant  fur 
le  point  (Centrer  à  Paris,  les  ducs  de  Berri  &  de  Bourgogne 
dirent  à  Chauveron  qui  étoit  pour  lors  prévôt  de  Paris , 
qu'il  devroit  engager  les  bourgeois  de  cette  ville,  à  faire  un 


4p^  MEMOIRES 

picièiit  à  la  Reine.  Chauveron  les  y  détermina;  8c  les  bonnes 
gens  ordonnèrent  qu'on  feroit  prclènt  à  la  Reine  de  tleux 
cens  marcs  d'or,  eftimés  treize  mille  livres,  ou  de  la  va- 
leur. Chauveron,  en  vertu  des  lettres  patentes  du  Roi,  fit 
impofer  fur  la  ville  de  Paris  une  taille  montant  à  cette 
fômme.  Le  Roi  nomma  Michel  du  Sablon  pour  la  l'ecevoir. 
Celui-ci  en  donna  dix  mille  livres  à  Jean  de  la  Chapelle 
qui,  par  l'ordre  des  oncles  du  Roi,  les  employa  en  vailîèlle 
pour  la  Reine.  Chauveron  l'a  fait  rendre  aux  gens  des 
Comptes  qui  l'ont  fiiit  mettre  en  dépôt  chez  Simon  de 
Dampmartin.  Le  receveur  de  cette  taille,  dit  que  les  trois 
mille  livres  refiant  ont  été  remilès  aux  Généraux  (  des  Aides). 
C'efl  au  receveur  de  cette  taille,  ;i  en  rendre  compte. 
Chauveron  n'en  ot  oncques  un  deniers  à  fon  prou  fit. 

Art.  V.  Quoique  par  les  ordonnances,  il  loit  défendu  aux 
officiers  Ro}aux,  de  faire  le  commerce,  cependant  vers  l'an 
1384,  Chauveron  a  donné  à  Jean  Barrant  trois  mille  livres 
pour  être  emplo)'ées  en  marelinndifes  de  fel.  Ces  trois  mille 
livres  ont  pu  rapporter  chaque  année  quatre  mille  livres. 
Le  Procureur  Général  conclud  à  ce  que  Chauveron  rende  ces 
trois  mille  livres,  &  ce  proht  annuel  de  quatre  mille  livres. 

Reponfe.  Ch.iuveron  convieiit  qu'il  a  donné  trois  mille 
livres  à  Barrant,  pour  être  emj')loyées  à  acheter  liu  (el,  au  nom 
de  celui-ci,  &.  hors  des  limites  de  la  prévôté  de  Paris;  mais 
il  tâche  de  fè  juftifier,  ou  du  moins  de  diminuer  la  faute 
qu'on  lui  reproche,  en  difâr.t  qu'avant  que  le  ièl  eût  été 
acheté,  il  a  retiré  deux  mille  trois  cens  livres  des  mains  de 
Barrant,  &:  qu'ainfi  il  n'y  a  eu  que  fèptcens  livres  employées 
en  marchandiles  de  fcl;  que  d'ailleurs  le  /êl  n'ed  point  une 
de  ces  marchandifes  dont  par  àts  manœuvres  on  puilfe 
augmenter  le  prix,  parce  que  le  iel  le  ventl  par  les  commis 
du  Roi  au  prix  qu'il  a  fixé. 

Article  VI.  Chauveron  abufànt  de  l'autorité  que  lui  don- 
noit  fà  charge,  a  fut  cpoulèr  à  un  de  les  lêrviteurs  qui  étoit 
pauvre,  de  petit  eflat  &  d'eflrange pays ,  une  lille  île  Paris, 
nommée  Perette  Akhrûin,  qui  n'avoit  pas  dix  ans,  &  a  voit 

cijiq 
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cinq  cens  livres  de  bien;  &.  (1  les  amis  (  païens)  de  l:i  fille 
ont  donné  leur  confentemeiU  à  Ion  mariage,  ce  n'a  clé  qim 
de  bouche  &  non  de  cœur.  Le  Procureur  General  conclud  à  ce 
que  Chauveron  foit  privé  des  offices  Royaux  &  publics  qu'il 
polièJe,  à  ce  qu'il  (oit  déclaré  incapable  d'en  tenir  dans  la 
fuite,  à  ce  qu'il  îoit  condamné  à  faire  (g)  amende  honorable 
aux  amis  de  la  fille,  à  une  amende  profitable  à  eux,  de 
quatre  mille  livies,  &.  profitable  au  Roi,  de  huit  mille  livres. 

Réponfc.  A  la  requête  d'Antoine  de  Buxeion  bourgeois 
de  Limoges,  orfèvre  &  garde  de  la  monnoie  de  Poitiers, 
homme  bien  ne'  &  riche,  officier  du  Roi,  &  qui  n'a  jamais 
été  ferviteur  de  Chauveron,  il  propofîi  aux  amis  charnels 
(  parens  )  de  Pérette  Alebrain  âgée  de  fêize  ans ,  de  la  ma- 
rier avec  Buxeron  :  Pérette  y  avoit  déjà  donné  (on  confèn- 
tement:  (^  amis  y  donnèrent  le  leur  fuis  contrainte:  les 
futurs  fuient  en  fiançailles  depuis  Noël  i  3  8  i  julqu'au  diman- 
che avant  la  S.'  Jean  1382:  la  lèmonce  (  invitation  )  pour 
le  mariage,  fut  fute  par  les  amis  de  la  fille,  &.  ils  affilièrent 
aux  noces  qui  fe  firent  publiquement.  D'ailleurs,  il  n'y  a 
perlbnne  qui  le  plaigne  de  ce  mariage  :  la  fille  a  décl  iré  par 
îerment  qu'elle  a  été  mariée  de  Ion  bon  gré;  Se  elle  eft  pré- 
fentement  à  Poitiers ,  avec  Ion  mari,  plus  richement  mariée 
que  (es  frères  &  (es  (oeurs. 

Article  IX.  Après  le  retour  du  Roi,  de  Flandre  (eu 
1383)  les  Commilîaires  du  Châtelet,  ont  fait  à  la  femme 
de  Chauveron  un  pré  lent  de  linge,  de  la  valeur  de  cent 
livres,  &  de  couvre-chefs  qui  pou  voient  valoir  douze  livres; 


(g)  L'amencle  honorable  efl  une 
déclaration  verbale  ou  écrite ,  par 
laquelle  on  répare  l'outrage  que  l'on 
a  iait  à  l'honneur  de  quelqu'un.  Il 
paroît  par  ce  pafTage  &  par  plufieurs 


amendes  profitables ,  font  les  amendes 
pécuniaires.  Préfentcment  on  ne  con- 
damne plus  à  l'amende  envers  de* 
parties,  mais  à  des  dommages  &  in- 
térêts. A  la  fin  de  chaque  chef  d'ac- 


auires  ,   qu'anciennenient  on  faifoit  i  cufation ,  le  Procureur  Général  prend 


des  amendes  honorables  à  des  parti- 
culiers. Préfentement  on  ne  fait  plus 
d'amendes  honorables  qu'au  Roi  & 
à  la  Juftice;  &  on  fait  des  répira- 
tions d'honneur  à  des  particuliers.  Les 


contre  Chauveron  ,  des  concinfions  à 
peu  près  femblables  à  celles  que  je 
viens  de  rapporter  :  elles  font  ditfé- 
renies ,  &  proportionnées  à  la  griè- 
veié  du  délit. 


Tome  XX.  Rrr 
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&  il  eft  à  préfumer  qu'elle  a  reçu  ces  piélêns  flu  confente- 

hient  de  fon  mari. 

Repoiije.  Chauveron  n'a  jamais  eu  connoinaiice  que  là 
femme  ait  reçu  un  prclênt  de  linge,  de  la  part  des  Coni- 
miiraires  :  il  ne  le  croit  pas;  &  li  elle  l'a  reçu,  il  le  trouve 
fort  mauvais.  Si  cependant  le  fait  eft  vrai,  on  ne  peut  pas 
lui  en  faire  un  crime,  vu  l'union  qui  eft  entre  le  prévôt  de 
Paris  &  les  Commilîâires,  ijtiijont  comme  un  corps.  La  femme 
de  Chauveron  convient  que  les  Commiffiires  lui  préfentè- 
rent,  il  y  a  cinq  ou  fix  ans,  des  couvre-chefs  qui  pouvoient 
valoir  quatre  ou  fix  livres:  les  ayant  refufcs,  ils  les  jetèrent 
fur  un  <^//r^/V  (  buffet  )  où  ils  relièrent  trois  jours,  &  enlîu, 
comme  le  prélènt  ctoit  peu  conlidérable,  eu  cgard  au  collège 
Açs  Examinateurs,  elle  le  détermina  à  les  prendre.  Chauve- 
ron finit  en  difànt  qu'il  n'y  a  point  de  partie  qui  le  plaigne. 

Article  x-  Chauveron  a  reçu  en  prcfent,  une  paire  de  che- 
nets d'un  commiHaire  du  Châtelet. 

Réponfc.  Un  Commiuàire  qui  n'avoit  point  d'affures  avec 
Chauveron,  lui  ayant  envoyé  le  jour  des  étrennes,  unt  paire 
de  chenets,  il  ne  fit  point  de  difSculté  de  l'accepter,  eu 
égard  à  la  circonftance  du  jour,  au  peu  de  valeur  du  pré- 
fent,  &  à  l'amitié  qu'il  avoit  pour  celui  qui  le  lui  fiiiôit; 
&  de  fon  côte,  il  a  fou  vent  envoyé  aux  étrennes,  des  gobelets 
dorés  ou  d'autres  prélêns,  à  des  Commidaires. 

Article  viil-  Chauveron  a  e.xtor^t/e' dt^s  préfcns  cks  Ser- 
gens  qui  fe  faifoient  recevoir;  &  il  ne  vouloit  point  fceller 
fcurs  lettres  d'i/ijlitiitioii,  que  les  Sergens  à  cheval  ne  lui  don- 
nalîènt  douze  chapons  &  deux  quartes  de  vin ,  &  les  Sergens 
à  verge,  fix  chapons  &  une  quarte  de  vin.  A  la  vérité  \ts 
Sergens  font  dans  l'ufage  de  faire  au  Prévôt,  lor/qu'ils  font 
reçus,  des  prélêns  de  chapons  &  de  vin,  mais  feulement 
par  courtoifie ,  &  non  par  devoir.  Chauveron  a  exigé  ces 
prélêns,  comme  un  droit. 

Re'ponfe-  Lorlque  Chauveron  eut  été  nommé  prévôt  de 
Paris,  les  gens  du  Châtelet  lui  dirent  qu'il  y  avoit  plufieurs 
droits  attachés  à  fa  charge;  c'ell  à  fivoir,  fur  \t$  pécheurs  de 
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la  prévôté  de  Paris,  qui  doivent  pécher  pour  lui  un  jour 
dans  i'année,  &  pkiJieurs  autres  droits,  comme  le  fcelleur  du 
Chdtelct,  la  clergie  (  le  greffe  )  des  Juifs,  Se  le  droit  de  rece- 
voir des  Seigens  qui  font  reçijs,  les  pré/ens  que  le  Procureur 
Général  lui  fait  un  crime  d'avoir  pris:  cependant  il  n'en  a 
point  reçu  de  ceux  à  qui  le  Roi  a  donné  des  Sergenteries, 
quoiqu'il  fût  en  droit  de  le  faire:  mais  lorlque  ceux-ci  ont 
vendu  ces  Sergenteries,  il  a  reçu  ces  préfens  de  ceux  qui 
les  ont  achetées,  aind  qu'ont  toujours  fiit  les  prédéceffèurs. 

Dans  les  articles  xx,  xxii  &  xxui  le  Proeuieur 
Général  e(l  joint  à  des  particuliers  qui  fè  plaignent  que 
Chauveron  les  a  dépouillé  injuflement  de  leurs  Sejgenteries. 
Chauveron  explique  fort  au  long  les  délits  pour  lelquels  ces 
Sergens  avoient  été  condamnes  juridiquement  à  être  privés 
de  leurs  charges. 

Un  de  ces  Sergens  (art.  xxil  )  avoit  fans  rai/ôns,  mené 
trois  écoliers  en  prifon  :  il  avoit  été  condamné  à  amender 
honorablement  à  ces  écoliers,  &  enfuite  au  Redeur,  en  pleine 
congrégation. 

Art.  XXI.  Pendant  que  Jean  Everart  fèrgent  du  Guet  à 
cheval  par  nuit,  fervoiten  Flandre  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Sancerre,  Chauveron  l'a  dépouillé  de  fon  office  de  Sergen- 
terie,  qu'il  a  donné  à  un  de  fês  ferviteurs  nomtné  Roland 
Robubignei  ;  &  lorfqu'E'verart  fut  revenu  de  la  guerre  ,  Chau- 
veron ,  après  l'avoir  forcé  à  lendre  fês  lettres  de  provifjon , 
le  fit  mettre  en  prifon  &  le  fit  gehiner. 

Re'ponfe.  Everart  avoit  abufé  de  la  liberté  que  lui  donnoit 
fon  office,  d'aller  de  nuit  dans  les  rues  de  Paris,  pour  enlever 
des  meubles  de  la  maifôn  d'un  mari  dont  la  femme  s'étoit 
évadée  pour  vivre  avec  un  autre  homme.  D'ailleurs ,  lors  de  la 
commotion  arrivée  à  Paris  (en  1382),  Everart  avoit  été  un 
de  ceux  qui  avoient  forcé  les  priions ,  &  en  avoit  tiré  un 
Anglois  qu'il  avoit  emmené  à  Nôtre-Dame.  Il  efl  vrai  que  le 
Roi  a  donné  des  lettres  de  rémiffion  générale  })our  tous  les 
crimes  commis  pendant  cette  commotion  ;  mais  il  en  a  ex- 
cepté fes  Officiers.  Everart  étoit  dans  le  cas  de  l'exception  ; 

Rrr  \] 
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il  a  été  mis  en  prilon  ;  &  on  lui  a  fait  fon  procès.  Il  a  eu 
des  lettres  de  rémifllon  qui  ont  converti  le  procès  criminel 
en  civil;  &  par  le  jugement  du  procès  civil,  il  a  été  privé 
de  (on  office  qui  n'a  point  été  donné  par  Chauveron  à  Roland 
qui  a  eu  des  lettres  de  provifion  du  Roi. 

An.  XX JV,  XXV,  XXVI.  Chauveron  étant  prévôt  de  Paris, 
a  fait  mettre  en  prifon  des  mouleurs  de  bûche,  (\çs  melureurs 
de  blé ,  &  àts  mefùreurs  de  Tel  ;  &  il  les  a  condamnés  à 
l'amende,  afin  d'être  plus  facilement  payé  d'un  don  de  deux 
mille  livres  à  lui  fait  par  le  Roi,  llir  \gs,  exploits  de  juflice. 

Réponfe.  Ces  mefùreurs  de  bûche  Se  les  autres,  contreve- 
noienl  aux  réglemens ,  &  exigeoient  le  double  des  droits  qui 
leur  étoient  dûs.  Ils  ont  été  condamnés  <à  l'amende  par  un 
jugement;  &  faute  de  payement,  ils  ont  été  mis  en  prifôn. 
Art.  XVI II.  Chauveron,  de  là  feule  autorité,  afaitfortir 
des  priions  du  Châtelet ,  un  Anglois  qui  y  avoit  été  amené 
par  Guillaume  le  Févre  qui  l'avoit  fait  prilonnier  de  guerre  , 
&  qui  comptoit  en  tirer  800  livres  de  rançon. 

Réponfe.  Le  duc  d'Irlande  Se  le  comte  d'Auxenfort,  ont 
demandé  à  Chauveron  la  délivrance  de  cet  Anglois  ,  en  lui 
reprélèntant  qu'il  éloit  de  leurs  gens,  &  qu'ils  avoient  un  (auf- 
conduit  du  Roi  pour  cent  hommes  d'armes  qui  n'étoient  pas 
nommés ,  en  forte  qu'on  devoit  s'en  rappoiter  à  la  décla- 
ration qu'ils  faifoient  que  l'Anglois  prifonnier  étoit  de  cette 
troupe.  Chauveron  leur  a  répondu  qu'il  ne  feroit  pas  lôrtir 
cet  Anglois  de  prilon,  (ans  un  ordre  du  Roi.  Le  duc  d'Ir- 
lande &:  le  comte  d'Auxenfort,  eu  préfence  du  Connétable 
&  du  Chancelier ,  s'adrelsèrtnt  au  Roi  qui  donna  ordre  au 
Chancelier  de  faire  mettre  l'Anglois  en  liberté.  Le  Chan- 
celier envoya  un  Sergent  d'armes  qui  le  fit  (ortir  de  prilon , 
en  pré(ênce  de  le  Févre  qui  ne  s'oppolà  point  à  Ion  élar- 
gifîèment.  Le  Connétable,  le  Chancelier  &  le  Sergent  d'ar- 
mes ,  confirment  par  leur  témoignage ,  la  vérité  >iit%  faits 
avancés  par  Chauveron. 

Art.  XIX.  Chauveron  a  fu't  appliquer  deux  fois  à  la  que(^ 
tion,  Andriet  Aupas  qui  en  eft  relié  eltropié. 


DE    LITTERATURE.  501 

Répctife.  Vers  le  mois  d'août  deinier ,  Aupas  accompagné 
^e  quatre  perlônnes  armées  de  cottes  de  fer,  de  capelines, 
d epees  &  de  dagues ,  vinrent  à  (fi)  S.'  Magloiie  pour  tuer 
maitre  Denys  de  Beaunes  avocat  en  Chàtelet,  &  Maire 
(Bailli)  de  S.'  Magloire.  Us renfermùent  dans  les  prifons  de 
ce  lieu  où  il  étoit  allé  pour  faire  fa  charge.  Us  lè  mirent  enfuiie 
dans  un  cabaret  devant  S.'  Magloire,  pour  le  tuer,  (ioifcju'il 
lôrtiroit).  De  Beaunes  fit  demander  du  lècours  à  Chauveron 
qui  envo)'a  un  examinateur  du  Chàtelet  avec  des  Sei'gens. 
Aupas  &  fès  complices  les  voyant  venir,  s'enfuirent  en  criant 
Bourgogne,  Bourgogne ,  h.  l'hôtel  d'Artois  (appartenant  au  duc 
de  Bourgogne).  Us  firent  à  la  porte  de  cet  hôtel,  rébellion  à 
juflice,  en  le  défendant  avec  leurs  épées,  contre  le  Commit 
iâire  &  ces  Sergens:  ils  difoient  qu'ils  étoient  officiers  du  duc 
de  Bourgogne;  mais  le  Concierge  de  l'hôtel  déclara  que  cela 
étoit  faux.  Us  furent  enfin  arrêtés  &  conduits  au  Chàtelet.  \\  fut 
ordonné  par  un  jugement,  qu' Aupas  feroit  mis  à  la  queflion. 
Ce  jugement  étoit  d'autant  plus  régulier  ,  que  depuis  quelque 
temps  on  avoit  bleflé  &  tué  plufieurs  Sei  gens  à  Paris  ;  que 
des  perlônnes  inconnues  avoient  attaqué  &  volé  Michel  du 
Sablon  receveur  des  Aides  ;  &  Chauveron  avoit  fait  depuis 
peu  une  ordonnance  qui  défendoit ,  fous  peine  de  la  hart , 
de  faire  rébellion  à  jufîice ,  &  de  porter  des  armes.  Aupas 
avoit  donc  bien  mérité  d'être  étendu  à  h  géhenne  ;  mais  il 
n'en  a  point  été  eftropié. 

L'article  xxvi  1 1  roule  fur  àes  emprilônnemens  ordonnés 
par  Chauveron ,  qui  avoient  donné  lieu  à  un  appel  au  Par- 
lement où  l'affaire  étoit  appointée. 

Chefs  d'accufatioîis  concerjiant  t exercice  de  la  charge 
de  Prevût  des  Marchands. 

Art.  III.  Chauveron  ,  de  fa  feule  autorité,  a  fait  lever  fur 

(h)  L'abbaye  de  S.'  Magloire,  ]  Filles  pénitentes,  dites  de  S.'  Ma- 

«jui  achanjjé  plus  d'une  fois  de  lieu,  |  gloire.  Voy,  l'hij},  de  Paris,  par  Fé- 

étoii  alors  dans  la  rue  S.'  Denys,  à  libien ,  t,  i ,  p    i  ig. 

l'endroit    où   font  préfentement  les  I 

R  r  r   iij 
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ie  vin  vendu  en  gros  dans  Paris  ,  une  taille ,  fous  le  prétexte 
d'en  employer  le  produit  aux  rcpuations  de  la  ville.  Cette 
taille  a  été  pendant  quelques  années,  de  quatre  fols  fur  cha- 
que queue  de  vin,  &  dans  d'autres,  de  deux  lois;  &  elle  a 
monté  environ  à  foixante  mille  livres.  Chauveron  a  tourné 
à  fon  profit  cette  fomme,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie; 
&  il  n'a  pas  employé  le  relie  en  entier,  aux  réparations  de 
la  ville,  mais  à  d'autres  dépenlês  peu  utiles;  &.  s'il  a  eu  com- 
mandement de  le  faire  ,  il  ne  devoit  pas  y  obéir. 

Réponje,  Par  le  commandement  &  l'ordonnance  du  Roi, 
&  des  ducs  de  Berri  &  de  Bourgogne,  il  a  été  levé  fur  le 
vin  vendu  en  gros  à  Paris ,  quelquefois  quatre  fols  &  quel- 
quefois trois  ou  deux  fols.  Jean  de  la  Chapelle  nommé  par 
le  Roi,  a  été  receveur  de  cette  aide  établie  pour  les  répara- 
tions de  la  ville,  tant  qu'elle  a  eu  cours,  &  il  a  employé  les 
deniers  à  ces  réparations  ou  à  d'autres  dépenlês,  conformé- 
ment aux  ordres  tlu  Roi  &  de  fes  oncles.  La  Chapelle  a  rendu 
compte  de  fa  recette  à  la  Chambre  des  Comptes,  juf(|u'au 
premier  d'oélobre  dernièrement  paffé.  Chauveron  n'a  pas 
touché  un  denier  du  produit  de  cette  aide. 

L'article  vu  ne  pourroit  être  entendu  fuis  quelques  obfêr- 
vations  préliminaires. 

Anciennement  les  commerçansde  Paris,  &  même,  fuivant 

Voyelles }f.  la  fivante  Dilfertation  de  M.  le  Roi,  fur  l'origine  de  l'hôtel- 

jji'jr^f'^ui"(i"à  de-ville  de  Paris,  tous  ceux  qui  avoient  ie  titre  de  bourgeois 

la  tétc de  l'hiji.  dc  cettc  villc,  formoicnt  une  compagnie,  un  corps  que  l'on 

%tibUn.'  ^"'^  nommoit  la  Hci/ife.  Un  des  privilèges  de  cette  Hanfe,  étoit 

que  les  Marchands  forains  qui  amenoient  par  eau  leurs  mar- 

chandifes  à  Paris,  ne  pou  voient  les  y  vendre  fins  s'affocier 

avec  un  des  membres  de  la  Hanje,  avec  lequel  ils  pariageoient 

le  profit  par  moitié. 

Art.  VII.  Chauveron  a  abufe  de  l'autorité  que  lui  donnoit 
la  charge  de  prévôt  des  Marcliands.  Quand  les  Marchands 
forains  qui  avoient  amené  des  marchindifes  à  Paris,  par  fa 
Seine,  lui  demandoieiit  œmpagnie  (fociété)  de  quelques-uns 
de  leurs  amis,  il  la  leur  refuloit,  &  leur  donnoit  pour  4(lôei6, 
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fes   Varkts  ou  Tes  Damo'ijcUcs ;  contrevenant  en  cela  aux 
Itatuts  &  aux  ordonnances  de  ia  marchandée. 

Réponfe.  Chauvejon  î'cfl  conformé  par  rapport  à  ces 
aflociations,  à  ce  qui  a  toujours  été  fiiit  par  fes  piédécef- 
feurs.  Il  efl  à  Ton  ûrùitrage  dt  donnçï  aux  Marchands  forains, 
tels  compaiffioiis  qu'il  lui  plaît,  pourvu  qu'ils  foient  luwfei 
(le  la  nmrchaïui'ije ,  &  il  n'y  a  point  d'ordonnance  qui  le  lui 
défende.  H  adonné  pour  compaigiioiis  aux  Marchands  forains, 
quelquefois  des  Bourgeois,  quelquefois  ceux  cjue  \ts  Mar- 
chands deniandoient  ;  &  aucunes  fois ,  quand  les  Marchands 
demandoknt  avoir  compaignotis ,  il  leur  domioit  un  de  Jes  amis 
lourgois  &  hanfei-  Il  efl  faux  qu'il  ait  donné  pour  compaignotis, 
de  fès  Damoifcltes  ou  Clmmhcricres.  S'il  l'avoit  fait,  les  mar- 
chandifes  auroient  été  confilquées  au  profit  du  Roi  :  car  il  efl 
iiéceffaire  que  les  Marchands  forains  aient  compaignons  hanfei 
de  la  tmmhamlife ,  &  les  femmes  ne  font  pas  compai^nuns 
hanfées. 

]jti  deux  articles  dont  il  me  refle  encore  à  rendre  compte, 
ne  paroifîènt  jxis  avoir  de  japport  aux  charges  que  Chau- 
veron  a  exercées,  mais  <à  des  commifîions  particulières  qui  lui 
avoient  été  données. 

Art.  IV'  Chauveron  de  fa  feule  autorité,  a  impofe  une 
taille  de  deux  francs  par  feu,  fur  tous  les  Guiennois  du 
Royaume,  &  il  l'a  levée.  Le  produit  a  monté  à  quatre-vingt 
mille  liv.  ou  plus,  &  il  l'a  tournée  entièrement  à  fou  profit. 

Réponfe,  Après  que  le  maréchal  Louis  de  Sancerre  eut 
mis  à  compofition  Cy/d/zz/cT/  (en  Limoufin],   &  qu'il  eut      Chaïucet, 
rapporté  m  Roi  &  à  fon  confêil,  le  fait  de  cette  compofition,  ,l^w  j"/"™' 
il  fut  ordonné  par  le  Roi  en  fon  conlèil,  qu'on  levcroit  wnç.  à  ce  nom. 
aide  fur  chaque  feu  des  gens  de  Guienne,  qui  demeureioient 
hors  de  ce  duché.  Nicolas  Jehan  bourgeois  de  Limoges, 
fut   nommé    par   lettres  patentes ,   pour  lever  cette   aide. 
Chauveron  a  appris  de  ce  Jehan ,  que  là  recette  n'a  monté 
qu'à  cent  quarante  ou  cent  fôixante  livres,  pai'ce  que  cette 
aide  n'a  été  levée  que  fur  les  Guiennois  qui  demeuroient  dans 
la  vicomte  de  Paris ,  le  Roi  ayant  défendu  à  Chauveron  & 
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à  Jehan,  de  fa  lever  ailleurs.  C'elt  à  Jehan  à  rendre  compte 
du  produit  de  celle  leceite  de  laquelle  Chau\eron  n'a  pas 
touché  un  denier. 

Alt.  XXV H-  Le  Procureur  Général  joint  à  l'Univerfité  de 
Paris,  &  à  maîue  Jehan  Boiijfay  curé  de  Ourgucvilk  (i)  dans 
le  diocèlê  de  Rouen,  accule  Chauveron  de  s'êire  emparé 
de  tous  les  biens  de  la  fuccelHon  du  prédécelîèur  de  Jean 
Boujjûy,  lesquels  biens  montoient  à  deux  cens  fiancs  &  plus, 

6  auroient  dû  être  employés  aux  réparations  de  cette  Cure. 
Pour  entendre  la  réponfe  de  Chauveron ,  il  faut  (è  rappeler 

ies  faits  qui  donnèrent  lieu  au  fchirnie  qui  affligea  l'Eglife 
vers  la  hn  du  xiv.^  liècle,  &  au  commencement  du  fuivant. 

Grégoire  XI  étant  mort  en  i  378,  les  Cardinaux  élurent 
à  Rome  Barthelemi  Prignani  archevêque  de  Barri ,  qui  prit 
le  nom  (XUriain  VI.  Quelques  Cardinaux  s'étant  retirés  à 
Fondi,  iirent  des  protedations  contre  l'éleélion  d'Urbain  VI, 
fous  le  prétexte  qu'elle  n'avoit  pas  été  libre,  &  ils  élurent 
pour  pape  Robert  de  Genève  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment VII.  La  France  le  reconnut  pour  Pape  légitime.  II 
mourut  en  i  3  p  4,. 

Réponfe.  Le  pape  (Clément  VIT)  avant  envoyé  à  Chauve- 
ron, \mt  bulle  par  laquelle  il  le  commettoit  pour  procéder  à  la 
corrcilïon  &  punition  de  tous  les  Bartholomijîcs  (c'eft-à-dire 
ceux  qui  tenoient  le  parti  d'Urbain  VI)  il  la  communiqua 
aux  ducs  de  Berri  &  de  Bourgogne,  qui  lui  ordonnèrent  de 
l'exécuter.  Dans  une  affaire  qui  regardoit  les  Cordeiiers , 
cette  bulle  fut  apportée  &  lue  en  Parlement ,  &  la  Cour  ne 
défendit  point  à  Chauveron  d'en  faire  ufige.  Ayant  donc 
appris  c[v\  Euface  Je  AUmJejlour  curé  d'Orgeville ,  étoit  vrai 
Barlholomilie;  qu'il  avoit  été  deux  fois  à  Rome,  &  qu'il 
en  avoit  rapporté  une  antibulle;  (  c'eft-à-dire  une  bulle  donnée 
par  Urbain  VI,  qui  en  France  étoit  alors  regardé  comme 
antipape),  qu'il  avoit  fait  afiêmbler  quatre-vingt  ou  cent  Curés 
du  diocèlê  (de  Rouen),  pour  le^  faire  adhérer  avec  lui  (au 

(\)  Orgeville ,  dans  le  baillage  de  Gifbrs.  Vvy.  la  defaipthn  de  la 
haute  NoTtnandie ,  par  D,  Toujfaint  DupUjfis,  r.  Il>  p.  éy-i-. 

parti 
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parti  d'Urbain  VI),  &  qu'il  avoit  fait  afficiier  aux  portes  de 
î'églilè  de  Rouen  les  armes  de  Bertliclemi,  peintes  lur  du  papier, 
&  qu'il  avoit  écrit  defîbus,  que  c'étoient  les  armes  de  notre 
Saint  Fère  Urbain ,  il  fît  informer  contre  lui,  &  le  fit  arrêter 
&  conduire  au  châtelet  de  Paris,  où  il  confefîà  tous  les  faits 
contenus  dans  l'information.  Chauveron  fit  enfuite  fiifir  & 
victtre  dans  la  main  du  Pape ,  les  meubles  de  ce  Cure ,  & 
les  fruits  de  fon  bénéfice.  Ces  meubles  étoient  bien  peu  de 
choie  :  car  ce  Curé  étoit  de  chétif  gouvernement  :  il  avoit 
dépenle  tout  ce  qu'il  avoit,  dans  fes  voyages  de  Rome,  & 
ion  cheval  ne  valoit  pas  deux  francs ,  &  ne  put  le  porter 
jufqu'à  Paris.  Le  prix  de  ces  meubles,  &  les  fruits  du  bénéfice 
échus  pendant  la  vie  de  ce  Curé,  ont  été  employés  à  le 
nourrir,  à  lui  faire  fon  procès,  &  à  payer  ks  dettes.  A  l'égard 
des  fruits  du  bénéfice  échus  après  fi  mort,  montant  à  quinze 
livres,  Chauveron  les  a  laifiés  à  Boufiây  /on  fucceiïèur, 
nouveau  Curé,  qui  lui  en  a  donné  quittance.  Chauveron 
étant  dans  la  fuite  en  grande  maladie  &  trihulation ,  donna 
encore  trente- fix  livres  à  Boufl'ay.  Chauveron  ajouta  qu'il 
n'a  rien  fut  poiiL l'exécution  de  la  bulle  de  Clément  VII, 
que  ce  que  \ ordinaire  eût  pu  faire,  que  rien  n'a  été  fait  en 
fef  lai,  &  tout  en  aumône;  &  dans  un  lieu  où  l'archevêque 
de  Rouen  avoit  la  jurildidion  efpirituelle ;  c'eft-à-dire  qu'au- 
cun laïc  n'avoit  de  droit  fur  les  effets  que  Chauveron  avoit 
fait  faifir ,  &  qu'ils  appartenoient  à  un  Eccléfiaffique  qui 
les  pofFédoit  en  vertu  des  aumônes  qui  avoient  été  faites  à 
fon  E'glifè.  Chauveron  en  conclud  que  cette  affaire  n'efl 
point  de  la  compétence  des  confèillers  du  Roi,  &  que  la 
connoilTance  n'en  peut  appartenir  qu'au  Pape.  Il  finit  en 
difant  que  i'Univerfitc  n'a  point  d'intérêt  dans  cette  afiliire, 
attendu  que  Bouffay  n'eff  point  du  nombre  de  lès  fuppôts. 

Après  ce  long  détail  des  vingt-huit  chefs  d'acculâtions  pro- 
pofés  par  le  Procureur  Général  contre  Chauveron,  il  ell:  dit 
dans  la  fuite  des  lettres  de  réniiffion,  que  le  "Roi,  pour  aucunes 
caufes  qui  à  ce  l'ont  mû ,  a  fait  élargir  Chauveron  de  prifon  ,  en 
donnant  caution,  &  a  renvoyé  le  procès  à  la  cour  de 
Tome  XX.  S  {^ 
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Parlement,  où  il  eft  prclemement ,  &  où  il  pourroit  être 
letiguemeiit  petidiwt ,  fi  le  Roi  ii'uloit  de  milcricorde  envers 
Chauveron. 

Voici  les  propres  termes  du  difpofitif  des  lettres  de  ré- 
niiHlon. 

Pourquoy  mus ,  eu  rfgart  &  confukraciou  mis  cas  deffufdii , 
contre  lui  pivpofci  par  notre  Procureur ,  comme  dit  ejl ,  &  par 
les  autres  deffiis  nommei ,  à  fcs  refponfes  &  dcffcnfes  fur  ce 
faiéles ,  &  aux  bous  fen'hes  qu'd  a  faii  loiiguemciit  &  loy ali- 
ment à  uojire  très-cher  Seigneur  &  père  que  Diex  abfoille ,  à 
nous  auffi ,  &  ans  grans  frais,  misions  &  dcfpetis  qu'il  a  pour 
ce  f ail  &  fouflenui,  &  qu'il  ly  coiiviendroit  faire  &  fouflenir, 
s'il  demouroit  encore  en  procès  pour  lefdi?^  cas  ,  contre  noflredit 
Procureur ,  y celh.ii  Aiidoin ,  de  nofire  auâorité  Royal,  plaine 
puijfance  &  grâce  efpeàal ,  avons  mis  &  mettons  par  ces  pré- 
fentcs ,  enfamble  tous  fes  biens,  à  plaine  délivrance,  &  hors  de 
tous  les  procès  dejfufUi ,  en  tant  comme  il  touche  nous  & 
noflredit  Procureur;  &  avec  ce ,  lui  quittons  &  remettons  toute 
peine ,  amende  &  offenfe  qu'il  peut  pour  ce  avoir  encouru  envers 
nous  &  juflice  ;  en  impofans  fur  lefdii  cas  &  autres  feniblables, 
à  noflredit  Procureur ,  en  tant  comme  il  nous  touche ,  filence  per- 
pétuel :  fauf  toutes -voies  &  refcrvé  le  droit  des  parties ,  à  le 
pourfuir  contre  ledit  Aiidoin  civilement.  Si  donnons  en  mande- 
ment par  ces  mefnies  prefentes ,  ci  noi  amei  &  feaulx  Confeillers 
les  Prefidens  &  autres  gens  de  noflredit  Parlement ,  au  prevofl 
de  Paris  &  à  tous  noi  ^"^''^^  Juficiers  &c. 

Donné  à  Lion  fur  le  Rofne,  ou  mois  de  janvier  l'an  de  grâce 
mil  CCC  Hij""  &  IX  ;  &  de  notre  règne ,  le  difiefme. 

Quand  on  fè  rappelle  toutes  les  circonftances  àç.%  deux 
procès  criminels  faits  à  Chauveron ,  &  1  hiltoire  du  temps 
auquel  il  a  vécu ,  on  efl  tenté  de  (ôupçonner  que  fa  conduite 
dans  l'exercice  de  fês  charges,  quoique  peut-être  elle  n'ait 
point  été  exempte  de  reproches,  n'a  pas  été  la  caufè  princi- 
pale des  traverfes  qu'il  a  efluyées ,  &  qu'elles  avoient  quelque 
liaifôn  avec  les  intrigues  qui  agiièrent  la  cour  de  Charles  VI 
pendant  tout  loij  règne ,  qui   donnèrent  lieu  à  de  fléquens 
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changcmeus  dans  le  gouvernement ,  &  qui  eurent  des  fuites 
très-tuneftes  pour  lu  France. 

En  etîèt ,  prelcjue  tous  les  délits  dont  on  accufoit  Chau- 
veron,  font  très-légers.  Ses  défenlês  paroiiïèm  pour  la  pluljjart 
pleinement  fiitisfailantes;  &  elles  font  prefque  toutes  fondées 
ïùr  des  titres  publics,  for  des  jugemens  rendus  au  Châtelet, 
lûr  des  lettres  patentes,  for  des  ordres  du  Roi  &  de  fos  oncles, 
ou  for  des  dénégations  formelles  des  faits  avancés  par  le 
Procureur  Général. 

On  fait  un  premier  procès  criminel  à  Chauveron,  par 
rapport  aux  fonctions  de  fa  charge  de  Bailli  du  Côtentin. 
II  eft  renvoyé  ablous  par  un  Jugement  rendu  par  un  grand 
nombre  de  Commifl;iires,  à  la  tête  delquels  étoit  le  Chan- 
celier de  France;  &  peu  de  temps  après,  du  moins  en 
1380,  il  efl  pourvu  de  la  charge  de  bailli  d'Amiens,  & 
l'année  fuivante,  de  celle  de  prévôt  de  Paris.  11  fut  dépouillé 
de  celle-ci  cinq  ou  fix  ans  après,  &  elle  lui  attire  un  fécond 
procès  criminel  dans  lequel,  contre  les  règles  de  la  jurtice  & 
contre  les  principes  des  matières  criminelles,  on  renouvelle 
d'anciennes  accufàtions  abolies  par  un  jugement.  Ce  procès 
efl;  d'abord  porté  devant  des  Commifiaires ,  &  renvoyé 
enfuite  au  Parlement.  Chauveron  efl:  mis  en  prifon,  &  on 
l'en  fait  fortir  avant  que  l'arrêt  foit  rendu  :  on  prévient  même 
cet  arrêt  en  donnant  des  lettres  de  rémifllon  à  Chauveron. 

L'hiftoire  de  Charles  VI  fournit  plus  d'un  exemple  de  ré- 
volutions femblables  arrivées  dans  la  fortune  de  perfonnes 
d'un  rang  fort  élevé  au  deiïiis  de  celui  de  Chauveron. 

Ce  Prince  n'avoit  pas  douze  ans  lorfqu'il  monta  for  le 
trône.  En  1392,  étant  dans  fa  vingt-troifième  année ,  il 
fut  affligé  d'une  maladie  qui  dura  autant  que  là  vie  :  elle  at- 
taqua la  tête  qui  refta  toujours  foible ,  même  dans  les  inter- 
valles pendant  lefquels  le  mal  lui  donnoit  quelque  relâche. 
Charles  VI  ne  fut  prefque  jamais  en  état  de  gouverner. 
D'abord  les  ducs  d'Anjou  ,  de  Berri  &  de  Bourgogne , 
&  dans  la  fuite,  les  ducs  d'Orléans  &  de  Bourgogne,  fo 
dilputèrent  i'adminifh'ation   de  l'Etat,    &    fe   l'arrachèrent 

Sf[  i; 
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liiccefTivement  les  uns  aux  autres.  Les  créatures  de  ces 
Princes  fuivoient  leur  fort  :  elles  remplifloient  les  charges 
&  les  emplois  quand  leurs  patrons  étoient  en  place,  6c 
elles  en  étoient  dépouillées,  lorfque  ceux-ci  étoient  obligés 
de  la  céder  à  leurs  rivaux. 

Telle  fut  peut-être  la  caufè  de  l'élévation  &  delà  chute  de 
Chauveron.  J'avoue  que  je  ne  puis  avancer  aucun  fait  pour 
appuyer  cette  conjeéture  ;  mais  ies  exemples  fèmblables  que 
préfente  l'hifloire  de  Charles  VI,  Si.  entre  autres  celui  de 
Pierre  des  Elfars  qui  quelque  temps  après  Chauveron,  remplit 
la  charge  de  Prévôt  de  Paris ,  peuvent  lui  donner  quelque 
vrai-lêmblance.  fkj  Des  Eiïàrs  fut  pourvu  île  cette  charge 
le  5  de  mai  1408:  Il  en  fut  dépouillé  le  8  de  novembre 
1 4, 1  o.  Elle  lui  fut  rendue  le  i  p  de  lèptembre  1 4.  i  i ,  &  il 
la  perdit  une  féconde  fois  le  i  6  de  mars  141  2.  Il  eut  la 
tête  tranchée  le  premier  de  juillet  1 4 1 3 . 


fAJ  Hifloire  des  Connétables  de 
France,  Ït'c.  par  Godefroi,  à  la 
page  I  6  du  catalogue  des  prévôts  de 
Paris.  Hifl.  généal,  de  la  mai/on 
de  Fr.  t.  VIII,  p.  sj'f.  Les  dates  î 


qui  fe  trouvent  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, font  quelquefois  ditiérentes 
de  celles  qu'a  données  Godefroy  ; 
mais  il  y  a  apparence  qu'elles  font 
plus  fûres. 
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MEMOIRE 
SUR    LES    DERNIÈRES    ANNEXES 

DELA 

VIE  DE  JACQUES  C(EUR. 
Par  M.  BoNAMY. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Jacques  Cœur  jurqu'à  S  Janvier 
préfent  fè  font  copiés  les  uns  les  autres,  &  n'ont  fait  '7-4-)- 
aucun  ufage  dts  pièces  de  fon  procès,  qui  font  en  grand 
nombre:  c'étoit  néanmoins  dans  ces  fources  qu'ils  auroient 
dû  puifêr  s'ils  avoient  voulu  nous  donner  un  détail  exaél 
de  fa  vie.  La  communication  que  j'en  ai  eue ,  &  la  leélure 
à&s  pièces  originales,  dont  quelques-unes  font  de  la  main  de 
Jacques  Cœur,  m'ont  mis  en  état  d'en  parler  avec  plus 
d'exaditude,  &  de  relever  les  erreurs  où  font  tombes  tous 
nos  hiftoriens,  en  racontant  les  derniers  évènemens  de  la  vie 
de  cet  homme  célèbre. 

Au  refte,  ce  qui  concerne  Jacques  Cœur  ne  doit  pas  être 
indifférent  à  d^s  François;  c'eft  un  citoyen  recommandable 
par  fon  amour  pour  fon  Roi,  pour  fa  patrie,  &  eilimable 
par  les  qualités  du  cœur  &  les  taiens  de  l'efj^rit.  Amateur  du 
bien  public,  il  ne  fépara  jamais  fes  intéiêls  particuliers  de 
ceux  de  l'Etat.  S'il  employa  fes  richefîes  à  faiie  des  acquifi- 
tions  confidérables  ;  s'il  profita  de  la  fiveur  dont  le  Roi 
l'honora  pour  placer  fes  enfans  dans  des  poftes  élevés,  il  n'en 
efl;  pas  moins  vrai  que  fon  Prince  trouva  toujours  en  lui 
un  fujet  reconnoifîànt,  prêt  à  le  fêrvir  dans  les  befoins  de 
l'Etat.  C'eft  à  lui  que  Charles  VII  fut  redevable  du  bon 
ordre  qui  régna  dans  ies  finances,  de  la  fuppreffion  des  abus 
qui  s'étoient  introduits  dans  la  fabrication  des  monnoies,  & 
du  rétablifîèment  du  commerce,  totalement  tombé  dans  le 
Hoyaume  pendant  les  guerres  funefles  contre  l'Angleterre. 

S  ÏÇ  iij 
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Enfin  ce(ï  à  lui  qii'efl  principalement  due  la  gloire  du  règne 
de  Charles  V 11  :  car  lans  vouloir  rien  diminuer  ici  des 
louanges  cjue  méritent  les  héros  qui  le  lignalèrent  alors  par 
les  armes,  il  faut  convenir  que  leur  carrière  n'auroit  peut-être 
pas  été  auffi  brillante  qu'elle  le  fut,  fi  Jacques  Cœur,  par 
{es  foins,  n'eût  procuré  aux  armées  tous  les  fècours  d'argent, 
de  vivres  &  d'artillerie,  néceiïaires  dans  les  expéditions  mili- 
taires. Cependant  il  s'en  fiut  beaucoup  que  Ion  nom  (oit 
aiilfi  célèbre  parmi  nous  que  celui  des  Dunois,  des  Lahires, 
des  Saintraiiles,  des  Chabannes,  &  de  tant  d'autres  qui  ont  fi 
glorieufement  aidé  Charles  VII  à  reconquérir  fon  Royaume. 

La  mémoire  d'un  homme,  uniquement  occupé  à  remé- 
dier aux  maux  intérieurs  d'un  Etat,  en  y  rétablilîànt  l'ordre 
&  l'abondance,  qui  font  le  bonheur  des  peuples,  ne  palîè 
point  à  la  poltérité  d'une  manière  aufTi  brillante  que  celle 
d'un  conquérant;  les  effets  que  produit  un  gouvernement 
lâge,  s'opérant  prelque  /ans  éclat,  &  étant  d'une  nature  à 
laiiïer  dans  l'oblcurité  leurs  auteurs  &  les  moyens  qu'ils  em- 
ploient, frappent  peu  les  elprits  de  la  multitude,  qui,  trop 
iùperficielle  pour  dilcerner  le  grand  de  l'éclatant,  attache  l'idée 
de  grandeur  aux  actions  qui  font  le  plus  de  bruit. 

Jacques  Cœur  lêroit  probablement  relié  toute  fa  vie,  négo- 
ciant, il  Charles  VU,  qui  reconnut  pendant  Ion  icjour  à 
Bourges  les  talens  qu'il  avoit  pour  le  gouvernement,  ne  l'eût 
engagé  à  les  employer  au  bien  de  fon  Etat,  &  ne  lui  eût 
donné  la  direélion  d'une  partie  de  les  linances,  fous  le  titre- 
de  conlêiller  &  f^ij  argentier  du  Roi;  mais  il  lui  accorda  en 
même  temps  la  permiffion  de  faire  le  commerce,  qu'il  con- 
tinua par  les  facteurs  julqu'à  fon  emprilonnement. 


^n)  La  plufpart  de  nos  auteurs 
croient  que  l'Argentier  du  Roi  étoit 
le  Surintendant  des  Finances  :  mais 
M.  du  Cange  dit  que  c'étoit  celui 
à  qui  les  Tréfbriers  royaux  étoient 
obligés  de  remettre  toi;s  les  ans  une 
certaine  fomme  des  revenus  du  Roi , 
pour  être  employée  aux  dépenfes  de 


fa  Maifon;  &  l'Argentier  étoit  tenu 
d'en  rendre  compte  à  la  Chambre 
des  Comptes.  Etienne  de  la  Fon- 
taine ,  qui  exerçoit  cet  office  en  135/, 
n'avoit  que  quatre  cens  liv.  dégages- 
Vcy.  le  Glojf,  du  du  Cange,  au  mot 
Arçentarius. 


DE     LITTERATURE.         511 

Annobii  dès  i'an  1440,  il  vivoit  avec  une  /plendeur 
conforme  à  la  noblefTe  dont  il  étoit  décoré,  &  aux  richelîès 
immenles  qu'il  avoit  amaflces  par  des  voies  licites,  lorfcjii'en 
145  I  une  intrigue  de  Cour  renverfâ  cette  fortune,  trop 
grande  pour  être  durable ,  quoiqu'elle  fût  légitime ,  le  fit 
condamner  à  perdre  tous  fes  biens,  &  l'obligea  de  s'enfuir 
de  fa  patrie  pour  aller  mourir  dans  une  terre  étrangèie. 
«  Ses  richeffes,  dit  la  Thaumafière,  fiu'ent  le  plus  grand  de  Kin.deB».^ 
iès  crimes,  &  donnèrent  envie  à  des  vautours  de  Cour  d'en  <-<-"-i'SS^ 
pourfuivre  la  conhlcation,  &  de  lui  faire  faire  /on  procès  « 
par  des  juges  intéreiïes  &  enrichis  de  lès  dépouilles.  »  C'efl: 
cette  chute  &  les  trides  effets  dont  elle  fut  fuivie,  que  je 
vais  décrire  d'après  Acs  monumens  authentiques  ;  les  mêmes 
monumens  me  ferviront  encore  à  fiire  voir  que  l'on  doit 
regarder,  comme  abfolument  chimérique,  tout  ce  que  nos 
hiftoriens  ont  dit  jufqu'à  préfent  fur  la  retraite  &  fur  la  mort 
de  Jacques  Cœur  dans  file  de  Chypre.  Ce  ne  furent  pas  ks 
richefîès  feules  qui  lui  fufcitèrent  à  la  Cour  des  ennemis 
puifîàns ,  à  la  tête  de(c]uels  étoit  Antoine  de  Chabannes, 
comte  de  Dammartin  ;  la  fweur  dont  Jacques  Cœur  jouilîoit 
auprès  du  Roi,  qui  paroifîbit  lui  donner  trop  de  part  dans 
^  confiance,  ne  fut  pas  un  moindre  objet  de  leur  jaloufie, 
&;  leur  fit  chercher  les  moyens  de  le  perdre  dans  Çon  efprit. 

La  mort  d'Agnès  Sorei ,  maîtrefTe  de  Charles  VII,  fut  le 
premier  prétexte  qu'ils  employèrent  pour  y  parvenir:  cette 
Demoifelle  étant  venue  voir  le  Roi  à  l'abbaye  de  Jumièges, 
où  il  étoit  alors  pour  achever  la  conquête  de  la  Normandie, 
elle  y  mourut  le  ^  février  1450,  &  l'on  prétendit  qu'elle 
avoit  été  empoifonnée  par  Jacques  Cœur.  Jeanne  de  Ven- 
dôme ,  de  l'ancienne  maifon  des  Seigneurs  de  ce  nom , 
femme  de  François  de  Montberon,  feigneurde  Mortagne- 
fur-Gironde,  fè  rendit  fon  accufatrice,  &  dépofa  fi  formel- 
lement de  i'empoifônnement ,  qu'on  ne  douta  point  que 
i'accufation  ne  fut  bien  fondée.  En  conlequence,  Jacques 
Cœur  fut  arrêté  le  3  i  juillet  1 4  5  i  à  Tailleboui-g ,  où  il 
s'étoit  rendu  auprès  du   Roi  ;   &  fans  aucune  information 
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juridique  ni  aucun  jugement  rendu,  iês  biens  furent  iàifis 
&  mis  en  la  main  du  Roi,  qui  en  prit  cent  mille  écus 
pour  la  guérie  de  Guyenne,  Se  deftina  /es  terres  à  Antoine 
de  Chabannes,  à  Guillaume  Gouffier  &  à  plufieurs  autres, 
qui  furent  en  même  temps  fês  ennemis,  fes  geôliers  &  lès 
juges. 

Cependant  ce  CTime  prétendu  ne  fut  point  avéré ,  & 
Jacques  Cœur  daigna  à  peine  fe  défendre  d'une  pareille  ac- 
cufation.  Il  avoit  été  nommé  par  Agnès  Sorel  l'un  de  lès 
exécuteurs  teftamentaires  ;  c'étoit  au  moins  une  preuve  qu'elle 
ne  l'avoit  pas  foupçonné  d'une  telle  noirceur.  Jean  Cœur , 
archevêque  de  Bourges  &  ks  frères,  dans  un  Mémoire  qu'ils 
firent  pour  la  jultification  de  leur  père,  nous  fourniîîènt 
une  autre  preuve  de  la  fuilTèté  de  celte  accufation ,  en  nous 
apprenant  un  fait  que  noshifloriens  ont  ignoré:  c'ell  qu'Agnès 
Sorel  étoit  morte  en  couche ,  &.  que  Ion  enfant  avoit  vécu 
fix  mois  après  la  mort  de  fa  mère;  ce  <jiii  ejl ,  difènt-ils, 
preuve  claire  que  jûma'is  ue  fut  enipo'ifonne'e ,  &  ce  apperra par 
le  procès  de  M'  Robert  Poitevin  médecin  du  Roi ,  &  l'un  des 
exécuteurs  teflamentciires  d'Agnès  Sorel:  auflï  Jeanne  de  Ven- 
dôme fut-elle  convaincue  de  calomnie  &.  condamnée  (h)  à 
faire  amende  honorable  à  Jacques  Caur. 

11  lembleroit  qu'après  cela  on  auroit  dû  l'élargir  :  en  effet , 
par  la  première  commiffion  pour  le  faire  arrêter,  les  Com- 
milfiires  n'avoient  charge  que  de  l'examiner  fur  les  poi(ons(Sc 
fur  une  prétendue  confpiration  contre  le  Roi ,  dont  il  (ê  purgea 
auffi  facilement  que  de  l'acculation  du  poilon  donné  à  Agnès 
Sorel.  Mais  il  y  avoit  trop  de  gens  intérelîés  à  ne  pas  laillèr 
déclarer  innocent  un  homme  dont  ils  avoient  déjà  en  partie 


(b)  Ce  font  les  propres  ternies  du 
Mémoire  cité  ci-delTus,  où  Jeanne 
de  Vendôme  ,  fille  de  Pierre  de 
Vendôme  1 1  du  nom  ,  efl  appelée 
la  Dainoifelle  de  Alortning,  parce 
qu'elle  avoit  époufé  en  fécondes  noces 
François  de  Alontberon,  feigneur  de 
Mortagne- fur- Gironde,  lieu  fitué 
environ  à  cinq  lieues  au  dcfibiis  de 


Blaie.  Les  enfans  de  Jacques  Cœur 
parient  ainfi  dans  ce  Mémoire.  «  A 
la  vérité  la  damoifelle  de  Mor-  « 
tainge  &  Jacques  Colone  en  (  des  « 
poifons  )  avoient  dépofé  formelle-  « 
nient,  lefc|ueulx  depuis  s'en  Çoni  « 
deî'dits,  &  en  ont  eflé  condampnez  « 
à  hire  amande  honorable  à  leur  « 
did  père.  » 

partagé 
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partagé  les  biens  :  ceux  à  qui  ii  avoit  pieté  de  l'argent  fans 
intérêt ,  &  dont  nous  avons  encore  une  longue  lifle  ,  le  trou- 
voient  tout  d'un  coup  quittes  de  leurs  dettes  par  la  condam- 
nation de  leur  bienfaiteur  ;  ainli  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il 
s'éleva  contre  lui  tant  d'ennemis  qui  lui  cherchèrent  d'autres 
crimes  pour  le  rendre  coupable.  Ils  obtinrent  donc  du  Roi 
une  autre  commiffion  pour  faire  informer  fur  de  nouvelles 
accufàtions;  les  princip.iles  étoient  qu'il  avoit  fait  lôrtir  du 
Royaume  de  l'argent  &  du  cuivre  en  grande  quantité;  qu'il 
•avoit  renvoyé  à  Alexandrie  un  efclave  chrétien  qui  s'étoit 
réfugié  en  France,  Se  avoit  abjuré  le  Chriflianifme  depuis 
fon  retour  en  Egypte  ;  qu'il  avoit  contrefait  le  petit  fcel 
du  iècret  du  Roi  &  ruiné  le  pays  de  Languedoc  par  des 
exadions  fans  nombre,  par  d'afîleufès  concuiFions  colorées  de 
difFérens  prétextes  propres  à  faire  retomber  fur  le  Prince  tout 
le  mécontentement  des  peuples.  On  l'accufoit  enfin  d'avoir, 
iîms  la  permilTion  du  Roi  &  du  Pape,  tranfporté  chez  les 
Sarrazins  une  grande  quantité  d'armes  qui  n'avoit  pas  peu 
contribué,  difoit-on ,  au  gain  d'une  viéloire  remportée  par 
ces  infidèles  fur  les  Chrétiens. 

Mon  but  n'eft  point  d'entrer  dans  tout  le  détail  du  procès 
de  Jacques  Cœur ,  ni  de  difcuter  tous  ces  chefs  d'accuiations 
&.  les  réponlês  qu'il  y  fit  ;  ce  qui  demanderoit  un  Mémoire 
particulier.  Je  me  bornerai  à  rapporter  hiftoriqûement  la  fuite 
de  la  procédure  ;  &  j'oblêrverai  d'abord  que  les  enfans  de 
Jacques  Cœur  prétendirent  toujours  que  l'arrêt  donné  contre 
ieur  père  étoit  un  jugement  inique.  Les  avocats  du  parle- 
ment de  Paris  dirent  qu'il  y  avoit  eu  au  procès ,  nullité , 
injuflice  ,  iniquité  manifeite  &.  erreur  exprefîè  ;  ce  que 
Louis  XI  reconnut  aulTi  en  1463,  lorfcju'il  dit  dans  les  lettres, 
que  Jacques  Cœur  ^wit  été  conjliîtié  pr'ifotinier  à  la  pourfuite 
<?(?  phifieiirs  fes  haineux  &  mahéiUans  ,  tendans  à  le  dépouiller 
^  eux  enrichir  de  fes  biens.  En  effet,  le  malheureux  Jacques 
Cœur  arrêté  d'abord  flir  un  fait  reconnu  faux ,  livré ,  non 
aux  Juges  ordinaires ,  mais  à  des  Commilfaires  intérefîes , 
£jt  traité  comme  un  criminel  dont  on  avoit  rélolu  la  perte. 
Tome  XX  ~       '  Ttt 
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On  le  transféra  du  château  de  Taillebourg  à  celui  de  Lufignan  ; 
où  il  fut  interrogé  le  lo  feptembre  145  i,  par  Guillaume 
Gouffier ,  pi emier  chambellan  du  Roi,  qui  fit  aulfi  les  pre- 
mièies  informations,  &  interrogea  les  témoins.  Lesenfansde 
Jacques  Cœur  fe  plaignirent  que  les  Juges  n 'entendoient  que 
des  ennemis  de  leur  père,  «  gens,  diloient-ils ,  paillards, 
perdus,  infimes  ,  accufcs  de  meurtres  &  décriés  pour 
leurs  crimes  »,  dont  quelques-uns  même  dans  la  fuite 
avouèrent  qu'ils  avoient  été  gagnés  pour  dépofèr  contre 
Jacques  Cœur.  Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut  le  juftifîer  par 
des  témoins  qu'il  offroit  d'adminiftrer  ;  on  exigea  de  lui  qu'il 
ie  fît  par  lettres ,  quittances  ,  décharges  &  autres  papiers  qu'il 
difoit  avoir.  Jacques  Cœur  répondit  que  s'il  étoit  en  liberté 
il  lui  feroit  aifé  de  conftater  fon  innocence  par  ce  moyen  ; 
mais  qu'il  lui  étoit  impofîible  de  recouvrer  tant  de  pièces 
néceflaircs  à  fi  juftification ,  qui  le  trouvoient  épar/ês  en  dif- 
férens  endroits ,  &  dont  quelques-unes  pouvoient  être  lùr  Ces 
vaiflèaux  dans  le  Levant ,  &  d'autres  entre  les  mains  de  lès 
facleurs  &  iêrviteurs  qui  travailloient  fous  lui ,  &  qui  avoient 
été  obligés  de  prendre  la  fuite.  11  demanda  en  particulier  à 
fcs  Juges  qu'on  permît  à  Guillaume  de  Varie  fon  principal 
fa(5leur ,  annobli  par  Charles  VU,  de  revenir  dans  le  Royaume 
pour  l'affifter ,  comme  celui  qui  étoit  plus  au  fait  de  fès 
affaires  &  plus  en  état  de  fàtisfaire  fès  Juges  fijr  les  connoif^ 
fances  dont  ils  avoient  befoin  ;  mais  ils  lui  refusèrent  cette 
grâce,  auffi-bien  que  la  demande  qu'il  leur  fit  d'avoir  des 
avocats  &  un  confeil  pour  le  guider  dans  ks  défenfb.  On 
lui  ofîlit  feulement  de  lui  donner  des  perfônnes  de  là  con- 
lioifîànce ,  telles  qu'il  les  voudroit  choifir  :  néanmoins  fur  fa 
réquifition  qu'il  fit  de  plufieurs  perfônnes  qu'il  nomma, 
entre  autres  de  l'évêque  d'Agde,  en  qui  il  avoit  confiance, 
iês  Commiflàires  ne  voulurent  pas  y  confentir.  Ils  poulsèrent 
même  la  rigueur  jufqu'à  lui  refufèr  la  confolation  de  voir  ion 
fils  aîné,  Jean  Cœur  archevêque  de  Bourges,  prélat  refpec- 
table  par  fa  piété,  fa  droiture  &  fa  générofité,  &  dont  la 
mémoire  efl  encore  aujourd'hui  en  bénédidion  dam  ion 
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diocèfè.  Jacques  Cœur  n'avoit  demande  à  ie  voir  que  pour 
lui  donner,  en  préfênce  de  (es  Juges,  des  enfèignemens 
touchant  les  pièces  jii(Hficatives  qu'on  exigeoit  de  lui  ; 
»i  parce  que,  difoit-il ,  Ces  gens ,  fadeurs  &  (èrviteurs  qui 
a\  oient  /es  befôgnes,  feroient  plus  pour  ledit  Archevêque  , 
qu'ils  ne  feroient  pour  les  autres.»  Mais  ils  furent  inexorables 
fui-  cet  article,  &  lui  donnèrent  deux  de  les  fadeurs.  M.'  Jean 
Thierri,  lècrétaire  du  Roi,  &  Pierre  Jober,  changeur  da 
Tréfor,  quoique  Jacques  Cœur  remontrât  qu'ils  ne  le  con- 
noifloient  point  en  matière  de  finances.  Ces  deux  hommes, 
qui  étoient  honnêtes  gens ,  furent  donc  ceux  que  députèrent 
ks  Juges  pour  recouvrer  dans  le  Languedoc  tous  les  titres 
(êrvant  à  la  jullification  de  Jacques  Cœur.  On  les  fit  venir 
devant  lui  pour  recevoir  leurs  inflruclions  ;  mais  après  leur 
avoir  fiit  promettre  par  ferment  qu'ils  ne  lui  feroient  entendre 
par  fignes,  ni  ne  lui  diroient  autre  chofê  que  ce  qui  étoit 
dans  un  écrit  qu'on  leur  remit  entre  ies  mains ,  Jacques 
Cœur  leur  indiqua  les  perlonnes  &  les  lieux  où  ils  pourroient 
trouver  les  papiers  qu'on  lui  demandoit.  Ces  deux  députés 
vouloient  qu'on  mît  dans  leur  commiflion  qu'il  leur  (eroit 
aiilTi  permis  de  faire  entendre  ies  témoins;  ce  qui  leur  fut 
dénié  :  les  Juges  leur  enjoignirent  (êulement  de  recouvrer 
les  lettres  &  titres  qu'ils  pourroient  trouver. 

Cependant  Jacques  Cœur  fut  encore  changé  de  prilon: 
on  le  conduilit  de  Lufignan  au  château  de  Maillé,  où  l'on 
continua  les  informations.  Quoique  ce  ne  fiât  pas  toujours 
les  mêmes  Commiflàires  qui  les  fifîènt,  c'étoit  le  même 
cfprit  qui  les  guidoit.  Après  Antoine  de  Chabannes,  on 
n'en  voit  pas  de  plus  animé  contre  Jacques  Cœur  qu'un 
rommé  Otto  Chaftelain ,  tréfôrier  de  Touloufe ,  ennemi 
déclaré  de  Jacques  Cœur,  &  qui  paroît  avoir  été  l'ame  fcj 
de  toute  l'intrigue  tramée  contre  lui.  Jacques  Cœur  perdant 


fc)  Othon  ChafleJain  ouCartellan 
étoit  un  Florentin  qui  avoit  fait  for- 
tune en  France ,  ou  ii  s'étoit  établi  : 
ii  étoit  en  procès,  en  I4.4.6,  avec 


Marie  d'Anjou ,  femme  de  Charles 
VII ,  &  avoit  été  fait  tréfôrier  de 
Touloufe  dans  le  temps  que  Jacques 
Cœur  étoit  en  faveur  ;  mais  après  fi 

Ttt   i; 
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toute  efpérance  d'obtenir  juftice  de  pareils  Jugés;  n'eut  plus 
d'autre  reflource  que  de  s'avouer  clerc,  &:  d'appeler  de  la 
procédure  de  gens  qui  étoient  tous  laïcs,  &  par  confcquent 
incompétens.  Car  on  voyoit  alors  des  gens  mariés  qui  étoient 
clercs  tonfurés;  8c  l'évêque  de  Poitiers  avoit  réclamé  comme 
tel  Jacques  Cœur,  dans  le  temps  qu'il  étoit  prifonnier  à 
Lufignan,  ville  de  Ton  diocèfê,  comme  fitaufli  l'archevêque 
de  Tours,  pendant  fà  prifon  à  Maillé  &  à  Tours:  mais  les 
CommilFaires  n'eurent  pas  plus  d'égard  à  leur  réquifitoire, 
dont  ils  ne  firent  aucune  mention  dans  leur  procès,  qu'à 
l'appel  de  Jacques  Cœur. 

Comme  il  perfilloit  toujours  à  foûtenir  Ton  innocence, 
&  qu'il  ofFroit  de  s'en  l'apporter,  fîir  certains  chefs,  à  l'évê- 
que d'Agde,  au  cardinal  dE'touteville,  &  au  Roi  lui-même, 
à  qui  lès  Juges  n'avoient  garde  de  s'adrefîèr,  ils  lui  proposèrent 
un  délai  de  deux  mois  pour  juflifier  de  ks  faits,  à  commencer 
au  premier  juillet  1452  jufqu'au  premier  (êptembre  fuivant. 
Ce  fut  Antoine  de  Chabannes,  alors  chef  de  la  commiffion, 
qui  après  plufieurs  interrogatoires  lui  annonça  qu'on  le  lui 
accordoit.  Ce  délai  éloit  une  fuite  naturelle  du  voyage  en 
Languedoc  ordonné  par  les  Commifîaires ,  pour  recueillir 
toutes  les  pièces  efTentielles  au  procès.  Mais  les  deux  députés 
ne  purent  agir  que  quinze  jours  après  le  commencement  du 
délai  :  car  leurs  lettres  de  commilTion  ne  iont  datées ,  de 
Mehun-dir-Yevre,  que  du  17  juillet  1452.  Auffi  Jacques 
Cœur,  qui  en  fèntoit  l'inulililé ,  ne  l'accepta- 1- il  qu'en 
remontrant  combien  ce  temps  étoit  court  pour  tant  d'opé- 
rations, puifqu'il  s'agifîoit  de  rechercher  dans  les  différentes 
villes  du  Languedoc  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  du  Roi  pour 
la  levée  des  deniers,  les  quittances  qui  en  juftitioient  l'emploi, 
les  lettres  de  ce  Prince  par  le/quelles  il  lui  en  accordoit  une 
partie,  &  enfin  les  permiffions  qu'il  affuroit  avoir  eues  des 

difgrace  il  lui  fuccéda  dans  fa  place  I  arrêté  prifonnier  à  Lyon  en  145  y, 

d'argentier  du  Roi,  dont  il  ne  jouit  par  Jean  de  la  Gardette,  prévôt  de 

pas  long-temps:  car  ayant  été  accufé  1  l'hôtel  du  Roi;  ce  Prince  étant  alors 

de   quelques  nulverfations ,    il  fut  i  dans  cette  ville. 
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Papes  Eugène  IV  &  Nicolas  V,  pour  les  tianfports  de 
quelques  armures  chez  les  Sarrazins;  iefquelies  permiffions, 
difoit-il,  il  faudra  peut-être  chercher  dans  les  regiflres  de 
Rome,  fi  elles  ne  fe  trouvoient  pas  à  Montpellier  ou  à 
Aiguës  -  mortes.  Elles  ne  s'y  trouvèrent  pas  en  effet,  & 
ion  en  prit  droit  de  condamner  Jacques  Cœur  fur  cet 
article,  qu'on  regardoit  alors  comme  une  chofe  importante. 
Il  eft  cependant  certain  qu'elles  exiftoient,  puifqu'on  les  lit 
parmi  les  pièces  de  Ton  procès,  avec  les  certificats  qui  ea 
conftatent  l'aulhenticitc. 

Les  Commilîàires,  en  lui  annonçant  ce  délai,  déclarèrent 
en  même  temps  que  le  procès  n'étoit  pas  en  état  d'êtie  jugé; 
il  y  avoit  cependant  onze  mois  que  Jacques  Cœur  étoit  en 
prifon ,  &  l'on  avoit  entendu  contre  lui  environ  cent  cin- 
quante témoins.  Le  délai  étant  expiré ,  fans  que  fes  Juges 
cufîènt  de  nouvelles  lumières,  &  celui-ci  étant  fuivi  d'un 
autre  auffi  infrudueux ,  on  le  transféra  à  Tours ,  où  il  fut 
enfermé  dans  le  château  ;&  le  Roi  fit  expédier,  le  i  3  janvier 
1453,  une  nouvelle  commiffion ,  adreffée  à  Antoine  d'Au- 
bufîon,  Otto  Chaftellain,  &  à  d'autres  Commifîaires,  «  par 
laquelle  leur  fut  donnée  puiiïânce  de  befogner  es  procès  en- 
commencés ,  &.  d'interroger  encore  Jacques  Cœur ,  »  qui 
lôûtenant  toujours  qu'il  étoit  clerc,  &  refufant  de  s'en  rap- 
porter aux  dépofitions  de  témoins  qui  étoient  notoirement  fes 
ennemis  ,  &  même  en  procès  contre  lui  lors  de  fa  détention  , 
obligea  fès  Juges  d'en  venir  à  des  voies  plus  violentes  :  car  le 
a  2  mars  ils  ordonnèrent  qu'il  fèroit  mis  à  la  queftion  pour 
ftvoirla  vérité  des  faits  dont  il  étoit  accufe. 

En  effet ,  le  lendemain  veille  du  dimanche  des  Rameaux, 
il  fut  conduit  devant  fès  Commifîaires  qui  le  firent  dépouiller 
bi.  lier.  Ce  fut  en  vain  qu'il  réclama  fa  cléricature  ;  qu'il  re- 
montra qu'il  avoit  été  pris  en  habit  &  tonfure  de  clerc ,  & 
qu'il  dit  qu'il  appeloit  de  la  queftion  &  procédure  faite  contre 
lui  :  quelques-uns  des  Commifîaires  lui  dirent  que,  pi/if<j!/'il 
fe  vietîuit  in  telles  matières  ,  la  queflwn  lui  en  jeroit  plus  dure. 
Alors  épouvanté  parla  crainte  àe%  tourmens,  il  fè  défiftade 

Ttt   iij 
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Ibn  appel  &  fè  fournit  à  dire  tout  ce  que  l'on  voucîroît ,  Si 
à  s'en  rapporter  même  à  Michel  &  liaac  Teinturier,  tji/oi- 
çii'i/s  fiijjent ,  difoit-ii,  fes  haineux.  Ces  deux  hommes  avoient 
été  fadeurs  de  Jacques  Cœur,  &  patrons  de  fes  galères  :  ils 
i'accufoient  principalement  de  les  avoir  obliges  de  renvoyer 
à  Alexandrie  un  efclave  Chrétien  qui,  ayant  quitté  fôn  maî- 
tre, étoitvenu  en  France  dans  le  vaifleau  de  Michel  Teinturier, 
&  qui ,  après  fon  retour  à  Alexandrie ,  avoit  apoflafié. 

Jacques  Cœur  ne  nioit  pas  le  fait:  mais  il  foûtenoit qu'il 
ne  favoit  pas  que  cet  efclave  fût  Chrétien  ;  qu'au  refte  Mi- 
chel Teinturier  avoit  eu  tort  d'enlever  &  de  prendre  furtive- 
ment un  efclave  appartenant  à  un  Sarrazin ,  contre  les  con- 
ventions faites  avec  le  loudan  d'Egvpte ,  par  le(t]uelles  on 
avoit  expreffément  flipulé  que  les  iujets  de  l'une  &  l'autre 
nation  ne  s'enieveroient  pas  leurs  fèrviteurs  ;  que  les  Mar- 
chands avoient  fait  de  grandes  complaintes  de  cette  prife ,  & 
que  le  Grand -maître  de  Riiodes  (  c'étoit  Jean  de  Laftic  ) 
iui  en  avoit  écrit  &  lui  mandoit  que  c'étoit  agir  contre  la 
lîireté  donnée  aux  marchands  François  ;  &  qu'au  premier 
voyage,  fès  galères  en  (croient  inquiétées,  puifque  dès-lors 
les  Sarrazins  vouloient  fe  venger  fur  certains  pièges  pour 
marchandifès  qui  étoient  à  Alexandrie.  Sur  cela  Jacques  Cœur 
avoient  aflêmblé  les  Négocians  à  Montpellier  ,  pour  fivoir 
ce  qu'il  y  auroit  à  taire  en  cette  occafion  ;  &.  il  fut  conclu 
qu'il  falloit  abfolument  renvoyer  cet  efclave  à  fôn  Maître. 

Ce  renvoi  qui  ctoit  un  ade  de  juflice,  fut  néanmoins  un 
des  plus  grands  griefs  qu'on  allégua  contre  Jacques  Cœur , 
comme  on  le  voit  par  l'arrct  de  fi  condamnation.  La  fermeté 
avec  laquelle  il  répondoit ,  jetoit  fès  Juges  dans  l'embarras  ;  & 
quoiqu'ils  le  menaçafîënt  encore  le  ly  mars  de  hii  faire 
donner  la  queftion  ,  il  perfifta  dans  fes  juAifications. 

Ce  fut  dans  ce  même  temps  que  mouiut  Macée  de  Léo- 
depard  fa  femme  ,  accablée  de  chagrins  &  d'ennuis  de  la 
prifon  de  fôn  mari  qui,  quelques  jours  après,  fut  encore 
transféré  à  Poitiers  ;  c'étoit  la  cinquième  prilon. 

Charles  VU  étant  venu  à  Lufignan  au  mois  de  mai  1 45  J  ^ 
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ordonna  qu'on  y  fît  apporter  toutes  les  pièces  du  procès  pour 
les  faire  examiner  en  fa  prélènce  ,  &  travailler  à  la  rédadion 
de  l'arrêt. 

Le  26  de  ce  mois,  l'évêque  de  Poitiers  députa  fês  Vicaires 
généraux  à  Lufignan  pour  demander  qu'on  lui  remît  la  per- 
sonne de  Jacques  Cœur  comme  (c)  clerc folii.  Les  Juges  ré- 
pondirent «  qu'il  ne  feroit  ne  ne  devoit  cire  rendu  ;  c'eft 
pourquoi  ledit  Evêque  confidérant  l'Eglile  fie  la  jurifdiction 
Eccléfiaftique  être  grevée  par  ladite  réponfè  &  dénégation , 
en  appella ,  &  de  ceux  par  qui  ou  par-  l'autorité  defquels  elle 
avoit  été  faite  &  donnée ,  à  celui  ou  à  ceux  à  qui  ou  aux- 
quels de  droit  &  de  raifon  il  devoit  fie  pouvoit  provoquer 
&  appeller  »,  fie  il  demanda  ade  de  ion  ap}:)el  qui  fut  reçu , 
non  par  le  Greffier  de  la  commiffion ,  mais  par  Louis  Piat 
notaire  Royal,  qui  s'étoit  pour  cela  transporté  dans  l'hôtel 
E'pifcopal. 

C'e{t  une  chofê  rifible  que  de  voir  avec  quel  fcrupule  les 
Commifîàires  interrogèrent  les  barbia's  des  différens  lieux 
où  Jacques  Cœur  avoit  été  prifonnier,  pour  (avoir  fi,  en 
le  ra/ant ,  ils  lui  avoient  fait  la  tonfure ,  5c  s'ils  en  avoient 
aperçu  quelques  veftiges,  Se  enfin  quelle  étoit  la  forme  des 
habits  qu'il  portoit  quand  il  fut  pris ,  tandis  qu'ils  refuloient 
d'admettre  fês  lettres  de  tonfure ,  que  l'archevêque  de  Tours , 
l'évêque  de  Poitiers  fie  Jean  Cœur  archevêque  de  Bourges 
offroient  de  montrer.  Ce  dernier  voyant  qu'il  n'y  avoit  point 
de  juflice  à  attendre  pour  (on  père,  alla  à  fêpt  heures  du 
rnatin ,  la  veille  de  la  prononciation  de  l'arrêt ,  accompagné 
d'un  Notaire,  chez  Geoffioi  Garin  ,  clerc,  garde  du  fcei 
Royal  établi  aux  contraux  à  Poitiers,  pour  y  former  un 
aéle  d'appel,  où  il  expolîi  que  «  puis  n'a  gueres  il  étoit  venu 
à  fa  notice  ^  cognoifiànce  que  certains  haineux  &L  mal- 
veillans  de  Jacques  Cuer  fbn  père  s'efforçoient  de  pour- 
chalîèr  plufieurs  griefs,  dommages,  interefts,  troubles   fie 

(c)  On  appeloif  Clercs  fulus,  non  feulement  ceux  qui  n'avoient  point 
été  mariés,  mais  encore  ceux  qui  l'ayant  été,  ne  l'ctoient  plus  par  la  mort 
de  leur  femme. 
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empefchemens  à  fà  dclivraiice,  dont  &  desquels  griefs  patf 
lui  dits  &  expofes,  ii  a  appelle  &  appelle  où  il  pourra  & 
devra  &  de  ce  requiert  inflrument  ou  lettres  tedimoniaies 
pour  lui  fèrvir  8c.  valoir  ce  que  pourra  &  devers  qui  il 
pourra  ». 

On  lent  aflêz  à  la  manière  dont  furent  faits  ces  adesj 
<}ue  les  tribunaux  étoient  fermes  pour  les  complaignans ,  & 
•que  la  voix  de  l'innocence  opprimée  ne  pouvoit  parvenir 
aux  oreilles  du  Roi.  La  bonté  naturelle  de  ce  Prince  &  fôn 
équité  même  lêmbloient  concourir  pour  la  condamnation  de 
Jacques  Cœur,  avec  l'injuftice  &  la  païTion  de  lès  Juges.  Les 
Rois  k  croient  toujours  obéis  ;  &  Charles  VII  avoit ,  dès  le 
commencement  de  la  procédure,  recommandé  aux  Cora- 
niiflaires  d'agir  en  confcience  &  fuivant  les  loix.  Pouvoit-il 
les  loupçonner  d'ctre  infidèles  ,  d'avoir  changé  ou  altéré  les 
confelîions  de  Jacques  Cœur,  &  d'avoir  fôuflrait  beaucoup 
<le  choies  qui  fèrvoient  à  la  jullification  ,  comme  les  en  ac- 
cusèrent les  enfuis,  &  comme  en  convinrent  quelques-uns 
des  Commiflâires  dans  la  fuite!  C'eft  ainfi  que  les  plus  grandes 
vertus  des  Souverai-iis  deviennent  inutiles  ,  difons  même  nui- 
fibles  à  leurs  fujets,  lorfque  leur  confiance  tombe  fur  des 
Minières  qui  en  abufênt. 

Le  Roi  s'étant  donc  fait  rendre  compte  des  informations, 
interrogations  &  autres  pièces  concernant  l'accufc ,  il  ordonna 
au  chancelier  de  France  Guillaume  Jouvenel  des  Urfins  ,  de 
prononcer  i'arrêt  au  château  de  Lufignan  le  29  mai  1453. 
Par  cet  arrêt,  qui  efl:  très-long,  &  dont  la  plufpart  des 
abrégés  que  nous  en  avons  font  peu  exaéls,  Jacques  Cœur 
efl  déclaré  atteint  &  convaincu  de  concufTion  &  d'exadion 
des  finances,  d'avoir  pris,  levé  &  retenu  plufieurs  grandes 
fommes  de  deniers,  tant  fur  le  Roi  que  fur  fes  pays  & 
fujets ,  en  grande  defolation  &  deflrudion  defdits  pays , 
d'avoir  transporté  de  l'or  &  de  l'argent  hors  du  Royaume, 
&  en  particulier  chez  les  Sarrazins,  ennemis  de  la  foi,  d'avoir 
tranfgrelîe  les  ordonnances  Royaux,  &  enfin  il  eft  déclaré 
coupable  du  crime  de  leze-Majefté  &  autres  crimes ,  pour 

ielqueis 
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îefqiiels  il  a  encoiiiu  la  peine  de  mort  &  la  perte  de  fes 
biens;  toiites  fois  pour  aucuns  ièrvices  par  lui  rendus  au  Roi, 
&.  en  contemplation  &  faveur  du  Pape  qui  lui  en  avoit  fait 
requête,  &  pour  auties  caules,  Sa  Majcllc  lui  remet  la  peine 
de  mort,  lepri\'e  &  déclare  inhabile  à  toujours  de  tous  offices 
Royaux  &  publics ,  le  condamne  à  faire  au  Roi  amende  hono- 
rable en  laperfonne  de  fon  Procureur,  nue  tête,  ^ns  chaperon, 
tenant  une  torche  du  poids  de  dix  livres;  à  racheter  des  mains 
desSarrazinsl'enfmt  qu'il  avoit  renvoyé  à  Alexandrie,  û  faire 
û  peut,  finon  à  racheter  en  (a.  place  un  Chrétien  defdits 
Sarnzins,  &  à  le  faire  amener  à  Montpellier;  &  en  outre, 
condamne  ledit  Jacques  Cœur,  pour  les  fommes  par  lui  rete- 
nues, en  la  fomme  de  cent  mille  écus,  &  en  celle  de  trois 
cens  mille  écus  en  amende  profitable  au  Roi,  &  à  tenir 
prifon  jufqu'à  pleine  fatisladion  :  au  furplus  déclare  tous  fès 
biens  confifqués,  le  bannit  perpétuellement  du  Royaume, 
réièrvé  fur  ce  le  bon  plaiûr  du  Roi  ;  &  au  regard  de  l'em- 
poifonnement  d Agnès  Sorel,  ce  Prince  déclare,  «  pour  ce 
que  le  procès  n'eit  pas  en  état  de  juger  pour  le  préfent,  qu'il  « 
n'en  fait  aucun  jugement  &  pour  caulê.   » 

Ce  dernier  article  doit  paroître  d'autant  plus  extraordi- 
naire, que  Jeanne  de  Vendôme  avoit  été  condamnée  comme 
calomniatrice,  à  fu're  léparation  à  Jacques  Cœur,  &  à  fè 
tenir  éloignée  de  dix  lieues  de  tous  les  endroits  où  fe  trou- 
veroient  le  Roi  &;  la  Reine,  le  Roi  lui  remettant  la  peine 
de  mort  qu'elle  avoit  encourue.  Auffi  les  avocats  du  parle- 
nient  de  Paris,  que  les  enfans  de  Jacques  Cœur  confultèrent 
fur  la  manière  dont  ils  pourroient  revenir  contre  Ion  arrêt, 
y  trouvèrent-ils  une  iniquité  manifefk,  en  ce  qu'il  paroilîbit 
par  le  procès  que  la  principale  charge  de  l'emprilôiinement 
étoit  fondée  fur  les  poifons  dont  l'acculé  ne  s'étoit  point 
trouvé  chargé,  "  mais  au  contraire  avoit  été  prouvée  fon  inno- 
cence par  la  ièntence  donnée  contre  Jeanne  de  Vendôme,  « 
demoifelle  de  Mortaigne.  Ainfi  efl;  bien  clair,  concluoient-  «« 
ils,  ielon  droit  en  bonne  juftice  &  railon  que  Jacques  Cœur  « 
devoit  être  ab/ous  de  ladite  charge,  &  toutefois  par  ladite  « 
Tome  XX  Vuu 
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fcntence  apert  que  fur  cela  ne  fut  rien  délibéré  par  les  opi- 
nans,  mais  fut  dit  qu'on  n'y  faifoit  point  de  jugement,  en 
quoi  femble  ladite  lèntence  contenir  iniquité  manifefte.  » 

L'amende  prononcée  contre  Jacques  Cœur  nous  paroît 
excefîive:  car  les  quatre  cens  mille  écus  feroient  aujourd'hui 
de  notre  monnoîe  quatre  millions  deux  cens  vingt-huit  mille 
trois  cens  fôixante  livres.  Mais  quelque  exorbitante  que  fût 
cette  fomme,  il  étoit  en  état  de  la  payer;  Se  il  n'avoit  pas 
befôin  pour  y  fatisfaire  du  fecours  de  ies  fadeurs,  comme 
quelques  hilioriens  l'ont  avancé.  L'on  a  déjà  vu  que  le  Roi 
s'étoit  fiifi  de  cent  mille  écus  dès  le  commencement  de  la 
procédure;  &  la  vente  de  (es  terres,  au  nombre  de  plus  de 
quarante  paroilîês,  &  des  maifons  &  meubles  qu'il  a  voit  dans 
plufieurs  provinces  du  Royaume,  étoit  plus  que  fuffilànte 
pour  payer  les  autres  trois  cens  mille  écus.  Les  auteurs  qui 
ont  parlé  avec  admiration  de  fes  grands  biens,  ne  les  ont 
point  exagérés:  ils  étoient  fi  prodigieux,  qu'on  crut  qu'il  avoit 
la  pierre  philofôphale. 

C'éioit,  fi  l'on  en  croit  Borel,  le  fameux  Raimond  LuIIe, 
qui  ayant  trouve  à  Montpellier  Jacques  Cœur  encore  jeune, 
conçut  de  l'amitié  pour  lui,  &:  lui  communiqua  le  fêcret  de 
f  lire  de  l'or  ;  mais  tout  le  (êcret  de  Jacques  Cœur  confifloit 
dans  (es  talens  &  (on  habileté  pour  le  trafic.  On  n'eft  plus 
étonné  de  lès  richelîês  immenles,  lorfcju'on  fait  réflexion 
qu'il  avoit  en  propre  dix  ou  douze  navires  qui  voyageoient 
continuellement  pour  (on  compte  en  Egypte  &  dans  les 
Echelles  du  levant;  que  depuis  vingt  ans  il  fai/bit  lui  iêui 
plus  de  commerce  que  tous  les  marchands  de  l'Europe  en- 
lêmble.  Auffi  voit-on,  par  les  pièces  de  fôn  procès,  qu'il  avoit 
par-là  encouru  la  haine  des  Génois,  des  Vénitiens  &  de  tous 
ies  Italiens,  dont  il  avoit  ruiné  le  trafic.  Je  ne  parle  point 
des  profits  qu'il  avoit  pu  faire  dans  les  charges  de  finance 
dont  il  avoit  été  revêtu ,  ayant  été  fucceffivement  maître 
des  monnoies  de  Bourges  &  de  Paris,  &  argentier  du  Roi; 
charges  dans  lefquelles  il  foûtint  toujours  qu'il  s'étoit  com- 
porté en  Iwmme  de  bien. 
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Telle  avoit  été  la  fituation  de  Jac(]ues  Cœur  lorlqu'ii  fut 
arrêté.  Quoique  la  condamnation  ne  lui  eût  point  été  figni- 
iice  dans  fa  prilon  de  Poitiers  le  même  jour  qu'elle  fut  pro- 
noncée à  Lufignan,  cependant  le  2  juin  fui  vaut ,  Jean  Dauvet 
s'étoit  tran/jwrté  à  Poitiers  par  devers  Jacques  Cœur,  en 
vertu  des  lettres  du  Roi  données  à  Lufignan  le  premier  juin 
14.5  3,  pour  lui  faire  commandement  de  payer  la  fômme  de 
quatre  cens  mille  écus.  Il  repondit  «  qu'il  lui  étoit  impolfible 
de  payer  une  fi  grande  fomme,  &  que  les  biens  n'étoient  « 
fufîifansde  la  fournira  beaucoup  près;  qu'il  devoit  deux  cens   « 
vingt  mille  écus  qu'il  avoit  empruntes  pour  les  affaires  du  « 
Roi;  c'efl  pourquoi  qu'il  prioit  le  fieur  Dauvet  &  M.  de  « 
Dammartin   de  remontrer  au  Roy  fon  pauvre  fait ,  &  lui  « 
lîipplier  qu'il  lui  plaife  d'avoir  pitié  &  compaffion  de  lui  &  « 
de  lès  pauvres  enfans  ».  Jacques  Cœur ,  en  s'exprimant  ainfi , 
n'entendoit  certainement  parler  que  de  l'argent  comptant  qu'il 
pouvoit  avoir  aftuellement  :  car  fès   biens  valoient  plus  que 
l'amende   à  laquelle  il  avoit  été  condamné,  comme  nous 
l'avons  dit. 

Cinq  jours  après  fîi  condamnation,  les  Commiffaires ,  le 
Chancelier  à  leur  tête ,  fè  Iran  [portèrent  à  Poitiers  pour  la 
lui  lignifier.  Le  jour  même  de  leur  arrivée  qui  éloit  le  4. 
juin,  Pierre  de  Chaumont  abbé  de  S.'  Cyprien,  Se  M.= 
Jean  Tripault  Vicaire  général  &  Officiai ,  députés  par  l'évêque 
de  Poitiers ,  s'adrefsèrent  à  M.  le  Chancelier  &  aux  autres 
fèigneurs  duGrand-conlêil  du  Roi,  allemblés  au  prétoire  du 
Palais,  &  requirent  c|u*on  leur  remît  la  perfon ne  de  Jacques 
Cœur  comme  clerc  foin ,  dont  ils  montrèrent  les  lettres  de 
tonfure.  Comme  ils  ne  purent  avoir  réponfè  ce  jour-là  fur 
leur  réquifitoire ,  ils  revinrent  le  lendemain  ;  mais  les  Huiffiers 
leur  ayant  refufé  l'entrée  du  prétoire  par  ordre  des  Com- 
miffaires, quoique  tout  le  monde  y  entrât  librement,  ils 
furent  contraints  de  refier  fêuls  dans  la  grande  fàle  du  Palais , 
où  deux  des  Commiffaires,  Hugues  de  Couzai  lieutenant 
du  fénéchal  de  Poitou,  &.  Helie  de  Tourotte  lieutenant  de 
Saintonge,  accompagnés  du  greffier  du  Grand-confeil,  leur 

Vuu    ij 
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vinrent  demander  ce  qu'ils  defiroient,  &  leur  dirent  que 
s'il  s'agifloit  du  rcquifitoire  qu'ils  avoient  prclènté  ia  veille , 
ils  avoient  ordre  de  leur  fignifier  qu'ils  n'entreroient  point 
au  Confêil,  ni  ne  parleroient  à  Melîeigneurs  du  Confeil: 
à  quoi  les  députes  répliquèrent  que  le  rcquilitoire  par  eux 
fait  ctoit  jufte  &  raifonnable ,  puilqu'il  s'agilîbit  de  rendre  à 
i'E'glile ,  comme  fujet  ,  Jacques  Cœur  «  pour  être  puni  & 
»  corrigé  félon  i'exigence  des  cas ,  crimes  &  maufails  par  lui 
»  commis:  mais  au  refte  ils  leur  lignifioient  aulFi  à  leur  tour, 
(ju'aii  cas  que  Mejfeigneurs  du  Confeilvoudrokiit procéder  contre 
ledit  Jacques  Cœur  à'  le  contraindre  h  faire  amende  hono- 
rable ou  autre  exécution ,  de  quoi  pourroit  être  infamé ,  ils  en 
cippclloicnt ,  &  de  faid  en  appellent  au  Roi  leur  fouverain  Sei- 
gneur bien  conf cillé  ou  à  autre  à  qui  U appartiendra.  Ils  prièrent 
enfuite  ces  deux  Commiliaires  de  notifier  aux  lêigneurs  du 
Confeil  l'appel  par  eux  fait ,  &  la  caulè  pourquoi  ils  appel- 
loient ,  &  de  les  fupplier  qu'il  leur  plût  au  moins  de  furfeoir 

6  différer  de  procéder  contre  Jacques  Cœur,  jufqu'à  ce 
qu'ils  eufîènt  nouvelles  du  Roi,  vers  lecjuel  l'évèque  de  Poi- 
tiers avoit  envoyé  pour  lui  faire  de  très-humbles  remontrances. 
Mais  malgré  ces  prières  &  tant  de  proteflations  réitérées  ,  les 
fêigneurs  du  Confeil  fuent  venir  le  malheureux  Jacques  Cœur 
à  la  vue  d'une  foule  de  peuple  accourue  à  ce  fpeclacle ,  lui 
prononcèrent  fôn  arrêt  &  lui  firent  faire  amende  honorable 
publiquement  une  torche  au  poing ,  fans  ceinture  &  fans 
chaperon. 

C'efI  ainfi  que  fut  condamné  Jacques  Cœur,  après  avoir 
été  pendant  vingt-deux  mois  en  différentes  prifons.  «  Son 
«  procès,  pour  me  fèrvir  des  termes  de  la  confultation  des 
3>  Avocats,  fut  fait  de  place  en  place,  de  château  en  château; 
=j  les  témoins  ne  furent  recelés  ne  confrontés.  II  y  eut  muta- 
»  tion  de  Commifîàires ,  parmi  lefquels,  quoiqu'il  s'y  trouvaft 
«  de  notables  gens,  les  uns  ont  été  au  commencement  & 
53  les  autres  non ,  &  ceux  qui  ont  opiné ,  n'ont  été  à  fiire 
-^  le  procès;  aiafi  ne  peut  qu'il  n'y  ait  eu  des  fautes  au  juge- 
ment, » 
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Jean  Dauvet,  procureur  gênerai  du  Parlement,  fui  commis 
pour  mettre  l'arrêt  à  exécution,  &  fiiire  vendje  tous  lés 
biens ,  meubles  &  immeubles.  Il  n'y  eut  aucun  de  Tes  Juges 
qui  n'eût  quelque  portion  des  grandes  richefîès  qu'il  a\oit 
amaflées;  mais  Antoine  de  Chabannes  fut  le  mieux  partage. 
Son  lot  fut  la  fèigueurie  de  S.'  Fargeau,  les  baronnies  de 
Touci  &  de  Pcreule,  c'eft-à-dire  prefque  tout  le  pays  connu 
fous  le  nom  (d)  de  Puifaie  ,  confiftant  en  plus  de  vingt 
paroifîês.  L'on  a  déjà  vu  que  les  terres  de  Jacques  Cœur 
avoient  été  diftribuées  dès  le  commencement  de  Ja  procé- 
dure, avant  qu'il  y  eiat  encore  aucun  jugement  rendu  contre 
lui:  néanmoins,  comme  il  auroit  paru  trop  odieux  que  les 
donataires  ne  les  poflédaffent  qu'en  vertu  d'une  confiîcation 
prématurée,  ils  le  les  firent  adjuger  après  fa  condamnation. 
Les  terres  du  pays  de  Puifaie  ,  qui  avoient  été  mifès  en 
criées  à  la  requête  du  Procureur  du  Roi,  furent  adjugées  en 
l'auditoire  du  tréfor  de  Paris,  le  3  o  janvier  145  6, à  Antoine 
de  Chabannes,  pour  la  fomme  de  vingt  mille  écus  d'or;  & 
il  en  rendit  foi  &  hommage  au  Roi  le  i  o  février  de  l'année 
fuivante.  Guillaume  Goufîier,  premier  Chambellan,  eut  la 
terre  &  fèigncurie  de  la  Motte,  celles  de  BoifTi,  la  moitié 
de  celles  de  Rouanne  Se  de  Aon  pour  dix  mille  écus;  & 
le  Roi  fê  réièrva,  pour  en  ordonner  à  fon  plaifir,  les  fommes 
qui  étoient  dues  à  Jacques  Cœur  par  fês  débiteurs,  parmi 
lelquels  on  trouve  François  de  Montberon  &  Jeanne  de 
yendôme  fa  femme. 

II  s'agit  maintenant  d'examiner  ce  que  devint  Jacques    *  ,    -     ... 

-^  xr  A  II-         •\    r  ■  o  N.i-^^  Ccminif. 

Cœur  après  Ion  arrêt;  en  quel  lieu  il  fe  retira,   &   ou  il  la  mn,  nané 

mourut  ;  quelles  furent  les  fuites   de  fi  condamnation ,   &  '^^  '''  Pohce  t. 

enfin   s'il   efl  vrai   que  fa  mémoire  fut  réhabilitée   par   le  'Bord,  néfor 

Parlement,  comme  le  difênt  quelques  auteurs.  dcsrcchmhes, 

C'eil;  une  chofè  étonnante  combien  tous  nos  hifloriens  ont  Mexçrà.  à. 

débité  de  fables  fur  ce  que  devint  Jacques  Cœur  après  fa  ^  "^  '^s°'P- 

condamnation.  Les  uns  ont  dit*  que  pendant  fon  abfènce  M."  de  s." 

Marthe ,  objirv, 

(d)   La   petite  ville  de  S.'  Fargeau,  fiiuée  fur  la  rivière  de  Loing,  à    hifi.fur  Us Lct- 

deux  lieues  de  fa  fource ,  efl  regardée  tomme  la  capitale  du  Pu.faie.  """  '^'^  Rabelais,.. 

Yuu  iij  P-'^"^'^ 
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ies  amis  avoient  ménagé  Ton  accommodement  ;  que  le  Par- 
iement  l'avoit  remis  en  la  bonne  renommée,  &  ordonné  que 
»  ChamneM,  fês  biens  lui  Teroient  rendus;  d'autres»,  qu'après  avoir  ouï  la 
p  j^   "^"'  lecT:ure  de  fa  fentence,  il  trouva  moyen,  par  l'intelligence 
qu'il  avoit  avec  lès  gardes,  de  lortir  de  prifon,  après  avoir 
fait  ferrer  les  chevaux  à  l'envers,  &  de  le  retirer  chez  le 
Soudan  d'Eg)pte,  où  il  fut  bien  recueilli.  Le  Commiiïàire 
j^^  "'  ^    ^^  Mare  le  fait  voyager  en  Turquie,  «d'où'»,  dit-il,  fi  l'on 
„   en  croit  une  tradition  que  l'on  tient  pour  confiante,  il  rap- 
„   porta  à  fbn  retour  des  poules  de  Turquie  qu'il  fît  élever  dans 
fbn  beau  château  de  Beaumont  en  Gâtinois.  »  Mais  le  plus 
grand   nombre  de   nos   auteurs,  même   les   plus  célèbres, 
'Hi/!.JtBtr-  comme  la  Thaumalière*^,   Godefroi'^,  le   P.   Daniel<=,   & 
*'*Rmanuesfur  d'autres  fe  réunilîêiit  à  dire  qu'ayant  reçu  de  ks  principaux 
riiifl.  de  Char.  fa<fleurs  foixante  mille  écus,  il  le  relira  tians  l'ile  de  Chvpre, 
ir  sît'.    "   oi'  il  trouva  moyen  de  faire  encore  une  nouvelle  fortune, 
'Hifl.deChar-  ^  (Je  rnarier  richement  deux  filles  qu'il  y  eut  d'une  Dame 
"4^1^!'^   '^  du   pays  nommée  Théodora,  avec  laquelle  il  fe  remaria; 
chacune   de  ces  deux  filles  ayant  eu,  difcnt-ils,  cinquante 
mille  écLLs  en  mariage.   L'aînée  fut  mariée  dans  la  ville  de 
Famagoufte,  &  l'autre  à  une  perlonne  de  confidération  du 
royaume  de  Chypre.  Enfin  Jacques  Cœur,  félon  ces  mêmes 
'   auteurs,  ayant  bâti  un  hôpital  pour  les  Pèlerins  de  la  Palefline, 
&  ayant  fondé  magnifiquement  l'églilê  des  Carmes  de  Fama- 
goufte, il  y  fut  enterré  avec  pompe. 

Après  un  détail  auffi  circonflancié  de  ce  que  fit  Jacques 
Cœur  dans  l'île  de  Chypre,  qui  ne  croiroit  qu'il  y  a  dans 
ce  récit  quelque  réalité?  Cependant  ce  récit  u'elî  qu'une  pure 
fable;  &  l'erreur  dans  laquelle  font  tombés  un  auffi  grand 
nombre  d'écrivains  lur  ce  point  particulier  de  notre  hilloire, 
doit  nous  rendre  fort  rélèrvés  à  l'égard  de  plulieun  faits  plus 
importans  auxquels  nous  accordons ,  lans  examen  ,  notre 
croyance;  parce  que  nous  les  voyons  atteflés  unanimement 
par  unt  foule  d'auteurs,  la  plufpart  dignes  de  foi.  Combien 
de  fois,  en  remontant  à  la  fource,  ne  trouveroit-on  pas 
qu'un  grand  nombre  de  témoignages  ne  forment  qu'un  k\A 
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Icmoln.  L'application  de  ce  principe  à  l'opinion  que  je  vais 
lâcher  de  détruire  e(l  toute  naturelle:  en  effet,  quoiqu'adop- 
tce  par  prelque  tous  nos  hidoriens,  elle  ne  doit  peut-être 
fon  origine  qu'à  André  Thevet.  Ce  Voyageur,  qui  vivoit 
fous  le  règne  de  Henri  111,  &  qui  dans  fon  temps  ctoit 
également  décrié*  pour  fon  ignorance  &:  fos  menfonges'',    '■Mem.deVE'. 
rapporte  qu'il  avoit  vu  dans  l'ile  de  Chypre  le  tombeau  de  '^',y.'  ''  "'^' 
Jacques  Cœur  avec  cette  épitaphe  :  Hic  jacct  Jacohns  Cor-    ^  Ccfmograph. 
(îatus  avis  Biluricenfis.  ^''^' 

Les  auteurs  que  j'ai  cites  ci-defllis  auroient  dû  au  moins 
faire  plus  d'ufage  d'un  titre  dont  ils  ont  eu  connoilîànce  ;  je 
veux  dire  des  lettres  de  Charles  VU,  du  5  août  14-57,  par 
lefqueiles  il  rend  aux  en&ns  de  Jacques  Cœur  une  partie  des 
biens  de  leur  père.  Carie  Roi  dans  ces  lettres,  parle  toujours 
de  Jacques  Cœur  comme  étant  mort  alors,  en  expofatit  fa 
pcrfoiine  à  l' encontre  des  ennemis  de  la  foi  catholique  ;  &.  le 
livre  des  obits  de  l'églifo  de  S.^  Etienne  de  Bourges,  à 
laquelle  Jacques  Cœair  avoit  fait  beaucoup  de  bien,  donne 
à  ce  grand  homme  la  qualité  de  Capitaine  général  des 
armées  de  l'E'glile  contre  les  Inhdèles:  Ohiit  generof  unimi 
Jacohus  Corciis  Ecchfueijue  Capitancus  generalis  contra  Infi- 
dèles. Ces  deux  pièces  authentiques  dévoient  faire  conclurre 
que  le  court  e/jxice  de  temps  écoulé  depuis  la  fin  de  l'année 
14,53  jufqu'à  la  mort,  arrivée  à  la  fin  de  celle  de  1456, 
temps  employé,  au  moins  en  partie,  à  des  expéditions  mili- 
taires, ne  pouvoit  s'accorder  avec  un  mariage  d'où  feroient 
forties  deux  filles,  &  avec  toutes  les  opérations  nécefïïiires 
pour  faire  un  nouvel  établiffement  &  une  nouvelle  fortune. 
Il  étoit  naturel  au  contraire  de  penfer  que  ce  ne  devoit  pas 
être  dans  l'île  de  Chypre ,  mais  en  Italie  que  Jacques 
Cœur  avoit  dû  chercher  un  afyle  contre  les  perfocuteurs, 
puifqu'on  le  fait  mourir  à  la  tète  des  armées  de  l'Eglifo 
contre  les  Infidèles.  C'efl  en  effet  le  paiti  qu'avoit  pris 
Jacques  Cœur,  comme  nous  l'apprenons  par  d'autres  lettres 
de  Charles  VII,  données  à  S.'  Prix  en  Dauphiné,  au  mois 
de  février    1457.  Ces  Lettres,  qui  parlent  de  Jacques 
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Cœur  comme  étant  mort  alors,  feront  le  dénouement  Je 
fes  dernières  aventures.  Elle  contiennent  une  abolition  accor- 
dée à  un  nommé  Jean  de  Village,  qui  non  feulement  avoit 
contribué  à  l'évaiion  de  Jacques  Cœur ,  mais  encore  s'étoit 
oppofé  à  l'exécution  des  ordres  du  Roi  pour  la  fâifie  de  ks 
biens.  Cet  homme,  devenu  célèbre  dans  la  lùite,  mérite  bien 
que  nous  le  fafiions  connoître  plus  particulièrement. 

Si  quelques-uns  des  faéleurs  de  Jacques  Cœur  furent  fês 
accufâteurs  &  les  plus  cruels  ennemis,  il  y  en  eut  d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  qui  partagèrent  la  diigrace  d'un  Ci 
bon  maître,  &  ne  l'abandonnèrent  pas  dans  fes  malheurs. 
Obligés  de  s'enfuir  à  la  nouvelle  de  (on  emprilônnement,  ils 
mirent  à  couvert  tout  ce  qu'ils  purent  emporter  de  leurs  biens 
&  de  ceux  de  Jacques  Cœur,  avec  qui  ils  étoient  afîociés 
dans  (on  commerce.  Les  principaux  étoient  Guillaume  de 
Varie,  &  Jean  de  Village:  le  premier  avoit  fait  une  for- 
tune confidérable ,  &:  avoit  été  annobli  par  Charles  Vil, 
comme  je  l'ai  dit  ;  le  lècond ,  natif  de  Bourges  ,  avoit  été 
élevé  jeune  par  Jacques  Cœur,  qui  reconnoilîànt  en  lui  des 
lêntimens  de  probité,  &  des  talens  pour  le  trafic,  lui  avoit 
fait  époulêr  fa  nièce,  &  lui  avoit  confié  le  commandement 
de  fês  galères.  Il  fut  dans  la  fuite  fêigneur  de  Lançon  en 
Provence,  Viguier  de  Marfeille,  Capitaine  général  de  la  mer, 
Conlêiller  Se  maître  d'hôtel  de  René  roi  de  Sicile,  & 
chambellan  du  duc  de  Calabre  fils  de  ce  Prince.  Car  c'efl 
une  chofê  à  remarquer  ici  en  padint,  que  tous  ceux  qui 
furent  employés  par  Jacques  Cœur  parvinrent  à  des  pofîes 
honorables  :  ce  qui  prouve  con:ibieii  il  fe  connoilToit  en 
mérite. 

Jean  de  Village  étoit  dans  un  port  de  Languedoc,  lorfcjue 
ks  officiers  du  Roi  fê  tranfporlèrent  dans  cette  province 
pour  fè  fîiifir  des  navires  de  Jacques  Cœur,  &  de  toutes  les 
marchandifes  qui  y  étoient.  Jean  de  Village  s'oppofi  à  cette 
faille  :  non  feulement  il  demanda  une  décharge  de  la  part 
du  Roi  ;  mais  il  voulut  encore  en  avoir  une .  de  Jaccjues 
Cœur,  après  qu'il  lui  auroit  renilu  fês  comptes.  La  vigueur 

qu'il 
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qu'il  témoigna  en  cette  occafion,  lut  caiife  que  les  commil- 
fàires  du  Roi  ne  portèrent  pas  alors  plus  loin  cette  affaire, 
&  lai/sèrent  en  repos  Jean  de  Village.  Une  oppofition  h 
marquée  aux  ordies  de  Ion  Souverain,  devoit  lui  fiiire  appré- 
hender des  fuites  facheufês;  &  ce  fut  peur  le  mettre  à  l'abri 
de  toute  pourfuite  qu'il  fe  retira  à  Marfèille,  qui  n'étoit  pas 
encore  de  la  dépendance  du  Royaume.  Néanmoins  quelque 
temps  après,  avec  la  permillion  de  René  d'Anjou,  roi  de 
Sicile  &  comte  de  Provence,  on  empriionna  la  femme  & 
Jes  enfms,  &  l'on  (a:ifit  tous  les  biens  de  Jean  de  Village, 
qui  fe  fauva  dans  les  pays  étrangers,  &  ne  revint  en  France 
qu'après  la  mort  de  Jacques  Cœur.  Charles  VII  touché 
alois  de  compaffion  envers  Jean  de  Village ,  reconnoiffint 
qu'^w  ioi/s  antres  cas  il  était  homme  de  bonne  vie  &  conver- 
fation,  &  aujfi  qu'il  et  oit  fort  duit  &  expérimenté  au  fait  de 
iiavigaige,  lui  pardonna,  par  les  lettres  dont  j'ai  parlé  ci- 
delfus,  toutes  les  fautes  qu'il  avoit  commifès  au  fujet  de 
Jacques  Cœur,  &  dont  il  avoit  fait  l'aveu  dans  une  requête 
préfentée  au  Roi  au  mois  de  février   1457. 

C'efI  par  fi  requête  relatée  dans  les  lettres  d'abolition  que 
le  Roi  lui  accorda ,  que  nous  apprenons  le  détail  de  la  fortie 
de  Jacques  Cœur  hors  du  Royaume,  où  il  étoit  encore  au 
commencement  de  l'année  1455.  Quelques  recherches  que 
j'aie  pu  faire ,  je  n'ai  pu  découvrir  de  quelle  manière  il  étoit 
forti  de  fa  priion  de  Poitiei's  après  fà  condamnation  ;  mais  enfin 
il  étoit  encore  au  mois  de  janvier  1455  dans  la  ville  de 
Beaucaire  où,  fuivant  la  relation  de  Jean  de  Village,  il  s'étoit 
rendu  en  franchife  dans  le  couvent  des  Cordelicrs.  Il  ne  faut 
pas  entendre  par  le  terme  de  franchife  une  l'etraite  d'où 
Jacques  Cœur  fût  en  liberté  de  fortir  quand  il  auroit  voulu , 
comme  on  le  va  voir. 

Ce  fut  de-là  qu'il  envoya  par  un  frère  Cordelier  à  Jean 
de  Village  qui  s'étoit  alors  réfugié  à  Marfèille ,  une  lettre 
par  laquelle  il  le  prioit  que  pour  Dieu  il  eût  pitié  de  lui,  en 
trouvant  moyen  de  le  tirer  hors  de  là  &  de  lui  fauver  la  vie- 
Jean  de  Village  mû  de  pitié  à  la  leélure  de  cette  lettre , 
Tome  XX,  Xxx 
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ïéloliit  de  fauver  fon  bienfaiteur.  11  confidéroit,  dit-il,  au  Roi 

dans  Ta  lequtte,  «  qu'étant  ferviteur  &  parent  de  feu  Jacques 

„  Cœur,  que  tous  les  biens  qu'il  avoit  eji  ce  monde  kii  elloient 

»  &  font  venus  par  ion  mo)en,  &  aulfi  qu'il  edoit  commune 

«  renommée  que  Jacques  Cœur  feroit  fon  appointement  envers 

»  le  Roi  &  ne  perdroit  pas  tous  fes  biens  :  il  n'avoit  pas  cru 

„  commettre  une  action  blâmable  de  le  foullraire  au  relTenti- 

ment  de  les  eniiemis    -'.  En  effet ,  Jean  de  Village  prit  le 

parti  d'aller  à  Taralcon  litué  fur  le  Rhône,  vis-à-vis  de  Beau- 

caire:  il  s'y  logea  chez  les  Cordeliers  pour  ttre  plus  à  portée 

de  lavoir  les  intentions  de  Jacques  Cœuir,  à  qui  il  fit  donner 

avis  de  fon  arrivée  par  un  cordelier  de  Taralcon ,  qui  (ous 

prétexte  d'une  vilite  qu'il  alloit  faire  aux  cordeliers  de  Beau- 

caire,  trouva  facilement  le  moyen  de  parler  à  leur  prifon- 

nier.  Jacques   Cœur  donna  au  moine  des  tablettes  lur  lef^ 

quelles   il  prioit  Jean   de  Village  comme  fon  fils,  (j ne  pour 

D'un  il  le  jctt(]jî  dehors  de  là  ;  ear  d  apprcheihloit  fort  qu'on 

ve  le  fjl  mourir  en  ladite  franehije  fans  le  feu  du   Roi.  Ce 

dernier  trait  prouve  l'acharnement  des  ennemis  de  Jacques 

Cœur,  qui  non  contens  de  l'avoir  dépouillé  de  la  plus  grande 

partie  de  les  biens ,  cherchoient  encore  à  lui  ôier  la  vie.  Jean 

de  Village  lui  fit  dire ,  pour  le  reconforter ,  «  que  puifqu'il 

»  avoit  volonté  de  foitir  des  cordeliers  de  Beaucaire ,  il  avoit 

■»  courage,  moyennant  l'aide  de  Dieu  ,  de  l'en  mettre  dehors  ; 

»  &  qu'en  attendant  l'exécution   de  fon  projet ,  il  eût  à  faire 

bonne  chère  ». 

11  retourna  en  diligence  à  Marféille,  où  il  fit  part  de  fês 
deflêins  à  deux  autres  facteurs  de  Jacques  Cœur  nommés 
Guillaume  Gymart  &  Guillardet,  natifs  de  Bourges,  que 
i'emprifonnement  de  leur  maître  avoit  auffi  obligés  de  prendre 
Il  fuite  :  ceux-ci  l'encouragèrent  &.  s'offrirent  à  le  fuivre. 
Comme  Jean  de  Village  avoit  àts  navires  armés  à  fa  dif- 
pofilion,  il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  dix-huit  ou  vingt 
compagnons  de  guerre ,  dont  lui  &  fès  deux  afibciés  jugèrent 
à  propos  de  fê  f  lire  efcorter.  Cette  petite  troupe  étant  arrivée 
à  Taralcon ,  on  lit  a\'ertir  Jacques  Cœur  de  fê  tenir  prêt  le 
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lendemain  à  lortir  des  Cordeliers ,  après  qu'il  auroit  entendu 
leurs  matines  qui  k  difoient  à  minuit. 

li  étoit  queltion  d'entrer  dans  la  ville   de  Beaucaire  en- 
tourée de  murailles  ;  mais  un  des  Soldats  de  Jean  de  Villaoe 

o 

connoilîoit  une  ouverture  dans  un  endroit  du  mur  que  l'on 
pouvoit  aifcment  aggrandir  ,  &  par  011  il  lèroit  facile  de  paflêr 
iàns  être  aperçus.  Ils  traversèrent  donc  ie  Rhône  dans  une 
barque  qu'ils  avoient  louée  avec  les  inftiximens  dont  ils  avoient 
beloin  ;  &  étant  arrivés  au  pied  des  murs  de  Beaucaire ,  ils 
y  attendirent  l'heure  marquée  pour  le  rendre  au  couvent  des 
Cordeliers.  Jacques  Cœur  étant  venu  à  leur  rencontre  à  lu 
fortie  des  matines,  ils  lui  firent  repalfer  le  Rhône  dans  leur 
barque  jufqu'à  Tai'alcon ,  d'où  ils  le  conduilnent  par  terre  à 
la  Tour-de-boue ,  petit  port  de  Provence  où  Jean  de  Vil- 
lage avoit  ordonné  qu'on  lui  tînt  toute  prête  une  barque  dans 
laquelle  il  fit  monter  Jacques  Cœur  ;  &  l'ayant  fait  débarquer 
auprès  de  Marfeille,  il  le  conduifit  par  terre  jufqu'à  Nice. 
Jacques  Cœur  s'y  embarqua  fur  un  navire  armé,  &  fe  rendit 
à  Pile ,  d'où  enfin  il  arriva  heureulèment  à  Rome. 

Il  put  encore  avoir  la  confolation  d'y  voir  le  pape  Ni- 
colas V,  qui  pendant  là  prifon  avoit ,  mais  inutilement ,  écrit 
en  fâ  faveur  à  Charles  VII  :  il  l'avoit  honoré  de  fôn  amitié , 
&  avoit  conçu  une  grande  eflime  pour  lui,  lorlqu'il  vint 
à  Rome  en  qualité  d'Ambaflàdeur  à  cette  célèbre  anibaflàde 
d'obédience  de  Charles  VII,  qui  rehaulTa  fi  fort  le  lufirede 
la  nation  françoilè  aux  yeux  des  Romains ,  &  dont  toute  la 
pompe  &  la  magnificence  étoient  dues  aux  richelîès  &  aux 
foins  de  Jacques  Cœur.  Le  Pape  ne  voulut  point  alors  qu'il 
eût  d'autre  demeure  que  fon  Palais;  &  dans  une  maladie 
qu'il  y  eut ,  il  lui  rendit  des  vifites  fréquentes ,  &  ordonna 
à  lès  Médecins  d'en  avoir  autant  de  foin  que  de  fi  propre 
perlonne.  Mais  il  ne  dut  pas  jouir  long-temps  du  plaifir  de 
revoir  un  Pontife  qui  avoit  pris  tant  de  part  à  fes  malheurs  : 
la  mort  enleva  Nicolas  V  les  derniers  jours  de  mars  1455, 
après  huit  années  de  Pontificat. 

Jacques  Cœur  n'ayant  plus  rien  à  aalndre  de  fes  ennemis 

Xxx  ij 
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au  milieu  Je  la  ville  de  Rome  ,  s'y  occupa  à  régler  Ces  affaires, 
&  à  fe  faire  rendre  compte  des  biens  dont  Tes  fadeurs  avoient 
eu  l'adminiftration.  Car  toutes  les  richefles  de  Jacques  Cœur 
n'étoient  pas  en  France:  il  étoit  en  correfpondance  avec  les 
Négocians  de  l'Italie  &  du  Levant  ;  lès  vaifîèaux  faifoient 
encore  des  voyages  fur  la  Méditerranée  pendant  fx  piifon  ; 
&  ceux  de  fès  facfteurs  qui  lui  demeurèrent  fidèles,  mirent 
eu  fureté  les  biens  de  leur  maître.  Ainfi ,  malgré  la  confifca- 
tion  de  ceux  qui  fè  trouvèrent  en  France  lorlqu'il  fut  empri- 
fonné,  il  trouva  encore  des  reffources.  Jean  de  Village  dit 
que  pendant  le  féjour  que  Jacques  Cœur  fit  à  Rome,  il  alla 
l'y  trouver,  &  hefogiui  avcajucs  lui  de  tontes  les  charges  &  ad- 
m'vûjlrat'toiis  Je  fcs  gûk'es  &  fnïâs  qu'ils  nvoient  eus  cnfcmhle  ; 
&  qu'après  avoir  partagé  ce  qui  leur  devoit  revenir,  ils  le 
léparèrent  contens  l'un  de  l'autre. 

Ainfi  il  eil  confiant  par  le  récit  de  Jean  de  Village  ,  que 
Jacques  Cœur  pafïïi  l'année  1455a  Rome;  &  comme  il 
mourut  au  mois  de  novembre  l'année  fui  vante,  on  fênt  bien  , 
fans  que  j'en  avertilîe ,  qu'il  ell  inij^ioffil^le  qu'il  ait  pafîedans 
l'ile  de  Chypre  pour  s'y  marier ,  qu'il  ait  eu  deux  filles 
de  fon  mariage,  &  tvA\\\  qu'il  y  ait  fait  celte  grande  fortune 
dont  jxirlcnt  prelque  tous  nos  hifloriens. 

Mais  fi  Jacques  Cœur  n'eft  pas  mort  dans  l'ile  de  Chypre, 
où  s'eft-il  donc  retiré  après  fon  départ  de  Rome?  Je  n'ai 
trouve  qu'un  auteur  qui  ait  pu  me  donner  quelque  éclair- 
cilièmeat  fur  ce  fujet  ;  c'eil  Jean  d'Auton  hiftorien  de 
Louis  XII  ,  qui  avoit  vécu  avec  les  enfans  de  Jacques 
Cœur.  Cet  auteur,  après  avoir  raconté  une  expédition  des 
François  dans  l'iie  de  Mételin  en  i  5  o  i  ,  dit  que  leur  flotte 
aborda  à  i'ile  de  Chio  pour  y  defcendre  les  malades ,  dont 
quelques-uns  moururent  «Se  furent  enterrés  dans  l'églilè  des 
Cordeliers  ,  auquel  lieu,  ajoute-t-ii ,  efl  pareillement  cnjépul- 
turé  feu  Jacques  Cœur  dedans  le  milieu  du  chœur  de  ladite 
E'giife.  Ce  témoignage  de  Jean  d'Auton  paroît  d'autant 
mieux  fondé  qu'il  s'accorde  parfaitement  avec  ce  cfue  difèiît 
jes  lettres  de  Charles  VII,  &  l'obituaire  de  S.'  Etienne  de 
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Bourges,  que  Jacques  Coeur  ei\  mort  en  combattant  contre 
les  infidèles  à  la  tête  des  troupes  de  i'Eglile.  Il  n'y  a  qu'à 
faire  voir  qu'en  1456  le  i)ape  Calixte  III  arma  en  effet 
à  Ofiie  contre  les  Turcs  nouvellement  maîtres  de  Conf- 
tantinoplc,  une  flotte  qui  vint  débarquer  à  l'ile  de  Chio,  & 
qui  e(t  la  lèuie  fur  laquelle  Jacques  Cœur  ait  pu  avoir  quel- 
que commandement. 

La  prilè  de  Conftantinople  par  Mahomet  II  le  27  mai 
1453,  avoit  répandu  la  terreur  dans  toute  l'Europe.  Le  pape 
Nicolas  V  avoit  exhorté  les  princes  Chrétiens  à  s'oppolèr  ;\ 
un  torrent  qui  menaçoit  toute  la  Clirétienté  :  mais  les  guerres 
qui  les  divifoient  alors  ne  permettoient  pas  d'efpérer  un 
prompt  fecours  ;  &  Nicolas  V  étant  mort  au  mois  de  mars 
145  5,  Calixte  III  qui  lui  fuccéda  au  mois  d'avril  /uivant , 
réibiut  d'exécuter  les  projets  de  fon  prédécefîèur.  Il  avoit  fait 
à  Ion  éleélion  un  vœu  lolennel  de  déclarer  la  guerre  aux 
Turcs,  &  de  fiire  tous  lès  efforts  pour  reprendre  fur  eux 
la  ville  de  Conflantinople.  Quoiqu'il  ne  fut  pas  fécondé  par 
les  princes  Chrétiens  ,  deux  cens  mille  écus  d'or  qu'il  trouva 
dans  le  tréfôr  dei'E'glifè,  les  décimes  qu'il  avoit  impofées  fur 
le  Clergé ,  &  les  aumônes  que  lui  ramafîèrent  les  Prédica- 
teurs qu'il  avoit  envoyés  prêcher  la  croilàde,  le  mirent  eu 
état  d'armer  une  flotte  de  feize  galères. 

Michel  Ducas,  auteur  contemporain,  &  l'un  des  hiftoriens 
de  i'hifîoire  Byzantine  ,  dit  que  ctiie  flotte  étoit  commandée 
par  le  patriarche  d'Aquilée,  &  qu'elle  fut  deflinée  à  porter 
du  fècours  aux  îles  les  plus  voifines  de  la  domination  des 
Turcs ,  comme  à  Rhodes ,  à  Chio  ,  Lefbos ,  Lemnos ,  Im- 
bros,  Samothrace  &  Thafôs.  Ce  ne  peut  être  que  fur  cette 
flotte  que  s'embarqua  Jacques  Cœur  ;  il  commandoit  appa- 
remment fous  les  ordres  du  patriarche  d'Aquilée.  Michel 
Ducas  rapporte  les  expéditions  de  cette  flotte  qui  s'étant 
jointe  à  des  pirates  Catalans  &  d'autres  nations  ,  ravagea  pen- 
dant trois  ans  les  côtes  de  l'Afie  mineure  &  les  îles  dont 
les  Turcs  s'étoient  emparés.  Mais  Jacques  Cœur  ne  put  avoir 
part  à  tous  ces  ravages ,  puifqu 'il  mourut  au  mois  de  novembre.' 

Xxx  ii; 
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1 4, 5  é.  Michel  Ducas  qui  marque  exadement  tous  les  lieux 
où  s'arrêta  la   flotte,  ne  fait  aucune  mention   de   i'Ue  de 
Chypre  :  il  dit  expreflement  qu'en  partant  d'haiie  elle  vint 
en  droiture  à  1  ile  de  Rhodes  où ,  après  avoir  demeuré  quel- 
que temps,  elle  aborda  à  l'ile  de  Chio  où  elle  fejourna  .luffi; 
&  ce  fut  alors  que  Jacques  Cœur  étant  tombé  malade  dans 
cette  île,  il  y  mourut  ;  puifque  Jeand'Auion  afTure  qu'il 
fut  enterré   au  milieu  du  chœur  de  l'églife  des  Cordeliers. 
Nous  ne  favons  aucun  détail  des   circonllances  de  la  mort  : 
Charles  VII,  dans  fes  lettres  du  5  août  14. 5  7,  nous  apprend 
feulement  "  que  Jacques  Cœur,  à  la  fin  de  fes  jours,  lui 
»  avoit  recommandé  fes  enfans ,  en  le  lujîpliant  humblement 
»  qu'eu  égard  aux  grands  biens  &  honneurs  qu'il  avoit  eus  en 
»  fbn  temps  autour  de  lui,  fon  plaihr  full  de  leur  donner  au- 
»  cune  chofe ,  afin  que  ceux  qui  étoient  feculiers  pufîènt  hon- 
neftement  vivre  ^ns  néceffité  ». 
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MEMOIRE 

SUR    LES   SUITES  DU   P  R  O  C  E' S 

DE    J  A  C  QU  E  S   CŒUR. 

Par  M.   Bon  A  M  Y. 

IL  ne  me  refle  plus,  pour  terminer  mes  recherches  fur  5  Septembre 
Jacques  Cœur,  qu'à  expoièr  les  fuites  du  procès  que  lès  i74-î' 
enfans  intentèrent  contre  ceux  qui,  ayant  profité  de  là  dit. 
grâce ,  s'ctoient  emparés  de  lès  biens  ;  &  à  examiner  fi , 
comme  le  difcnt  quelques  auteurs ,  fa  mémoire  fut  réhabi- 
litée par  le  Parlement.  Ce  que  je  dirai  efl  tiré  de  titres  origi- 
naux; &  je  me  fèrvirai  louvent  des  propres  termes  des  ades. 

Il  n'étoit  pas  poiïible  que  le  temps  &  la  réflexion  n'af- 
foibiilfent  les  impreffions  que  les  accufations  portées  contre 
Jacques  Cœur  avoient  faites  fur  rcfprit  de  Charles  VII, 
Prince  naturellement  tendre  &  bon  :  on  en  étoit  fi  perfuadé 
qu'on  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'un  fujet  cjui  favoit  fi  bien 
lervi  ne  trouvât  enfin  grâce  devant  lui,  &  ne  confervât  au 
moins  une  partie  de  les  grands  biens.  C'efl;  ainfi  qu'on  en 
parloit  publiquement  ;  &  peut-être  que  fi  Jacques  Cœur 
avoit  vécu  plus  long-temps ,  il  lèroit  venu  à  bout  de  démontrer 
fi  bien  Ion  innocence,  qu'il  auroit  couvert  fès  accufiteurs,  de 
la  confulion  qu'ils  méritoient  :  mais  étant  mort  un  an  après 
fon  évafion,  il  lailTà  à  lès  enfans  le  loin  de  venger  fa  mé- 
moire outragée. 

II  en  avoit  quatre,  Jean  archevêque  de  Bourges,  Henri 
doyen  de  i'églife  de  Limoges  ,  Renaud  &  Geofîroi  tous  deux 
mineurs:  il  avoit  encore  une  fille  nommée  Perreite,  mariée 
en  14.4.7  ^'^'^^  Jacquelin  Troufîèau,  fils  d'Artault,  feigneur 
de  Marcuil  &  de  S.'  Palais.  Elle  avoit  eu  en  mariage  la  fomme 
de  dix  mille  tournois  une  fois  payée ,  &  à  condition  de  ne 
pouvoir  venir  à  la  lucceffion  de  ics  père  &  mère ,  tant  qu'il 
y  auroit  hoirs  mâles  defcendans  de  mâles. 
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Celte  dot  paroît  médiocre  eu  égard  aux  richefîês  du  père , 
il  efl:  vrai  qu'alors  il  n'avoit  pas  encore  fait  i'acquifitioii  de 
toutes  ces  grandes  terres  qui  lui  attira  l'envie  de  plulîeurs 
grands  du  Royaume  :  j'ai  remarqué  qu'il  ne  la  fit  que  depuis 
l'an  i447« 

Lorfqu'il  fut  arrêté ,  il  polTédoit  les  fêigneuries  de  la  Motte, 
de  Boilii,  de  S.'  Aon  &  une  partie  de  celle  de  Rouanne  dans 
ie  Forés,  celles  de  Menetou-Salon ,  Marmaigne,  Maubranche 
&:  Barlieu  en  Berri ,  de  S.'  Fargeau ,  de  Lavau ,  de  la  Cou- 
drai ,  de  Champignelles ,  de  Mérilles ,  de  S.'  Maurice  fur 
l'Averon  ,  de  la  Frenoie ,  Melîeroi ,  Fontenouilles ,  &  les 
baronnies  de  Touci  &  de  Péreufe  dans  les  diocèfes  de  Sens 
Se  d'Auxerre,  avec  toutes  les  appartenances  de  ces  terres 
qui  confiltent  en  près  de  trente  paroifFes  ;  je  paflè  fous  filence 
les  autres  qu'il  pofTédoit  encore  fd). 

Quant  à  fes  maifons ,  il  en  avoit  deux  à  Paris,  dont 
l'une  étoit  où  efl  le  palais  Ro}al ,  &  l'autre  fubllfte  encore 
aujourd'hui  dans  la  rue  de  l'Homme-armé  ,  plufieurs  à  Bour- 
ses, &  entre  autres,  celle  qu'on  appelle  encore  l'hôtel  de 
Jacques  Cœur,  où s'affenible  depuis  1683  ,  le  corps  muni- 
cipal de  cette  ville  ;  à  Sancerre ,  à  S.^  Pourçain ,  à  Lyon  , 
à  Montpellier,  à  Béziers,  Sec. 

Le  roi  Charles  adrefîà  fes  lettres  en  forme  de  commif- 
flou  le  premier  juin  1453,  à  Jean  Dauvet  fon  Procureur 


{aj  Jai  lû  dans  un  inventaire 
de  la  Chambre  des  Comptes ,  «  une 
5)  procuration  de  nronfeigneur  i'Ar- 
»  gentier ,  figné  Jacques  Cuer ,  <Sc 
3>  fcelléc  de  fon  fcel  le  xxvij  jour  de 
3)  feb^rler  AI.  cccc.  L.  par  laquelle 
3j  il  conftitue  fes  procureurs  Guil- 
jj  laume  de  Varie,  <Sc  maître  Jehan 
3)  de  la  Loere ,  pour  faire  les  foi , 
33  hommage  &  debvoirs  qu'il  efl  tenu 
33  faire  à  M."  les  contes  de  Nevers 
31  &  de  Gien,  <Sc  autres  Seigneurs, 
33  à  caufe  de  la  baronie  de  Toufiy, 
i>  &  des  terres,  chalkaulx  ,  places  <Sc 
V  chaftellenies de  faint  Furgeoul  (S.' 


Fargeau  ) ,  Péreufe ,  la  Codée  (  la  « 
Cordre),  Lavau,  Mérilles,  fâint  « 
Martin  ,  fiint  Privé  ,  Rongières  « 
(  Ronchcres  ),  Sepifons  ,  làinte  « 
Colombe  ,  Fauterelles  (  Favercl-  « 
les),  Arquien,  Sauzay,  la  Buf- « 
fiére,  Chaftiilon,  Montbouy ,  le  « 
Bois-S. '-Germain  ,  Deflenières,  « 
Fontaines ,  Moulins ,  Dracy  ,  la  « 
Viileite  ,  &  autres  aiïis  en  la  terre  « 
de  Puifoye;  enfemble  desertangs,  « 
forges,  bois,  rivières,  granges," 
nieliayries,  juridicions  ,  hautes," 
moyennes  &  baifes  ,  &  autres  « 
chofes.  « 

général. 
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Gênerai,  pour  mettre  à  éxecution  l'arrêt  donne  contre  Jacques 
Cœur,  &  laifir  tous  &  chacun  fès  biens  -  meubles  &  im- 
meubles, les  mettre  en  criées  &  fubhaftations ,  &  pour  faire 
adjourner  les  oppolàns  auxdites  crie'es  par  -  devant  les  Con- 
lêillers-Tréloriers  de  France ,  en  leur  auditoire  du  tréfor  à 
Paris. 

Les  biens  de  Jacques  Cœur  ayant  été  mis  en  vente,  Jean 
Cœur  archevêque  de  Bourges  &   les  tuteurs  de  ks  frères 
Renaud  &  GeofFroi  y  formèrent  leuis  oppofitions  ,  5c  deman- 
dèrent qu'au  moins  on  fit  louflradion  des  biens  qui  dévoient 
leur  revenir  de  l'héritage  de  Macée  de  Léodépard  leur  mère. 
Il  y  eut  encore  d'autres  oppofitions  formées  par  plufieurs 
particuliers  :  fur  ce  dernier  article   la   Cour    du   tréior    dit 
«  que  leldits  héritages  de  Macée  de  Léodépard  ,  û  aucuns  en 
y  a  de  compris   efdites  criées ,  fèroient  diftraiifls  au   profit  a. 
defdits  defFendeurs  &  oppofms  par  lêntence  définitive  Se  par  « 
droit  ;  mais  quant  aux  autres  caulès  d'oppofition  &  à  la  de-  « 
mande  que  formoient   les   enfans  de  Jacque  Cœur  pour  « 
fannulation  de  l'arrêt  rendu  contre  leur  père ,  il  fut  dit  que  <e 
leldits  articles  pofés  es  caufès  d'oppofition  ,   (croient  rejetés  « 
comme  impertinents  &:  contraires   à   l'honneur  &  autorité  <e 
du  Roy  ;  deffendit  aux  oppofants  d'ufèr  dorelênavant  &  de  « 
propolèr  telles  parolles  ne  langages  contre  l'autorité  du  Roy  « 
&  Sa  Majefté  Royale  ,  ne  des  arrefis  &  jugements  par  lui  « 
donnés  contre  Jacques  Cœur  comme  criminel  de  lèze  Ma-  « 
jefté,  deffend  à  tous  Avocats  ou  Procureurs  &  autres  quels  « 
qu'ils  foient,  de  propolèr  ou   faire  propofer  telles  &  ieni-  m 
blables  frivoles   allégations,  fur  peine  de  privation  de  leur  « 
office  &  de  tous  autres  offices  s'ils  font  Officiers  Royaux ,  « 
&  les  Avocats  &  Procureurs  de  patrociner ,  &  d'amande  arbi-  « 
traire  ;  &  au  fuiplus  ladite  Cour  déboute  leldits  oppofans  de  « 
leurs   caulès  d'oppofition   touchant  les   conquefis   faits   par  « 
Jacques  Cœur,  lefquels  conquefts  feront   adjugez,  vendus,  c$ 
baillez  &  délivrez  au  plus  offlant  &  dernier  enchérifièur  ». 

En  effet,  le   5   Décembre  1455  ,  °^^  délivra  à  Guil- 
laume Gouffier,  l'un  des  Juges  de  Jacques  Cœur,  confeiller 
Tome  XX.  Yyy 
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&  premier  cliambellaii  du  Roi,  Se  fénéchal  de  Saintonge, 
pour  la  (omme  de  dix  mille  écus  d'or ,  les  terres  &  feigneuries 
de  la  Motte  &  de  Boifli ,  avec  leurs  apparienances  &  dé- 
j^endances,  la  moitié  des  terres  &  feigneuiies  de  Roanne 
&  de  S.'  Aon ,  &  d'une  maifon  alTife  audit  S.'  Aon  ,  & 
de  toutes  les  terres ,  rentes ,  revenus  &  appartenances  d'iceile» 
iêigneuries  lituées  au  pays  de  Roannois. 

L'année  iûivante ,  malgré  l'appel  interjeté  au  Parlement 
par  les  enfans  de  Jacques  Cœur,  on  procéda  à  l'adjudication 
de  (es  autres  biens.  Antoinette  de  Maignehiis  veuve  du  fieur 
de  Villequier,  maîtrefîè  de  Charles  Vil,  (]u\  avoit  fuccédé 
à  Agnès  Sorel,  eut  la  terre  de  Menetou-laloii  en  Berri , 
pour  la  lomme  de  huit  mille  écus  d'or.  Je  pade ,  pour 
abréger ,  les  noms  de  ceux  à  qui  les  autres  terres  &  mailons 
furent  délivrées. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jacques  Cœur  étant 
venue  en  France,  Tes  enfiuis  réitérèrent  leurs  inflances  auprès 
du  Roi.  Ce  Prince  touché  des  dernières  paroles  de  Jacques 
Cœur  qui   lui   avoit  recommandé  en  mourant  (es  enfans , 
reçut  la  requête  que  lui  présentèrent  Jean  Cœur  archevêque 
de  Bourges   5c  les   autres  frères ,  auxquels  le  joignit  Guil- 
laume de  Varie  l'un   des   principaux   faéleurs  de   Jacques , 
anobli  par  le  Roi ,  dont  les  biens  avoient  été  auffi  mis  en  la 
main  du  Roi  pendant  fon  ablênce.  Le  Roi ,  par  fès  lettres  datées 
de    Courceilles  près  Souvigni  le   5  août  1457,  «  dedrant 
,  pourvoir  auxdits  enfans  &  aulTi  audit  Guillaume  de  Varie, 
,  afin  qu'ils  pulTènt  mieux  Se  plus  honorablement  vivre  & 
,  trouver  leur  provifion  en  mariage  ou  autrement ,  quitte  & 
,  tranfj:)orte  à  Renaud  &  Geoffroi  Cœ^ur  Se  à  leurs  fuccefîèurs 
,  &  ayans  caufe ,  les  mailons  de  Bourges  qui  appartenoient  à 
,  feu  Jacques  Cœur  leur  père ,  enlemble  toutes  les  autres  mai- 
,  fons ,  places ,  jardins  5c  rentes  aflîfes  en  ladite  ville  de  Bourges , 
,  terres,  prez  5c  héritages  affis  à  l'entour ,  6c  générallement au 
,  pays  de  Berry,  qui  n'ont  été  adjugez  par  décret  à  ceux  qui 
,  les  ont  mis  à  prix ,  deux   grandes  maifbns  fituées  à  Lycn , 
ks  mines  d'argent,  plomb  &.  cuivre  de  la  montagne  de 
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Ponipalieii  &  de  Colne,  &  le  droit  que  le  Roi  avoit  es 
mines  de  CIielTieu  ,  S.*  Piene-la-Paiu  &  de  Ros-fm-Tarare , 
fîms  aucune  cho(è  rc/êner  en  icelles  :  Item  avec  &  outre 
les  chofès  defKifditcs,  le  Roi  donne  par  ces  prefènies  auxdits 
Renaud  8c  Geoffroy  &  à  Guillaume  de  Varie,  c'ell  à  /avoir 
à  chacun  d'eux  par  tiers ,  toutes  les  dettes ,  adions  &  biens 
meubles  qui  appartenoient  à  feu  Jacques  Cueur  ,  tant  par 
lettres  &  cédules  que  par  les  papiers  &  autres  enfèignemens 
qui  furent  dudit  Cueur ,  quelques  parts  que  foient  lefdites 
dettes  &  biens  tant  dans  le  Royaume  que  dehors ,  qui  ne 
font  venus  au  profit  du  Roi  ou  au  profit  de  ceux  en  faveur 
defquels  il  en  avoit  dif^wic ,  &  veut  le  Roi  que  lefdits  Re- 
naud &  Geoffroy  &  Varie  en  puiffent  fiire  action  ,  demande 
&  pourfuite,  &  qu'ils  foient  à  ce  faire  reçus  en  jugement 
&  dehors,  comme  eufîènt  été  lefdits  Jacques  Cueur  & 
Guillaume  de  Varie  avant  la  prononciation  de  l'arrêt  ».  Mais 
le  Roi  fè  réfêrve,  pour  en  ordonner  à  fon  plailir  ,  les  fonimes 
de  deniers  que  Jacques  Cœur  avoit  prêtées  à  différentes 
perfonnes  dont  les  noms  font  fpécifiés  dans  une  longue  lifle 
de  gens  de  tout  état ,  à  la  tête  defquels  eft  le  comte  de 
Foix  pour  deux  mille  neuf  cens  quatre-vingt-cinq  éc\is  d'or. 
On  trouve  dans  cette  lifle  des  E'vêques,  des  maréchaux  de 
France  ,  des  Chevaliers ,  des  Chambellans ,  des  E'chanfons  , 
des  fecrétaiies  du  Roi ,  des  Maîtres  des  Requêtes  &  des 
domefliques  de  la  maifon  du  Roi,  jufqu'àdes  Peintres  &  des 
Lavandières.  Mais  le  Roi ,  en  donnant ,  par  une  grâce  fpé- 
ciale  &  une  pure  libéralité,  aux  enfàns  de  Jacques  Cœur, 
une  partie  des  biens  de  leur  père  qu'il  regarde  toûjoujs  dans 
cet  aéle  comme  juflement  condamné ,  déclare  en  même 
temps  «  qu'il  entend  que  l'archevêque  de  Bourges,  M.« 
Henri  Cueur,  Renaud  &;  Geoffroy  leurs  frères,  &  Perrette 
Cueur  femme  de  Jacques  Troufîèau ,  aiiifi-blen  que  Guil- 
laume de  Varie  ,  renonceront  à  tous  les  biens  qui  furent 
dudit  Jacques  Cueur,  &  ne  pourront  jamais  aucune  chofè 
demander  au  Roy  ne  à  autres  pour  raifôns  des  biens  dudit 
feu  Jacques  Cueur  &  dudit  Guillaume  de  \'^aric ,  pi  ins  de 
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par  lui ,  foît  à  caiife  de  la  fLicceflion  de  la  femme  dudit  feu 
Jacques  Cueur  mèie  defdits  enfans ,  ne aultrement  en  quelque 
manière  que  ce  foit  ». 

En  conféquence  des  lettres  du  Roi ,  Jean  Cœur  arche- 
vêque de  Bourges,  Henri  Cœur  doyen  de  i'égiiiê  de  Limoges, 
Renaud  &  Geoffroi  Cœur  &  Guillaume  de  Varie  donnèrent 
ieurs  lettres  de  renonciation  i  tous  les  biens  qu'ils  pouvoient 
répéter ,  excepté  à  ceux  que  le  Roi ,  par  les  don  &  CK?lroi , 
ieur  avoit  lailiés ,  &  les  prélèntèrent  aux  gens  des  Comptes 
&.  tréforiers  de  France  qui  ordonnèrent ,  par  leurs  lettres  du 
3  o6tobie  1457,  à  tous  les  julliciers  &  officiers  du  Roi , 
qu'ils  laiflaffent  jouir  defdites  ceiïions  Renaud  ôc  Geoffroi 
Cœur  &  Guillaume  de  Varie. 

C'efl  ainfi  que  par  une  pure  libéralité  du  Roi,  les  enfans 
de  Jacques  Cœur  rentrèrent  dans  la  podeffion  d'une  partie 
des  biens  de  leur  père.  Mais  malgré  l'engagement  qu'ils 
avoient  contrarié  de  ne  plus  rien  demander  des  autres  biens, 
ils  crurent  devoir  profiter  de  la  dilgrace  oii  Antoine  de 
Chabannes  tomba  lorlque  Louis  XI  fut  monté  fur  le  trône 
en  14,61:  ils  l'avoient  toujours  regardé  comme  le  principal 
moteur  des  affiires  fufcitées  à  leur  père  ;  ainli  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'ils  l'aient  attaqué  &  aient  obligé  Ion  héritier, 
après  des  pourfuites  qui  durèrent  près  de  trente  ans ,  d'en 
venir  enfin  à  un  accord  à  l'amiable  qui  termina  entièrement 
le  procès  dont  je  vais  rendre  compte. 

Laqueftion  étoit  de  fàvoir  de  quelle  manière  ils  pourroient 
revenir  contre  un  ariêt  donné  par  le  Roi  même. 

L'archevêque  de  Bourges  drelîà  un  Mémoire  fîir  toute  la 
procédure  tenue  contre  ion  père,  &  l'envoya  à  fèpt  des  plus 
fameux  avocats  de  Paris  pour  avoir  leur  avis.  Ces  Avocats 
ctoient  Fradet ,  la  Reauhé,  Luiilier ,  Simon,  Fournier,  le 
Maire  &  Beiànçon ,  dont  quelques-uns  furent  dans  la  fuite 
Confèillers  au  Parlement.  Toutes  les  pièces  du  procès  de 
Jacques  Cœur  étoient  en  fi  grand  nombre ,  qu'il  y  en  avoit 
la  charge  d'un  cheval  ;  c'efl  ainfi  que  s'exprime  l'archevêque 
de  Bourges  qui  n'envoya  que  les  principales  avec  des  extraits 
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des  autres ,  &  manda  aux  Avocats  qu'il  leur  enverroit  le 
tout ,  s'ils  le  jugeoient  ncceflaire.  Il  ctoit  fi  perfuadc  du  bon 
droit  de  fon  père,  qu'il  dit  que,  quoiqu'il  lût  qu'au  procès 
inventorié  &  baillé  par  Barbin  avocat  du  Roi,  ce  Magillral 
eût  changé  les  conieffions  &  ôté  beaucoup  de  chofès  qui 
fêrvoient  grandement  à  la  julliHcation  de  ion  père,  comme 
il  fe  fait  fort  de  le  prouver  par  le  témoignage  d'aucuns 
qui  avoient  été  du  nombre  des  Commilîàires ,  néanmoins 
il  defîre  que  les  Avocats  ne  falfent  attention  qu'aux  pièces 
du  procès  tel  qu'il  eft ,  &  qu'ils  difent  leur  avis  fur  l'équité 
ou  l'injuftice  de  cette  procédure,  après  la  leélure  qu'ils  en 
auront  faite. 

Les  Avocats  convinrent  qu'il  y  avoJt  dans  le  procès, 
injuflice  &  iniquité  manifede  ;  mais  ils  ne  furent  pas  de 
même  fentiment  fur  la  manière  de  revenir  contre  l'ariêt. 

Fradet  qui  étoit  le  lapporieur,  fut  d'avis  que  M.  l'arche- 
vêque de  Bourges  &  les  frères  ne  pouvoient  venir  à  faire 
rétraéter  la  lêntence  par  relèvement  des  appellations  inter- 
jetées par  Jacques  Cœur,  attendu  qu'elle  avoit  été  donnée 
par  le  Roi  par  forme  d'arrêt,  à  (]uo  non  appellatur ;  mais 
qu'il  étoit  d'opinion  que  lefdits  frères  y  dévoient  venir  par 
fupplication  &  par  propofîtion  d'erreur  ;  que  cette  voie  étoit 
plus  abrégée ,  puifque  par  ce  moyen  ledit  procès  fèi-oit  jugé 
ex  eifdeni  ciélis ,  au  lieu  que  f'i  l'on  prenoit  la  voie  du  relè- 
vement des  appellations ,  il  faudroit  entrer  en  faits  &  en 
enquête,  &.  leroit  la  procédure  longue,  avant  qu'on  pût 
parvenir  à  obtenir  arrêt. 

La  Reaulté  fut  auiïi  davis  qu'il  étoit  périlleux  de  mettre 
le  procès  en  la  cour  de  Parlement ,  parce  qu'il  lâvoit  bien 
que  la  plufpart  àts  notables  gens  de  ladite  Cour  avoient  fi 
grande  &  fi  bonne  opinion  du  feu  Roi ,  qu'à  grande  peine 
leur  pouvoit  tomber  en  l'entendement  de  relcinder  ou  re- 
traiter ladite  fentence ,  attendu  que  le  procès  avoit  été  conduiï 
par  gens  de  grande  autorité  &  en  grand  nombre ,  après  une 
niûre  délibération  ;  c'eft  pourquoi  qu'il  coniêilleroit  pluftôt  à 
M.  de  Bourges  &  à  lès  frères ,   qu'ils  venfilfent  par  forme 
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tie  grâce,  telle  qu'il  plairoit  au  Roi  leur  faire,  pour  la  refti- 
tution  des  biens  de  leur  feu  père. 

Simon  ayant  parlé  le  troilièine,  ne  fut  point  de  l'avis 
du  Rapporteur ,  qui  étoit  d'avoir  réparation  par  propofition 
d'erreur  ou  fupplication  pour  les  raifons  qu'avoit  dit  la 
Reaulté  ;  mais  il  conclut  qu'on  y  devoit  revenir  par  le  moyen 
tie  relever  les  deux  appellations  interjetées  par  Jacques  Cœur, 
lefquelies  (êidils  enfins  releveroient  comme  héritiers  au  nom 
de  leur  feu  père  ,  &  que  mondit  feigneur  l'Archevêque  & 
fës  frères  releveroient  aufli  les  appellations  qu'ils  interje- 
tèrent après  la  mort  de  leur  père,  &  fèroient  relevés  de  laps 
de  temps  &  de  la  renonciation ,  fi  aucune  en  avoient  faite 
du  temps  du  feu  Roi ,  &  impétreroient  encore  un  examen 
à  futur  pour  faire  examiner  témoins  vieux  &  valétudinaires, 
&  par  autres  lettres,  pendant  le  procès,  fêroit  mandé  à  b 
Cour  cjue  ledit  examen  fût  joint  audit  procès,  pour  y  avoir 
tel  égard  que  de  railon,  &c. 

Cet  avis  ayant  paflé  à  la  pluralité,  fut  envoyé  à  l'arche- 
vêque de  Bourges,  qui  s'apprêta  à  pourfuivre  cette  affaire. 

Cependant  Antoine  de  Chabannes  étoit,  comme  je  l'ai 
dit,  tombé  dans  la  dilgrace  du  Roi,  qui  fè  reiîouvenant 
qu'il  l'avoit  obligé,  fous  le  règne  de  Charles  VII,  de  s'enfuir 
de  Dauphiné ,  ne  fut  point  fâché  de  lui  faire  fèntir  fon 
courroux  ,  en  le  mettant  au  nombre  de  tous  les  anciens 
ferviteurs  de  fon  père,  qu'il  priva  de  leurs  emplois  &  de 
leurs  dignités.  Antoine  fut  mis  en  prifon  au  Louvre ,  où  il 
fut  enfermé  pendant  deux  ans;  Se  au  bout  de  ce  temps 
ayant  été  transféré  à  la  Conciergerie,  où  il  demeura  prifbnnier 
pendant  dix  jours,  il  fut  condamné,  le  20  août  1463,  au 
bannillèment,  &  fès  biens  furent  confifqués:  néanmoins  au 
lieu  de  lui  rendre  la  liberté  on  le  renferma  dans  la  Baflillc, 
d'où  il  fê  fîuiva  comme  nous  le  dirons  bien-tôt. 

Geoffroi  Cœur,  qui  étoit  Valet-de-chambre  de  Louis  XI, 
profita  de  l'emprifonnement  d'Antoine  de  Chabannes,  pour 
demander  au  Roi  les  biens  qu'il  avoit  eus  par  confifcation 
fur  Jacques  Cœur.  Renaud  fon  frère  étoit  mort,  &  fès  deux 


DE  LITTERATURE.  543 
autres  frères,  Jean  archevêque  de  Bourges,  &  Henri  Cœur- 
doyen  de  Limoge  &  Maître  ordinaire  de  la  Chambre  des 
Comples  étant  Eccitliafliques,  Geoffroi  fe  trouva  le  feul 
héritier  de  lîi  flimille,  par  la  celfion  que  fes  deux  frères  lui 
firent  de  leurs  droits. 

Ils  obtinrent  du  Roi  des  lettres  qui  les  relevèrent  du  laps 
de  temps,  &  leur  permirent  de  pourfuivre  l'appel  de  leur 
père  &  de  faire  entendre  les  témoins  :  mais  fans  attendre 
rilïïie  du  procès,  Geoffroi  Cœur  fè  tranfporta  dans  le  pays 
de  Puifiiie,  fe  failit  de  toutes  les  tenes,  châteaux,  forterefîès 
&  meubles  d'Antoine  de  Chabannes ,  où  fon  fils  &  héritier 
Jean  prétendit  qu'il  avoit  fpolié  pour  cinquante  mille  francs 
de  meubles.  C'eff  ainfi  que  Geoffroi  Cœur  rentra  dans  la 
poffeffion  de  cette  partie  des  biens  de  fon  père  ;  car  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  intenté  procès  à  aucun  des  autres  qui 
avoient  aufîi  profilé  de  la  confifcation  des  biens  de  Jacques 
Cœur. 

Cependant  le  procès  porté  au  Parlement  y  fut  plaidé  à 
huis  clos,  le  20  mai  14.62,  &  l'avocat  Haflé,  pour  les 
appelans,  après  s'être  étendu  fur  les  louanges  de  Jacques 
Cœur,  &  fait  voir  fon  innocence,  établit  la  nullité  de  h 
procédure.  II  avoit  commencé  fon  plaidoyer  par  avouer  que 
c'étoit  à  regret  qu'il  parloit  contre  Antoine  de  Chabannes; 
niais  que  l'infimie  qui  réjaillilfoit  de  la  condamnation  de 
Jacques  Cœur  fur  (es  enfans,  ne  leur  permettoit  pas  de 
demeurer  dans  le  filence,  &  de  laifîèr  attaquer  la  mémoire 
de  leur  père  fans  la  défendre.  M.  Ganai,  pour  le  procureur 
du  Roi,  après  avoir  remontré  l'importance  de  la  matière, 
foûtint  que  les  appellations  n'étoient  pas  recevables,  le  procès 
ayant  été  fait  par  Commifîaires  délégués  par  Sa  Majellé,  qui 
par  l'avis  d'aucuns  de  Ion  fing,  de  tout  fon  grand  Confeil, 
d'aucuns  préfidens  &  confeillers  de  la  Cour,  avoient  donné 
leur  jugement,  dont  Jacques  Cœur  navoit  aj)pelé,  8c  qu'au 
contraire  le  jugement  avoit  été  exécuté;  fur  quoi  &  plufieurs 
autres  moyens  il  établit  les  fins  de  non -recevoir. 

Haflé  ayant  répliqué,  il  y  eut  appointé  à  mettre  devers 
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ia  Cour  le  procès  &  tout  ce  que  les  parties  voudroient, 
6c  au  Confêil.  II  y  eut  même  appointement  le  4  août 
fûivant,  fur  les  lettres  des  appelans,  qui  furent  jointes  au 
procès  principal  ;  mais  la  Cour  ne  prononça  ni  fur  les 
appellations ,  ni  fur  les  lettres  que  les  enfans  avoient  obte- 
nues de  Louis  X I  pour  être  reçus  appelans. 

Geofiroi  Cœur  qui  setoit  déjà  fiiii  par  voie  de  fait  des 
biens  d'Antoine  de  Chabannes ,  fut  conhrmé  par  les  lettres 
que  Louis  XI  lui  odroya  à  Paris  au  mois  d'août  1463, 
&  qui  furent  enregiftrées  au  Parlement  le  7  leptembre 
fûivant,  &  le  i  o  à  la  Chambre  des  Comptes.  Le  Roi  parle 
dans  ces  lettres  en  termes  très-durs  d'Antoine  de  Chabannes 
&  de  Ion  injuflice,  &  relève  au  contraire  les  lêrvices 
rendus  à  l'Etat  par  Jacques  Cœur  :  c'efl  pour  les  récom- 
penfêr  qu'il  reftitue  à  Ion  his  Geoffroi  les  terres  &  lêigneuries 
de  S.'  Fargeau,  de  Lavau,  de  la  Coudre,  de  Pcreufe,  de 
Champignelles ,  de  Mczilles,  de  Viileneuve-les-Genets  8c 
leurs  appartenances;  &  celles  de  S.'  Maurice  de  la  Frênaie, 
de  Fontenouilies ,  de  Mez-le-Roi  &  de  la  baronnie  de 
Touci ,  dont  Antoine  de  Chabannes  s'étoit  emparé ,  & 
qu'il  s'étoit  fait  adjuger  par  décret. 

Mais  les  chofes  ne  refièrent  pas  long-temps  en  cet  état. 
Antoine  de  Chabannes  s'étant  fuivé  de  la  Baflille ,  le 
12  mars  yf^,  alla  joindre  les  Princes  révoltés  dans  la 
guerre  du  bien  piiblu  ;  &.  pendant  (ju'il  étoit  dans  le  Bour- 
bonnois ,  il  s'avança  a\ec  dçs  troupes  vers  S.'  Fargeau  & 
S.'  Mauiice-fur-i'Averon  dont  il  s'empara,  y  fit  prilônnier 
Geoffroi  Cœur,  &  prit  tous  les  biens  meubles  qui  y  étoient. 
La  paix  s'étant  faite  en  1465,  &  Antoine  de  Chabannes 
ayant  été  rétabli  dans  tous  fès  biens,  il  pourfîii\'it  le  procès 
contre  Geoffroi  Cœur,  &  jépéta  plus  de  cinquante  mille 
livres  de  biens  meubles  qui  étoient  à  S.'  Fargeau  lorfque 
Geoffroi  Cœur  s'en  étoit  emparé:  il  demanda  de  plus  la 
reffilulion  des  fruits,  profits  &  revenus  qu'il  avoit  perçus 
pendant  plufieurs  années  defdites  Seigneuries,  dans  le/quelles 
Antoine  de  Chabannes  difoit  avoir  dépenfé  plus  de  deux 
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''cens  mille  livres  pour  les  mettre  en  valeur.  Les  parties  ayant 
été  appointées  en  droit,  Antoine  de  Chabannes  relia  polîel^ 
leur  de  S.'  Fargeaii  &  des  autres  lèigneuries,  dont  le  Roi 
ne  reçut  néanmoins  l'hommage  qu'en  1483  ,  c'eft-à-dire 
après  la  mort  de  Jean  Cœur  archevêque  de  Bourges,  arrivée 
ie  2p  juin  1482;  le  Roi  n'ayant  pas  voulu  l;ins  doute 
caulèr  cette  mortification  à  ce  Prélat,  qui  s'étoit  acquis  une 
grande  confidération  par  les  vertus  &  ion  mérite.  Mais  le 
Roi  étant  mort  lui-même  le  30  août  1483,  Geoffroi 
Cœur  fit,  mais  inutilement,  de  nouvelles  inftances  pour 
■faire  terminer  le  procès.  Antoine  de  Chabannes  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  empêcher  le  jugement,  &  engagea  même 
Anne  de  France  lœiir  de  Charles  VIII,  fuccelîèur  de 
Louis  XI,  à  demander,  au  nom  de  ce  Prince,  que  le 
Parlement  envoyât  à  fa  Majeflé  toutes  les  pièces  du  procès. 
Le  Roi  pour  cet  effet  avoit  député  au  Parlement  M.^^  Jean 
Chambon  &  Charles  Pontez  coniêillers,  &:  le  fieur  de 
S.'  Mefme  éajyer  d'écurie,  avec  des  lettres  de  créance, 
datées  de  Montreau-Faut- Yonne  le  7  mai  1487,  portant 
injonélion  à  la  Cour  d'envoyer  par  lefdits  députés  le  procès 
pendant  en  icelie  entre  les  enfans  de  feu  Jacques  Cœur 
d'une  pajt ,  &  le  Procureur  général  d'autre.  Les  Ch;imbres 
s'étant  aflèmblées,  il  fut  décidé  que  pour  le  préfènt  ledit 
procès  ne  fèroit  donné ,  ni  envoyé  hors  des  mains  d'icelle 
Cour,  pour  les  dangers  &  inconvéniens  qui  en  pourroient 
enfuivre;  mais  qu'on  écriroit  au  Roi  de  cette  matière. 

Antoine  de  Chabannes  &  Geoffroi  Cœur  ne  furvécurent 
pas  long-temps  à  cette  décifion  ;  car  Geoffroi  mourut  le 
il  oélobre  1488,  &  Antoine  le  2  5  décembre  fuivant: 
ce  dernier  laiffa  pour  unique  héritier  Jean  de  Chabannes 
comte  de  Dammartin  ;  &  Geoffroi  laiffa  d'Ifabeau  Bureau 
fa  femme  ,  quatre  enfans ,  Jacques  Cœur ,  Jeanne  mariée 
alors  à  Jacques  Pavye  feigneur  de  Loubatières  ,  Marie  âgée 
de  quinze  ans ,  &   Germaine  d'environ  treize  ans. 

Enfin  les  héritiers  des  deux  contendans  las  de  la  durée  d'un 
procès  qui  avoit  commencé  il  y  avoit  près  de  trente  ans,  fe 
Tome  XX.  Zzz 
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déterminèrent  à  s'accorder  enfèmble.  Le  roi  Charles  VIII 
donna  le  27  août  1489,  des  lettres  au  Parlement  pour  ne 
mettre  empêchement  à  l'accord  &  pacification  que  vouloient 
fiiire  Jean  de  Chabannes  &  la  veuve  de  Geoffioi  Cœur  ; 
en  confcquence  la  Cour  reçut  les  parties  à  palfer  ledit  ac- 
cord par  aritt  du  3  feptembre  148p.  La  tranluilion  qu'ils 
payèrent  alors  eft  dans  les  archives  de  S.'  Fargeau  en  origi- 
nal,  &  elle  finit  ainfi  :  «  les  parties  ctant  en  adveiiture  de 
»  choir  en  grande  involutiun  de  procès  &  dépens  avant  l'ilTue 
»  d'iceux,  elles  aiment  mieux  traiter,  tranfiger  &  s'accorder 
n  enfèmble  de  boime  foy,  à  ce  mues  par  le  conlêil  de  plufieurs 
»  notables  pcrfonnes  &.  de  leur  parenté  qui  vouloient  mettre 
»  paix  &  nourir  amour  entre  les  parties  :  c'ed  pourquoi  elles 
"  font  convenues  que  ledit  comte  Jean  promet  bailler ,  afTigner , 
»  coder  &  traniporter  à  ladite  veuve  &  héritiers,  quatre  cens 
»  livres  de  rente  tournois,  ou  revenue  annuelle  perpétuelle , 
»  &  pour  ce  cède  la  fèigneurie  de  Beaumont-le  Bois  pour  & 
«  en  afhete  de  deux  cens  livres  tournois  de  rente  fur  8c  tant 
»  moins  de  quatre  cens  livres,  &  pour  les  autres  deux  cens 
M  livres ,  leilit  feigneur  comte  Jean  s'oblige  &;  promet  de  les 
»  afTigner  dedans  la  prevoflc  &  vicomte  de  Paris ,  &  tout  en 
»  fonds  de  terre  ,  rente  &.  revenue  bien  &  duement  en  lieu 
«  convenable  dedans  un  an  prouchain  venant ,  tellement  que 
u  perpt'tueilement  ladite  rente  ou  revenue  le  puiffè  prendre 
«fans  aucune  diminution.  Ledit  fieur  comte  Jean  promet 
«  payer  &:  fournir  icelle  fomme  de  deux  cens  livres  de  rente 
»  auldits  veuve  &  héritiers  de  Geoffroy  Cueur  dedans  la  ville 
»  de  Paris  par  chacun  an  en  quatre  termes  accoutumez ,  le 
«  premier  terme  à  Nouel  prochain  venant  ;  &  ledit  (eigneur 
«  Comte  ne  pourra  rachepter  ladite  rente  qu'en  en  racheptant 
„  cinquante  livres  à  la  fois  au  moins,  en  payant  la  fomme  de 
«  mille  livres  tournois.  En  outre  promet  mondit  feigneur  le 
»  Comte  payer  dix  mille  écus  d'or  à  la  couronne,  c'efl  à 
„  fçavoir  préfentement  trois  mille  écus  d'or  que  lefdits  veuve 
»  &  héritiers  reconnoifîènt  avoir  reçus  &  être  contents,  & 
»  le  refte  d'année  en  année ,  fçavoir  deux  mille  écus  à  la 
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S.'  Jean-Baptiile  piouchaiii  venant,  deux  mille  cinq  cens  « 
éciis  à  la  S.'  Jean  /ùivant,  &   deux  mille  cinq  cens  écus  « 
à  la  S.ï  Jean-Baptide  de  l'an  1492  ».  Ces  dix  mille  ccus 
d'or  à  la  couronne  de  70-î-  au  marc,  vaudroient  aujourd'hui 
environ  cent  mille  livres  de  notre  monnoie. 

C'ert  ainfi  que  finit  le  procès  fulcité  à  l'occafion  de  la 
condamnation  de  Jacques  Cœur.  On  a  pu  voir  par  tout  le 
détail  ennuyant  dans  lequel  Je  fuis  entre ,  que  le  Parlement 
n'a  fait  aucun  afle  pour  rétablir  fa  mémoire  ;  mais  l'ardeur 
avec  laquelle  ks  enfans  osèrent  pourfuivre  pendant  tant 
d'années  Antoine  de  Chabannes,  ce  Seigneur  fi  puilTant 
auprès  du  Roi ,  revêtu  des  premières  charges  de  la  Cou- 
ronne ,  confidérable  par  fa  nailTance  ,  lès  alliances  Si.  ks 
richeflès,  fait  voir  qu'ils  étoient  bien  perfuadés  de  la  juflice 
de  leur  caulê  &  des  vœux  du  public  en  leur  faveur.  On 
peut  même  dire  que  Jean  de  Chabannes  ne  fe  croyoit  pas 
bien  afluré  de  fon  droit ,  puifqu'il  dédommagea  en  quelque 
façon  les  héritiers  de  Jacques  Cœur,  des  grands  biens  que 
fon  père  leur  avoit  enlevés. 

r)es  quatre  enfans  de  GeofFroi  Cœur ,  il  ne  refta  que  deux 
filles,  Marie  &  Germaine,  qui  laiiïàffent  poflérité  :  la  pre- 
mière fut  mariée  à  Euflache  Luillier  ;  &  la  féconde  à  Louis 
de  Harlai  à  qui  elle  porta  la  terre  de  Beaumont-le-Bois , 
érigée  en  Com'é  par  Henri  IV  en  faveur  de  Achilles  de 
Harlai,  premier  préfident  du  Pailement ,  fon  petit-lils. 


Zz; 
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EXAMEN    SOMMAIRE 

Des  différentes  opinions  qui  ont  été  propofées  fur 
l'origine  de  la  Mai/on  de  France. 

Par  M.   DE    FoNCEMAGNE. 

AfTcmblée    TT    'oRiGiNE  de  ii  troifième  race  de  nos  Rois  ctoit  déjà 
publique  de  a  j ^ç^       ^  connue  ail  commencement  du  xi.^  fiècle,  que 

b.'  Martin,     ,,,  .^      •        r.         i  r-i   i  .     .     .       .      ^         ,  •   r.    l  i  t 

J7^6.  Ihiuoiieii  Raoul  Olaber  qui  ccnvoit  lous  le  roi  Robert  il, 

après  avoir  nommé  le  père  8c  le  grand-père  de  Hugues 
Capet,  s'excufôit  de  n'être  pas  remonté  plus  haut,  endilant 
ingénument  qu'au  defliis  de  ces  deux  générations  on  ne 
trouvoit  qu'oblcurilé  :  Cnji/s  ge/iiis  Ucino  adiiotare  Spuhmus  , 
Duchfre ,  ^iii^i  vaUe  ïn-ante  rcpcr'itnr  olifamim^.  Aind  Glaber  n'alloit 
pas  même  jurqua  Robert  le  Fort,  père  du  roi  Robert  1.'=''  & 
bidiïeul  de  Hugues  Capet. 

Deux   fiècies    s'étoient   à   peine   écoulés,   lorfqu'AIbéric 
âts  Trois -Fontaines,  qui  s'eH  particulièrement  appliqué  à 
enrichir  Ion  ouvrage  de  détails  généalogiques,  s'ajiplaudilîoit 
*Chr  Mer.  d'avoir  donné  de  plus  le  degré  de  Robert  le  Fort  (n)^, 
'  "**     '         &   confelîoit    en    même  temps    que  les   connoilTances  ne 
s'étendoient  ps  plus   loin  :    Hugues ,  fils  de   Hugues ,  fut 
couronné  à  Noyon.  Le  roi  Robert  fon  aïeul  fut  tue'  à  la  bataille 
(le   Soijfons  :  celui-ci  &  le   roi   Eudes   étoient  fis  du  comte 
Robert,  furnommé  le  Fort.  Les  hifloriographes  m  nous  appren- 
nent rien  de  plus.  Ulter.iiis  nefiveritnt  de  illius  origine  hiflorio- 
»  Ihid.      graphi  dicere  «". 

Une  déclaration  fi  expreflè,  qui  paroifîôlt  nous  ôter  pour 
jamais  re({:)érance  de  découvrir  l'origine  de  nos  Souverains,, 
n'a  pii  empêcher  pludeurs  Savans  du  (lècle  paflé  5c  de  celui-ci,, 
d'en  faire  l'objet  ck  leurs  recherches.  Soit  que  leur  courage 

(a)  Quia  rero  régis  Hiigonis.  genealogiwn  ita  fubtiliter  indagaviinus  ,. 
dit- il,  afarès  avoir  indiqué  les  uois  degrés  dont  je  parle. 


.iy.i>.^. 
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art  été  anime  par  la  grandeur  du  fujct ,  foit  que  la  difficulté 
même  ait  piqué  leur  curiofité  ;  il  n'y  a  peut-cire  aucun 
point  de  notre  HiÛoire,  qui  ait  donné  lieu  à  un  plus  gianJ 
Bombre  d'écrits.  Mais,  lorfqu'en  les  lilânt,  nous  y  voyons  Mé- 
rovée,  S.'  Arnoul,  Charlemagne,  Vitikind  de  Saxe,  Conrad 
comte  d'Altoif ,  Anfprand  roi  des  Lombards  ,  devejiir  tour  à 
tour  la  tige  de  l'augufte  maifon  de  France,  &  qu'en  comparant 
enfèmble  ces  divers  ièntimens ,  nous  reconnoilîons  que , 
par  les  objedions  qui  nailîènt  de  l'un  contre  l'autre ,  ils  le 
détruilènt  tous  mutuellement  ;  nous  fommes  forcés  d'avouer 
que  l'origine  de  Hugues  Capet  n'ell  pas  moins  obfcure  au- 
jourd'hui, qu'elle  l'étoit  au  temps  du  chroniqueur  Albéric, 
qui  écrivoit  au  milieu  du  xili.^  fiècle. 

Il  faut  cependant  rendre  cette  juftice  aux  Critiques  dont 
je  parle ,  que  leurs  ouvrages ,  à  les  confidérer  hmplement 
comme  un  amas  précieux  de  matéiiaux,  feront  toujours  utiles 
à  quiconque  voudra  déformais  travailler  fiir  le  même  iujeu 
Tout  ce  que  l'antiquité  nous  fournit  de  palïïiges  propres  i 
jeter  quelque  lumière  fur  ce  point  hiftorique ,  y  a  été  non 
iêiilement  recueilli  avec  loin  ,  mais  dilcuté  par  des  écrivains 
habiles  qui ,  fe  fervant  des  mêmes  autorités  dans  des  vues 
différentes ,  a\'oient  intéiét  de  les  préfenter  par  dilîérens 
côtés,  afin  de  préparer  les  induc^ons,  fouvent  contraires, 
qu'ils  en  tiroient.  Ttl  eft  le  fort  de  la  plufjxart  des  anciens 
textes ,  même  les  plus  refjieélables  :  on  les  traite  à  peu 
près  comme  ces  oracles ,  dont  l'ambiguïté  myflérieufè  laifîbit 
îa  liberté  de  choifir  entre  les  diverfes  interprétations  qu'il* 
pouvoient  recevoiiu 

Quand  on  apporte  à  la  leclure  une  imagination  prévenue; 
&  qu'au  lieu  de  faire  dépendre  fon  opinion,  du  témoignage 
des  auteurs  que  l'on  confulte ,  on  y  cherche  feulement  de 
quoi  fonder  celle  qu'on  a  déjà  embralîée;  l'efjirit  n'y  voit 
plus  que  ce  qu'il  veut  y  trouver:  je  ne  fài  quelle  faulîe  lueur,, 
tout  à  la  fois,  l'éclairé  fî-ir  les  moiiidres  traits  qui  favorifênt. 
fcn.idée,  &  l'aveugle,  fans  qu'il  s'en   aperçoive,  fiir  ceux. 

Zzz  iij. 


l'euirage  précè- 
dent, p.  22y 
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qui  la  combattent.  Scdiiit  ie  premier,  par  une  illufion  dont 
il  ne  fe  défie  point ,  il  ne  peut  qu'induire  les  autres  en  er- 
reur. Que  fera-ce,  s'il  y  joint  lamauvailè  foiî 

Vers  la  fin  du  fiècle  pafîé ,  à  l'occafion  mcme  de  la  queflion 
dont  il  s'agit,  on  vit  un  exemple  mémorable  de  l'excès  où 
peut  porter  i'elprit  de  fyftème  :  on  vit  l'entêtement  de  l'opi- 
nion particulière,  dégénérer  en  une  efpèce  de  fanatifme  ;  & 
celui-ci,  fuivant  fon  progrès  ordinaire,  enfanter  des  impof- 
'■n^. génial,  tures.   M."    de  S."=    Marthe  »  accusèrent   Chifflet   d'avoir 
AeiaM.deFr  j,Qj.j.Qj^py  j^   ieçou  d'un   manufcrit  qui   ne  lui  étoit   pas 
éan.  detr,^-;^.  favorablc.   Le  duc  d'Epernon  (  Rouillac  )  reprochoit  à  du 
>Cnv  de  In  gouchet  ^  d'avoir   cité  deux  chartes  qui   n'exilloient  pas , 
,20. 12 j/'  &.  d'en  avoir  altéré  une  troifième.  Le  P.  Jourdan  Jéfuite  = 
Critique  de  ^  Menagc  <*  prouvèrent  au  duc  d'Epernon  ,  que  celles  de 
l'abbaye  de  Souvigni  dont  il  tiroit  tant  d'avantage,  étoient 
i^Hifl.deSa-  forties  tout  récemment  des  mains  de  l'ouvrier.  Sans  doute 
'  ^'     '      ces  exemples  font  rares  ;  &  nous  ne  devons  pas  craindre 
qu'ils  foient  contagieux. 

11  ei\  un  abus  beaucoup  moins  odieux  en  foi ,  quoique 
louvent  aufli  pernicieux  ilans  fes  effets,  &  qui  part  commu- 
nément du  même  principe ,  contre  lequel  on  n'eft  point  afîèz 
en  garde;  l'abus  des  conjedures.  Non  que  je  voululîè  profcrire 
fans  réfêrve  cette  façon  de  procéder  à  la  fôlution  d'une  diffi- 
culté de  pure  critique  :  c'efl  quelquefois  la  feule  qu'on  puifîê 
employer.  Dans  tous  les  cas,  où  nous  n'efpérons  de  trouver 
ia  Vérité  qu'en  la  cherchant  par  des  routes  détournées,  ii 
doit  nous  être  permis  d'ellayer  les  différens  fêntiers  où  nous 
croyons  entrevoir  fês  traces.  Mais  outre  que  la  liberté  de 
hafarder  ces  fortes  défiais,  ne  nous  efl  accordée  qu'en  faveur 
de  la  nécefTité  ,  &  toujours  fous  la  condition  d'en  ufêr 
fobrement  ;  il  faut  encore  fè  bien  perfuader  que  le  fuccès  le 
plus  heureux  qu'on  en  doive  attendre ,  c'efl  d'arriver  à  la 
découverte  de  quelque  vrai-fêmblance  plaufible  :  il  faut  fê 
fouvenir  que  les  probabilités ,  en  quelque  nombre  qu'on  ies 
accumule,  ne  |)ouvant  jamais  remplacer  l'évidence,  nous 
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lômmes  réduits  à  douter ,  tant  que  nous  n'avons  rien  de  plus. 
(h)  Ajoutons  cependant  tjue,  fi  1  évidence  efl  une&  abroiue, 
les  probabilités,  au  contraire,  iont  fufceptibles  du  plus  &  du 
moins;  qu'elles  peuvent  être  comparées  enfèmbie;  &  qu'il 
eft  réfeivé  à  la  Critique  d'en  calculer  les  degrés,  pour  nous 
mettre  en  dioit  de  préférer  l'une  à  l'autre. 

Ce  font  là  les  règles  que  je  me  fuis  propofé  de  fuivre, 
€n  examinant  ies  principales  opinions  qui  ont  été  avancées 
touchant  l'origine  de  la  niailon  de  France. 


Première    Opinion. 

L'opinion  la  plus  ancienne  efl  celle  d'Aimoin,  qui  écrivoit 
au  commencement  du  xi.'^  ficcle.  Robert  comte  d'Anjou, 
dit-il ,  étoit  de  race  Saxonne  :  Roherîus  AiiJcgavenJîs  cornes , 
Saxo/iià  generis  vir   (c). 

Ce  fentiment,  énoncé  en  termes  vagues  qui  ne  défignoient 
aucun  des  ancêtres  de  Robert  le  Fort,  &  avancé  fins  preuve, 
fut  reçu  fans  examen,  par  une  foule  de  chroniqueurs,  dont 
la  plufpart  le  font  copiés  fucceffivement  les  wns  ies  autres  (d). 
Conrad  abbé  d'Urfperg  ofi  le  premier ,  dans  une  chronique 
qui  finit  en  i  229. ,  y  ajouter,  de  fon  autorité,  le  nom  du  père 
de  Robert  le  Fort:  c'étoit  félon  lui  un  certain  Vitikind  (e). 
Allemand  fugitif,   qu'on  fuppofe   être  venu  chercher   un 


(b)  Quodfolà  conjeélurâ  nititur , 
neque  ex  hijloriâ  conflat ,  non  valet 
ad perfuadendum.  Symm.  epilt.  99, 
iib.  IX. 

(c)  Aimoin ,  dans  Duchcfne , 
t.  III,  p-  449-  Quoique  je  ciie 
Aimoin  pour  le  plus  ancien  auteur 
de  cette  opinion  ;  je  fai  qu'on  pour- 
roit  abfolument  la  rapporter  au  moine 
Vitikind,  qui  écrivoiî  l'hifloire  des 
premiers  Otions ,  vers  le  milieu  du 
X.'  fiècle,  &  qui  fait  fortir  Eudes 
(  qu'il  confond  avec  Robert  le  Fort) , 
de  la  France  orientale.  Mais  les  mé- 
prifes  groflières  où  cet  écrivain  efl 
tombé,  en  ce  qui  concerne  notre 


nation ,  lui  ôtent  toute  efpèce  d'au- 
torité. Voy.  la  critique  qu'en  fait 
AI.  le  Cendre  de  S.'  Aubin,  Hijl, 
des  antiq.  de  la  AI.  de  Fr,  /'.  j»  jj . 

(dj  Entre  autres,  Yves  de  Char- 
tres, qui,  fans  prendre  fur  lui  cette 
opinion,  cite  fon  garant:  In  geftis 
Francormn  ita  legitur,  Epift.  1  8^. 

( e )  Otto  (au  lieu  à'Odo)  patrent 
habuit  ex  equeftri  ordine  Ruetber- 
tum,  avuni  vero  paternum  Vitiki~ 
mon  ex  Germaniâ  profugum.  Con- 
rad d'Urfperg,  an.  8  86.  Voy.  la 
critique  de.  cet  écrivain,  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité  de  AI.  le  Gendrt 
du  S,'  Aubin  ;  pp,  4.0,  4s, 
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azyle  en  France ,  fous  le  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  La 
découverte  de  l'abbé  Conrad  fut  adoptée,  quelques  fiècles 
après,  par  les  écrivains  qui  commencèrent,  vers  le  temps  de 
ia  renaiflànce  des  Lettres  ,  à  étudier  les  antiquités  Françoifes  : 
prelque  tous  s'accordèrent  à  donner  à  Robert  une  origine 
Saxonne,  &  à  la  rapporter  à  Vitikind.  Ce  n'étoil  encore 
qu'un  degré  de  plus.  Qiielques  auteurs  plus  récens,  à  la  fa\'eur 
de  la  relîèmblance  du  nom ,  font  remontés  jufqu'à  ce  fameux 
'Pmthus  de  (-{-jgf  (jgj  Saxons  <jui  exercèrent,  durant  tant  d'années,  la 
tie'Hu'giTcà-  valeur  &  l'aélivité  de  Charlemagne;  ce  même  Vitikind,  qui 
pet ,  imyrimie  en  ^'gf^  y^  f,  longtemps  tn  pofTeiïion  d'être  regardé  comme 
la  tige  commune  àcs  maifons  les  plus  illu(hes  de  l'Alle- 
magne (f):  Il  eut.  dit  Pafquier ,  d'après  l'opinion  dominante 
de  fon  iiècle,  un  fils  nommé  Théodoric  ou  Tliie'ri ,  duquel 
naquit  Vitikind  II ;  &:  de  celui-ci ....  vint  Robert  I."  qui 
fut  commis  par  Charles  le  Chauve  à  la  défenfe  des  marches  de 
Touraine  &  d'Anjou  (g). 

Je  lailîè  aux  généalogifles  Allemands  le  foin  d'approfondir 
fi  la  race  mafculine  de  Vitikind  fubfifte  encore  dans  leur  pays, 
ou  fi  elle  efl  éteinte.  Il  nous  lûffit  de  favoir  qu'elle  ne  s'eft 
point  perpétuée  chez  nous;  quoique,  dans  l'opinion  qui  en  fait 
delcendre  les  maifons  de  Saxe  &  de  Savoie,  elle  ait  été  plus 
d'une  fois  deftinée  à  perpétuer  la  poflérité  de  nos  Souverains. 
Outre  que  le  fécond  Vitikind  qu'on  a  été  obligé  de  donner 
pour  petit -fils  au  premier,  afin  de  remplir  les  années  qui  fè 
trouvent  entre  celui-ci  Se  Robert  le  Fort ,  efl  un  perforv- 
nage  chimérique  ,   inconnu  dans    l'hifloire  ;  il  me  paroît 


(f)  Cette  opinion  a  pCi  prendre 
fa  (biirce  dans  ce  pafTage  d'Albéric, 
fous  l'an  92  I  :  Qiio  tempore  faillis 
efl  Treverenfis  archiepifccpiis ,  Ru- 
firtiis  films  Tlicoderici  Saxon'ije 
ducis.  Qui  dux  Theodericus  fuit  de 
génère  Guithicindi ,  ^7'  habiiit  très 
fratres  Qiiitecin ,  Immir  jy  Re- 
giiiben  :  i^  ex  jiac  ferie  iftorum 
quatuor fratrwn  défendit  nobiiitas 
unius  Saxonije ,  Italice ,  Germaniœ , 
Culliœ  Ù'  Normanniœ f  bavaxioe, 


Suevioe ,  Hungarix  ,  Bohemice,  Tu- 
fcix  ix  Polonia;, 

(g)  Rtch.  l,  VI,  c.  / .  Le  palTage 
d'Albéric,  cité  dans  la  note  précé- 
dente, peut  avoir  fervi  de  fondement 
à  Topinion  que  fuit  Pjfquier:  le 
Quitecin,  nommé  dans  Aibéric  com- 
me frire  de  Tliiéri ,  a  pu  devenir  le 
Vitikind  II dt  Pafquier,  qui,  pour 
fe  procurer  le  degré  dont  il  avoit 
befoin ,  en  aura  fait  un  fils  du  mênje 
Titien, 

d'aiileiu's 
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d*ailleiiis  facile  de  prouver  que  Robert  n eloit  point  de  race 
Saxonne. 

J'ai  «.Icjà  dit  que  l'opinion  d'Aimoin  avoit  été  avancée 
fans  preuve:  je  dis  de  plus  qu'elle  eft  dénuée  de  vrai-fem- 
blance.  Eft-il,  en  effet,  probable  que  dans  un  temps  où  le 
iôuvenir  des  révoltes  continuelles  des  Saxons ,  ces  ennemis 
opiniâtres  de  la  France ,  étoit  encore  récent ,  Charles  le 
Chauve,  de  l'avis  de  (on  Parlement,  optimatiim  cotijïlïo ,  eût  -^"""^  ^"'"''' 
confié  à  un  Saxon  la  défenfe  du  Royaume,  en  le  ch^irgeant 
de  la  garde  importante  de  l'Anjou:  Carolus  Calviis  comitatimi 
Aiiclegavenfem  deA^raî  ïn  beiiefidunt ,  tdmquàm  viro  forti  contra 
Brhoncs  &  Nornianas  ptignaturo ,  &  regnum  ex  i/Ia  parte 
ilefenfuro  !  Eft-il  probable  qu'il  l'eût  oppofé  précifément  M<er.  mh. 
aux  Normans ,  contra  Nornumos  piignattiro  ;  à  ce  peuple  dont 
le  véritable  ¥itikind,  bifaïeul  de  Robert  dans  la  fuppofî- 
tion ,  avoit  imploré  autrefois  le  lecours  contre  les  armes  de 
Charlemagne  (h).'  Eft-il  probable  que  dans  un  temps  de 
confufion  &  de  trouble ,  tel  que  fut  celui  de  la  minorité  de 
Charles  le  Simple ,  les  fèigneurs  François ,  afTemblés  pour 
choifir  un  tuteur  au  j-eune  Prince ,  euffent  donné ,  dans  la 
perfonne  du  comte  Eudes  fils  de  Robert ,  la  préférence  à 
un  étranger  ilTu  d'une  maifon  ennemie  (i)  ! 

Mais  ce  qui  lève,  à  mon  avis,  toute  difriculté,  c'efî 
qu'un  auteur  contemporain ,  le  moine  Abbon ,  dans  fa  def- 
cription  du  fiège  de  Paris  eji  8  86,  nous  marque  la  véritable 
origine  de  Robert ,  lorfqu'il  qualifie  formellement  de  Nciiflr'ten, 
le  roi  Eudes  fon  fils  :  Toutes  les  parties  du  Royaume ,  dit-il , 
^e  rejouifjent  à  /'envi  du  couronnement  d 'Eudes  :  la  France 
proprement  dite  (kj,  quoiqu'il  ne  lui  apparùetine  point  par  la 


(h)  Vitifiingis . . ,  in  Nortma- 
niam  transjugit  (  i .  e.  Daniam  ) 
ttiixHhmi  ab  eis  contra  Regeni  glo- 
riofum  pcjliilans.  Ado  Vienn.  an. 
•777.  nouv.  coll.  d«s  hillor.  de  Fr. 
t.  v.  Vide&  Sigebert.  eod.anno. 

(i)  Odonem  Franci  tiitorem  piie- 
rJ,  rcgniqiic  elegere  gtiùernaiorem. 
Cliron.  S.  Beiii".   &  ie  continuât. 


d'Aim.  I.  V,  c.  j  t.  Nota  quefcloit 
quelques  auteurs ,  Eudes  fut  nommé 
tuteur  du  jeune  Roi ,  par  Charles  le 
Gros.  Albcr.  an.  888. 

(k)  Valois ,  au  mot  Francia , 
dit  que  dans  tous  les  paflages  où 
Francia  fe  trouve  oppolé  à  Nnif- 
trta  &  Auflria ,  il  tant  l'entendre 
de  cette  partie  de  l'ancienne  Neulbic 
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naiffcvice,  &  qu'il foit  NeuJIrien;  la  Bourgogne,  qu'il  gouvernait 
déjà  eu  qualité  <k  Duc;  la  Neujlrie ,  qui  s'applaudit  de  l'avoir 
Ducfi.  t.  II,  ppj-i^  dans  fou  feiu  : 

Francia  latatur ,  quamvis  is  Neuflnctis  effet  ; 
J^ec,  quia  Dux  ,  illi  Burgundia  de  fuit:  ejus 
I^euflna  ad  infgnis  uati  coucurrit  houorem. 
Sic  uno  ternum  congaudet  ovamine  regnum. 

Le  premier  vers  mérite  une  attention  particulière.  Le 
Poëte  y  tourne  en  fujet  de  louange  pour  fon  héros ,  l'intérêt 
que  prend  à  fon  élévation  une  Province  à  laquelle  il  ne 
tenait  par  aucun  titre,  quamvis  is  î\icuf riens  effet.  !l  n'auroit 
pas  manqué,  fi  Eudes  avoit  été  Saxon  d'origine,  de  tirer  de 
la  joie  univerfelle  d'un  peuple  à  qui  ce  Prince  eût  été  ab/ô- 
iument  étranger,  la  inatière  d'un  bien  plus  grand  éloge  :  le 
quamvis  Saxonieus  effet ,  auroit  eu  toute  une  autre  force. 

Je  fai  qu'on  éludera  la  conféquence  qui  réfulte  de  ce 
pafBge,  fi  on  en  rellreint  l'application  au  fèul  joi  Eudes; 
qui  pouvoit ,  dira-t-on  ,  être  né  en  Neullrie ,  fins  que  pour 
cela  Çts  ancêtres  fullènt  originaires  de  la  même  Pro\ince. 
Le  moine  Abbon  a  prévu  cette  objection,  dans  un  autre 
endroit  de  fon  poëme,  où  il  appelle  la  Neuf  rie,  la  plus  noble 
contrée  de  l'univers  6c  le  berceau  des  Rois: 

Neufria  nohilior  cunélis  regionihus  orhis , 
Til  p.;T2:.  Quœ  vafè  fieras  procerum  genitrix  dominatitum  r 

ExpreiTion,  que  l'auteur  n'eût  pas  dû  employer,  fi  le  roi 
Eudes,  fous  qui  il  écrivoit,  avoit  été  le  premier  Neuflrieiv 
de  fi  race. 

L'autorité  d' Abbon  me  paroît  tellement  décifrve ,  que 
de  tous  les  autres  padages  qui  concourent  à  prouver  cjue 
i'origine  de  Robert  le  Fort  étoit  purement  françoife ,  je 
n'en  citerai  qu'un  fêul.  Rhéginon,  contemporain  d'Abbon^ 

qui  étoit  comprife  entre  ia  Seine  &  j  le  pays  fjue  nous  nommons  anjoiw- 
laMeufe,  (Si  dans  laquelle  Te  trouve  |  d'hui  \ lfl<  di  France, 
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parlant  de  la  mort  de  Robert  8z  du  comte  Ranulphe  qui 
furent  tués  par  les  Norman.s,  dans  le  combat  de  Brilîèrte, 
entre  le  Maine  Si  l'Anjou,  dit  qu'ils  pcrirent  en  détendant 
la  patrie  :  Robertiim  &  Ramdphnn ,  &  al'ios  gaierofa  jîirpis 
VI ws ,  qui  patrice.  terniinos  ctnnis  tiiebatittir  (l).  Confondre 
ainli  Robert  avec  ielite  de  la  noblelîè  Françoife,  ahos  getie- 
rofajlirpîs  viros ,  &  leur  donner  à  tous  une  patrie  commune , 
patria  terminos  îuehmtur ,  c'ed:  dire  alFez  nettement  que 
Robert  étoit  né  François. 

D'où  peut  donc  être  venue  l'erreur  d'Aimoin,  qui  vivoit 
un  iiècle  après  Abbon  l  II  nous  importe  plus  de  la  relever, 
que  d'en  connoître  le  principe  :  cependant  les  Critiques  n'ont 
pas  dédaigné  de  le  rechercher.  Quelques-uns  ont  penfé  qu'Ai- 
moin  avoit  donné  à  Robert  une  origine  Saxonne ,  comme 
le  fuppolant,  ou  delcendu  des  anciens   Saxons   qu'on  voit 
établis  dès  le  fixième  fiècle  dans  la  Neuftrie  &  dans  i'Ar- 
morique  (vi);  ou  forti  originairement   du  pays    de  Scei, 
dont  la  Capitale  efl:  nommée  Saxia  &  àvitas  Saxonum,  dans 
deux  anciens  cartulaires".  Je  ne  parle  point  de  ceux  qui  ont   /  ^''f-'^Zf"'" 
penle  que  Kobert  pouvoit  être  originaire  du  ôoijjoniiois,  quon  diAlVabbédei 
trouve  quelquefois  appelé  Saxotna.  La  méprife  des  Copifîes  Thmlmes.ya^. 
qui,  en  parlant  du  Soiiïonnois'',  ont  écrit  Saxonia,  au  lieu  de  i-v.  Nutir.gall. 
Suejfioti'ui,  paroît  être  plus  récente  que  l'ouvrage  d'Aimoin.     Sucffionei. 

En  admettant  ces  conjedures ,  on  pourroit  croire  qu'Ai- 
nioin  lui-même  n'a  jamais  eu  intention  de  donner  une 
origine  Saxonne  à  Robert  :  ainfi  qu'Abbon ,  il  le  réputoit 
J^eufrien;  mais  voyant  plufieurs  cantons  de  la  NeuQrie  dé- 
fignés  par  le  mot  Saxonia,  il  aura,  pourdéfigner  la  Neuftrie 
même,  employé  ce  nom,  qu'il  pouvoit  d'ailleurs,  par  une 
fuite  du  mauvais  goût  de  Ion  temps ,  regarder  comme  le 
plus  élégant  &  le  plus  noble  ,  paixe  que  c'étoit  le  moins 
familier  6c  le  plus  détourné. 

(l)  Rlieg.  ann.  8y^,  On  trouve  j  (m)  Grégoire  de  Tours  parîe  des 
îes  mêmes  termes  dans  un  fragment  |  Saxones  Bajocaffini ,  lib.  V  if  X. 
liirtorique  fur  les  ravages  des  Nor-  Toute  la  côte,  depuis  l'embouchure 
Bians,  publié  par  Duchefnc,  U  il,  1  du  Rhin  jufqu'cn  bafle  Normandie, 
f.  ^ot,  \  fut  appelée  Littus  Saxonicum, 
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D'autres  ont  dit,  pour  jiiftifier  Aimoin,  que  le  furnorn 
àe  Sdxoriici/s  fouvoh  avoir  été  tranfhiis  à  Robert,  par  quel- 
qu'un de  ies  ancêtres  ,  à  qui  des  exploits  fignalés  contre  les 
Saxons  i'avoient  peut-être  mérité,  dès  le  temps  de  Char- 
iemagne;  ou  qu'il  lui  venoit  immédiatement  de  Théodoric 
Ion  père  ou  fon  aïeul ,  qui  avoit  eu  le  commaiidemenl  de 
h  Saxe.  C'efl  ainfj  que  les  delcendans  du  même  Robert 
ont  été  quelquefois  appelés  Bourguignons  ,  BtirgtinJiommi 
gemis  (il),  parce  que  leurs  pères  avoient  pofîédé  ou  gou- 
verné le  comté  de  Bourgogne. 

S'il  étoit  nécelTaire  d'opter  entre  ces  conjedures  ,  je 
préférerois  la  dernière. 

/  //    Opinion. 

Dans  le  temps  même  que  l'opinion  que  je  vieits  de  dis- 
cuter, commencoità  s'établir  chez  les  étrangers  &.  chez  nous, 
il  s'en  introduiloit  une  autre,  qui  fit  d'abord  peu  de  foi  tune. 
Matthieu  Zampini,  jurilconlulte  Italien,,  dans  un  ouvrage 
qu'il  dédia  au  roi  Henri  111  en  1581,  avança  que  ii  troi- 
lième  race  des  rois  de  France  delcemioit  de  la  fecontle,  & 
celle-ci  de  S.'  Arnoul,  qui,  avant  fon  E'pilcopat,  étoit  Duc 
en  Auflrafie.  Alphonfè  d'Elbène,  évêque  d'AIbi,  embrafTa, 
quelques  années  après,  ropinion  de  Zampini,  f;ins  l'appuyer 
de  nouvelles  preuves.  On  fut  dans  la  fuite  qu'André  Du- 
cheflie  l'avoit  non.  feulement  adoptée,  mais  enrichie  d'un 
grand  nombre  de  degrés,  par  lelquels  il  remontoit  beaucoup 
plus  haut.  Une  feuille  manufcrite  qui  fe  trouva  parmi  les 
papiers  de  Duchefîic ,  mort  en  i  64.0  (0),  fîir  laquelle  étoit 
déduite  la  généalogie  de  Robert  le  Fort,  depuis  Ferréolus  I."", 


(n)  Hugues  d<:  Cleeriis ,  qai 
écrivoit  au  commencement  du  XII.' 
ficc'e ,  dit,  en  parlant  de  quelques 
feigneurs  Françoif  qui  refiifoient  de 
reprendre  leurs  fiefs  du  roi  Robert  II  : 
Afférentes  iiiillo  motiofe pofj'e  fuhjici 
gtneri  Burgundioiutm,  Duchefne, 
t.  IV,  p.  3,2»; 


('oj  Du  Bouchçt,  préface  de  la 
Véritable  Origine  Je  la  AJaif.  de  Fr, 
Chantcreau  le  Fèvre,  avant-propcs 
du  Difcours  fiijforique  du  mariage 
d' Anjhert  .if  de  Elitilde.  Françoré 
Duchefne,  liift,  des  Chaneel,  arU- 
r/'Adalberon. 
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biGïeiil  ci'Anfbert  mari  de  Blililde,  Jiirqii'à  S.'  Ainoiil , 
&  depuis  S.'  Ainoul  jiifqii  a  Robert ,  fervoit  de  plan  à  l'ou- 
vrage in-folio,  que  du  Bouchet  publia  en  i  6^6,  ious  le  litre 
de  Véritable  Origine  de  hi  maifon  de  France.  . 

On  vit  alors  les  Savaiis  fe  partager:  prelque  tous  vouloient 
bien  reconnoître  S.*  Arnoul,  pour  la  tige  de  Robert  le 
Fort;  mais  plufieurs  abandonnèrent  du  Bouchet  à  Icgard  des 
degrés  par  lefquels  il  delcendoit  de  Ferréolus  au  ic'nateur 
AnlLert,  prétendu  rnavi  de  Blitiide,  &  dAnlLert  à  S.\ 
Arnoul.  De-là  fe  formèrent  deux  opinions,  dont  chacune 
a  eu  d'illuftres  dcfenlèurs.  Les  uns,  qui  avoient  à  leur  tête 
Chantereau  le  Fèvre  &  le  duc  d'Epernon ,  le  tinrent  frdè- 
lement  attachés  au  fydème  de  Zampini ,  &  n'allèrent  point 
au-delà  de  S.'  Arnoul,  qui  efl  le  terme  où  Zampini  s'étoit 
arrêté:  les  autres,  parmi  leftjuels  il  ne  faut  point  omettre  le 
P.  Jourdan ,  non  feulement  admirent  avec  du  Bouchet  les 
degrés  fupérieurs  julqu'à  Ferréolus,  mais  ne  craignirent  pas 
d'en  ajouter  de  nouveaux,  en  remontant  jufqu'à  Alérovée  & 
même  juitju'aux  premiers  Rois  qui  ont  gouverné  les  Francs 
avant  leur  établilièment  dans  les  Gaules.  A  mefure  que  ces 
deux  opinions,  divifées  dès  leur  naillance  en  plufieurs  bran- 
ches, ont  acquis  des  ]?arti(âns,  il  s'y  e(t  gliflé,  par  le  peu 
d'accord  de  ceux  qui  les  embralloient,  des  différences  d'ua 
autre  genre,  loit  fur  le  nombre  des  degrés  qu'il  falloit  comp- 
ter, foit  fur  le  nom  ài^s  perlonnes  dont  il  lalloit  remplir  les 
degrés:  en  forte  qu'aujourd'hui  nous  avons  cinq  ou  fix  généa- 
logies différentes ,  qui  toutes  ont  pris  leur  fource  dans  ceife 
que  Zampini  avoit  propofée  le  premier. 

Je  n'entreprendrai,  ni  de  montrer  en  quoi  elles  convien- 
nent &  en  quoi  elles  diffèrent;  ce  détail  ne  /àuroit  être 
rendu  fènfible  que  par  des  tables  généalogiques:  ni  d'indiquer 
par  où  elles  font  défeclueulês  ;  les  critiques  quelles  ont 
toutes  efîùyées,  ne  me  lailfent  rien  à  dire.  Le  duc  d'Epernon 
&  Chantereau  le  Fèvre  ont  recueilli  les  principales  objedions 
qu'on  peut  fiire  à  du  Bouchet  ;  &.  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort 
à  oppoiêr  au  duc  d'Epernon,  le  retrouve  dans  l'ouvrage  dti: 

Aaaa  iij 


5  5^  MEMOIRES 

F.  Jourdan.  Je  me  contenterai  de  diie  ici,  par  anticipation," 
que  la  route  qu'ont  tenue  ces  derniers  auteurs,  après  Zani- 
pini,  me  paroît  la  iêuie  qui  puille  nous  conduire  au  terme 
que  nous  cherchons;  &  que  li  l'on  peut  découvrir  la  V'Jri- 
table  origine  de  la  Mailon  de  France,  ce  ne  fera  qu'tu 
formant  de  leurs  hypothèies  combinées  enfêmble,  ou  pluflôt 
de  la  décompolition  de  leurs  hypothèfès,  une  opinion  nou- 
velle, qui  fans  participer  aux  inconvéniens  de  chacune,  en 
rcuniroit  les  avantages. 

///.'    Opinion. 

Entre  les  écrivains  qui  rapportent  à  S.'  Ainoul  l'origine 
de  nos  Rois,  quelques-uns,  dont  je  n'ai  point  parlé,  lou- 
tiennent  que  la  ligne  directe  s'eft  continuée  par  Charle- 
magne  jufqu'à  Robert  le  Fort,  qu'ils  font  defcendre  de  mâle 
en  mâle  de  cet  Empereur:  &.  ceux-là,  pour  parcourir  un 
(i  court  efjîace,  ont  pris  encore  des  ciiemins  difiérens  ;  mais 
tous  avec  peu  de  fïiccès.  On  peut  en  juger  par  la  réponfê 
de  M.  l'abbé  des  Thuileries  à  l'article  des  Mémoires  de 
Trévoux  (avril  lyi 2),  dans  lequel  on  avoit  donné  pour 
père  à  Robeit  le  Fort,  Hugues  l'Abbé,  fils  naturel  de  Cliarle- 
niagne  6f  de  Régine.  Si  ce  lavant  écrivain  combattit  férieu- 
fement  une  pareille  opinion,  ce  ne  put  être  que  par  égard 
pour  le  nom  &  pour  la  réputation  de  celui  qu'on  en  croyoit 
l'auteur  :  elle  étoit  attribuée  au  P.  de  Tournemine. 

Long-temps  auparavant,  Jacques  de  Calîan,  auteur  de  la 
7»-^.»  nouv.  J^eclicixhe  Aes  droits  du  Roi  &  de  la  couronne  de  France, 
/dit.detfi^  .  j^j^QJ^  p.^5  f^it  difficulté  d'avancer  que  Hugues  Capet  étant 
fans  contredit  dcfcendu  de  Charlenwgne ,  (ce  font  les  termes) 
nos  Rois  avoient  recueilli,  par  voie  de  fucceffion  héréditaire, 
ies  droits  de  cet  Empereur  fur  tous  les  Etats  qui  compo- 
foient,  fous  Ion  règne,  la  monarchie  Françoifê. 

IV.'     Opinion. 

La  propofitjon  de  Cafîân  fut  auflî-tôt  relevée  par  Jean- 
Jacques  Chifflet,  cet  ardent  défenfêur  des  prérogatives,  ainfi 
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qu'il  les  appelle,  de  la  vuûfoii  ({'Autriche;  &  qui  fôu\'ent, 
dans  l'excès  de  fon  zèle,  a  prêté  à  ks  Souverains  des  pré- 
tentions qu'eux-mêmes  ils  n'avoient  pas  (p). 

Chifîlet  employa  le  premier  chapitre  des  Vt/n/kia  Hifpa- 
vkce  à  établir  une  nouvelle  généalogie  de  Hugues  Capet; 
dans  laquelle  il  failoit  defcendre  Robert  le  Fort,  par  Conrad 
comte  d'Altorf,  de  la  première  mailon  des  Velphes,  anciens 
ducs  de  la  Bavière. 

Quoique  ce  fyftème  nous  (oit  venu  d'une  main  ennemie, 
nous  ne  laurions  abfolument  nous  en  plaindre;  l'exlradion 
qu'il  donne  à  nos  Rois  feroit  honneur  à  toute  autre  maifon 
que  la  leur  :  &:  voilà  où  abc^utirent  les  efforts  d'un  écrivain 
pafTionné,  qui  cherchoit  à  ternir  l'éclat  de  leur  origine. 
En  effet,  l'opinion  de  Chitiiet  parut  fi  peu  contraire  à  la 
véritable  gloire  de  la  mailon  de  France,  que  plufiems  Fran- 
çois, non  moins  attachés  aux  intérêts  de  la  Couronne,  que 
profonds  dans  la  connoillànce  de  notre  hiftoire,  l'ont  em- 
bralfée  fans  icrupule.  Le  P.  Mabilion,  trop  judicieux  critique 
pour  la  regarder  comme  démontrée,  l'eftimoit  la  plus  vrai- 
lèniblable:  Veiv  pwpiiis  acccAcre  milii  vuicitiur.  M.  l'abbé  Sapylem. DipL 
des  Thuileries  déclara,  dans  une  Dilîèrtation  imprimée  en  ^' '^"^" 
I  7  I  I ,  que  c'étoit  aulîi  le  fentiment  pour  lequel  il  penchoit 
le  plus.  EiiHn  le  I-*.  Anièlme  &  fès  continuateurs  l'ont  fuivie 
dans  \HiJîoire  Généalogique  des  grands  Offidcrs. 

Suivant  ce  fvflème,  Velphe  de  Bavière  qui  fîorifîoit  vers 
l'an  800,  fut  père  de  Conrad  comte  d'Altorf  en  863  ;  & 
de  Conrad  naquirent  Robert  le  Fort  &  Hugues  l'Abbé  duc 
de  Bourgogne. 

11  eft  certain  que  Hugues  l'Abbé,  dire  de  Bourgogne,  étoit 
fils  de  Conrad  comte  d'Altorf.  Si  l'on  avoil  auffi  bien  prouvé 
qu'il  eut  pour  frère  con(ànouin  Robert  le  Fort,  la  queftion 
feroit  décidée;  parce  que    nous   aurions   nécelîairement    le 


(p)  L'empereur  CFnarlcs  V  ren- 
doit  ce  témoignage  à  la  Mailon  de 
France  :  Je  tiens  à  beaucoup  d'hon- 
neur d'être  forti )  du  côté  maternel, 
de  cefieurcn,  qui  porte  i^  foutimt 


la  plus  célèbre  Couronne  du  monde. 
Ce  font  fcs  propres  termes ,  rapportés 
cbrs  la  Rclaiioii  de  l'ambaiTade  dg 
l'amiral  de  Coiigni,  en  1 556. 
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père  de  Robert  dans  celui  de  fon  frère  Hugues ,  &  leurt 
ancêtres  communs  dans  ceux  de  Conrad  ieur  père.  Mais 
le  fondement  de  cette  opinion  cû  une  fimple  conjecture, 
hafârdce  gratuitement ,  fur  ia  manière  de  lire  un  mot  de 
.  '^'''"''-  ^'^'''  h  chronique  de  S.'  Bénigne  de  Dijon.  Voici  le  palîage  : 
y  77!  '  '  Supereraiit  duo  filii  Roberû  AnJegnvoriim  coniitis,  fratres  Hu- 
gon'is  abbatis  :  fcnior  Odo  dicebatur,  Robert  us  aller,  pûtrem 
fiominc  rcfercns. 

Il  s'agit  de  fàvoir  s'il  faut  confèrver  la  leçon  fratres  qui 
eft  dans  l'imprime ,  ou  fuppofer  une  faute  de  copifte,  & 
fubflituer  frntris.  Suivant  la  première  leçon ,  Eudes  &  Robert 
font  frères  de  Hugues  l'Abbè,  Duo  filii  Robcrti  fratres  Hu- 
go/iis  Abbatis:  fûivant  la  (cconde  ,  ce  (èra  le  premier  Robert, 
qui  aura  été  frère  de  Hugues  ,  duo  filii  Roberti  fratris  Hugonis. 
J'ai  déjà  dit  que  le  texte  imprimé  porte  firatres.  Perlonne 
n'acculera  D.  Luc  d'Acheri ,  qui  en  a  été  l'éditeur,  de  n'avoir 
pas  fû  lire  les  manulcrits:  or  ce  lavant  Religieux  dit  dans 
une  note  marginale  (ur  cet  endroit ,  Hoc  loco  legendujune  fiit 
Spic.  hc.  cit.  fratres  au  fratris ,  cruditi  difputant  ;  milii  nihil  nmtandum  vide- 
tur.  Cette  exprelTion  marque  d'une  part,  qu'il  connoifîôit 
Ja  difficulté,  &  qu'il  s'y  étoit  rendu  attentif;  de  l'autre,  que 
le  manulcrit  portant  fratres,  on  ne  pouvoit  introduire  fratris, 
qu'à  la  faveur  d'une  corredion  purement  conjecturale,  ;«//- 
liid.v.jjtf.  tanduui.  Le  P.  d'Acheri  nous  avertit  ailleurs  que  le  manulcrit 
qu'il  a  fuivi  ed  celui  de  la  bibliothèque  du  Roi ,  copié  fidè- 
lement &;  collationné  par  un  de  fes  confrères,  à  l'original 
que  l'on  conferve  à  Dijon. 

Quoique  je  fuffe  également  éloigné  de  douter  de  l'exacfli- 

tude  (k.  de  la  bonne  foi  de  l'éditeur  ,  j'ai  confulté  moi-même 

Mfio^çf,  le  manufcrit  de  la  bibDothèque  du  Roi;  &  comme  lui,  j'y 

ivVA'^y'Ii  ^'  \n  fratres-  J'avoue  qu'il  y  a  de  quoi  foupçonner  qu'ori- 

fol.yi.T.-       ginairement  le  copiée  avoit  écrit  yr^/w;  &  que  lui-même 

s'cft  corrige ,  en  arrondillânt  un  peu  la  queue  de  Xi,  pour 

le  rapprocher  de  la  figure  de  \e  :  j'ai  cru  apercevoir  la  trace 

du  point  dont  cet  /  avoit  été   marqué  ,  &   qui    efl:    placé , 

fûivant  i'ufâge  confiant  de  récrivain,  moins  immédiatement 

au 
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an  deflus  de  1/,  qu'en  tirant  un  peu  fur  la  lettre  fuivante, 
(fratn's ).  Mais,  autant  qu'il  e(t  polîible  d'en  juger,  la  cor- 
leclion  paroîl  être ,  linon  de  la  mcme  main ,  du  moins  de 
la  même  encre  &  du  même  temps  que  tout  l'ouvrage. 

Au  lelte,  ce  manufciit  qui,  de  l'aveu  des  Savans ,  efl    -V^Ctlvi^upri, 
plus  elîimable  par  la  beauté  du  carailère,  que  par  l'exaditude 
du  copifle,  ne  lauroit  avoir  qu'une  très-médiocre  autorité, 
quand  il  ne  s'accorde  pas  avec  l'oiiginal ,  où  nous  devons 
prclumer  qu'on  \\\.  fratrcs  ;  puifque  c'ell  la  leçon  que  l'éditeur 
a  préférée ,  après  avoir  fait  coilationner  les  deux  manufcrits. 
Du  Boucbet  le  dit   pofitivement ,   comme   en  ayant  jugé 
par  {ts,  yeux  :  il  ajoute  de  plus  qu'elle  ie  trouve  dans  quatre 
autres  manufcrits ,  qui  lui  avoient  été  communiqués  3.  Je  ne      *Vérit.erig, 
lai  fi  celui  de  la  bibliothèque  CoijTin^,  aujourd'hui  de  X'  Ger-  fr,",,,    "'■},.  ' 
luain-des-Prés ,  étoit  de  ce  nombre  :  je  fâi  feulement  que  dans     ''  ^W-  'iS-- 
celui-là,  qui,  véritablement,  n'efl  pas  ancien,  on  \\i patres. 
Sur  quoi,  j'obfèrverai  qu'au 'deiîus  de  Ke  on  y  dif lingue  un  /, 
d'une  écriture  plu^  récente ,  qui  doit  avoir  été  ajouté  poflé- 
rleurement,  par  cjuelque  parti  (an  de  l'autre  leçon. 

Aux  cinq  manufcrits  de  du   Bouchet ,  Chifflet  n'oppolè 
que  celui  dont  il  s'étoit  fèrvi ,  &  dans  lequel  il  prétendoit 
avoir  lu  fmtris  :  eertè  in  exemplari  qiio  ego  ufus  fiim ,  fcriptum 
efl,  fmtris.    Cet   exemplaire,    quelqu'iï  foit ,   car   Chifflet   ,,.'^'^  ^'^'"^"^' 
n  indique  point  en  quel  ocpot  il  s  eu  conlervc ,  avoit  déjà  gmealog.  i^o: 
induit  en  erreur  plufieurs  éciivains,  de  l'autorité  defquels  il  '^''■ 
s'appuie  ;    Nicolas  Vignier ,    Papyre   Mafîbn  ,    Belleforêt , 
Fauchel.  C'étoit   fur-tout  avec  raifon  qu'il   fê  félicitoit   de 
pouvoir  nommer  encore  les  illuftres  frères  de  S.'=  Marthe  : 
Décora  Frauda  Sammarthani  fratres,  phirihiis  lacis  falcntiir , 
ér  idcntidem  iucukaiit  coiijlare  ex  Divioneiifi  cliroiiico  Hugoiicm 
Ahbatem  fiiijje  fvatrem  Robcrti  Fortis.   Son  triomphe  ,    à   cet 
égard,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

11  efl:  vrai  que  les  frères  de  S.'^  Marthe ,  dans  la  féconde 
édition  de  IFJifloire  de  la   tnaifon  de    France  ,    imprimée 
en   1628,  avoient  dit  fur  la  foi  de  Befli ,   La  chronique      T.  r.  yagi 
de  S.'  Bénigne  porte ,  que  cet  Hugues  éto'it  frère  de  Robert  le  ^^^'  '^  '- 
Tome  XX.  Bbbb 
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Fort  ;  dont  s'enfuit  que  ce  qui  efl  dit  par  les  auteurs,  de  l'ex^ 
iraâion  d'iceluï  Hugues ,  fe  doit  auffi  référer  à  Robert.  Mais 
dans  l'édition  publiée  en  i  647  ,  ils  tinrent  un  langage  tout 
différent:  Aleide  de  France ,  difênt-iis  à  la  page  260  du 
premier  volume,  fut  par   deux  fols  alliée  par  mariage:  la 

première  avec  Conrad  Comte qui  procréa  d'Aléide  deux 

fis  ;  à  fçavoir ,  Conrad  II  comte  de  Bourgogne  Transju- 
rane  . . , .  &  Hugues  furnommé  l'Abbé  &  le  Grand. . . .  En 
fécondes  noces  Aleide  épouja  le  ., , .  duc  &  marquis  de  France , 
Robert  Je  Fort ,  &  fut  mcrc  de  ces  deux  Princes ,  Eudes  à" 
Robert . . . .  ce  qui  jufqu'a  préfent  n'a  point  encore  été  remarqué 
par  les  liijîoriens  :  tuais  nous  en  avons  eu  la  connoijfance  par  les 
mémoires  mamfcrits  du  Sj  du  Bouchct ,  qu'il  a  faits  de  l'origine 
du  roi  Hugues  Capct ,  drejfés  fur  plufteurs  aéles  authentiques. 

M/^  de  S.'«  Marthe  n'en  reftèrent  pas  là:  durant  le  cours 
de  l'imprefTion  de  leur  troilième  é-dition ,  ils  fiirent  que 
Chifflet ,  dans  un  écrit  qui  parôiiroit  depuis  peu  ,  s'étoit  au- 
torifë  de  leur  fuffrage ,  &  les  avoit  cités  parmi  ceux  qui 
li/ôient  comme  lui  la  chronique  de  S.'  Bénigne.  Le  feuillet 
41  5  du  premier  volume,  où  ils  auroient  dû  naturellement 
placer  le  defàveu  du  fêntiment  que  leur  imputoit  Chifflet , 
étoit  alors  comjx)ré  &  tiré  ;  ils  le  fupprimèrent  &  en  fûbfti- 
tuèrent  un  autre  (q),  où  ils  s'expliquent  en  ces  termes  :  <«  Nous 


(q)  Voici  la  preuve  de  cette  anec- 
dote littéraire.  Le  hafard  m'ayant 
fait  tomber  entre  les  mains  un  exem- 
plaire de  cette  troifième  édition  (  c'cll 
celui  de  la  bibliothèque  des  PP.  Bar- 
nabites  )  où  le  feuillet  4.  i  5  e(l  répété , 
l'un  à  fon  rang ,  fuivant  l'ordre  des 
chiffres ,  après  la  page  4 1 4.,  l'autre  à  la 
fin  du  volume ,  entre  les  pages  11^4. 
&  I  135;  j'eus,  par  un  fécond  ha- 
fard ,  la  curiofité  de  les  conférer  :  je 
Jrouvai  qu'ils  ne  fe  refl'embloient 
point.  L'un,  déjà  fort  différent  de 
celui  de  la  féconde  édition  qui  y 
répond  ,  fuppofe  ,  à  la  vérité ,  le 
changement  d  opinion ,  mais  fans  l'ar- 
ikuler  exprcffément  :  l'autre  contient 


le  defaveu  formel  que  j'ai  rapporte- 
Le  feuillet  459  a  éprouvé  le  même 
fort  :  il  eft  répété,  ainfi  que  le  41  7, 
dans  l'exemplaire  des  pères  Barnabi- 
tes ,  &  les  deux  feuillets  y  font  placés 
de  même;  l'un  fuivant  l'ordre  des 
chiffres ,  l'autre  à  la  fin  du  volume. 
En  les  comparant,  on  voit  que  les 
auteurs  jugèrent  à  propos  de  réfor- 
mer quelques  exprelTions  peu  mefu- 
rées ,  dont  ils  s'étoient  fèrvis ,  en 
parlant  du  mariage  de  Philippe  L'' 
&  de  Bertrade  de  Montfbrt.  Cette 
obfervation  ,  qu'apparemment  per- 
fonne  n'avoit  faite,  nous  apprend  à 
diftinguer  les  bons  exemplaires  de 
l'édiiion  de  1 647.  Pour  en  avoir 
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avons  cy-devant  écrit  que  Hugues  étoit  frère  de  Robert  le  « 
Fort  ;  ce  qui  fut  par  nous  mis  en  avant ,  n'étant  pas  encore  « 
bien  informés  en  ce  temps-là  de  là  véritable  extraction ,  laquelle  «: 
depuis  nous  avons  apprilè,  tant  des  annales  de  S.^  Berlin,  « 
que  de  la  chronique  de  S.^  Bénigne  de  Dijon  ,  non  cor-  <c 
rompue  ;  tellement  que  le  fieur  Jean-Jacques  Chifflet ,  au  ce 
livre  qu'il  a  de  n'aguères  publié  aux  Pays-bas,  s'en  ei\  voulu  «c 
prévaloir,  &  a  fuppofé  que  nous  reconnoiffions  l'origine  &  « 
la  delcente  de  la  maifon  de  France ,  du  côté  de  Conrad  comte  <« 
d'Altorf....  Tant  y  a  que  ce  point  d'hiftoire  a  été  ample-  « 
ment  traité ,  tant  par  iVl.  du  Bouchet  que  par  Dominicy ....  « 
l'un  &  l'autre  a)ant  montré  par  preuves  valables  que  cet  « 
Hugues  -  l'abbé  duc  de  France,  étoit  frère,  non  pas  con-  « 
iànguin,  mais  utérin  de  ces  deux  princes  Eudes  &L  Robert  « 
....  enfans  du  duc  Robert  le  Fort.  Ceci  eft  juftifié  par  les  « 
termes  de  cette  ancienne  chronique  de  S.^  Bénigne  de  Dijon ,  ce 
laquelle,  par  un  mauvais  deiïèin,  on  a  corrompue  pour  ce 
cuider  en  tirer  de  l'avantage  ».  Il  efl  évident  que  les  frères 
de  S.*=  Marthe  n'avoient  pas  vu  par  eux-mcmes  la  chronique 
de  S.'  Bénigne ,  lorfqu'iis  en  ont  parlé  fur  la  foi  de  Belli  ; 
&  conféquemment  que  leur  témoignage  fur  ce  qu'on  y  lit , 
ne  devoit  pas  être  compté. 

Suppofons  prélèntement  que  l'autorité  des  manulciits  dont 
je  viens  de  parier,  ne  foit  pas  auflî  décifive  que  je  le  penlè, 
&  qu'il  y  ait  encore  fujet  d'héfiter  entre  les  deux  leçons  ;  il 
nous  refte  un  moyen  de  démêler  la  véritable  :  c'efl  de  confulter 
les  hifloriens  qui  ont  le  plus  approché  du  temps  où  vivoit 
celui  dont  le  texte  nous  embarralfe  ;  afin  d'y  voir  comment 
les  uns  l'ont  entendu ,  comment  les  autres  l'ont  imité  ou 
copié.  Nos  chroniqueuis  n'ayant  été  pour  la  plufpart  que 
des  abbréviateurs  ou  des  copiftes  de  ceux  qui  les  avoient 


un  qui  folt  parfaitement  complet , 
il  faut  y  trouver  doubles  les  feuillets 
4.15  &4.59;  du  moins  faut-il  avoir 
ceux  qui  contiennent  les  correftions. 
Le  bon  feuillet  4- 1  S  fe  reconnoît  au 
premier  à  lineâ ,  ligne  8,  qui  com- 


mence par  ces  mots  :  JVous  avons  ci- 
devant  écrit;  &  le  bon  feuillet  4.59 
au  fécond  (7  lineâ,  ligne  8  ,  dont  les 
premiers  mots  font  :  Alais  la  fpleri' 
deur  des  actes  de  piété  de  ce  Roi, 

Bbbb  i] 


564  MEMOIRES 

précédés,  ils  ont  en  cela  même  cet  avantage,  que  nous  pou- 
vons nous  en  fei  vir  utilement  pour  corriger  ou  pour  expli- 
quer les  uns  par  les  autres  :  on  a  loiuent  remarqué  c]ue  le 
texte  d'un  auteur  original  s'éloit  confèrvé  plus  pur  dans  la 
citation  ou  dans  quelque  allufion  détournée  d'un  écrivain 
poftéjieur ,  cjue  dans  les  copies  de  l'ouvrage  d'où  il  avoit 
été  emprunté. 

Premièrement,  le  chroniqueur  du  monaflère  de  Bèze, 
qu'on  fîiit  avoir  copié  ièrvilement  celui  de  S.'  Bénigne,  a 
tranfcjit  mot  pour  mot  toute  la  phrafe  où  le  trouve  le  palTage 
en  queflion  ,  &  y  a  \i\  fratres ;  car  c'ell  ainfi  qu'il  faut  en- 
tendre l'abbréviation ^?,  dont  il  le  lêrt.  J'ai  parcouru  avec 
allez  de  foin  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  du  Roi  (r),  que 

Sficil.hk.      Dom  Luc  d'Acheri  croyoit  être  original,  pour  certifier  que 
le  mot  fratres  y  efl  toujours  exprimé  par  les  trois  lettres  frs 

Voy.  entre  au-  ^  jg  j^-jot  frûtris  par  celles-ci ,  fris. 

très  le  fol.  s  4,  c  J  -  j     1   "^    •       r     /-        •  i  i   /     i      r. 

V.'  où  on  lit:        secondement,  l auteur  de  la  vie  de  Gamier,  abbc  de  Cj.' 
Tempore  Re-  £'tienne  de  Dijon ,  écrite  par  un  contemporain   du  moine 

migii  fratris         ,      „<  o  •      '      '   /  i        i         r  1    •     • 

Pipini.  de  beze ,  oc  qui  n  a  cte  le  plus  louvent ,  comme  celui-ci , 

que  l'abbréviateur  du  chroniqueur  de  S.'  Bénigne,  dit  en  cet 
endroit  :  Jpfe  Odo  &  Robertiis  fiienint  filii  Roherti  Ande- 
Vita  Cerner,,  aavonim  coiiiitis ,  fnilres  Husouis  ahhatis. 

£urg.p.ii.^.  Lnnn,  Alberic  des  Trois  -  romaines ,  dont  la  chronique 
efl  compolée  d'extraits  de  toutes  celles  qui  lui  étoient  tom- 
bées entre  les  mains,  &  dont  quelques-unes  ne  nous  font  con- 
nues que  par  lui ,  s'exprime  de  même,  par  trois  fois,  d'une 
manière  beaucoup  plus  pofitive.  i.°  Sous  l'an  888,  d'après 
un  fragment  hiltorique  (ju'il  défigne  par  la  qualification  No- 
tuld  :  Karohis  ïmperator  tiitelam  Karoli  Siniplkis  aim  regni 
■procuratione  commhtït  Odotii  flio  fupradiéli  Roberti  Andega- 
yeiifium  comitis...,.  Qiiizdam  mtiila  dicit  i ta....  fuit  enim  ifîe 
Odo  frater  ex  viatre  fiipradiâi  Htigoiiis  ahhatis.   Ce  pou  voit 


(r)  N.'  çSj^,  Le  paflage  dont 
il  s'agit  efl  au  fol.  53, v.°.  Quelqu'un 
de  ceux  qui  l'ont  confulié,  a  mis 
à  la  marge;  vis-à-viâ  ce  mot,  une 


marque,  afin  d'y  rendre  les  autres 
attentifs.  Et  au  fol.  79.  v.°  vis-à-vis 
la  même  abbréviation  ,  on  lit  en 
marge  :  Nota  liane  abi'reviatiçiKin. 
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être  une  uote  écrite  à  {.1  marge  de  quelque  copie  de  la  chro- 
nique de  S.'  Bénigne,  pour  lervir  de  glofe  au  texte,  fiiper- 
erant  duo  filii  Robcrti ,  f mires  Hu^onis  ahhatis-  La  diltinc- 
tion  de  deux  mères ,  frater  ex  Jiiatre  ,  prc\  enoit  l'emban'as 
où  pou  voit  tomber  le  lecteur  ,  en  A'oyant  que  de  trois 
Princes  qui  étoient  frères ,  jl  n'y  en  axoit  que  deux 
qui  fuiïènt  fils  de  Robert  le  Fort.  2."  Sous  l'an  8f)o,  où  ii 
cite  exprelk-ment  la  chronique  de  S.'  Bénigne  :  hk  tiota/i- 
diim  ,  quod  in  eolleâaiico  Sanâi  Beiiigni  Divionenfs  legitur 
qiiod ....  rex  occidentalïs  Frauc'ui  Odo  &  Robertus  fratres , 
flii  Roherti  diicis  Andegûvetifis.fuemntfratfes  ex  maîre  ahhatis 
Hiigoiiis  ftiprà  viemorati ,  ut  ihi  dïcttiir , ...  Il  efl:  aile  de  /en tir 
que  l'addition  ex  viatre  (  fiienmt  fratres  ex  matre  ahhatis 
Hugo/lis)  exclut  formellement  la  leçon  fratris.  3.°  Sous 
l'an  p88,  où  rappelant,  à  l'occaiion  du  couronnement  de 
Hugues  Capet ,  ce  qu'il  a\"oit  déjà  dit  des  ancêtres  de  ce 
Prince  ,  il  ajoute  :  In  coUcclaiieo  Sandi  Benig/ii ,  uhi  dicitur 
quod  rex  Odo  &  Robertus  fratres  fuerimt  Hugonis  ahhatis , 

Il  me  /èmble  qu'après  un  pareil  commentaire ,  il  ne  doit 
plus  y  avoir  de  doute  fur  la  manière  de  lire  le  pa^ge  de  la 
chronique  de  S.'  Bénigae  ,  &.  qu'il  n'y  en  auroit  jamais  eu  , 
fi  dès  le  commencement  àtî  conte! Lilions  auxquelles  il  a 
donné  lieu ,  on  avoit  rapproché  fans  prévention  tout  ce  qui 
pouvoit  procurer  l'éclaircilièment  qu'on  paroilfoit  chercher. 

J'ajoute  que  le  chroniqueur  de  S.'  Bénigne  n'efl  pas  le 
premier  qui  ait  donné  Hugues  l'Abbé  pour  h'ère  aux  princes 
Eudes  &:  Robert.  11  avoit  appris  ce  fait  d'Aimoin  de  Fleuri 
fur  Loire,  qui  écrivoit  environ  un  demi-fiècle  avant  lui, 
&  dont  il  a  fouvent  tranlcrit  jufqu'aux  expreiTions.  Aimoin  DeMrac.S, 
avoit  dit  dans  les  mêmes  termes  que  le  chroniqueur  ;  Super- 
eraat  duo  filii  Roherti  :  fenior  Odo  dicehatur ,  Robertus  alter , 
patrcm  uomine  referens ;  à  la  vérité  iàns  \i.àiX\\\ow,  fratres 
Hugonis  ahhatis  ,  qui  eft  dans  la  chronique  :  mais  il  y  avoit 
fuppléé,  en  diiânt  un  peu  plus  haut,  Hugo,  utfertur,  Roherti 
filius  ;  ce  que  le  chroniqueur  de  Ion  côté  a  fupprimé.  Ainfi 
l'un  a  dit  de  Hugues  l'Abbé ,  qu'/7  était  tenu  pour  fJs  de. 

Bbbb  ilj 
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Robert ,  &  n'a  point  ajouté  dans  la  fuite  que  ce  Hugues  fût 
frère  d'Eudes  &  de  Robert  II  :  l'autre,  qui ,  au  commencement 
de  la  phralê,  n'avoit  rien  dit  de  la  nai(îànce  de  Hugues ,  le 
joint,  fur  la  fin,  àfes  deux  frères,  &  ne  fait  des  trois  qu'une 
ièule  mention.  Uut  fertur  d'Aynoin  rend  d'ailleurs  aflèz  bien 
la  vraie  relation  de  Hugues  à  Robert  ;  c'eft-à-dire ,  la  ma- 
nière dont  Hugues  pouvoit  être  appelé  fils  de  Robert ,  de 
qui  réellement  il  n'étoit  que  beau-fils.  Hugues  étoit  né  du 
mariage  de  Conrad  comte  d'Altorf  avec  Adélaïde,  qui , 
après  la  mort  de  fon  premier  mari ,  époufà  Robert  le  Fort , 
&  eut  de  lui  les  deux  rois  Eudes  &  Robert.  Les  trois 
Princes  étoient  frères  utérins  :  de  là,  \e.fratres  de  la  chronique. 
Mais  le  premier  ne  pouvoit  qu'improprement  être  appelé  fils 
de  Robert;  de  là,  l'expreffion  d'Aimoin ,  Hugo,  ut  fertiir, 
Robcrti f/ius ,  qu'il  faut  traduire ,  non  par  ces  mois,  Hugues 
fils  de  Robert ,  h  ce  qu'on  dit  ;  mais  par  ceux-ci ,  Hugues 
fils,  a'infi  qu'on  l'appelle,  du  roi  Robert.  Après  tout,  il  ne 
ieroit  pas  étonnant  qu'Aimoin  eût  parlé  avec  peu  d'alfu- 
rance  d'un  fait  dont  l'oblcurité  avoit  paru  impénétrable  à 
Glaber  fon  contemporain. 
Suypkm.  ad  Dom  Viole ,  cité  par  Dom  Mabillon  fon  confrère , 
'/"  •/  -?■  fQLipçonnoit  que  le  pallàge  d'Aimoin  avoit  été  interpolé, 
&  que  les  mots  Roberti  ,  ut  fertur ,  filius ,  qui  ne  fè  trouvent 
Inmanufcrlpio  point,  dit -il,  dans  l'ancien  manulcrit  de  Perfi  ,  s'étoient 
atriciaanj,.  apparemment  gliflcs  de  la  marge ,  où  quelque  copide  avoit 
pu  les  écrire,  dans  les  textes  qui  ont  lèrvi  pour  les  premières 
éditions.  Comme  le  témoignage  d'Aimoin  eft  furabondant, 
j'admettrai  volontiers  la  conjeéture  de  Dom  Viole;  pourvu 
qu'on  m'accorde  que  l'interpolation  qu'il  fuppolè ,  ayant  été 
fuivie  par  tous  les  éditeurs  qui  pouvoient  avoir  vu  d'autres 
jnanufcrits  que  celui  de  Perfi ,  elle  ell  du  moins  d'une  au- 
torité prefque  égaie  au  texte  même. 

Après  avoir  montré  que  le  fyfième  de  Chifflet  porte  à 

faux ,  il  feroit  fuperflu  de  difcuter  les  autres  difficultés  qui 

en  réfultent  (f).  Je  ne  dilfimulerai  pas  que  c'ell  avec  une 

(f)  On  peut  lire  la  Diflcrtation  de  M.  l'abbé  des  Tliuileries,  qui  le 
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forte  de  regret  que  je  l'abandonne.  Au  mérite  de  la  fimpii- 
cité,  ce  fyflème  joint  l'avantage  de  le  concilier  avec  l'ancienne 
opinion  qui  donnoit  à  Robert  le  Fort  une  extraction  Saxonne  : 
fi  Robert  eût  été  fils  de  Conrad  d'Altorf ,  iflii  des  anciens 
ducs  de  la  Bavière,  par  Veife  ion  père,  Aimoin  auroitpû, 
fuivant  la  remarque  de  M.  l'abbé  des  Thuileries,  le  qualifier, 
Scixonki  generis  vir,  conformément  à  l'ufage  d'alors ,  d'appeler 
Saxons  tous  les  Allemands,  depuis  que  des  Princes  du  fang 
de  Saxe  étoient  devenus  fouverains  de  l'Allemagne. 

Dernière    Opinion. 

Il  me  refie  une  opinion  à  examiner  ;  celle  qui  tire  des 
rois  de  Lombardie  l'origine  de  Robert  le  Fort  :  elle  parut 
pesr  la  première  fois  en   1735) ,  ^'^"^  "'^  ouvrage  écrit  &    Anùqmi.dcU 
compofé  avec  autant  de  foin ,  que  l'érudition  y  eft  employée  y^'"^r  f^r  m 
avec  art.  L'auteur  entreprend  d'y  prouver  que  Robert  le  Fort  le  Gendre  de  s'.' 
delcendoit  au  7."=  degré,  par  Childebrand  roi  des  Lombards     "  "^' 
en  744, ,  d'Anfjirand,  auffi  roi  àt$  Lombards  en  712.  Je 
n'entrerai   point  dans  la  queftion ,  fàvoir ,   fi  ce  nouveau 
f}'flème  généalogique  a  fur  les  autres  l'avantage  d'ctre  le  plus 
digne  Ae  la  jnajejîé  de  nos  Rois ,  comme  le  penfoit  celui  qui    y^,y 
l'a  propole.  Quel  éclat  nos  Rois  peuvent-ils  emprunter  de 
leurs  ancêtres;  &  quel  degré  de  gloire  manque  à  leur  origine! 
Nous  n'avons  d'autre  intérêt  que  de  lavoir  s'il  ell  aulTi  foli- 
dement  établi  qu'ingénieulêment  imaginé. 

11  fê  réduit  à  cette  propofition ,  qui  le  renferme  tout  en- 
tier :  Le  prince  Childebrand ,  que  le  continuateur  de  Frédégaire 
appelle  Germain  de  Charles  Martel  et  oncle 
DE  Pépin  le  Bree,  cjl  le  même  Childebrand,  qui  régna  fu^r 
les  Lombards  après  Luitprand  [on  oncle. 

Si  l'identité  des  deux  Childebrands  étoit  bien  confiât ée , 
ie  refte  foufi"riroit  peu  de  dilîiculté  ;  parce  que  les  degrés , 
en  delcendant  de  Childebrand  julqu'à  Robert  ie  Fort,  ne 

défendit  en  1 7 1 1  ;  les  objedions  que  Fuî  firent  les  îoumaliRes  de  Trévour  , 
dans  les  Mémoires  d'avril  1712,  &  la  réplique  du  ir.ênie  abbé,  publiée 
en  1 7 1 3 . 
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font  pas,  à  beaucoup  près,  auiïi  difficiles  à  prouver.  L'auteur 
des  Antiquités  de  la  maifon  de  France ,  fonde  la  preuve  de 
celte  idemitc  prétendue ,  lur  un  palîàge  du  moine  Helgaud , 
Iiiftorien  du  xi.«  liècle ,  dans  lequel  le  roi  Robert ,  fils  de 
Hugues  Capet,  afllire  lui-même  en  termes  formels,  que  (es 
ancêtres  étoient  fôrtis  originairement  d'Italie  :  Ejus  inclyta 
pro^enies ,  fiait  ipfe  fuis  fanéîis  &  hmnillwiis  ajjerehat  vcrhis  ,  ab 
Aufoniœ  parlihus  defceuderat.  Et  voici  en  lubltance  fon  rai- 
fonnemcnt.  Si  c'eft,  dit-il,  en  Italie  qu'on  doit  chercher  l'ori- 
gine de  Hugues  Capet;  par  qui,  la  déduira-t-on  avec  plus  de 
vrai-lèmblance,  que  par  Childebrand,  qui  fe  trouve  à  la  fois 
qualifié  Comte  ou  Duc,  dans  le  troilième  continuateur  de 
Frédégaire,  &.  neveu  de  Luitprand  roi  des  Lombards,  dans 
Paul  Diacre!  La  terminaifon  du  nom,  ajoûte-t-il,  tern'Mnaifon 

T,i^.  iSi.  purement  Lombarde  8<.fans  exemple  dans  les  noms  français , 
nous  annonce  pour  Lombard  le  Childebrand  du  continuateur 
de  Frédégaire;  comme  le  rapport  des  temps  nous  montre 
qu'il  elt  le  même  que  celui  de  Paul  Diacre. 

Pour  fortifier  cette  induclion  ,  il  fuppole  que  le  Childe- 
brand de  Paul  Diacre,  alîôcié  au  royaume  de  Lombaidie 
par  Luitprand,  puis  détrôné  par  Rachis  en  744  (ces  deux 
points  lont  hors  de  doute  ) ,  vint  chercher  un  azyle  (  ici 
commence  la  fîippofition  )  auprès  de  Pépin  le  Bref,  dont  il 
étoit  oncle,  comme  ayant  époulé  la  fceur  de  Charles  Martel, 
durant  un  premier  (éjour  qu'il  avoit  fait  en  France  ,  fôit 
pour  y  apprendre  le  métier  de  la  guerre,  foit  |)our  calmer, 
en  s'éloignant ,  les  inquiétudes  de  Luitprand,  à  qui  fi  pré- 

P'ig.  iSS.    fence  pouvoit  fiire  ombrage. 

En  vain  lui  objecT:eroit-on  qu'aucun  hiflon'en  n'a  parlé 
jii  des  deux  voyages ,  ni  du  mariage  de  Childebrand  :  le 
continuateur  de  Frédégtiire  y  fupplée,  félon  lui,  abondam- 
ment ,  lorfqu'il  donne  à  ce  Prince  la  qualité  d'oncle  de  Pépin 
le  Bref,  &  de  germain  de  Charles  Martel  :  car  germain  ne 
fauroit fgnifer  ici  que  bcau-frcre.  Je  reviendi'ai  dans  un  mo- 
ment à  cette  interprétation.  Or  Childebrand  ,  continue 
i'auleur,  n'a  pu  devenir  beau-frère  de  Charles  Martel,  qu'en 

époufânt 


DE    LITTERATURE.  56^ 

iépoiifant  fa  fœur;  &  il  n'a  pu  Icpoufêr,  qu'autant  qu'il  fera 
\enii  en  Fiance  une  premièie  fois:  L' étroite  union  qui  fut 
entre  les  deux  nations  du  temps  de  Luitprand  &  de  Charles 
Martel,  rend  d'ailleurs  ,  ajoute- t-il ,  une  alliance  entre  Cliarks 
Martel  &  Childebrand ,  très  vraî-femblahle.  p.  iSfi 

En  vain  lui  oppoferoit-on  que  le  continuateur  de  Frédé- 
gaire  n'a  jamais  joint  au  nom  de  Childebrand,  ni  la  qualité 
de  Lombard ,  ni  celle  de  Roi ,  pas  même  dans  le  titre  de 
la  chronique  qu'il  avoit  entreprilè  par  fon  ordre ,  &  où  il 
étoit  naturel  que  l'ccrivain  cherchât  à  s'honorer  de  la  qua- 
lité la  plus  éminente  de  ion  Mécène.  Il  répond  qu'on  ne 
doit  rien  inférer  d'une  omifTion  fi  légèie  dans  un  écrivain 
fans  exactitude ,  d^  qui  a  pu  même  Je  difpcnfer  de  toucher 
l'article ,  fait  de  la  patrie  ,  joiî  de  la  naijjance  de  ce  Prince , 
connues  alors  de  tout  le  monde.  Quant  au  titre  de  Roi,  il  y  P.iSfi 
auroit  eu ,  félon  lui ,  de  l'indécence ,  du  moins  de  l'indif- 
crétion ,  à  donner  à  un  Prince  réfugie  en  France,  un  titre  plus 
relevé'  que  celui  de  Charles  Martel,  qui  e'toit  alors  ftmplement 
qualifié  Duc,  &  auprès  de  qui  Childebrand  ne  rempliffoit  que 
les  fbnâions  de  Duc  en  commandant  fes  armées.  p,  ,gy, 

Il  efl;  aifé  de  lèntir  que  cet  enchaînement  de  fuppofitions 
part  uniquement  de  l'interprétalion  du  mot  Germamts,  em- 
ployé par  le  troifième  continuateur  de  Frédégaire,  en  parlant 
de  Childebrand  :  Vir  egrcgius  Carolus  dux  germanum  fuum 
virum  induflrium  Childebranduni  ducem...  dirigit.  Et  plus  bas,  C.  lefi 
Pncdidum  germanum  fimm. 

Je  conviens  avec  l'auteur  que  la  fignification  de  germanuj 
varie  dans  les  meilleurs  écrivains  ,  &  que  fi  l'on  en  croit  Var- 
ron ,  Fefius ,  Iftdore ,  le  fiens  propre  de  ce  terme  eft  FeÈre 
DE  MÈRE  (t):  mais  je  demande  fi,  parmi  les  variations 
âits  plus  médiocres  écrivains ,  comme  des  meilleurs ,  il  le 
trouve  un  (eul  exemple  de  l'emploi  âegermanus  ,  pour  figni- 
fîer  beau-firère.  Quoique  l'on  rencontre  en  ce  fens  firatcr ,  il 
n'efl  pas  permis  de  conclurre  de  l'un  à  l'autre  :  gennaïuis  fut 

(t)  P.  1 80.  Germanus  efl ,  ftcundùm  Varronem...  de  eadem  génitrice 
manans ;  non,  iit  multi  dicuni ,  ab  eodan  germitie. 

Tome  XX,  C  c  c  c 
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toujours  affecté  à  fignifier  la  vraie  fraternité,  fôit  utérine, 
fôit  confanguine ,  à  l'exclufion  de  la  fraternité  d'alliance  ; 
ou  tout  au  plus  le  degré  de  parenté  qui  efl;  entre  ceux  que 
ion  nomme  coujins-gennains.  Ell-il  donc  de  la  bonne  cri- 
tique d'introduire  une  acception  inufitée  d'un  mot ,  par  \^ 
feule  raifon ,  qu'autrement  une  opinion  arbitraire ,  dont  on 
peut  fè  pafler ,  ne  porteroit  fur  rien  ! 

Je  conviens  de  même ,  que  le  jîyk  de  FréJégaire  &  de 
fes  contimiûteiirs  efl  très-mauvais ,  ir  que  ces  auteurs  ne  font 
pas  fort  exads  fur  les  fgnïfcatioiis  propres  des  termes  dont  ils 
fe  fervent  :  mais  je  deinande  encore  û  le  peu  d'exaditude  de 
ieur  flyle  nous  met  en  droit  de  leur  imputer  ,  à  notre  gré, 
des  impropriétés  de  termes ,  dès  qu'il  importe  à  nos  conjec- 
tures qu'ils  aient  parlé  improprement.  Les  conféquences  de 
ce  principe  qui  certainement  eft  commode ,  iroient  trop 
loin.  La  critique  nous  en  fournit  un  autre  dont  l'ulàge,  en 
pareil  cas,  efl  beaucoup  plus  fur:  il  confifle  à  interpréter  un 
écrivain  par  lui-même;  c'eft-à-dire,  à  rapprocher  les  paflàges 
qui  contiennent  le  même  mot,  pour  faire  fèrvir  les  phralês 
dans  lesquelles  la  force  du  fens  en  détermine  néceflàirement 
la  fignification ,  à  expliquer  celles  où  il  peut  y  avoir  de 
lequivocjue. 

Appliquons  le  principe.  Le  continuateur  de  Frédégaire , 
dans  les  quatre  ou  cinq  pages  qui  compofênt  toute  fi  chro- 
jiique,  emploie  fix  fois  le  mot  germanus  ;  deux  fois  en  parlant 
de  Childebrand  &  de  Charles  Martel  ;  quatre  fois  en  parlant 
de  Pépin  le  Bref  &  de  Carloman  (u).  Les  deux  derniers 
înconteflablement  étoient  frères  :  de  l'uniformité  de  l'appel- 
iation ,  il  s'enfuit  que  les  deux  premiers  l'étoient  aufli. 


(u)  Chapp  1 0  p ,  III,  I  l'f , 
J16,  117,  D.  Ruinart,  fur  le 
chap.  109,3  remarqué  que  cet  écri- 
vain n'emploie  jamais  ^fwia/îuj  que 
pour  fignifier  frère  de  pire  if  de 
mère.  Le  quatrième  continuateur  de 
Frédégaire ,  qui  a  écrit  par  ordre 
du  comte  Nibelong,  tils  de  Childe- 


brand ,  fe  fèrt  audï  de  germanus, 
dans  le  fens  de  frère  tte  mère,  lorC- 
qu'il  dit  que  Griffon  étoit  germain 
de  Pépin.  £)ucfiefne,  t.  i,p.yy^. 
Le  quatrième  continuateur  n'a  pas 
encore  été  donné  par  les  éditeurs  de 
la  nouvelle  collcflion  de  nos  biflo- 
riens. 
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L'induflion  que  l'auteur  des  Aiit'Kjiiitcs  tire  du  nom  de 
ChiUehraiid ,  comparée   à  celle-ci,   doit   paroître    d'autant 
plus  foible,  qu'il  sen  faut  beaucoup  que  la  terminailoy  lôit 
piirancnt  lombarde  &  [ans  exemple  dans  les  noms  fiwiçois , 
ainfi  qu'il  l'avance.  Celui  de  Childehrand ,  fût -il  ablolunicnt 
/ëul,  ièroit  du  moins  dans  l'analogie;  puifque,  de  l'aveu  de 
i'auteur,  les  noms  français  &  lombards  avaient  également  une 
origine  teiitone ,  celtique  ou  cimbrique.  J'ajoute  que  la   diffé-      P.  iSi, 
rence  des  dialedes ,  qu'il  fuppofe  s'être  introduite  chez  les 
deux  peuples,  n'eut  pas  toujours  lieu  dans  les  noms  propres. 
Sans  parler   du   Pharamond  des    Francs  &   de  ïAgelmond 
premier  roi  des   Lombards  ;   il  ne  fiut  qu'avoir  parcouru 
l'hiftoire  de  ceux-ci ,  pour  lavoir  que  les  terminaifons  en 
inde,  en  rade,  en  erge  &c.  pour  les  noms  de  femmes,  y  font 
auffi  familières  que  dans  la  nôtre  ;  &  que   pour  les  noms 
d'hommes,  les  terminaifons  en  aide ,  en  ich ,  en  bcrt  ou pert , 
Sic.  font  également  communes  chez  les  deux  nations  :  Au- 
tarich,  roi  des  Lombards ,  répond  à  notre  Chilpéric  ou  Chil- 
de'ric  ;  comme  leurs  rois  Aripert ,  Cunibert ,  Liutbert ,  Ré- 
'gnibert  répondent  à  nos  Childebert  ,   Charibert ,  Sigebert ,     Grot.  Prokg.- 
Dagobert.  Je  pourrois  citer  un  grand  nombre  d'exemples  ^    '^\    "'  '"^'■ 
pareils  de  la  terminaifon  en  brand  ou  prand  (.\),  qui  donne 
iieu  à  cette  di/cuffion ,  &  que  l'auteur  alFure  nefe  trouver  dans 
aucun  nom  français  :  mais  un  fêul  tiendra  lieu  de  tous  \es  au- 
tres. Au  bas  d'une  charte  rapportée  par  Dom  Mabillon  dans 
la  Diplomatique,  on  lit,  entre  les  foulcriptions ,  Signum  Chil-     Diplm.i'ag. 
debrandi.  Ce  Childebrand   qui   vivoit  en  dy  i ,  fuivant  la  -^■^  • 
date  de  la  charte,  ne  peut  être  celui  qui,  jeune  encore,  vint 
chercher  un  aiyle  en  France ,  vers  l'an  y ^6,  ni  aucun  de  fès 
delcendans ,  héritier  de  fon  nom.  Tant  il  eft  vrai  qu'il  y  a 
peu  de  fureté  à  halàrder  des  propofitions  générales  exclufives. 


(x)  P.  1  Si.  Pour  juger  de  cette 
afTertion ,  il  fuffit  de  jeter  les  yeux 
fur  les  tables  de  quelques  volumes 
du  P.  le  Cointe ,  ou  fur  les  foufcrip- 
tions  des  chartes  de  la  Diplomatique. 
Dans  le  premier,  fous  l'an  690,  on 


verra  un  Léodrand  évêque  de  Ta- 
rentaife  ;  &  fous  l'an  700,  un  Liut- 
brand  (c'efi:  le  même  nom  que  Luit- 
prand)  bienfaideur  du  monallèrc  de 
Fontenelle. 
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Pour  finir  cet  article  en  un  mot;  il  me  femble  qu'on  ne 
doit  pas  être  plus  furpris  de  trouver  en  France  un  Duc 
ou  un  Comte  du  nom  de  Chïhiehrand ,  pendant  qu'un 
Prince  du  même  nom  rcgnoit  en  Lombardie ,  que  d'y  voir 
un  maire  du  Palais  du  nom  de  Gr'imoaUc ,  concourir  pour 
ie  temps  (y)  avec  un  autre  GrmoaJde  roi  des  Lombards. 

Mais,  dira  l'auteur  des  Antiquités  de  la  mai/on  de  France] 
fi  la  terminailon  du  nom  de  Childebrand  n'eft  pas  pure- 
ment lombarde;  fi  celui  qui  le  porta  fut  frère  de  Charles 
Martel,  non  fon  beau-frère;  comment  le  roi  Robert  a-t-il 
donc  pu  dire  dans  Helgaud,que  fa  race  étoit  lôrtie  originai- 
rement d'Italie:  Ejiis  iiiclyta  progen'ies  ah  Aiifonia  partjbus 
defcenderat  ! 

M.  de  S.'  Aubin  n'avoit,  fans  doute,  imaginé  les  con- 
jedures  dont  je  viens  de  rendre  compte,  qu'afin  d'expliquer 
le  pafTage  d'Helgaud  qui  eft  la  bafè  de  fon  iyftème:  il  rappelle 
le  même  pafîage  pour  appuyer  fès  conjecflures.  Ainfi,  par  un 
nouveau  genre  de  dialedique,  ce  qu'il  s'agifîôit  de  prouver, 
lêrl  à  confirmer  les  preuves.  Ce  qui  rend,  dit-il,  ce  fait  d'une 
certitude  achcve'e  (  il  parle  de  la  retraite  du  lombard  Childebrand 
en  France  &  du  mariage  qu'il  y  contracta  ),  c'efl  le  témoignage 
du  roi  Robert  11 ,  témoignage  fupérieur  à  toute  autre  preuve ,  qui 
m  nous  permet  plus  de  douter  que  fes  ancêtres  n'aient  régné  en 
Lombardie.  Il  a  déclaré  lui-même  à  la  pojlérité ,  il  y  a  y  ^o 
ans ,  ce  que  perfonne  n'a  entendu  juf qu'ici,  la  véritable  origine 
p.  is'-     de  fa  maifon,  cherchée  fi  vainement  dans  d'autres  fources. 

Le  pafTage  d'Helgaud ,  je  le  répète ,  efl  donc  ie  fonde- 
ment &  la  bafe  du  nouveau  f^ftème  ;  ou  pluftôt  le  nouveau 
Iyftème  doit  fà  naifîânce  au  pafîage  d'Helgaud ,  qui  en  a  fait 
concevoir  la  première  idée.  Si  l'hiftorien  n'eût  pas  écrit  que 
les  ancêtres  de  Robert  étoient  originaires  d'Italie;  on  n'auroit 
jamais  trouvé,  dans  le  continuateur  de  Frédégaire ,  que  Chil- 
debrand étoit  beau-fière  de  Charles  Martel:  jamais  de  la 

(y  )  Un  Grimoalde  étoit  maire  du  palais  d'Aiiftrafie,  fous  le  règne 
de  Sigebert  II;  vers  l'an  64.6.  Un  Grimoalde  régnoit  fur  le»  Lombardj 
€n  673. 
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fuppofition  de  cette  alliance,  on  n'eût  inféré  l'identité  du 
duc  Childebiand  avec  le  Childebrand  roi  des  Lombards.  La 
faine  critique  n'admet  point  cette  fiiçon  de  procéder:  elle 
veut  que  les  textes  qu'on  apporte  en  preuve,  concourent 
tellement  à  dépofèr  du  même  fait,  que  chacun  le  renferme 
en  tout  ou  en  partie ,  plus  ou  moins  explicitement ,  mais 
toujours,  s'il eflpoflïbie,  indépendamment  les  uns  des  autres; 
c'eft-à-dire ,  de  manière  au  moins  que  chaque  témoignage 
puilTe  fubfifler  fèul,  quant  à  ce  qu'il  contient,  &:  fans  qu'on 
ait  befôin  d'ufer  de  violence  pour  les  faire  quadrer  tous  en- 
lèmble.  Leur  dépendance  mutuelle  ne  doit  confifter  que 
dans  une  forte  de  iiaiibn ,  qui  augmente  la  force  de  chaque 
partie. 

Je  i^prends  le  paflage  d'Helgaud   que  l'auteur  appelle 
un  centre,  où  viennent  aboutir  les  preuves  des  filiations,  depuis 
Childebrand  jufiqu  à  Hugues  Capet.   Les  deux  oblêrvations    P.  201, 
Suivantes  mettront  l'Académie  en  état  de  décider  fi  cette  qua- 
lification n'eft  pai  trop  forte. 

Je  dis  d'abord  que  le  palîàge  d'Helgaud  n'eft  peut-être 
pas  d'un  auffi  grand  poids  qu'on  le  fuppofè.  Lorfque  le 
îivre  àçs  Anti<juite's  de  la  maifon  de  France  fut  publié,  M, 
de  la  Curne  de  S.'=  Palaye  ctoit  à  Rome:  je  le  priai  de 
confulter,  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  le  fèul  manufcrit 
d'Helgaud  qui  nous  fôit  connu ,  &  ilir  lequel  Duchefîie  a 
donné  ibn  édition  (i).  Je  fbupçonnois  alors  que  le  mot 
Aufonia ,  aflèz  approchant  de  Saxonia ,  pouvoit  avoir  été 
mal  lu.  Telle  fut  la  réponfè  de  M.  de  S."  Palaye,  que  j'ai 
coniêrvée. 

De  Rome,  h  28  janvier  ly^o. 

«  J'ai  Yii  le  manufcrit  d'Helgaud....  Le  mot  Aufonia  s'y 
ti'ouve  bien  écrit  ;  Se  tout  le  paflâge  eft  conforme  au  texte  de  « 


{■^)  Duchefne  le  dit  lui-même, 
à  la  marge  de  la  page  62 ,  t.  1 V. 
C'eft  par  inadvertence  que  M.  de 
S."  Palaye,  dans  fon  Mémoire  fur 
la  vie  &  les  ouvrages  d'Helgaud,  a 


dit,  de  Pithou  &  de  Dudiefne, 
qu'ils  n'ont  marqué ,  ni  l'un  ni  l'au- 
tre j  d'où  ils  avaient  tiré  fon  hiflcirt, 
Mém.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lettres, 
t.  x,p.  559- 
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»  Diichefhe.  Le  manufcrit  me  paraît  inconteflablement  du  xii.* 
»  fiècle,  &  peut  être  plus  ancien.  Je  vous  porterai  un  modèle 
»  figuré  de  i écriture:  mais  vous  remarquerez  une  inexactitude 
5>  de  M.  Duchefne.  H  y  a  dans  le  corps  du  manufcrit  quelques 
»  palîàges  qui  ont  été  grattés  avec  le  couteau,  &  qui  n'ont 
y  point  été  recouverts:  deux,  entre  autres,  dans  le  commence- 
1»  ment ,  l'un  de  trois  lignes ,  l'autre  de  fix  ;  &  l'on  a  rempli  les 
»  marges,  de  beaucoup  de  chofês  qui  n'auroient  pu  tenir  dans 
M  l'ef^iace  de  la  lacune.  Un  de  ces  palîages  (  celui  de  trois 
»  lignes  )  contient  tout  ce  que  vous  lirez  dans  Duchefne  entre 
»  ces  mots,  onmvit,  dikx'it  &  excoluit ,  &  ces  autres,  eminens 
»  cajaries.  Il  faut  cependant  tout  dire  :  ce  qui  efl  ajouté  fur  les 
«  marges  efl:  d'une  écriture  qui  approche  beaucoup  de  celle  du 
»  corps  du  manufcrit,  &  que  je  ne  crois  pas  lui  être  poftérieure 
de  5  o  ans.  Je  vous  en  porterai  un  échantillon.  » 

M.  de  S.'^  Palaye  m'a  communiqué,  depuis  fon  retour,  les 
deux  échantillons  d'écriture  que  fi  lettre  m'annonçoit,  &  de 
plus  une  notice  abrégée  du  manufcrit  du  Vatican,  dans  laquelle 
il  confirme,  en  ces  termes,  ce  qu'il  m'avoit  mandé: 

'■■■  JVIff.  de  kl  h'ihl  Vatic.  n*  j66  (a),  vol.  fol  fur  veîin, 
«  écriture  du  x 1 1'  ficdc.  Depuis  le  fol.  3  jufqu'au  22,  v." 
»  efl  rhifloire  d'Helgaud  conforme  à  l'imprimé  de  Duchefîie: 
»  mais  il  finit  obfêrver  que  depuis  ces  mots  ornav'it ,  dilexit  & 
'»  excoluit  jufcju'à  eminens  cafaries,  il  y  a  trois  lignes  empor- 
»  tées  avec  le  canif....  &  que  tout  ce  qui  efl  entre  deux, 
»  dans  l'édition  de  Duchefiie,  ne  fê  trouve  que  fur  les  mar- 
ges ,  &c.  » 

Arrêtons-nous  à  ces  derniers  mots.  Dans  l'imprimé  de 
Duchefîre ,  il  y  a  fèize  lignes  entre  les  deux  termes  qui 
marquent  la  lacune  du  manufcrit  ;  &  c'efl  précifément  dans 
cet  intervalle  que  fè  trouve  le  témoignage  du  roi  Robert. 
Cette  obfèrvation  en  affoiblit  d'autant  plus  l'autorité,  qu'ayant 


(a)  Le  P.  de  Montfaucon ,  Blbl. 
des  mjjlp.  82,  art.  des  mff.  d'Alex, 
Pétaii,  aujourd'hui  au  Vatican ,  en 
indique  deux  de  i'hift,  d'Helgaud , 


l'un  fbus  le  n."  271  ,  l'autre  fous 
le  n.°  755.  Aucun  des  deux  nu- 
méro n'efl  celui  que  donne  la  notice 
de  M,  de  S."  Palaye. 
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eflTayé  de  diftlnguer  dans  ies  feize  lignes  de  l'imprimé,  le 
véritable  texte  d'Helgaud ,  d'avec  l'interpolation  qu'il  faut 
néceflairement  fiippoler ,  j'ai  trouvé  que  ce  qui  doit  appar- 
tenir légitimement  à  l'original ,  comme  une  fuite  eflèntielle 
du  difcours,  efl  plus  que  fuffifànt  pour  remplir  la  lacune  du 
nianulcrit.  11  fera  facile  d'en  Juger,  en  comparant  le  texte 
de  Duchefne  avec  celui  que  Je  propolè  de  fubllituer,  réduit 
à  la  valeur  des  trois  lignes  qu'il  s'agit  de  remplir  ("ùj. 

On  lit  donc  dans  la  préface  de  l'hiftoire  imprimée  d'Hel- 
gaud, après  ces  mots,  ^li/exit  &  excoltiit : 

Quo  CONCEDENTE*  (il  parle  de  S.^  Aignan,  l'un     *  On faiim, 
des  premiers  évêques  d'Orléans,  pour  qui  il  avoit  une  dé-  'flu'rqtioi jTZi, 
votion   fingulière),  vitam   hujus  excellentissimi  "m""" <^n"if 
REGIS  Adoeiri  eu  pi  mus  ,  prafeiitibiis  à"  fuîuris  imitait-  rlâhes  'Jîp^' 
km-   Niim   hic  langiieiites  a/iima  perfpidetit   qiiid  charitatis ,  ^""• 
Iiiiniilitatis  &  mifericordia  valeant  opcra;  [me  quihus  milliis  ad 
régna  potcrit  pervetiire  cœleflia.   In  quihiis  iîa  eriiliiit ,  ut  pofi 
fanélijjimiim  regem  prophetamque  David ,  millus  ei  aqiiaretur, 
pmâpuè  in  fandâ  hinniliîate  ,  qua  fcmpcr  Deo  proxima  aiiia- 
tores  fiios    corpore  fimul  Deo    conjimgit  &  fpiritu.   Initio 

AUTEM  DESCRIPTIONIS  ,  OMNEM  VULTUS  ILLIUS  H A- 
BITUDINEM ,    CORPORISVE  ELECANTIAM ,   PROUT   IPSI 

PERSPEXIMUS,  PROPALAMUS ,  adjuvante  Domino  nojlro 
Jefu  Cliriflo ,  qui  iihi  vult  &  quomodo ,  &  cui  vult ,  inolita 
bonitate  afpirat. 


(b )  Pour  l'intelligence  de  ceci, 
il  faut  favoir  que  l'hiftoire  du  roi 
Robert ,  par  le  moine  Helgaud , 
e(b  précédée  d'un  autre  ouvrage  du 
même  auteur ,  intitulé  :  Teflamen- 
tum  Leodebodi  abbatis.  Ce  Léodé- 
bode ,  abbé  du  monaftère  de  S.' 
Aignan  d'Orléans ,  aujourd'hui  églife 
collégiale,  fonda,  fous  Clotaire  JI, 
le  monaflère  de  Fleuri ,  nommé  de- 
puis S.'  Benoît-fur-Loire.  Helgaud, 
dans  la  préface  qui  eft  à  la  tête  de 
l'hiftoire  de  Robert ,  lie  ainfi  fes  deux 
ouvrages  :  Omn'ipotmtiâ  iguur  om- 


nipctentis  Dei  volent e  Ù"  B,  Anîane 
auxiliatite ,  memcriam  domini  dX 
venerandi  Leodebodi  abbatis  monaj^ 
terii  fcepe  diéii  S."  Aniani  fecitnus, 
per  teftatnentuin^uod  de  fuis  rébus 
prapriis ... .  Sanéio  Petro  Floria- 
cenfi  contuUt,  Nunc  huic  fcripîo 
addere  curavimus ,  qucd  in  omnes 
terras  fontis  exiens  pie  taris  iX  boni- 
tatis  Rotberti  fuavijfimi  if  piiffimi 
régis  Francorum,filii  flugoiiis  régis, 
hune  fandwn,  in  quantum  potuit , 
exornavit,  dilexit  if  EXCOLUIT} 
quo  concedente ,  ifc. 
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In  tempore  quo  refpexit  Deiis  fiiper  filios  hominum ,  titv'iJeret 
ft  effet  ititelligens  ,  mit  requïrens  Deum ,  jiiït  (i)  rex  Rotberttis , 
origine  natus  nobilijfimâ ,  pâtre  illujln  Htigotie ,  matre  Aàelhàide 
vocïtatâ ,  qua  à  Deo  hcne  laudata ,  tanti  filii  dtgna  cxtitit 
prarogativa.  Ejiis  inclyta  progetiies ,  fiait  ipfe  fuis  fanéîis  &  liu- 
milliinis  (d)  afferehat  verbis ,  ab  Aiifo/iia  partibtis  defceiiderat. 
Probis  hic  aâibus  dccoratiis ,  crcfebat  quotidic  vteritoriim  lu-  , 
mine ,  qui  erat  infgnitiis  totiiis  fcientia  perfeâione.  HuJUS 
IGITUR  STATU RA  CORPORIS  EMINENS.  Ici  finit  la  lacune  ; 
l'auteur  continue  ainfi  le  portrait  de  Robert  qu'il  avoit  pro- 
mis :  C^SAR/ES  ADMODUM  PLANA  ET  BENE  DUCTA  , 
OCULI  HUM  ILES,    NARES  PORRECT^E  ET  PATUL^E ,  &C. 

Tel  eft  le  texte  publié  par  Duchefîie,  d'après  les  marges 
du  manufcrit:  on  y  démcle  fi  aifcment  les  pieuiès  paraphralès 
d'un  copifte  dtclamateur,  que  la  précaution  que  j'ai  prilê  c|e 
les  faire  imprimer  d'un  cara(5lère  dilfcrent,  afin  de  les  rendre 
plus  fènfibles,  paroîtra,  fans  doute,  fuperHue.  Voici  prélên- 
tenient  le  texte  original  qui  devoit,  ce  me  lêinble,  remplir 
les  trois  lignes  qu'on  a  grattées  : 

QiiQ  concèdent e ,  vitam  hiijiis  excellentijfimi  régis  adoriri  cn~ 
pimiis.  Initia  aiitem  defcriptionis ,  omnem  viiltûs  illiiis  habittidinem , 
proiit  ipfi  pcrfpexinws ,  propcdamiis,  Hiijiis  igitur  Jlatiira  corporis 
eminens ,  c^r furies  betie  duâa ,  oculi  Ininiiks ,  &c.  Ces  trois 
phra(c's  renferment  tout  ce  que  l'hiflorien  a  dû  dire  :  Avec 
le  fe cours  du  bienheureux  Aignan  ,  j' entreprends  d'écrire  la  vie 
du  roi  Robert.  Je  la  commencerai  par  une  defcription  fidèle 
de  tous  fes  traits:  f  ai  vu  de  mes  yeux  ce  que  je  vais  raconter. 
Il  avoit  donc  la  taille  haute  ,  les  cheveux  bien  plantés ,  le  regard 
doux  &  mode  fie ,  &c. 


(c)  A  cetfc  plirafe  reconnoît-on 
un  auteur  qui  écrivoit  fous  le  roi 
Robert  lui-même!  En  ce  temps- là 
il jr  eut  un  roi  Robert ,  iffii  d'une 
race  très- noble,  fils  de  Hugues 
prince  illuflre  ,  ■tf  d 'une  prince ffe 
nommée  Adelhdide.  C'eft  ainfi  qu'au- 
roit  pu  parler  un  écrivain  poftérieur 
de  deux  ou  trois  ûècles. 


(d)  Quel  mérite  pouvoit  avoir 
le  roi  Robert  à  déclarer  qu'il  étoit 
originairement  forti  d'Italie  !  Si  Ton 
aveu  efl;  une  preuve  de  (on  humi- 
lité ;  il  n'étoit  donc  pas  lui-même 
auiïi  perfuadé  que  M.  de  S.'  Au- 
bin, que  cette  origine  dût  lui  faire 
tant  d'honneur;  humiUimis  afferebat 
verbis. 

Je 
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Je  Hii  tjiie  pour  ne  rien  laiÛer  à  defirer  fur  ma  conjec- 
ture, il  faudroit  qu'en  conférant  le  palllige  en  quefllon  avec 
îe  refle  de  l'hifloire  d'Helgaud,  je  pûlîè  encore  prouver 
l'interpolation,  par  la  diffc'rence  âes  flyles.  Maii  la  notice  de 
M.  de  S.'«  Palaie  m'ôte  cette  refTource ,  en  m'avertilîànt  que 
le  manu/crit  efl  plein  de  fêmblables  ratures,  remplacées  de 
même  par  des  additions  marginales.  11  en  a  (Iir-tont  remar- 
qué une  de  fix  lignes,. depuis  ces  mots,  Ft/ii  idem  Rcx  fa- 
p'iaitijjlnws  litterarum,  jufqu'à  ceux-ci,  Cekhmturus  m  die  cœiut 
Domim ;  &  les  marges yo///  chargées,  dit- il,  de  tout  ce  qu'on 
ht  dans  Ducliefne  entre  ces  deux  tenues.  Or,  pour  les  fix  lignes 
du  manufcrit,  il  y  en  a  dans  l'imprimé,  vingt -une;  où  fè 
trouve,  entre  autres  cho(ês,  une  longue  digrefîion  concer- 
nant Gerbert,  précepteur  du  roi  Robert,  qui  tient  trop  peu 
à  la  fuite  de  la  narration,  pour  n'avoir  pas  été  ajoutée  poJr- 
térieurement.  Jefouhaiterois  que  M.  de  S.'=  Palaie  eût  fîùt  un 
pareil  dépouillement  de  toutes  les  autres  lacunes  qui  lui  ont 
paru  moins  confidérables  :  à  la  faveur  de  cette  indication  , 
il  n'auroit  pas  été  impofTible  de  purger  le  texte  d'Helgaud, 
6ts  gloles  que  les  copifles  y  ont  inférées  ;  du  moins  je  m'en 
fêrois  fervi,  pour  tâcher  de  connoître  le  ftyle  de  i'hiftorien , 
64  pour  établir  enfuite  la  comparaifon ,  d'où  réfulteroit  la 
preuve  de  ce  que  j'ai  avancé. 

Faute  d'un  lecouis  fi  nécefïïiire ,  je  me  borne  à  conclurre 
que  notre  unique  édition  d'Helgaud  eft  très  -  défeélueufê  ; 
que  le  texte  publié  par  Duchefne  a  été  vifiblement  cor- 
rompu ;  &:  que  le  pallàge  cité  par  M.  de  S.^  Aubin  ,  fè 
trouvant  confondu  dans  une  interpolation  manifelle ,  il  n'a 
pas,  à  beaucoup  près,  toute  l'autorité  qu'on  lui  attribue. 

Je  vais  plus  loin.  Quand  ce  pafTage  fèroit  hors  de  tout 
loupçon  ,  je  ne  conviendrois  pas  pour  cela  que  le  roi  Robert, 
en  fe  donnant  une  origine  Italienne,  eût  voulu  faire  entendre 
qu'il  defcendoit  des  rois  de  Lombardie.  ,,  i-^fuxmr- 

Que  l'on  fe  rappelle  l'ancienne  généalogie  des  rois  Car-  hUesym-Duchef. 
lovingiens,  qui  fut  rédigée  en  profe  fous  le  règne  de  Pépin  *,  '^\' /'j  ^^■^' 
Tome  XX.  ^  Dddd  ■       ■'' 
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puis  nii/ê  en  vers  par  l'ordre  de  Charles  le  Chauve  (e),  & 
fur  les  Mémoires  que  ce  Prince  lui-même  avoit  fournis  (f); 
dans  laquelle  on  rappoitoit  leur  origine  au  fcnateur  Roaiain 
Anfbert,  qu'on  piclendoit  avoir  cpoufc  Biitilde,  fille  de 
Clotaire  I.^''  (g)  Celle  opinion,  reconnue  aujourd'hui  pour  fa- 
buieufè,  depuis  que  Chantereau  le  Fèvre,  Adrien  de  Valois 
&  quelques  autres  Critiques  ont  démontre  la  fiullèté  du 
mariage  de  Bliiilde,  fuf  adoptée  par  tous  les  chroniqueurs 
de  la  lêconde  Race,  qui  la  tranfiiiirent  aux  écrivains  de  la 
troifième  (h):  &  comme  ceux-ci  s'accordèrent  bien-tôt  à  faire 
defcendre  de  Charlemagne  les  Princes  (bus  qui  ils  écri voient; 
dire  alors  que  cet  Empereur ,  ou  dire  que  le  (énateur 
Anfbert  étoit  la  tige  de  la  mailon  régnante,  c'étoit  une 
même  cholè.  Si  le  roi  Robert  a  tenu  réellement  le  langage 
que  lui  prête  l'hillorien  Helgaud  ;  ce  doit  êlre  en  ce  fèns 
qu'il  s'efi  donné  une  origine  Italienne  (i). 

Je  ne  /ai  fi  je  me  trompe,  mais  je  pen(è  qu'il  eft  démontré 
par  les  obfêrval ions  précédentes,  que  le  f)'nème  du  laborieux 
écrivain  dont  je  viens  de  difcuter  les  preuves,  n'eit  pas  plus 
folidement  établi,  que  ceux  qu'il  a  fi  favamment  réfutés  (k)^ 

(e)   Cùm  tibi  profa  tuam  cekbrcnt  in  crdine  gentem , 

Verfihus  liane  iiqfir,v  libuit  ccci/ii£fl  Camanœ 

Ille  jubet  :  parère  decet  te ,  fflula  noflra.  * 

(f)    Qi/ie  celebrandu  forent ,  prœmijjts  intuUt  ipfe,  iT'c.  ^ 

(g)   Nomen  erat  Blitild ,  imdtorum  linea  Regum,  ^c.'^ 

(Il)  On  la  retrouve  daiK  l'écrivain  des  gefles  de  Louis  VIII,  Duclief. 
t.   V,  p.  284.  (Se  ailleurs. 

(i)  Il  feroit  fuperflu  d'inflfler  fur  I  équivoque  de  la  plirafe  d'Helgaud , 
où  le  mot  e)Ui  fe  rapporte  plus  naturellement  à  matre  Adélaïde ,  qu'à 
Pâtre  Hugone ;  &  d'où  il  s'enfuit  que  l'orii^ine  Italienne,  fi  elle  avoit 
lieu  ,  devroii  fe  tirer  du  côté  de  la  mère  de  Robert. 

(k)  Je  ne  dois  pas  laiffer  ignorer  qu'ayant  travaillé  après  lui ,  j'ai  fbuvent 
employé  les  mêmes  autorités:  mais  je  me  dois  aufll  cette  juflice,  que  je  les 
ai  prifcs  dans  les  Iburces  ;  fans  difiîmuler  néanmoins  que  Ion  ouvrage,  ainlî 
que  pluficurs  autres  qui  ont  été  compofés  fur  la  même  matière,  &  dont 
il  avoit  lui-même  fû  profiter,  ont  fouvent  fervi  à  me  mettre  fur  la  voie. 

•Cdrmoi  di   orig.  Cmt.   C^rol.    Hifïor.    Je  Fr.  eifir.  n.' r-   llï.p.  ^'jy.  Joignei-y  la  note  ite  Iciliteur 
fur  l'nuieur  de  ce  Pocine,  &  \l.ifl.  Imir.  Jt  lu  fr.  !■  r,  mri.  XV m,  Ix  foi-  2J2,jij. 
»  Jbitt. 
.failli 
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&  que  nous  fommes  en  droit  de  chercher  encore,  |  ar 
d'autres  routes,  de  quoi  fixer  l'inceriitutle  où  nous  lailîe  la 
multiplicité  des  opinions. 

C'efl  ce  que  je  tenterai  dans  un  fécond  Mémoire,  non 
en  créant  une  jiouvelle  hypotjièfè ,  mais  en  failànt  revivre 
un  des  /êntimens  qu'on  a  déjà  propofés ,  auquel  je  crois 
qu'il  manque  feulement  d'avoir  été  auffi-bien  prouvé  qu'il 
niéritoit  de  l'être. 


DE  L'ORIGINE  DES  ARMOIRIES 

EN     GENERAL, 
E   T 

EN  PARTICULIER  DE  CELLES  DE  NOS  ROIS, 

Par  M.  DE  Fonce  MAGNE. 

LA  plufjîart  des  auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  Armoiries  25  Féwkt 
en  général ,  n'en  ont  fait  remonter  l'origine  jufqu'à  i74'6' 
i'antiqiiité  la  plus  reculée ,  que  parce  qu'ils  les  ont  con- 
fondues avec  les  images  fymboliques,  qui,  dès  les  premiers 
temps,  furent  employées  dans  les  enfeignes  militaires  des 
nations  &  dans  l'armure  des  Guerriers.  On  convient  au- 
jourd'hui, qu'à  les  conhdérer  précifement  comme  des  mar- 
ques héréditaires  de  noblelîè  &  de  dignité ,  i'ufàge  n'en 
lauroit  être  plus  ancien  que  le  xi.«  fiècle. 

Deux  fentimens  partagent  les  Critiques  fur  la  véritable 
origine  des  Armoiries,  prilês  dans  le  fens  que  je  viens  de 
fixer.  Les  uns  (dj  en  rapportent  l'inflitution  aux  Tournois, 


fa)  Le  P.  Méneftriei-  avoit  dit, 
dans  fa  Mi'thode  du  Blafon ,  iin- 
priinéc  en  i  677,  que  les  Armoiries 
étoient  du  X."  fiècle  ;  parce  qu'il  en 
rapportoit  l'osiglne  aux  Tournois , 
dont  il  place  le  commencement  en 
938.  Cela  étoit  conféquent.  Trois 
ans  après   (1680),  il  publia  fon 


traité  de  l'origine  des  Armoiries  ;  & 
fans  changer  de  fentiment ,  ni  fur 
l'époque  des  Tournois,  ni  fur  la  part 
que  les  Tournois  avoient  eue  à  l'in- 
ftitution  des  Armoiries,  il  plaça  le 
commencement  de  celles-ci  au  XI.'^ 
fiècIe.  Voy.  c.  4. 

Dddd  ij 
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où  ceux  qui  (ê  préiëntoient  pour  entrer  en  Vice,  prouvoieiït 
leur  extra^ion  p;ir  i'ccu  de  leurs  armes  :  les  autres  préten- 
dent qu'elles  furent  introduites  à  l'occafion  des  Croifîides, 
où  la  diffcience  des  bannières  fervit  à  diflinguer  les  Che- 
valiers ,  &  à  fliciliter  le  ralliement  de  leurs  valîaux. 

Ces  deux  lènlimens  ne  diffèrent  que  paj"  rapport  à  la 
circonfiance  qui  donna  lieu  à  rètablilîement  dont  je  pcule, 
&  s'accordent,  à  peu  de  chofê  près  ,  quant  au  temps  qui  le 
vit  naître  ;  puifqu'il  réddte  de  l'un  &.  de  l'autre ,  qu'on  ne 
doit  pas  en  chercher  le  commencement  avant  le  xi.«  fiècle, 
dans  le  cours  dtiquel  on  trouve  celui  des  Tournois  &  celui  des 
Ci'oifades.  Je  fai  que  les  écrivains  qui  attribuent  à  l'empereur 
Henri  rOifeleur  l'invention  des  Tournois,  la  placent  vers  le 
T/isatre  d'hon-  milieu  du  x.^  :  mais  André  Favyn  a  prouvé  folidement,  par  les 
^''mlf/ju^Ca>°gc,  témoignages  mêmes  des  hiftoriens  étrangers,  qu'elle  appardent 
Difn.  vi.'fnr  'à  notre  nation ,  Se  que  l'Allemagne  l'a  reçue  de  nous.  Soit 
donc  que  prenant  à  la  lettre  un  palTIige  de  la  chronique  de 
Tours,  on  regarde  Gcoffroi,  feigneur  de  Preuilli,  mort  en 
1066,  comme  l'inventeur  Ats  Tournois,  Gaufrulus de Pru- 
l'iaco  Tarueamenta  invcnit ,  loit  (ju'expliquant  ces  termes  avec 
Lecocii.uo.  M.  du  Cange  par  des  autorités  du  même  temps,  on  faiïè 
feulement  honneur  à  Geofîroi  d'avoir  le  premier  dreffé  les 
ioix  de  ces  fortes  de  combats,  établis  quelques  années  avant 
lui  ;  il  lêra  également  certain  qu'ils  ne  font  point  connus 
dans  l'hilbire  avant  le  xi.'=^  fiècle.  Pour  les  Croi%les ,  per- 
fbnne  n'en  ignore  la  date:  la  première  fut  publiée  au  concile 
de  Clermont  en   i  09  5. 

Quoique  le  choix  entre  les  deux  opinions  fur  l'origine 
des  Armoiries ,  puilfe  paroitre  affez  indifférent  en  loi  ;  je 
propoferai  en  deux  mots  ce  que  je  penle.  Je  crois  qu'il  faut 
admettre  enlèmble  les  deux  opinions,  &  que,  fépai'ées,  elles 
ne  peuvent  nous  donner  complettement  l'origine  que  nous 
cherchons:  je  m'explique.  L'ufage  des  Armoiries s'introduifit 
d'abord  par  les  Tournois,  dont  l'établifîèment  a  précédé  de 
quelques  années  la  première  Croi/àde.  Il  n'en  faut  point 
d'autre  preuve  que  le  fceau  de  Robert  le  Frifon,   comte 
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lie  Flandre,  cité  par  le  P.  Mciieftrier  ;  Robert  y  efl:  repré-  Origin  tia 
fènté  à  cheval,  tenant  d'une  main  Icpée  nue,  &  de  l'autre  ^'"-l'-ss- 
fon  tcu  diargé  d'uii  lion  :  or  ce  iceau  eft  attache  à  un  a6le 
de  l'an  1072  ,  par  conft'quent  antérieur  de  vingt-trois  ans 
à  la  Croilàde  de  1095.  Mais  les  Armoiries  ne  commen- 
cèrent jias  dès-lors  à  être  fixes  :  Bien  qu'es  tournois  &  batailles , 
dit  Kenri  d'Otitreman,  dans  fon  hiiloire  de  Valenciennes ,  ran.ii.c.j. 
les  C  liera  a  ers  fe  fcrvijjent  de  quelques  f^ures  dans  leurs  cens , 
fi  ejl-ce  que  pour  la  plupart  ils  les  changèrent  à  leur  plaijlr. 
De  plus,  lelon  la  remarque  de  Spelman  (h)  le  droit  tl'avoir 
des  armoiries  fut  reftreint ,  dans  les  commencemens ,  aux 
lèuls  GenliLhomnnes  qui  avoient  affilié  à  quelque  Tournoi  ; 
les  autres  nobles  ne  parlicipoient  point  à  ce  privilège  :  il 
étoit  rélèrvé  aux  Croilades  d'en  rendre  l'ulâge  plus  générai 
&  la  pratique  plus  invariable.  J'ajoute  que  ce  fut  aufîi  depuis 
les  Croifades  qu'elles  devinrent  héréditaires.  On  conçoit  aile- 
ment  que  les  fils  de  ceux  qui  s'étoient  approprié  des  l)mboles 
pour  ces  pieulês  expéditions,  le  firent  un  point  de  religion 
&  d'honneur  de  tranfmetlre  à  leurs  defcendans  l'écu  de  leurs 
pères ,  comme  un  monument  de  leur  valeur  &  de  leur  piété. 
C'eft  par  les  Croifades,  que  font  entrées  dans  le  Blafon 
pkifieurs  de  fes  principales  pièces  (c);  entre  autres,  les  croix 
de  tant  de  formes  différentes ,  &  les  merlettes ,  forte  d'oi- 
feaux  qui  pafîent  la  mer  tous  les  ans,  &  qui  font  repréfèntés 
fans  pieds  &  fans  bec,  en  mémoire  des  bleffures  qu'avoit 
reçues  dans  les  guerres  fiintes  le  Chevalier  qui  les  portoit. 
C'efl  aux  Croifades,  que  le  Blafon  doit  les  noms  de  ks 
émaux ,  Ayjn-  (d),  Gueule  (e),  Sinople  èr  Sable;  s'il  eft  vrai 
que  les  deux  premiers  foient  tirés  de  l'arabe  ou  du  perfan , 
que  le  troifième  foit  emprunté  de  celui  d'une  ville  de  la 


(h)  Spelman,  in  Afpilogiâ ,  cité 
par  le  P.  Ménefhier.  Origine  dt:s 
Arinciries ,  p.   /op. 

(c)  C'efl  le  fcntimcnt  de  Pithou  ; 
AJhn.  fur  les  comtes  de  Cluiinpa- 
gne,  pag.  ^ç.  Voy.  auffi  Faucher, 
chap.  des  Armoiries, 


(d)  Cd'rulcmn  pigmenttim  quod- 
dam,  Perfœ  Ù^  Arabes  LazuRD 
vacant.  Bocliart,  Piiale^,  lib.  il, 
cap.   1 2 . 

(e)  Gui  efl  le  nom  de  la  couleur 
rouge ,  parmi'Ia  plufpart  des  Orien» 
taux. 

Dddd  ii; 
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Cappadoce ,  &  le  quatrième ,  une  ahéialioii  de  fahcÏÏiiia 
pcllis,  martre  zibeline  (J),  animal  commun  dans  ies  pays  que 
les  Croifcs  traversèrent.  C'eft  probablement  par  ies  Croifades, 
que  les  fourrures  d'hermine  &  de  vair,  qui  lèrvirent  d'abord 
à  doubler  les  habits,  puis  à  garnir  les  ccus  (g),  ont  pafîc 
de  là  dans  le  Blafon.  Le  nom  même  de  Bhifon,  dérive  de 
l'allemand  Blafcn ,  fonner  Jii  cor,  nous  eft  peut-être  venu 
par  le  commerce  que  les  François  eurent  avec  les  Allemands, 
pendant  les  voyages  d'outre-mer. 

Quelque  parti  qu'on  prenne  fur  ce  point  de  critique  ;  il 
s'enfuivra  de  ce  que  Je  viens  de  dire,  que  des  recherches 
qui  auroient  pour  objet  les  armoiries  de  nos  Rois  des  deux 
premières  races ,  porteroient  à  fîuix  :  on  peut  tout  au  plus 
demander,  fi  jufcju'à  la  troifième  ,  nos  Princes  ont  affè6lé 
quelque  fymbole  particulier  qui  les  diilinguât.  Prefque  tous 
les  auteurs  qui  ont  traité  des  antiquités  françoilês,  ont 
répondu  à  cette  queftion  (h):  car  il  efl  de  notre  équité 
d'entendre  d'un  l)'mbole  ou  national  ou  perfonnel ,  ce  que 
la  plufjxirt  ont  improprement  appelé  Armoiries ,  pour  avoir 
pris  ce  terme  dans  un  fens  trop  étendu. 

Plufieurs  ont  écr:t  que  les  armoiries  des  premiers  rois 
de  France  éloient  trois  crapaux.  Cette  opinion  efl  ancienne  : 
on  la  trouve  dans  Raoul  de  Prefles,  (i)  qui  écrivoit  fous 
Charles  V,  &  dans  un  ouvrage  manufcrit  cité  par  S.'^ 
Marthe,  qui  finit  en  1430  :  elle  a  été  fuivie  par  Robert 
Ga"uin  &  par  duTillet.  Le  faux  Hunibalde  dit  la  même  chofe, 
dans  Trithèr^e  ;  mais  il  ajoute  que  les  Francs,  dès  le  com- 
mencement de  leurs  guerres  avec  les  Romains,  changèrent 
les  trois  crapaux  en  un  lion.  C'étoient  trois  couronnes,  lêlou 


(f)  Sur  ces  étymologlcs,  voyez 
Méneftr.  p-  Jjo  ,jj6 ,  740;  & 
du  Cange  fur  Joinvillc,  Dijfert.  VI, 

(g)  On  croyoit  (]ue  leurs  longs 
poils  pou  voient  amortir  les  coups  qui 
toniijoient  fur  les  boucliers.  Traité 
dis  marques  nathnales ,  p.  y  g. 

(h)  Voy.  la  Roque,   Traité  du 


L'Lifcn.  Il  y  expofe,   dans  plufieurs 
chapitres ,  les  diHérentes  opinions. 

fij  Le  texte  imprimé  de  Raoul 
de  Predes  porte  trois  CroiJJans;  mais 
on  lit  trois  Crapaux ,  dans  un  ma- 
nufcrit de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Aléin.   du  l'Acad,  t.  XIII,  pag. 
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Paul  Emile;  trois  croiliaiis,  ièlon  laiiteur  d'un  abrégé  ma- 
nufciit  (!e  i'hifloire  <ie  France,  qui  ilit  préfènté  à  Louis  XII  en      -^iï- 'i^ i" H- 
14(^8,  &  Itlon  Nicole  Gilles;  des  fleurs  de  marais  nommées  'cptié^'t'j^"'^' 
glciiciil  o\\  j)ûii//t'i ,  [don  ie  préddent  Fauchet ,  en  mémoire,  '"SO- 
dit-il,  de  l'origine  des  Francs,  fortis  par  les  Sicambres  d'un 
pays  marécageux;  des  abeilles,  félon  Chifflet,  dans  i'expli-    -^"jf^fuChil- 
calJon  qu'il  a  donnée  du  tombeau  de  Childéric  I.^"",  découvert    ""' 
en  1658;  des  lis  mal  delTuiés  &  mal  (culptés,  ièlon  piuileurs;    Lf>)-f-?,  AJ6n. 
enfin  des  fers  de  pique  ou  de  hallebarde,  félon  quelques-uns.  ''''  ^'H'"'-  "'■^• 
qui  ont  cru  trouver  dans   Agalliias   un   iondement   a   leur  u.c.  g,  ire. 
conjtélure.  Cet  hiflorien,  décrivant  la  hafie  des  François, 
dit  que  la  hampe  était  couverte  de  lames  de  fer   &   terminée 
par  plu  fleurs  pointes ,  dont  une  droite  &  tranchaute  des  deux 
côtés,  rejjemhloit  à  celle  d' un  javelot i  les  autres  recourbées  en     y  ç/, /ij,,.. 
Las  avaient  la  fgure  d'iiameçons.  the,  des  Amm- 

Pafquier,  cherchant  à  concilier  ces  divers  fèntimens,  a  '/Vùj/ '/' "^i  ^  "* 
penfe  que  les  fymboles  dont  je  viens  de  fiire  l'énumération, 
pouvoient  avoir  été  employés  luccefîivement  par  nos  premiers 
Rois:  d'où  il  concluoit  que  la  méprife  des  écrivains confide 
en  ce  qu'ils  ont  altiibué  indiflinclement  à  tous  les  Princes  , 
ce  qui  étoit  particulier  à  quelqu'un  d'entre  eux.  Sa  con- 
jecture efl  d'autant  plus  vrai-femblable ,  qu'il  trouve  de  quoi 
l'appuyer,  dans  la  pratique  des  premiers  rois  d'Angleterre, 
qui  n'eurent  ,  dit-il ,  jufcju'à  Guillaume  le  Conquérant , 
armes  certaines  &  arrêtées ,  ains  les  diverjîf  oient ,  fuivant  Po-  Rech.de  Paf- 
lydore  Virgile,  à  chacjue  mutation  de  règne. 

Au  relie,  cette  diverfité  d'opinions  n'a  lieu  que  par  rap- 
port aux  prédécedèurs  de  Clovis  :  quoiqu'il  foit  d'ailleurs 
aflèz  difîicile  de  deviner  fur  quel  fondement  on  a  pu  croire 
que  chacun  de  ces  Princes  ait  eu  fon  lymbole;  Childéric  I.^r 
étant  le  leul  de  qui  l'on  puillè  le  préiumer,  depuis  la  dé- 
couverte de  [on  tombeau.  Les  mêmes  auteurs  (]ui  les  ont 
avancées,  s'accordent  à  dire  que  Clovis,  abolifiant  l'ufioe 
des  armoiries  arbitraires,  choidt  les  lis  (k),  pour  la  marque 

(k)  Du  Tillêt,  part.  I ,  pag.  j2o.  Il  ajoute  que  ce  qui  Juftifie  le 
t1  ■igement  fait  par  Clovis,  c'elt  que  L'  rci   PliiHpjye  le  Bel ,   en  mars.. 


quicr,  L  II,  c. 
'7- 
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fixe  Je  fa  dignité.  Je  ne  difcuterai  point  la  pienfè  tradition 

qui  nous  a  ctc  tranfoiife  ,   fur  la  part  que  le  Ciel  eut  à  ce 

choix.   Detur  Imc  vetiia  antitjuitati ,   difoit  Tite-Live,   en 

parlant  des  hifloriens  qui ,  pour  rendre  plus  augufle  &  comme 

fâcrce  la  naifîànce  des   villes  dont  ils  écrivent  les  annales, 

y  font  intervenir  le  miniftère  tles  Dieux ,  (htur  hac  veiiia 

cintïqtiitûîi ,  ut  mifceiith  hwnana  D'miùs  piimordia  iirhium  au- 

Dec.  i,  l  IV.  giifliom  faciaî.   Je  remarquerai  feulement  que  l'hiftoire  de 

la  miffion  de  l'Ange  vers  l'hermite  de  Jdyenval ,  ne(t  point 

MAi.Jel'A-  connue  avant    le  règne  de  Charles  V  :    Raoul  de  Prefles 

^jy.  me  paroit  ctre  le  premier  qui  lait  racontée;  a  moins  que 

l'on  n'accorde  plus  d'ancienneté  à  un  ouvrage  latin  manuf 

crit  qui  eil;  confervé  dans  la  bibliothèque  de  S.'  ^'ic^or ,  & 

llhi.p.  r,j;.  où  elle  fe  lit  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Quoiqu'elle 

P<"'.joS.    f^  trouve  encore  dans  i'Kiflorien  de  Bertrand  du  Guefclin, 

qui  écrivoit  en   1387;  on  peut   juger  qu'elle   n'étoit  pas 

généralement  reçue  fous  le  règne  de  Charles  VI  :  puilque 

Gerlon ,  dans  un  poëme  à  la  louange  de  ce  Prince,  /uppofê 

que  les  lis  avoient  été  donnés  à  la  maijon  de  France  (I)  pnr 

S.'  Denvs ,  dans  le  fiècle  de  qui  le  nom  des  Francs  ctoit  à 

peine  connu.  Quelques  années  après,  Gaguin  tira  ce  prodige 

de  l'obfcurité  :  Nicole  Gilles  l'adopta;  il   fut  accrédité  par 

Belleforct  ;  mille  écrivains,  copiées  les  uns  des  autres,  l'ont 

fait  palfer  depuis ,  dans  leurs  ouvrages. 

Quand  nous  dépouillerions  l'innitulion  des  lis,  du  mer- 
veilleux qu'on  a  cherché  à  y  répamlre  ;  il  refleroit  encore 
dans  l'hypothcfe  de  ceux  qui  l'attribuent  à  Clovis ,  deux 
difficultés  à  refondre,  i."  Les  lis  ont-ils  été  conflamment, 
depuis  Clovis,  le  fymbole  de  nos  Rois!  2."  Ce  f)'mbole 

jjoo  ,  donna  à  Adam  de  VilUmcnde  vn  fwf  h  Anvers ,  au  devoir  Jt" 
mutation  de  Seigneur  de  deux  arçons  de  felte  de  cheval;  l'un  aux  armes  de 
France,  l'autre  aux  armes  du  roi  Clovis.  Cet  ade,  que  du  Tillct  cotte 
rev'iflre  jS,  lett.  y,  n'énonce  pas  quelles  étoient  félon  Philippe  le  Bel, 
îcs  armes  de  Clovis.  Id.  p.  jjo. 

(l)    Lilù  flores ,   Dicnyfus  olim 

Francice  fertur  domui  dedijfe ,    ifc, 

leur 
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iair  étok-ll  propre,  exclurivement  à  tous  autres  Souverains? 

Les  fêuis  monumens  qui  puifîènt  fèrvir  à  i  eclaircifîèment 
de  la  première  queftion,  font  les  monnoies,  les  fceaux  & 
ies  reprélèntations ,  s'il  s'en  efl:  conlêrvc  jufqu  a  nous ,  des 
couronnes  ,  des  foeptres  ou  des  vêtemens  des  Rois  des  deux 
premières  races.  Mais,  d'une  part,  tous  ies  Critiques  con- 
viennent que,  dans  le  peu  de  fceaux  &  de  monnoies  qui  nous 
refient  de  ces  Princes,  on  ne  découvre  aucunes  traces  des 
iis  ;  &  de  l'autre,  ces  mêmes  Critiques  font  trop  peu  d'ac-  ^'f'-Jf^Jf'"; 

I  /-      i>        •  'in  V   lî  •  '  ,         &  le  P.  Alahl- 

cord  lur  1  ancienneté  des  ngures  ou  Ion  ci-oit  en  reconnoitre  ion.  Dwiom.  i. 
quelques  vertiges,  pour  qu'il  foit  permis  d'en  fîure  la  bafo  ^'•'^'  '^^ 
d'un  (yftème. 

Telles  font ,  par  exemple,  les  figures  tlu  portail  de  Notre- 
Dame  de   Paris ,  qui  ne  làuroient  être  plus  anciennes  que 
Louis  VII,  fous  le  règne  de  qui  l'évêque  Maurice  de  Sulli 
commença  la  réédification  de  fon  E'gliie  ;  celles  du  portail   Hifl.dtPans\ 
de  S.'  Germain-des-Prés,  dont  le  P.  Mabillon  n'ofoit  rien  V-^o"- 
afiirmer  de  pofitif,  &  qu'il  ne  hafârdoit  de  rapporter  au  temps 
de  Chilpéric ,  qu'avec  des  expreffions  qui  marquoient  fon 
doitte  ,  jî)r/(? ,  forfan,  tnilii  v'uûtiir  ;  ceWes  du  portail  de    S.'^    Anm!.  Benel. 
Marie  de  Nèfles,  que  le  Père  de  Montfaucon  (m)  a  prouvé  ''  ^'^'  '^^' 
ne  pouvoir  être ,  tout  au  plus  ,  que  du  commencement  de  la 
foconde  race,  parce  qu'elles  n'ont  point  le  nimbe,  ou  cercle 
lumineux  autour  de  la  tête ,  qui  fut  ufité  pour  les  Rois  de  la 
première.  Tels  font  les  tombeaux  de  Clovis  à  S.'=  Geneviève , 
de   Childel>ert   &  de  Frédégonde  à  S.'  Germain-des-Piés , 
de  Clotaire  &  de  Sigebert  fon  fils  à  Soi(fons ,  de  Dagobert 
&  de  Charles   le   Chauve  à  S.'  Denys ,  de   Louis  le   Dé- 
bonnaire à  S-*  Arnoul  de   Metz ,  de   Charles  le  Simple  à 
Péronne;  qui  portent  tous   des  caraélères  de  nouveauté  & 
dont  la  plufpart  ont  été  reflaurés  dans  des  temps  poftérieurs. 
Guillaume  de    Nangis  le   donne  à  entendre   de  ceux  qui 
étoient  à  S.'   Denys  :  Apiui  fûiiélum  Dioiiyfnwi  in  Franciâ     (^"'H-  ^'""g. 
(  dès-lors  on  diloit  S.'  Denys  en  France  )  fciâa  r/?  regiwi  ""li  'édiJn.  ^7, 

III,  p.  ^i. 

(m)  Aloinnn.  de  la  monarch.   Franc,  t.  i ,  p.  i  (fz.  Toutes  les  figures 
dont  il  efl  parlé  ici ,  fon:  gravées  dans  l'ouvrage  que  je  cite. 

Tome  XX.  Eeee 
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rrancorum ,  in  Moiuiflerïo  ilh  per  diverfa  loca  qukfcentium , 
per  Janéiiim  regeni  Fiancia  Ludovkum  ....  traiijlatio  . . .  .  & 
qui  erant  tain  Reges  qiiàm  Regma  ,  de  génère  Caroli  Magni 
JtfcendcnîeSifmndin  dextera  parle  Mofiajierii ,  per  duospedes  & 
diniidiiwi  fiiper  terram ,.  cœlatis  iniaginibiis  elevati ,  pofiti  fiint  : 
&  alii  procedentes  de  génère  régis  Hugonis  Caputii ,  in  fini  (Ira. 
11  elt  vrai-lèmblable  cjiie  les  tombeaux  font  du  temps  de  b 
tranflation  des  corps.  On  a  dû  remarquer  que  Nangis  ne 
parle  point  des  Mérovingiens.  J'en  inférerois  que  le  tombeau 
de  Dagobert  n'exiiloit  point  encore  ;  li  nous  n'avions  pas 
des  rai 'ans  de  prc'lumer  que  ce  fut  un  des  ouvrages  dont 
Suger  embellit  ion  Eglilê,  &  une  marque  de  Ta  reconnoif^ 
ri^'-'^'n' rr  ^''"'^^  envers  le  londateur  de  Ton  Abbaye.  Tel  eft  encore  le 
bim.'iK  sso.  iceptre  de  Charlemagne  que  l'on  garde  à  S.'  Denys,  &  qui 
ne  paroît  pas  être  d'une  date  plus  ancienne  que  l'infcription 
Chiffiet.Lil.  qu'on  y  lit:  Santiis  Carolus  Magniis ,  Ytalia ,  Germania , 
Franc.illujlr.y.  ^^^/^^^^  Outre  que  les  caractères  de  l'infcription  font  gothi- 
tjues ,  &  conféquemment  d'un  liècle  pollcrieur  ;  on  ne  (auroit 
croire  que  Charles  ait  pris  de  Ion  vivant  le  lurnom  de  Grand, 
Aîagniis  :  &.  l'on  conçoit  qu'il  n'a  pu  cire  qualifie  Saint, 
Santus  Carolus ,  que  tiepuis  l'année  i  i  66,  qu'il  fut  canonifé 
par  l'antipape  Victor  IV  [n). 

Entre  les  écrivains  qui  ont  attaqué  ces  divers  monumens, 

»■  Liliuin  Fran-  je  ne  citc  à  la  marge  que  ChilTlet^  &  S.'=  Mardie'',   qui 

tr,^S^'    s'appuient  de  l'autorité   du  favant  M.  de   Peirefc,  dom  le 

>' Traire  Aij/or.  fèntimcnt  iious  3  été  confèrvé  par  Gafîèndi.  Ces  deux  au- 

&l"jvlf',al'  ^^"^'^  ^'°"^  P^"^'^  '*-•'"  •  ''^  ajoutent  qu'en  écartant  la  queftion 

Z»  irf'iiy.  °    fur  l'ancienneté  des  figures  dont  il  s'agit ,  &  fê  renfermant 

dans  l'examen  de  l'efpèce  d'ornement  qui  forme  le  cercle  de 

ieurs  couronnes  &  qui  termine  leurs  fceptres ,  on  n'en  peut 

lien  conclurre  pour  l'opinion  qu'ils  combattent  ;  attendu  que 

{nj    Daniel,  t.  II,  yag.  lyo.  image  d'or  de  N,  S.  J.  C.  qui  ejl 

Je  ne  fai  fi   on   a  remarqué  qu'en  accompagnée  de  S,'  Denys,  de  S.' 

France   on    le   quAlidoii  Jaint ,    du  Ctiarles ,    Je   S.'    Louis.    Hilh  de 

temps  de  Charles  V.   Dans  l'inven-  Charles  V,  par  l'abbé  de  Choifi,  à 

taire  des  joyaux  de  ce  Prince  on  lit,  la  fin,  p.  7. 
à  l'art,  des  Images  d'or:  iKm,  une 


DE     LITTERATURE.  587 

ces  orncmens  nicmes  11e  font  point  des  lis ,  mais  des  treffles , 
comme  on  eu  voit  aux  iceptres  &  aux  couronnées  de  plu- 
fieuis  empereurs  d'Allemagne,  dont  le  temps  concourt  avec 
la  fin  de  notre  féconde  race.  J'y  Joins ,  fur  la  foi  du  Père 
de  Montfaucon ,  le  fceptre  de  David,  dans  la  miniature  d'un     ^Jonum.Je u 
manufcrit  grec  du  x.'  flècle ,  &   les  couronnes  de  l'impéra-  '""'''st  vyéllm 
trice  Placidie,  de  l'impératrice  Théodora  &  de  quelques  reines  ;'•  'y- 
Lombardes,  qui  lont  prccifement  dans  le  même  goût.  ,.,, 

Ces  derniers  mots  lervent  de  reponle  a  la  leconde  queliion. 
L'ornement  qui  a  été  appelé  du  nom  de  lis,  n'étoit  donc  pas 
un  iymbole  particulier  à  nos  premiers  Rois  ;  puilque  d'autres 
Souverains  i'avoient  pris  avant  eux,  ou  le  prenoient  concur- 
remment avec  eux.  C'étoit,  en  effet,  un  ornement  arbitraire, 
également  employé  par-tout.  A  le  voir  fi  univerfèllement 
répandu ,  je  fèrois  porté  à  croire  qu'originairement  on  en  a 
pris  le  modèle,  d'après  la  figure  que  décrit  le  fer  d'une 
pique,  dont  la  pointe  fupérïeure  efl  accompagnée  de  deux 
autres  pointes  recourbées  en  bas;  ce  qui  rentre  dans  une 
des  opinions  que  j'ai  expofées  plus  haut,  fur  les  prétendues 
armoiries  des  prédécefîèurs  de  Clovis  (0).  Il  efl  afièz  pro- 
bable que  le  premier  ornement  des  couronnes  &  des  fceptres 
fut  emprunté  de  l'inflrument  même  qui  fèrt  à  les  conquérir 
ou  à  les  afTurer  :  &  par  une  femblable  convenance ,  le  pre- 
mier fjmbole  de  nos  Rois  ,  quand  il  leur  a  plu  d'en  prendre 
un  qui  leur  fût  propre,  a  dû  être  tiré  des  marques  extérieures 
de  leur  fouveraineté ,  je  veux  dire,  de  leurs  fceptres  &:  de 
leurs  couronnes.  On  reconnoit  le  lilium  à  la  couronne  &  au 
fceptre  de  Charles  le  Chauve,  dans  deux  figures  que  M.  Ba-  Capital  1. 11, 
lufe  a  fait  graver  d'après  deux  anciens  manulcrits ,  ainfi  que  f'  "^^  ' 
dans  quelques  fceaux  des  derniers  Rois  de  la  féconde  race 
&  d,^?,  premiers  de  la  troifième,  publiés  par  le  Père  Mabillon  ;  ■^'>'''"«'  /"'/• 
011  ces  Princes  font  repréfentés  avec  la  couronne  &  le  fceptre , 
ou  la  main  de  juftice  :  c'efl  de-là  qu'il  a  été  détaché,  pour 

(o)   C'efT  peut-être  fur  la  figure  de  la  fleur  nommée  Iris ,  ou  Gldkul, 
qu'avoit  été  prife  celle  du  fer  de  la  pique. 

E  e  e  e  i] 
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palier  dans  l'écu  de  leurs  ruccefîeLirs ,  &  poui'  faire  Iq,  fond 

de  leur  fceaii  (p). 

Avant  que  d'examiner  en  quel  temps  cela  eft  arrivé ,  il 
faut  répondre  à  une  autre  queftion  qui  s'offre  ici  naturelle- 
ment. Pourquoi ,  dira-t-on ,  cet  ornement ,  quel  qu'il  foit 
daiii  Ion  principe,  crigc  depuis  en  fymbole  royal,  a-t-il 
été  appelé  du  nom  d'une  fleur,  avec  laquelle  il  n'a  aucune 
reffemblance  (q)  !  Comme  on  ne  peut  parvenir  à  refondre 
cette  difficulté,  que  par  la  voie  des  conjectures  ;  il  doit  ni'être 
permis  d'en  propofer  une. 

Liliiim,  dans  ion  acception  primitive,  fignifie  à  la  vérité 
la  fleur  de  jardin  que  nous  nommons  lis:  mais  les  écrivains 
de  la  baiïê  latinité  lui  en  donnent  beaucoup  d'autres.  11  e(l 
C.  10.  pris  dans  le  livre  de  Judith,  pour  une  parure  à  l'ufi^e  des 
femmes,  Affnmpfit  dcxtraliola  &  lïlia ,  &  'maures  c/  aniudûs. 
Ailleurs,  il  efl  pris  pour  i'oinemeiit  du  chapiteau  d'uiie  co- 
lonne ou  pour  le  fbmmet  d'un  vafê ,  &  le  plus  fouvent 
pour  \.\\\  ornement  quelconque  qui  imite  les  fleurs  :  c'eft 
ce  que  nous  appelons  wn  fleuron.  Je  fupprime  les  exemples  ; 
DuCangc,m  q,^  |ç^  trouvera  recueillis  dans  le    aloilaire  de  du   Cange  : 

mot  Lilium.  .  \  n-  .[■•'■  i    ■     • 

mais  entre  les  pailages  qui  y  Jont  cites,  je  remarque  celui-ci, 


(p)  Ce  Mémoire  ctoit  compofc, 
lorfque  j'ai  lu  l'ouvrage  du  P.  Jour- 
dan  Jéfuitc,  fur  l'origine  de  la  inai- 
fon  lie  France  :  j'y  ai  trouvé  mon 
opinion  fur  celle  du  lilium.  Ce  Père 
a  penlë  ,  avant  moi,  qu'originaire- 
ment c'étoit  l'ornement  des  couron- 
nes (Se  des  fceptres ,  qui  a  pafle  depuis 
dans  l'écu  de  France.  Mais,  outre 
que  j'ai  penfé  la  même  cliofc,  fans 
iavoir  qu'il  m'eût  prévenu ,  nous 
différons  en  ce  qu'il  croit  que  ces 
JJeiirons  ont  été  appelés  fleurs  de 
Jjs,  comme  étant,  dit -il,  les  fleurs 
du  lien,  du  cercle  If  du  cordon  de 
la  Couronne,  qui  Je  nommait  en 
vieux  français  lis  eu  lie.  Tome  II, 
jpageyQ.  ' 


(q)  Le  Sieur  de  la  Hode,  ce 
difciple  zélé  du  P.  Hardouin ,  fur 
les  principes  de  qui  il  avoit  formé 
fa  critique,  mais  dont  il  n'avoit  pas 
l'érudition  ,  prétend  que  cet  orne- 
ment n'étoit  point  des  lis ,  mais  des 
iris  ou  des  flambes ,  telles  qu'il  en 
croît  fur  les  bords  du  Lis  ;  &  que 
Philippe  Auguftc,  le  premier,  félon 
lui ,  qui  les  ait  employées  fur  fes 
monnoics ,  voulut ,  en  les  prenant ,. 
faire  entendre  que  cette  rivière  éioit 
la  borne  de  fon  Royaume  du  côté 
de  la  Flandre.  On  a  donc  dit  le^ 
lis,  pour  les  fleurs  du  Lis.  Voy,  l 'lii/f, 
des  révolutions  de  la  France ,  t.  i  ^ 
P-  S74- 
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tire  de  la  vie  de  S.'  Benoît  d'Aniane  :  Scptem  candelabm 
fûbrili  arte  mnalnlïter  prodiiâa ,  de  quorum  jï'ipite  procedutit 
hcijhlici ,jphtmthtquc  aclilia.  L'écrivain,  en  joignant  ces  deux 
mots,  hiijliiui  ûc  lilia  ,  ne  paroît-il  pas  indiquer  une  forte 
d'analogie  entre  l'un  &  l'autre?  Hajlik  efl;  la  partie  du  chan- 
delier, cjui  monte  tout  droit  du  pied  jufqu'à  la  bobcche  (r); 
&  lilium  doit  être  l'ornement  qui  le  termine.  Si  on  a  nommé 
la  tige  d'un  chandelier,  hajlïk ,  parce  qu'elle  eft  droite  & 
alongce  comme  le  bois  d'une  pique;  nous  pouvons  penfèr, 
en  fuivant  la  même  métaphore ,  que  le  lilium  devoit  avoir- 
quelque  rapport  avec  la  figure  du  fer  dont  ce  bois  efl  armé, 
&.  qui  efl  réellement  à  la  hampe  d'une  pique,  ce  qu'efl  un 
ornement  à  la  tige  d'un  chandelier. 

Quoi  qu'il  en  ioit  de  cette  induction ,  il  eft ,  ce  me  femble, 
prouvé  que  l'ornement  qui  terminoit  le  fceptre  de  nos  Rois, 
&  qui  garniiFoit  le  cercle  de  leur  couronne,  a  pu  être  appelé 
l'ilïum,  par  des  écrivains  qui,  le  lêrvant  de  ce  terme  dans 
une  acception  ufitée  de  leur  temps ,  ne  prévoy oient  pas  que 
le  double  lens  du  mot  induiroit  un  jour  en  erreur  la  poflé- 
rité.  Ce  qui  a  pu  principalement  donner  lieu  à  la  méprilê, 
dans  les  fiècles  où  la  langue  françoile  avoit  fait  alîèz  de 
progrès ,  pour  que  la  fleur  de  jardin  appelée  lis  eût  déjà  ce 
nom  ;  c'eft  qu'alors  le  terme  générique  flores ,  étoit  quelque- 
fois employé  dans  la  fignification  particulière  d'ornemens 
propres  à  une  couronne ,  cum  quïbujdam  jloribus  corona  lin-  Duchefrt,  h 
peratrids,  dit  Suger  dans  une  elpèce  d'inventaire  des  chofes  '^'^''  ^^^' 
précieufes  dont  il  avoit  enrichi  le  tré/br  de  S.'  Denys.  Le 
mot  lilia,  qui  pouvoit  être  équivoque  en  foi,  fè  trouvant 
comme  expliqué  par  celui  dt  fores ,  pouvoit- on  ne  le  pas 
traduire  par  lis ,  fleurs  de  jardin  ?  L'hiflorien  Rigoid  qui 
écrivoit  fous  Philippe  Augufle,  &  qui  apparemment  fâvoit 
les  deux  langues ,  eil  peut-être  un  des  premiers  qui  s'y  fôit 
trompé  :  je  crois  du  moins  que  c'eft  lui  qui  commença  le 
premier  à  joindre  enfèmble  les  deux  mots  pour  n'exprimer 

(r)  Hadile,  pars  Candelabri  à  Jïipite  direéle  procedens.   Du  CangC;, 
au  mot  Lilium, 

Eeee  ii| 
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qu'une  même  chofê ,  &  qui  par  là  ait  leftreint  la  fignitica- 

tion  vague  àe/ilii/m;  ioriqu'il  a  dit,  vexilliim  for'ibiis  lÏÏwrum 

^Duch^ne,  t.  ^ijUticluni ,  en  parlant  de  l'étendard  royal,  par  oppolltion  à 

l'Oriflamme  qui  étoit  la  bannière  de  S.'  Denys  :  ce  n'eft  plus 

ni  Hliû ,  mjîores;  mïis  fores  lilioriim.   L'erreur /ê  perpétua: 

environ  un  fiècle  après  Rigord ,  Guillaume  de  Nangis  ccri- 

Jlnd.  t.  V.  /'.  yjjjj-  ^  Confuevcrmit  Reges  in  fuis  artiiis  &  vcxillis  forcm  Mi 

'     '  depiâiim  cum  tribus  foliis  cotnporuire.  Je  foupçonne  cependant 

que  Nangis  n'enlendoit  point  pa-foreni  lilii,  nos  lis  de  jardin: 
ce  qu'il  ajoute,  comme  pour  peindre  ce  qu'il  \eut  dire,  aim 
tribus  foliis ,  en  efl;  une  preuve;  puilqu'aux  vrais  lis,  chaque 
fleur  a  llx  feuilles.  Entraîné  par  l'ulage  ,  il  iê  /èiToit  de 
l'exprefTion  commune  ;  mais  il  avertifloit  en  même  temps 
de  l'idée  qu'il  y  attachoit. 

Les  deux  pafTages  que  je  viens  de  citer  me  ramènent  à 
la  queftion ,  fur  le  temps  où  zios  Rois  ont  commencé  à 
prendre  les  fleurs  de  lis,  pour  leur  fjniboie  permanent.  J'ai 
dit  plus  haut  que  l'inflitution  àts  armoiries  en  France  ne 
remontoit  pas  au-delà  de  la  première  Croifade;  j'ai  dit  de 
plus  qu'elles  furent  principalement  établies  comme  un  moyen 
de  didinguer  à  la  guerre  les  différentes  bannières  des  Che- 
valiers :  &.  j'avois  alors  en  vue  ces  paroles  d'un  hiflorien  de 
Louis  le  Jeune  qui ,  décrivant  /ous  l'an  i  1 47  le  fiège  de 
Gifla  LuJo-  £)amas ,   s'écrioit ,  O  aiiam  pukhra  &  ikicâabihs  crut  viftt 

tici  Vil,  Duch.      -     .  .   „  1-    ,    /  .  .  •         ;_  •  ;■  i- 

t.iv.j'..fo^.  jcicies  exerciîus ,  ubi  tôt  erant  nova  teutorm  cr  papiliones ,  di- 
verfis  armorum  fpeciebiis  &  cobribus  Jifferetncs  ,  &  diverfit 
Principum  banncria  !  Cette  exclamation  iijppofê  dans  i'écri- 
"vain  une  forte  de  furprife;  &  la  furprifê  indique  la  nouveauté 
du  fpeétacle  qui  l'excite.   Il  n'y  avoit  alors  qu'environ  cin- 

rM'''2^auu-  qiia'iîs  ans  que  l'ufage  des  armoiries  s'étoit  introduit. 

lesVl.}'.  i.  Si  nous  en  croyons  M.  le  Laboureur*  &  Chifîlet'',  il  ne 

illuûr'p  f7"*  ^^'^'t  point  en  chercher  furies  fceaux  de  nos  Rois  avant  Phi- 
c  Traité hifl.  lippe  Augufle:  mais  M.  de  S. '«  Marthe  <^,  le  P.  Ménefbier  «* 

^^ncsdeFr.  ^  j^  p_  Mabillon  {fj  uous  ont  appris  que  la  fleur  de  lis  fe 

d  Ufa^^e  du  , 

Blafon ,  °.  I ,  V.        (  )   Le  P.  Mabilion  avoi:  peiifé  d'abord  que  Philippe  Augufte  etoit 
}oS.    .-'j^:.,.^  fe  piemier  qui  fe  fût  fervi  de  ia  fieur  de  lis  dans  fon  contre- fcel.  Vcy.fa 
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trouve  fur  quelques-uns  de  ceux  de  Louis  VII ,  ainfi  qu'à 

un  contie-fcel  de  ce  Prince,  avec  ces  mots,  Dux  Aquïtanornm. 

Je  dis  la  feiir  de  lis,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'une,  foit  au 

contre-kei ,  foit  aux  fceaux  dont  je  parie.  On  convient  donc 

aujourd'iiui  que  Louis  VII  adopta  les  lîeurs  de  lis  pour  Ton 

lymbole,  &  que  depuis  fon  règne  la  maifon  de  France  n'a 

point  eu  d'autres  armoiries.  Il  ne  fè  borna  pas  à  les  placer 

dans  fon    ccu   &  dans  Ion   (c'eau  :  ii  les  fit  graver  fur  fçs 

monnoies,  fclon  le  Blanc  qui  dit  d'un  fou  d'or  de  ce  Pjince, 

dont  il  doiine  la  figure;  C'efl  ht  plus  ancienne  momioie  fur 

laquelle  j'aie  vu  des  fleurs  de  lis.  Enfin,  comme  s'il  avoit  eu  yi//„^;',^ 

defièin  de  notifier  folennellement  (on  choix  par  l'ordonnance /^. 

qu'il  rendit  en  i  i  79,  au  lujet  de  ia  forme  Se  des  cérémonies 

qui  dévoient  s'obférver  au  couronnement  de  fon  fils;  il  voulut 

qu'elles  fufîènt  employées  dans  leshabillemens  royaux  deflinés 

pour  le  fâcre  :  Auparavant ,  dit-il ,  doivent  avoir  été  mifes  fur 

ledit  autel  la  couronne  royale,   fon  épée    enclofe   dedans   le 

fourreau,  [es  éperons  d'or,  le  fceptre  d'or-.,  aujfi  les  chauffes 

appelées  fandaks  ou  hotines  de  foie,  de  couleur  bleu  a^in-é , 

femées  par  tout  de  fleurs  de  lis  d'or  ;  &  la  tunique  ou  dalma- 

tique  de  mêmes  couleur  &  œuvre ...  &  avec  ce  le  furcot ,  qui  efî 

le  manteau  royal,  totalement  de  femhlahles  couleur  &  œuvre. 

Du  Tillef  nous  a  donné  la  traduction  de  cette  pièce,  qui  J"  ^''^'  ^f/ 

avoit  été  félon  lui,  enregiflrée  à  la  Chambre  dts  Comptes;  in-^.» 

&  M.  Godefioi'^  l'a  inférée  dans  le  Cérémonial  François.         ^Cemwn.Fr. 

Quelques  auteurs"^  modernes  s'exeiçaut  à  rechercher  pour-      «  Ajcneflr. 
quoi  Louis  VII  préféra  la  fleur  de  lis  à  tout  autre  lymbole,  "'■  '^"  ^''"'M 
ont  imagine  que  ce  fut  par  allulion  a  ion  nom  de  Loys,  qui  u.  Origin.  da^ 
approche  de  celui  de  Lys ,  ou  bien  au  furnom  de  Florus,  '"""'■/'•  •'Z'^' 
qu'Ordéric  Vital ,  auteur   contemporain ,  prétend  lui  avoir 
été  donné  dans  fa  jeunefîe,  à  caufë  de  fa  beauté;  C'efl  ainfi, 
ont-ils  dit,  que  le  Triumvir  L.  Aquilius  Florus  fit  graver  une     Chlfîei ,pag,^ 
fieur  au  revers  de  fes  Médailles.  Ces  conjeélures  font  ingé- 
nieufes:  mais,  fi  je  ne  m'abufè,  elles  font  moins  naturelles 

Dijfert.fur  les  anciennes  fépultures  de  nos  Rois,  Mém,  de  l'Acad.  t.  IJ, 
p.  âpi,  Dans  la  fuice  il  changea  d'avis.  Foy.  Diplom,  l,  il,  c.  16. 
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&  moins  fimples  que  celle  que  j'ai  propofée.  Cependant,  fi 
j'ctois  réduit  à  opter,  je  prcférerois  la  première;  elle  ei\  jufti- 
fîée  par  l'exemple  d'une  pareille  allufion  qui  Te  trouve  fur  un 
monument  du  règne  de  S.*  Louis:  ce  Vx'ince  prit  pour  dev'ife, 
au  temps  de  fou  mariûge,  une  bague  entrelacée  d'une  guirlande 
de  lis  &  de  marguerites  (t);  (ans  doute ,  par  allulion  à  fon 
nom  &  à  celui  de  la  Reine  (on  épouiè.  A  l'égard  de  la 
ièconde,  je  remarquerai  quOrdériç  Vital  eft  le  leul  auteur 
ancien  qui  donne  à  Louis  VII  le  furnom  de  Flonis;  &  que 
d'ailleurs  Louis  Vil  «eft  pas  le  premier  fils  de  nos  Rois  qui 
l'ait  porté  :  on  trouve  un  Florus  ou  Fleuri ,  entre  les  enfans 
naturels  de  Philippe  I  &  de  Bertrade  de  Montfort. 

Philippe  Auguflc  non  feulement  confèrva  les  lis  dans  fôn 
fceau  &  dans  lès  nionnoies,  mais  en  fêma  fon  étendard, 
fuivant  le  texte  de  Rigord  que  j'ai  rapporté.  Louis  VIII 
tranfmit  à  fés  fûccefîèurs  un  uftge  qu'il  tenoit  de  fès  pères: 
&  fous  les  règnes  fuivans  il  n'y  eut  de  différence  à  cet 
égard,  que  dans  le  nombre  des  fieurs  de  lis,  qui  étant  illimi- 
té, fut  fujet  à  varier,  à  proportion  du  champ  plus  ou  moins 
étendu  foit  de  i'écu ,  fôit  du  fceau.  De  1;\  vient  que  quelques 
Iceaux  de  Philippe  le  Bel,  de  Philippe  de  Valois,  du  roi 
Jean,  font  chargés  feulement  de  trois  fleurs  de  lis  ;  tandis  que 

Le  Blanc,  f.  plufieurs  autres  des  mêmes  Rois  en  portent  jufcju'à  dix. 

On  a  crû  long-temps  que  Charles  VI  étoit  le  premier 
qui  les  eût  fixées  au  nombre  de  trois.  Le  P.  Mabillon  le 
penfoit  ainfi ,  lorfqu'il  lut ,  dans  une  féance  publique  de 
l'Académie,  fi  Differtation  fur  les  anciennes  fepultures  de  nos 
Rois':  quelques  années  après  il  changea  d'avis;  &  dans  la 

^iti.  féconde  édition  de  la  Diplomatique^ ,  il  employa  un  pafîàge 

'■  '^^'    de  Raoul  de  Prefles,   qui  depuis  a  été  fouvent  cité,  pour 

montrer  que  la  réduélion  des  fleurs  de  lis  étoit  l'ouvrage 

de  Charles  V.   Ce  paflage,  où  Raoul  de  Prelles  parle  ainfi 

(t)  Cette  bague,  que  l'on  con-  le  point  d'interrogation:  Dehors cefl 

fèrve    dans  le    monaflère    royal   de  anel ,  pourrions  avoir  amour!  Voy. 

Poiffl ,   fervit  d'agraffe  au  manteau  le  P.  Méneûrier,  jDeviJe  du  JiciJuJ'- 

qLie  S.'  Louis  porta  le  jour  de  fon  tijiée,p.  yo, 
mariage  :  on  litautour,  ces  mots ,  avec 


»oy. 


»  Mémoires  de 
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a  Charles  :  Si  port  ci  les  armes  de  trois  j leurs  Je  lis,  en  figne 
fie   la   hemite  Trinité,  &c.  fùppofe   véritablement    (juc    la 
rédiidion  dont  il  s'agit,  étoit  ttabiie  dès  le  temps  de   ce 
Prince,  mais  ne  décide  pas  qu'il  en  fût  l'auteur.  On  ne  peut 
rien  inférer  de  plus  de  la  charte  de  fondation  <\ts  Céleilins 
de  Mante,  de  l'an   1376,  pièce  qui  a  été  auiïi  fouvent  citée     Mém.JeM 
que  le  texte  de  Raoul  de  Prefles  :  Lilia  qui<iern ,  fignum  rcgni  J^„s  Trfi^éil 
Franciœ,  in  ^110  forent  fores ,  <]iiafi  lïliiwi;  imo  fores  lilii,  non  del'Acadcm.  t. 
tanthm  duo,  fed  très,  iit  in  fe  typuni  gérèrent  Trinitatis.  '^'   ^^' 

De  fàvans  écrivains  de  nos  jours  ont  crû  trouver  dans  k     L'ahbé  de 
formule  d'enregifhement  de  cette  même  charte,  de  quoi  chàr/ês v.'vag. 
conclurre  quelque  choie  de  plus  précis:  Regiftrata  in  Caméra  ^^^  •  *"  '"''«- 

y^  /  7.         ././  r-  ir  r  •"         •  tevrdcUdefcria. 

Lomputorinn ,  &  cxpedita  ibidem  Juit ,  abjque  piiancia ,  virtute  hifior.  irgéogr. 
htterarum  régis,  fgiiatarum  propria  manu  fud  &  figillo  noviter '^^ ^"^ ^.'""' ^'"'- 
ordinato...  figillatarum.  \.<ti  derniers  mo\s,fgillo  noviter  ordi-  1"^/^'  '  '^' 
iiato ,  paroifîènt  en  efièt,  rappeler  l'inûitution  d'un  iceau, 
jufqu'alors  inufité:  mais,  malheureufèment,  ce  ne  font  que 
des  mots  de  ftyle,  dont  l'ulâge  eft  très-fréquent  dans  les 
chartes,  où  ils  fignifient  firaplernent  que  la  charte  a  été  fcellée 
d'un  fceau  nouvellement  fait;  loit   que  l'ancien  fût  ule  ou 
cafîé,  foit  que  par  l'ablènce  du  Chancelier,  on  ne  l'eût  pas 
(bus  la  main.  Ainfi  les   lettres  patentes  de  Charles   V,  de 
l'année   1375,  en  faveur  de  Laurent  de  Faye ,  nommé  à 
i'évéché  de  S.^  Brieux,  finiiïènt  par  ces  mots;  fous  le  fccl 
royal  ordené  en  l'abfenee  du  grant  (u). 

Dans  un  fujet  comme  celui-ci  on  peut,  iâns  doute,  au 
définit  de  preuves  décilives,  fè  contenter  des  préfomptions. 
11  y  en  a,  ce  me  (êmble,  d'alfez  fortes  en  fiveur  du  fenti- 
ment  qui  place  lous  Charles  V  la  réduèlion  des  fleurs  de 
iis ,  pour  qii'on  doive  le  préférer.  C'efl  fous  le  règne  de  ce 
Prince  que  ion  a  commencé  à  regarder  la  fixation  au  nombre 
de  trois,  comme  un  hommage  &  un  aéte  de  foi  envers  la 
S."  Trinité  (x).  Or,  cette  pieufê  penfee  a  dû  naître  auffi-tôt 

(u)  Briiffel,  t.  I,  p.  2p^,  On  trouve  plufieurs  exemples  femblabics, 
dans  le  R<cueil  des  Ordonnances. 

(x)  Voy.   L'iniuviis ,  mtit.  reg.  Franc,  t.  J ,  c,  lo  ,  fur  les  différentes 

Tome  XX.  Ffff 
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que  la  cbofê  même  qui  y  a  donné  lieu  :  elle  n'auroît  pas 
éch.ippt  aux  écrivains  des  fiècles  précédens.  Je  tire  une 
féconde  induction  ,  du  foin  qu'on  eut  de  graver  les  trois 
fleurs  de  lis  Tur  le  Calice  que  Charles  V  donna  à  la  S.'* 
Chapelle  de  Paris;  fur  le  reliquaire  d'argent  qu'il  donna  de 
même  au  tréfor  de  S.'*  Catherine  du  Val  des  Ecoliers;  &  fur 
une  partie  de  fa  vailfelle,  comme  on  le  voit  dans  \' Inventaire 
Vpy  en  l'cx'  geiieniJ  de  fes  joyaux ,  qui  efl  conlervé  à  ia  bibliothèque  du 
mil  àinfnAu  j^^jj^  J'ajoute  que  dès  l'année  i  ^  sOi  Charles  n'étant  encore 

Charles   V  de  r^  i  •        o      i^  /  i       t\  i 

l'abbé  de  Choi-  que  Daupliiu  &  Kcgent  du  Royaume,  parut  annoncer  la 

^'^■■^  *^'"'  réforme   qu'il    méditoit ,   par   un   Mandemem   adrelTé   aux 
Généraux  des  monnoies,  portant  ordre  de  faire  fabriquer  des 
Recueil  des    Hancs  denicvs  à  trois  fleurs  de  lis. 

t'.niTr'U?'  Ceux  qui  l'attribuent  à  Charles  VI  fê  fondent  fur  des 
iceaux,  des  monnoies,  6c  fur  quelques  monumens  du  règne 
de  ce  Prince,  oii  les  fleurs  de  lis  font  Icmées  fans  nombre. 
Tel  efl,  entre  auties,  l'écu  même  de  lès  armes  qui  fut  mis  de 
fon  temps  au  delîus  de  la  porte  de  la  lacriflie  de  Vincen- 
nes:  &,  ce  qui  peut  paroître  encore  plus  fort,  c'eft  que  dans 
la  permilfion  accordée  par  ce  Prince,  le  29  janvier  i  394, 
au  comte  de  Vertus  duc  de  Milan,  &  à  fès  héritiers,  de 
porter  leur  écu  écartelc  de  France,  il  efl  dit,  feiiie  de  fleurs 
DaTiUet,p.  de  lis  fans  notnire  &  de  Milan.  Les  faits  allégués  (ont  vrais; 

^^''  mais  ils  prouvent  lêuleinent  que  du  temps  de  Charles  VI 

l'ancienne  pratique  n'étoit  pas  entièrement  abolie,  &  qu'elle 
fè  foulenoit  encore  par  la  force  de  la  coutume. 

Si  le  fujet  dont  je  viens  d'entretenir  la  Compagnie  n'eft 
pas  nouveau  ;  fi  j'ai  ajouté  peu  de  chofès  aux  découvertes 
de  ceux  qui  l'ont  traité  avant  moi;  je  crois  avoir,  du  moins, 
extrait  aflèz  fidèlement  ce  que  leurs  ouvrages  contiennent 
de  plus  important  &  de  plus  certain,  pour  qu'on  puiffc 
s'épaigner  la  peine  de  les  lire. 

opinions  de  ceux  qui  ont  cherché  du  myftère  dans  le  nombre  de  trois;  & 
iroyfeau,  dts  0£ices  l,  J ,  c.  i,  n.'  1  iç. 
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AVERTISSEMENT 
Sur  les  cinq  Mémoires  qui  temiinent  ce  Volume. 

/^^ES  àttq  Mémoires  de  M-  de  S."  Palaye ,  forment ,  avee 
C>  les  échiirdfewens  que  l'auteur  a  cru  devoir  y  joindre ,  un 
traité  complet  fur  notre  ancienne  Chevalerie.  La  leélure  du  premier 
de  ces  tnorceaux  efl  du  ?nois  de  novembre  iy^6 ;  ks  autres 
n'ont  été  lus  que  dans  le  cours  des  années  fuivantes:  mais  l'unité 
d'objet  ne  nous  a  pas  permis  de  les  [é parer.  La  plufpart 
de  ceux  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  approfondie  de  nos  Anti- 
quités, ont  peine  à  regarder  notre  Chevalerie  comme  une  inflitution 
Jérieufe ,  encore  moins  comme  un  établijfement  politique  &  mili- 
taire, dont  l'hifloire  efl  liée  nécejjairement  à  celle  de  la  noble jfe 
&  de  la  milice  Françoife.  C'efl  à  leurs  yeux  im  fyflème  biiarrc, 
imaginé  par  nos  anciens  Romanciers,  &  qui  fert  de  fondement  à 
des  fêlions  aujf  monotones  qu'infipidcs.  Cet  ouvrage  de  M>  de 
S."  Palaye  leur  en  fera  porter  un  jugement  plus  conforme  au 
vrai.  Le  tableau  qu'il  nous  offre  efl  une  partie  intéreffante  é^ 
peu  connue  des  mœurs  de  nos  ancêtres.  On  remarquera,  dans 
cette  portion  de  leurs  ufages ,  un  contrafle  fingulier  de  religion 
&  de  galanterie ,  de  magnifcencc  &  de  fmpliàté,  de  bravoure 
&  de  fourni ffion  ;  un  mélange  d'adreffe  &  de  force,  de  patience 
èr  de  courage ,  de  belles  aâions  produites  par  un  motif  chimé- 
rique &  de  fondions  prefque  fendes  ennoblies  par  un  motif 
élevé.  Mœurs  à  la  fois  groffières  &  refpeâables ,  aiijfi  dignes 
d'être  étudiées ,  fur-tout  par  un  François,  que  celles  des  Grecs 
ou  des  Orientaux,  comparables  en  bien  des  points ,  &  même 
fupérieures  en  quelques-uns,  à  celles  des  temps  héroïques  chantés 
par  Homère.  C'ejl  un  parallèle,  qu'il  nous  fuffîra  d'indiquer  ici, 
que  nous  efpérons  faire  un  jour,  &  dont  nous  devons  l'idée  à 
l'ouvrage  de  M.  de  S."  Palaye, 

En  lifant  ces  Mémoires  on  verra  qu'il  efl  peu  de  phrafes 
qui  ne  renferment  des  affertions ,  dont  la  plufpart   ont  befo'm 
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J'étre  prouvées.  Elles  l'aiiroieiit  été  faciknient,  fuit  par  des 
pacages  prech,  fait  par  des  exemples  que  l'auteur  aurait  aecu- 
mu lés  fans  peine:  mais  cette  méthode  eût  entraîné  des  difujfwns 
longues  &  fatigantes  ;  elfe  eût  trop  fouvent  difliait  le  leéleur  du 
tableau  qu'on  lui  préfcntoit,  &  trop  défunt  des  traits  qui  ne 
frappent  que  par  leur  enfemble.  Il  valloit  donc  mieux  renvoyer 
ces  notes  à  la  fn  des  Mémoires,  pour  en  compofer  comme  un 
corps  de  pièces  jiiftilicati\  es  ;  &  c'cjl  le  parti  qu'a  pris  M.  de 
S."  Palaye. 

Ses  garans  font  prefque  toujours  des  hijloriens,  &  quelquefois 
des  romanciers.  Les  premiers  font  témoins  des{\\\.s\  les  féconds 
peuvent  l'être  des  iilages.  VoycT^  h  ce  fujet  le  Mémoire  de  M-  de 
S."  Palaye  fur  la  lecture  des  anciens  Romans  de  Chevalerie; 
ce  morceau,  qui  peut  fervir  de  préface  à  ceux-ci,  efl  imprimé 
dans  le  vol.  XV II  des  Mém.  de  l'Acad-  p.  y8y. 

A  la  vue  des  fources  qu'il  a  confu liées ,  le  leéleur  judicieux 

appréciera  fans  doute  fon  travail  &  ja  critique.   Nous  croyons 

que  ce  fruit  de  tant  de  reclierches  fera  mis  au  nombre  de  ces 

dévouemens  li  communs  dans  les  Lettres,  dont  parle  M.  le 

Pagi  40  0  de  comtc  de  Caylus,  dans  fon  Mémoire  fur  les poëfies  de  Guillaume 

HVol.n,.         ^^  Machault. 

Pour  rendre  le  recours  aux  notes  plus  faâle ,  nous  avons  mis 
à  la  tcte  de  celles  de  chaque  Mémoire  un  titre  qui  les  diflinguc 

Les  notes  du  premier  commencent  à  la  page  6 ^  8. 
Celles  du  fécond  à  la  page  y  i  y 
Celles  du  troifièmc  à  la  page  y ^  i . 
Celles  du  quatrième  à  la  page  yyS. 
Et  celles  du  cinquième  à  la  page   8 1  ^^ 

Nous  avons  marqué  par  une  étoile  les  notes  dont  l'objet  fift 
l'étendue  nous  ont  paru  mériter  une  attention  j)articulièiv. 
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PREMIER    MEMOIRE 

SUR 

L'ANCIENNE  CHEVALERIE, 

Confidérée   comme   un   établïjjement  politique  à" 
militaire. 

Par  M.   DE   LA   CuRNE  DE  S."   PalAYE. 

L'objet  que  je  me  propofè  eft  de  donner  une  juflc      AiTemblée 
'  idce  de  l'ancienne  Chevalerie ,  &  de  faire  connoître  la  P"^''''!"^  ^°- 
naliire  &  l'ulilité  d'un  établiiïement  qui,  regardé  maintenant  ^  "'  '   ^'* 
comme   frivole  ,  fut  néap.moins    l'ouvrage    iXwnt  politique 
éclairée,  &  la  gloire  des  nations  chez   le/quelles  il   étoit 
en  vigueur. 

Pour  exécuter  ce  defîèin ,  il  fuffira  de  mettre  fous  les  yeux 
du  lefleur;  i.°  l'éducation  qui  prcparoit  les  jeunes  gens  à  la 
Chevalerie:  2.°  les  exercices  des  Tournois,  qui  les  rendoient 
propres  à  la  guerre:  3."  l'uiage  que  l'on  faifoit  dans  les 
armées ,  de  la  valeur ,  de  l'adrefîè  &  de  l'expérience  des 
Chevaliers  :  4.°  les  récompenlês  promifes  à  ceux  qui  fè 
diflingueroient  dans  les  combats,  &  les  punitions  dont  ils 
étoient  menacés  s'ils  manquoient  à  leur  devoir.  Enfin,  pour 
ne  rien  lailTer  à  delner,  s'il  eft  podible,  &  pour  montrer  en 
même  temps  que  je  n'ai  point  été  léduit  par  une  aveugle  pré- 
vention, j'examinerai  les  caufes  qui  produiiirent  la  décadence 
&  la  chute  de  la  Chevalerie,  &  les  inconvéniens  qui  pou- 
voient  contrebalancer  les  avantages  de  cet  établifîèment. 

Remontons  d'abord  jufqu'à  l'enfince  de  celui  que  l'on  def.i- 
noiî  à  devenir  Chevalier.  Y)hs  qu'il  avoit  atteint  l'âge  de  fèpt 
ans  (j )  on  le  retiroit  des  mains  des  femmes,  pour  le  confier 
aux  hommes.  Une  éducation  mâle  &  robulle  le  prépiroit 
de  bonne  heure  aux  travaux  de  la  guerre,  dont  la  profcflioa 
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^oit  la  même  que  celle  de  la  Chevalerie.  Au  défaut  des 
fècouis  paternels,  une  infinité  de  Cours  de  Princes  &  de 
châteaux  ofFroient  des  écoles  toujours  ouvertes ,  où  la  jeune 
Nobleflê  recevoir  les  premières  leçons  du  métier  qu'elle 
devoit  embrafîèr;  &  môme  des  hofpices  où  la  générofité  des 
Seigneurs  fournifloit  abondamment  à  tous  lès  befoins.  Cette 
reiïburce  étoit  la  feule,  dans  ces  fiècles  malheureux,  où  la 
puifîànce  &  la  libéralité  des  Souverains,  également  reftrein- 
tes,  n'avoient  point  encore  ouvert  une  route  plus  noble  & 
plus  utile,  pour  quiconque  vouloit  fè  dévouer  à  la  défenfê  & 
à  la  gloire  de  leur  Etat  &  de  leur  Couronne.  S'attacher  à 
quelque  iiluflre  Chevalier  n'avoit  rien,  dans  ce  temps-là,  qui 
pût  avilir,  ni  dégrader:  c'étoit  rendre  lèrvice  pour  lèrvice; 
&  l'on  ne  connoiffoit  point  les  raffinemens  d'une  délicaiefle 
plus  fubtile  que  judicieufè,  qui  auroit  refuie  de  rendre  à 
celui  qui  vouloit  généreufement  tenir  lieu  de  père,  les  fer- 
vices  qu'un  père  doit  attendre  de  Ion  fils.  Si  l'on  trouve 
que  je  fais  aux  fiècles  dont  je  parle  plus  d'honneur  qu'ils 
ne  méritent,  en  leur  attribuant  des  idées  fi  faines.  Si.  des 
ièntimens  fi  vertueux,  on  peut  chercher  dans  la  vanité  des 
mêmes  fiècles  la  lôurce  de  cet  ulâge:  mais  il  faudra,  du 
moins,  avouer  que  la  vanité  concouroit  alors  au  bien  public, 
&  quelle  imitoit  la  vertu. 

L'efpèce  d'indéj^endance  dont  avoient  joui  les  hauts 
Barons,  au  commencement  de  la  troifième  race,  &  l'état 
de  leurs  Maifons,  compolées  des  mêmes  officiers  que  celle 
du  Roi,  furent  pour  leurs  fuccelfeurs  comme  des  titres  qui 
Jes  mettoient  en  droit  d'imiter ,  par  le  falk  de  ce  qu'ils 
appeloient  leur  Cour  f^J,  la  Iplendeur  &  la  magnificence  qui 
n'appartenoient  qu'à  la  dignité  Royale.  D'autres  Seigneurs 
fubalternes,  par  une  efpèce  de  contagion  trop  ordinaire  dans 
tous  les  fiècles,  en  cherchant  de  plus  en  plus  à  le  rapprocher 
de  ceux-ci,  s'efforçoient  également  d'éle\'er  l'état  de  leurs 
m^îfonsfjj.  On  trouvoit  dans  un  château,  dans  un  monaP 
tère  f^J,  des  offices  lemblables  à  ceux  de  la  cour  d'un  Sou- 
veraiji  ;  &  comme  le  Roi  commettoit  ces  offices  aux  Princes 
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de  (on  fang,  les  Seigneurs  dilliibuoient  aufTi  de  pareilles 
dignités  à  leurs  païens  fjj;  qui  de  leur  côté  regardoient  ces 
places  fous  le  même  point  de  viie,  &.  trouvoient,  en  les 
acceptant,  de  quoi  latiifaire  la  vanité  dont  ils  le  repaiflbient. 
Enfin  l'intérêt  perfonnel,  le  plus  puifTant  de  tous  les  motifs, 
obligeoit  les  grands  Seigneurs  qui  vouloient  s'agrandir  encore 
ou  du  moins  le  maintenir  dans  leurs  pollèfiions  légitimes, 
&  dans  leurs  ufurpations,  à  s'attacher  par  des  bienfaits  & 
par  des  récompenles  ceux  qui  leur  étoient  inférieurs;  &  ces 
derniers  iè  trouvoient  dans  ia  nécelFité  indifpenfible  de  s'ap- 
puyer des  Grands,  pour  s'éle\er  ou  pour  fe  défendre  contre 
i'autorité  ou  la  tyrannie  d'autres  grands  Seigneurs  voifins, 
qui  les  tenoient  continuellement  dans  la  crainte  &  dans  la 
dépendance. 

Mais  je  m'arrête  trop  long-temps  fin  un  uf<ige  dont  notre 
.hifloire  préfènte  continuellement  &  la  preuve  &  les  raifons. 

Les  premières  places  que  l'on  donnoit  à  remplir  aux  jeunes 
gens  qui  fôrtoient  de  l'enfance,  étoient  celles  de  Pages  (6), 
Varicîs,  ou  Dumoifeaiix ;  noms  quelquefois  communs  aux 
écuyers.  Les  autres  domeftiques,  d'un  ordre  très -inférieur, 
étoient  diftingués  par  celui  de  gros  Vurkts  (y) ;  mais  f<juvent 
aufTi  confondus  par  les  mêmes  dénominations  de  Pages,  de 
Garçons  (8)  &  de  Varkîs.  Les  fondions  de  ces  Pages  (n) 
étoient  les  fervices  ordinaires  des  domefliques  auprès  de  la 
perfonne  de  leur  maître  &  de  leur  maîtrefle:  ils  les  accom- 
pagnoient  à  la  chalîe,  dans  leurs  voyages,  dans  leurs  vifites 
ou  promenades,  faifoient  leurs  mefîàges ,  &  même  les  fèr- 
voient  à  table  (i  o),  &  leur  verfuient  à  boire.  Les  premières 
leçons  qu'on  leur  donnoit  regardoient  principalement  Kattiour 
Ae  Dieu  &  des  Dames  (i  i),  c'efl- à-dire,  la  religion  &  la 
galanterie.  Si  l'on  en  croit  la  chronique  de  Jean  de  Saintré, 
c'étoit  ordinairement  les  Dames  qui  ie  chargeoient  du  foin 
de  leur  apprendre,  en  même  temps,  leur  catéchifme  &  l'art 
d'aimer.  Mais  autant  la  dévotion  qu'on  leur  inipiroit  étoit 
accompagnée  de  puérilités  &  de  fuperftitions,  autant  l'ainoiir 
des  Dames,  qu'on  leur  recommandoit ,  étoit-ii  rempli  de 
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raffinement  &  Je  fimatilme.  Il  femble  qu'on  ne  pouvoit,  dans 
ces  fiècles  ignoians  &  groffittis,  picftnier  aux  hommes  ia 
religion  lôus  une  forme  aflèz  matérielle  pour  la  mettre  à 
leur  portée;  ni  leur  donner,  en  même  temps,  une  idée  de 
l'amour  a(îcz  pure,  alîèz  métapliydque,  pour  prévenir  les 
deiordres  &  les  excès  dont  éioit  cajxibie  une  Nation  qui 
confèrvoit  par-tout  le  caradère  impétueux  qu'elle  montroit 
à  ia  guerre. 

Pour  mettre  le  jeune  novice  en  état  de  pratiquer  ces 
bizarres  leçons  de  galanterie,  on  lui  faifoit  de  bonne  heure 
faire  choix  de  quelqu'une  des  plus  nobles,  des  plus  belles  & 
des  plus  vertueulès  Dames  des  Cours  qu'il  fréquentoit;  c'étoit 
elle  à  qui,  comme  à  l'Etre  fouverain,  il  rapportoit  tous  lès 
fêntimens,  toutes  (es  penfées  &  toutes  fes  allions.  Cet  amour, 
aufTi  indulgent  que  la  religion  de  ces  temps-là,  le  prétoit 
&  s'accommodoit  à  d'autres  partions  moins  pures  &  moins 
honnêtes. 

Les  préceptes  de  religion  laiHoient  au  fond  de  leur  coeur 
une  forte  de  vénération  pour  les  choies  làintes,  qui  tôt  ou 
tard  y  reprenoit  le  defTus.  Les  préceptes  d'amour  (qu'on  me 
pardonne  de  réunir  fi  fouvent  des  mots  aufîi  mal  afîbrtis) 
les  préceptes  d'amour  répandoient  dans  le  commerce  des 
Dames  ces  conddcrations  &  ces  égards  refi")eél;ueux ,  qui 
n'ayant  jamais  été  effacés  de  l'efprit  des  François ,  ont  tou- 
jours fait  un  des  caraélères  diflinélifs  de  notre  Nation  fi  ^J. 
Les  inftruétions  que  ces  jeunes  gens  recevoient ,  par  rapport 
à  la  décence,  aux  mœurs,  à  la  vertu,  étoient  continuelle- 
ment Ibûtenues  par  les  exemples  des  Dames  &:  des  Cheva- 
liers qu'ils  lèrvoient.  Ils  avoient  en  eux  des  modèles  pour 
les  grâces  extérieures,  fi  nécedaires  dans  le  commerce  du 
monde,  &  dont  le  monde  peut  fèul  donner  des  leçons.  Les 
foins  généreux  des  Seigneurs,  pour  élever  cette  multitude 
de  jeunes  gens  nés  dans  l'indigence ,  tournoient  à  l'avantage 
de  ces  mêmes  Seigneurs.  Outre  qu'ils  employoient  utilement 
la  jeune  Nobielîè  au  fervice  tle  leur  perfonne,  leurs  propres 
enfàns  y  trouvoient  des  émules  pour  les  exciter  à  l'amour 

de 
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de  leurs  devoirs ,  &  des  maîtres  pour  leur  rendre  I  éducation 
qu'ils  avoient  reçue.  Les  liaibns  (  r  j)  qu'une  longue  &: 
ancienne  habitude  de  vivre  enfembie  ne  pou  voit  manquer 
de  former  entre  les  uns  &  les  autres,  étant  refîerrées  par  le 
double  nœud  du  bienfait  &  de  la  reconnoidance,  devenoient 
indiffolubles.  Les  enfans  étoient  toujours  dans  la  difpofitioa 
d'ajouter  de  nouveaux  bienfaits  à  ceux  de  leur  père;  &.  les 
autres,  toujours  prêts  à  les  reconnoître  par  des  lervices  plus 
importans,  lècondoient  dans  toutes  fès  entrepri/ês  leur  bien- 
faiteur, ou  celui  qui  le  repréfentoit ,  &  fe  fâcrifiant  pour 
lui  dans  tout  le  cours  de  leur  vie,  ils  croyoient  ne  pouvoir 
jamais  s'acquitter.  Mais  ce  qu'il  étoit  le  plus  important 
d'apprendre  au  jeune  élève,  &  ce  qu'en  etfet  on  lui  apprenoit 
le  mieux,  c'étoit  à  refpe<?ler  le  caraélère  augufle  de  la  Che- 
valerie, à  révérer  dans  les  Chevaliers  les  vertus  qui  les 
avoient  élevés  à  ce  rang.  Par  là  le  fèrvice  qu'il  leur  rendoit 
étoit  encore  annobli  à  lès  yeux  ;  les  iêrvir,  étoit  ièrvir  tout 
le  corps  de  la  Chevalerie.  Les  jeux  mêmes,  qui  failôient 
partie  de  l'amufement  des  élèves,  contribuoient  encore  à 
leur  inflrudion.  Le  goût  naturel  à  leur  âge,  d'imiter  tout 
ce  qu'ils  voy oient  faire  aux  perfonnes  d'un  âge  plus  avancé, 
les  portoit  à  lancer  comme  eux  la  pierre  ou  le  dard ,  à 
défendre  un  paifage  que  d'autres  eflàyoient  de  forcer;  & 
faifànt  de  leurs  chaperons  à^s  calques  ou  des  bacinels^  ils  fe 
dilputoient  la  prife  de  quelque  place:  ils  prenoient  un  avant- 
goût  des  différentes  efpèces  de  Tournois,  &:  commençoient  à 
fe  former  aux  nobles  exercices  des  E'cuyei-s  &  des  Chevaliers. 
Enfin  l'émulation,  fi  nécelîaire  dans  tous  les  âges  oc  dans 
tous  les  états,  s'accroifîoit  de  jour  en  jour,  foit  par  l'ambi- 
tion de  paffer  au  fervice  de  quelqu'autre  Seigneur  d'une 
plus  éminente  dignité,  ou  d'une  plus  grande  réputation,  loit 
par  le  defir  de  s'élever  au  grade  d'écuyer  dans  la  maifon  de 
la  Dame  ou  du  Seigneur  qu'ils  fervoienl;  car  c'étoit  fouvent 
le  dernier  pas  qui  conduifoit  à  la  Chevalerie. 

Mais  avant  que  de  paflèr  de  l'état  de  Page  à  celui  d'E'cuyer, 
la  religion  avoit  introduit  une  elpèce  de  cérémonie  (i  -f), 
Tome  XX.  Gggg 


^o2  MEMOIRES 

<lont  le  but  étoit  d'apprendre  aux  jeunes  gens  l'ufage  qu'ils 
dévoient  faire  de  l'épée,  qui  pour  la  première  fois  leur  étoit 
remifè  entre  les  mains.  Le  jeune  Gentilhomme,  nouvelle- 
ment forti  hors  de  Page,  étoit  prélenté  à  l'autel  par  fon 
père  &  fa  mère,  qui  chacun  un  cieige  à  la  main  alloient  à 
l'offrande.  Le  Prêtre  célébrant  prenoit  de  delRis  l'autel  une 
épée  &.  une  ceinture,  lîir  laquelle  il  fiifoit  plufieurs  béné- 
dictions,  &  l'attachoit  au  côté  du  jeune  Gentilhomme,  qui 
alors  commençoit  à  la  porter.  C'etl  peut-être  à  cette  céré- 
monie, &  non  à  celles  de  la  Chevalerie,  qu'on  doit  rapporter 
ce  qui  fe  lit  dans  nos  hiiloriens  de  la  première  &  de  la 
féconde  Race,  au  fujet  des  premières  armes  que  les  Rois  & 
les  Princes  remettoient  avec  folemnité  aux  jeunes  Princes 
leurs  enfuis:  quelques  auteurs  en  ont  fut  l'application  à  la 
Chevalerie,  dont  ils  ont,  par  ce  moyen,  fiit  remonter  l'infti- 
tution  beaucoup  plus  haut  qu'ils  n'auroient  dû. 

Les  Cours  &  les  Châteaux  étoient  d'excellentes  écoles  de 
coiirto'ific ( I  j),  de  politelîè  Se  des  autres  vertus,  non  feulement 
pour  les  Pages  &  les  E'cuyers,  mais  encore  pour  les  jeunes 
Demoifelles.  Elles  y  étoient  inibuites  de  bonne  heure  des 
devoirs  les  plus  elîèntiels  qu'elles  auroient  à  remplir.  On 
y  cultivoit,  on  y  perfeélionnoit  ces  grâces  naïves  &  ces 
■  fêntimens  tendres  pour  lefquels  la  Nature  lêmble  les  avoir 
formées.  Elles  pré\enoient  de  civilité  les  Chevaliers  qui 
arri\'oient  dans  les  Châteaux  :  fuivant  nos  Romanciers ,  elles 
ies  defarmoient  au  retour  des  Tournois  (  i  6 )  h.  des  expédi- 
tions de  guerre,  leur  donnoient  de  nouveaux  habits,  &  les 
fêrvoient  à  table.  Les  exemples  en  font  trop  fôuvent  &  trop 
uniformément  répétés,  pour  nous  permettre  de  révoquer  en 
doute  la  réalité  de  cet  ufage:  nous  n'y  voyons  jien  d'ailleurs 
qui  ne  (oit  conforme  à  l'efprit  &  aux  fêntimens  alors  prefqae 
univerfêllement  répandus  parmi  les  Dames;  &  l'on  ne  peut  y 
méconnoîtie  le  caraélère  d'utilité  qui  fut  en  tout  le  fceau  de 
notre  Chevalerie.  Ces  Demoifelles ,  deftinées  à  avoir  pour 
maris  ces  mêmes  Chevaliers  qui  abordoicnt  dans  les  maifôns 
où  elles  étoient  élevées,  ne  pouvoient  manquer  de  fe  \ès, 
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attacher  par  les  prévenances,  les  foins  &  les  fèrvîces  qu'elles 
leur  prodiguoient.  Quelle  union  ne  dévoient  point  former 
des  alliances  établies  fur  de  pareils  fondemens!  Les  jeunes 
perlonnes  apprenoient  à  rendre  un  jour  à  leur  mari  tous  les 
ïervices  qu'un  guerrier  diflingué  par  la  valeur  peut  attendre 
d'une  femme  tendre  &  généreufe;  &  leur  préparoient  la  plus 
iènfible  récompenfe ,  &  le  plus  do^ix  délalTement  de  leurs 
travaux.  L'affeélion  leur  infpiroit  le  defir  d'être  les  premières 
à  laver  la  pouiïière  &  le  fàng  dont  ils  s'étoient  couverts, 
pour  une  gloire  qui  leur  appartenoit  à  elles-mêmes.  J'en 
crois  donc  volontiers  nos  Romanciers,  lorlqu'ils  difent  que 
les  Demoilêlles  &  les  Dames  lâvoient  donner,  même  aux 
bleflés  (17),  les  fecours  ordinaires,  habituels  &  aflidus 
qu'une  main  adroite  &  compatilîànte  ell  capable  de  leur 
procurer.  Je  reviens  au  jeune  E'cuyer. 

Pour  donner  une  idée  piécife  de  ce  qui  le  diftin- 
giioit  du  Chevalier,  j'oblèrverai  feulement  l'ufage  métapho- 
rique que  l'on  fiiit  du  mot  d'écuyer  en  notre  langue  : 
nous  l'avons  tranfporté  dans  l'agriculture,  pour  fignifier  le 
rejeton  qui  poufîe  au  pied  d'un  fèp  de  -vigne;  ce  rejeton 
eût  été  un  emblème  très-jufle  pour  figurer  cette-  nou- 
velle race  deftinée  à  repréfênter  la  tige  précieufe  dont  elle 
fbrtoit,  à  l'égaler  un  jour,  à  reproduire,  à  multiplier  Xef- 
pècc  (1  8). 

Les  Ecuyers  fê  divifoient  en  piuiieurs  clalîès  différentes , 
fuivant  les  emplois  auxquels  ils  étoient  appliqués;  lavoir, 
i'écuyer  du  corps,  c'eft-à-dire  de  la  perfonne,  foit  de  la 
Dame,  foit  du  Seigneur,  (le  premier  de  ces  fervices  étoit  un 
degré  pour  parvenir  au  fécond  )  ;  I'écuyer  de  la  chambre , 
ou  le  chambellan  ( i p),  I'écuyer  tranchant,  I'écuyer  d'écurie, 
I'écuyer  d'échanfonnerie ,  I'écuyer  de  panneterie ,  &c.  Le 
plus  honorable  de  tous  ces  emplois  étoit  celui  d'écuyer  du 
corps,  par  cette  raifon  appelé  auffi  écuyer  d'honneur  (20). 
Il  fèroit  affez  difficile  de  les  diflinguer  exadement ,  &  de 
dire  quel  rang  ils  tenoient  entre  eux:  peut-être  étoient-ils 
Ibuvent  confondus  dans  des  Cours ,  &   dans  des   maifons 
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moins  opulentes  &  moins  nombieiires:  un  Eci'.yer  pouvoit 

y  réunir  en  lui  ieul  plulieurs  offices  différens. 

Dans  ce  nouvel  état  d  Ecuyer,  où  l'on  parvenoit  d'ordi- 
naire à  l'âge  de  quatorze  ans ,  les  jeunes  élèves  (2 1)  approchant 
de  plus  près  la  perfoiine  de  leurs  Seigneurs /^j^y  &  de  leurs 
Dames,  admis  avec  plus  de  confiance  &  de  familiarité  dans 
leurs  entretiens  Se  dans  leurs  afiembléesj  pouvoient  encore 
mieux  profiter  des  modèles  fur  lelquels  ils  dévoient  lè 
former;  ils  apportoient  plus  d'application  à  les  étudier,  à 
cultiver  l'afiedion  de  leuis  maîtres  (2^),  à  chercher  les 
moyens  de  plaire  aux  nobles  étrangers ,  &.  autres  perfôii- 
nes  dont  éioit  compofée  la  Cour  qu'ils  fèrvoient;  à  fiire, 
aux  Chevaliers  &  Ecuyers  de  tous  les  pays  qui  la  venoient 
vifiter,  ce  qu'on  apj^eloit  proprement  les  honneurs  (2^), 
façon  de  parler  que  nous  confervons  encore  à  prélênt.  Enfin 
ils  redoubloient  leurs  efïorts  pour  paroître  avec  tous  les 
avantages  que  peuvent  donner  les  grâces  de  la  perlonne, 
l'accueil  prévenant,  la  politelfe  du  langage,  la  mcdefiie,  la 
fàgefiè  &.  la  retenue  dans  les  converfalions,  accompagnées 
d'une  liberté  noble  &  ailée  pour  s'exprimer  lorfqu'il  en  étoit 
bcfôin.  Le  jeune  Ecu\er  apprenoit  long-temps  dans  le 
filence  cet  art  de  bien  parler,  lor/qu'en  qualité  d'écuyer 
tranchant,  il  étoit  debout  dans  les  repas  &  dans  les  feftins, 
occupé  à  couper  les  viandes  avec  la  propreté,  l'adrelîè  & 
l'élégance  convenables,  &  à  les  fîiire  diffiibuer  aux  nobles 
convives  dont  il  étoit  environné.  Joinville,  dans  fi  jeunefîè, 
avoit  rempli,  à  la  cour  de  S.'  Louis,  cet  office  (2 ^),  qui 
dans  les  maifons  des  Souverains,  étoit  quekjuefois  exercé 
par  leurs  propres  enfans  :  le  jeune  comte  de  Foix  tranchoit 
à  la  table  de  Gafton  de  Foix  fon  père,  iliivant  Froiiïàrt, 
qui  nous  a  conlêrvé  i'hiftoire  de  la  hn  tragique  de  ce  jeune 
Prince  (2  6).  D'auties  Ecuyers  a  voient  le  foin  de  préparer  la 
table,  de  donner  à  laver  (2y);  ils  apportoient  les  mets  de 
chaque  fervice,  veilloient  à  la  panneterie  &  à  l'échanfonnerie; 
ils  avoient  une  attention  continuelle  afin  que  rien  ne  man- 
quât aux  affifians;  ils  donnoient  encore  à  laver  aux  convives 
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après  les  repas,  relevoient  les  tables,  &  enfin  dî/J5ofoient 
tout  ce  qui  étoit  néceflàire  pour  l'aflemblce  cjui  fuivoit,  pour 
\es  bals,  &  les  autres  amufemens  auxquels  ils  preiioient  part 
eux-mêmes  avec  les  Demoilêlles  de  la  fuite  des  Dames  de 
haut  ctat.  Puis  ils  lêrvoient  les  épices  (2  8),  ou  dragées  & 
confitures,  le  clairet  (^9 ),  le  piment  (^0),  le  vin  cuit, 
l'hipocras  ^j  7^,  &.les  autres  boiirons  qui  terminoient  tou- 
jours les  fèftins,  &  que  l'on  prenoit  encore  en  iè  mettant 
au  lit;  c'eft  ce  qu'on  appeloit  le  vin  du  coucher  (j^).  Les 
E'cuyers  accompagnoient  jufque-là  les  étrangers  dans  les 
chambres  (jj)  qui  leur  avoient  été  dellinées,  &;  qu'ils  leur 
avoient  préparées  eux-mêmes. 

Froilîart,  qui  a  mieux  réuffi  qu'aucun  de  nos  hifioriens  à 
peindre  les  mœurs  de  Ton  fiècle,  nous  a  donné,  dans  le  livre 
troifième  de  fon  hifioire,  un  tableau  naïf  &  fidèle  de  la  Cour 
du  comte  de  Foix ,  qu'il  avoit  fréquentée  :  après  avoir  fait  la 
defcription  des  repas  de  ce  Seigneur,  Brïévcmcnt  tout  œnfuk'ré 
&  ûvifé,  dit- il,  avant  que  je  viujfe  à  fa  Cour,  j'avois  été  cii 
moult  de  cours  de  Rois ,  Je  Ducs,  de  Princes ,  de  Comtes  &  de 
hautes  Dames:  mais  je  ne  fus  oncques  en  nulle  qui  }meux  me 
pjeujl,  ni  ne  vis  aucuns  qui  fuffent  fur  le  fait  d'armes  réjouis, 
plus  que  celui  comte  de  Foix  étoit-  On  veoit  en  la  falle ,  en  la 
chambre,  en  la  cour,  Chevaliers  &  E'cuyers  d'honneur  aller  & 
viarcher,  &  les  oyoit-on  parler  d'armes  &  d'amour;  tout  honneur 
(toit  là-dedans  trouvé  ;  toute  nouvelle ,  de  quelque  pays  ne  de 
quelque  royaume  que  ce  fujl ,  là- dedans  on  y  apprenoit ;  car 
de  tout  pays ,  pour  la  vaillance  du  Seigneur,  elles  y  venoicnt. 

De  ce  fervice,  que  je  crois  n'avoir  été  que  l'introdudion 
à  un  autre  qui  demandoit  plus  de  force,  d'habileté  &  de 
talens,  on  devoit  paflèr  à  celui  de  l'écurie:  il  confiftoit  au 
loin  des  chevaux,  qui  ne  pouvoit  être  que  noble  dans  les  mains 
d'une  noblefle  guerrière  qui  ne  combattoit  qu'à  cheval.  Des 
E'cuyers  habiles  les  drefloient  à  tous  les  ufàgcs  de  la  guerre, 
&  avoient  fous  eux  d'autres  E'cuyers  plus  jeunes,  auxquels 
ils  faifoient  faire  l'appientiflâge  de  cet  exercice.  Bayard  fut 
remis,  par  le  duc  de  Savoie,  entre  les  mains  d'un  Ecuyer  de 
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confiance,  chargé  de  veiller  à  fà  conduite  &  à  fôn  înflruc- 
tion.  D'autres  E'cuyers  tenoient  les  armes  ( j^)  de  leurs 
maîtres  toujours  propres  &  luifantes  pour  le  moment  où  ils 
en  avoient  befôin;  &  toutes  ces  différentes  efpèces  de  1èr- 
vices  domefliques  étoient  mêlées  du  lërvice  militaire,  tel,  à 
peu  près,  qu'il  (è  fait  dans  les  phurs  de  guerre.  \J\\  Ecuyer 
alloit  à  minuit  faire  là  ronde  dans  toutes  les  chambres  &: 
les  cours  du  château. 

Si  le  Maître  montoit  à  cheval,  des  Ecuyers  s'emprefîoient 
à  l'aider,  en  lui  tenant  l'étrier;  d'autres  portoient  les  diffé- 
rentes pièces  de  fon  armure,  (es  bralîards,  les  gantelets,  (on 
heaume  &  fon  écu.  *  A  l'égard  de  la  cuira(îê,  nommée  aurti 
haubergeon  ou  plaflron,  le  Chevalier  devoit  la  quitter  en- 
core moins  que  les  foldats  Grecs  ou  Romains  ne  quittoient 
leurs  boucliers.  D'autres  portoient  fon  Pennon,  fa  lance  & 
Ion  épée:  mais,  lorlqu'il  étoit  feulement  en  route,  il  ne  mon- 
toit qu'un  cheval  d'une  allure  aifée  &  commode,  rouffin, 
courtaut,  cheval  ambiant  ou  d'amble,  courfier,  palefroi  ^^j^, 
hacquenée;  car  les  jumens  (^6)  étoient  une  monture  déro- 
geante, affectée  aux  roturiers  &  aux  Chevaliers  dégradés; 
&  peut-être,  par  un  ufàge  prudent,  on  les  avoit  réièrvées 
pour  la  culture  des  terres,  &  pour  multiplier  leur  efpèce. 
C'étoit  dans  cette  viie  qu'on  avoit  imprimé  une  elpèce  de 
tache  aux  Nobles  qui  auroient  voulu  stw  fèrvir;  &  la  poli- 
tique avoit  dès -lors  imaginé  ce  moyen  de  maintenir  un 
règlement  qu'il  importoit  de  faire  obfèrver  par  des  François: 
c'efi:  ainfi  qu'un  de  nos  Rois,  pour  fupprimer  le  hixe,  ne 
permit  les  dorures  qu'aux  femmes  de  mauvaise  vie. 

Des  chevaux  de  bataille,  c'efl-à-dire  des  chevaux  d'une 
taille  élevée,  étoient,  dans  le  cours  d'une  route,  menés  par 
des  Ecuyers  qui  les  tenoient  à  leur  droite,  d'où  on  les  a 
appelés  deflriers(^j7'^.'  ils  les  donnoient  à  leur  maître  lor/que 
l'ennemi  paroiflbit ,  ou  que  le  danger  lèmbloit  l'appeler 
au  combat;  c'étoit   ce  qu'on  appeloit  monter  fur  fes  grands 

*  On  en  voit  encore  une  image  dans  la  cavalcade  du  Lieutenant  civil 
à  Paris. 


DE    LITTERATURE.  607 

(hevaux  (^  8),  exprefllon  que  nous  avons  confêivée,  auffi-bien 
que  celle  de  haut  à  la  main,  venue  de  la  contenance  fière 
avec  laquelle  un  E'cujer,  accompagnant  le  Alaîtie,  en  portoit 
le  heaume  clevc  fur  le  pommeau  de  la  Telle.  Ce  heaume, 
aulTi-bien  que  les  autres  parties  de  fon  ainiure  ofrenfive  5c 
défenfive,  lui  étoient  remiiês  par  les  divers  E'cuyers  qui  en 
étoient  dépofitaires ,  &  tous  avoient  un  égal  emj:)relîèment 
à  i'armer;  ils  appi-enoient  eux-mêmes  à  s'armer  un  jour  avec 
toutes  les  précautions  néceflàires  pour  la  fureté  de  leurs 
perlonnes.  C'étoit  un  art  qui  demandoit  beaucoup  d'adrelîe 
&  d'habileté,  que  celui  de  rafîèmbler  &  d'affermir  les  join- 
tures d'une  cuiraiïè  &  des  autres  pièces  de  l'armure,  d'alîeoir 
&  de  laflêr  exadement  un  heaume  fur  la  tète,  Se  de  clouer 
&  river  foigneufèment  la  vifière  ou  ven taille  (^jjjyl.  Le  fuccès 
&  la  Tûreté  des  combattans  dépendoient  fouvent  de  l'atten- 
tion qu'ils  y  avoient  apportée.  Les  Officiers  chargés  du 
heaume,  de  la  lance  &  de  l'épée,  les  gardoient  aufTi  lorfque 
le  Chevalier  s'en  étoit  délâifi  pour  entrer  dans  une  églife  (^0), 
ou  dans  un  autre  lieu  refpecflable ,  &  dans  les  nobles  maifons 
où  il  arrivoit.  Nous  pouvons  croire  que  cet  ufàge  d'ôter  fon 
heaume,  a  donné  la  première  origine  à  l'ufage  de  fê  décou- 
vrir dans  les  lieux,  &  pour  les  perfonnes  à  qui  l'on  doit 
de  la  confidération.  Lorfqu'une  fois  les  Chevaliers  étoient 
montés  fur  leurs  grands  chevaux,  &  qu'ils  tn  venoient  aux 
mains,  chaque  E'cuj'er,  rangé  derrière  fon  Maître,  à  qui  il 
avoit  remis  l'épée ,  demeuroit ,  en  quelque  façon ,  fpeclateur 
oifif  du  combat  ;  &  cet  ufàge  pouvoit  aifément  s'accom- 
moder à  la  façon  dont  les  troupes  de  cavalerie  fë  rangeoient 
en  bataille  fur  une  ligne,  fuivie  de  celle  des  Ecuyers  (^1  ), 
l'une  &  l'autre  étant  rangées  en  haïe ,  félon  la  manière  de 
parler  ufitée  alors.  Car  à  peine  commencions-nous,  dans  le 
fiècle  des  capitaines  la  ISoue  &  Montluc,  à  combattre  en 
elcadron  (^2),  ou,  comme  on  s'exprimoit  alors,  en  Jiojl. 
Pendant  ce  temps-là  l'Ecuyer,  fpecflateur  oifif  dans  un  fens, 
ne  l'étoit  point  dans  un  autre;  &  ce  fj^eélacle,  utile  à  la 
confervation  du  maître ,  ne  l'étoit  pas  moirs  à  l'inflrudion 
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du  ferviteur.  Dans  le  choc  terrible  des  deux  haies  de 
Chevaliers  qui  fondoient  les  uns  fur  les  autres  les  lances 
baiflees,  les  uns  bleiïés  ou  renverft's  fè  relevoient,  faifilîoient 
leurs  épées,  leurs  haches,  leurs  malTes,  ou  ce  qu'on  appe- 
loit  leurs  plommées  ou  plombées,  pour  Te  défendre  &.  le 
venger;  &  les  autres  cherchoieni  à  profiter  de  leur  avan- 
tage fur  des  ennemis  abattus.  Chaque  E'cuyer  étoit  attentif 
à  tous  les  mouvemens  de  fon  maître,  pour  lui  donner,  en 
cas  d'accident,  de  nouvelles  armes,  parer  les  coups  qu'on 
lui  portoit,  le  relever  &  lui  donner  un  cheval  frais;  tandis 
que  l'Ecuyer  de  celui  qui  avoit  le  delîus  fêcondoit  Ion 
Maître  par  tous  les  moyens  que  lui  fuggéroit  Ion  adrefiè, 
(à  valeur  &  fon  zèle  ;  &  fe  tenant  toûjoui's  dans  les  bornes 
étroites  de  la  défenfive  (^j),  l'aidoit  à  profiter  de  ks  avan- 
tages, &:  à  remporter  une  vicftoire  complète.  C'ctoit  aufli 
aux  Ecuyers  que  les  Chevaliers  confioient,  dans  la  chaleur 
du  combat,  les  prifonniers  (^^^^  qu'ils  faifôient.  Ce  fjjeclacle 
étoit  une  leçon  vivante  d'adrelîè  &  de  courage,  qui  montrant 
fans  celle  au  jeune  guerrier  de  nouveaux  moyens  de  le  défen- 
dre, &  de  fè  rendre  fupérieur  à  fon  ennemi,  lui  donnoit 
lieu,  en  même  temps,  d'éprouver  fa  propre  valeur.  Se  de 
coniioître  s'il  étoit  capable  de  foûtenir  tant  de  travaux  &  tant 
de  périls.  La  jeunefîe  foible  &  fans  expérience  n'éloit  point 
expofée  à  porter  le  fardeau  pelant  de  la  guerre,  fans  avoir 
appris,  long- temps  auparavant,  fî  fês  forces  &  les  talens  y 
répondoient  ;  une  longue  épreuve  d'obéifiance  &  de  fou- 
miffion,  préparoit  celui  qui  devoit  un  jour  commander, 
à  fêrvir  lui-mcme  d'exemple.  Mais  l'Ecuyer  ne  paflbit 
pas  fi  promplement  d'un  fêrvice  paifible,  ù  ces  occafions 
ïi  périlleufes.  Les  Cours  &  les  Châteaux  étoient  des  écoles 
où  l'on  ne  dilcontinuoit  point  de  former  les  jeunes  athlètes 
que  l'on  deflinoit  au  fervice,  &  à  la  défenlè  de  lE'tat. 
Des  jeux  pénibles,  où  le  corps  acquéroit  la  fouplefîè,  l'agi- 
lité &  la  vigueur  néceflaires  dans  les  combats;  des  courfês 
de  bagues,  de  chevaux  &  de  lances,  l'avoient  difpofé  de 
longue  main   aux.  Tournois,  qui  n étoient  que  de  foibles 

images 
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images  de  la  guerre.  Les  Dames,  dont  la  préfênce  animoit 
l'ardeur  de  ceux  qui  vouloient  s'y  dilUnguer,  fe  faifoient  un 
noble  amulement  d'afîlfter  à  ces  jeux. 

Le  récit  que  nous  fait  i'hiftorien  de  la  vie  de  Boucicauf, 
peut  faire  juger  des  exercices  par  lefquels  la  jeunelîè  endurcie 
à  la  peine  &  à  la  fiitigue,  prcparoit  ion  corps  au  métier  de 
h  guerre.  MciiiUeiuint ,  dit  l'hiftorien,  en  parlant  du  jeune 
Boucicaut,  //  s'ejffcjyoit  à  faillir  fur  un  courficr,  tout  armé  :  puis 
autrefois  couroit  &  allait  longuement  à  pied  pour  s'accoutumer 
à  avoir  longue  haleine ,  &  fouffrir  longuement  travail;  autrefois 
fériffoit  d'une  coigne'e  ou  d'un  mail  grande  pièce  &  grandement. 
Pour  bien  fe  duire  au  harnois,  &  endurcir  Je  s  bras  &  Jes  mains 
à  longuement  férir ,  &  pour  qu'il s'accoutumafl  à  légèrement  lever 
fes  bras ,  il  faifoit  le  foubrefaut  armé  de  toutes  pièces ,  fors 
le  bacinet ,  &  en  danfant  le  faifoit  armé  d'une  cotte  d'acier  ; 
failloit ,  fans  mettre  le  pied  à  l'étrier,  fur  un  courfter,  armé  de 
toutes  pièces.  A  un  grand  homme  monté  fur  un  grand  cheval , 
failloit  de  derrière  à  chevauchon  fur  fes  épaules,  en  prenant  ledit 
homme  par  la  manche  à  une  main,  fans  autre  avantage ... .  en 
mettant  une  i^iain  fa- V arçon  de  la  f elle  d'un  grand  courfier,  & 
l'autre  cmprès  les  aureiUcs ,  le  prenait  par  les  creius  en  pleine 
terre,  &  failloit  par  entre  [es  bras  de  l'autre  part  du  cour  fer...  Si 
deux  parais  de  plaflrc  furent  à  une  brajfe  l'une  près  de  l'autre 
ijui  feujjent  de  la  hauteur  d'une  tour,  à  force  de  bras  &  de 
jambes,  fans  autre  aide,  montait  tout  au  plus  haut  fans  cheoir  an 
monter  ne  au  devaloir.  Item,  il  montait  au  revers  d'une  grande 
échelle  drejfée  contre  un  mur,  tout  au  plus  haut  fans  toucher  des 
pieds,  mais  feulement  fautant  des  deux  mains  enfemble  d'échelon 
en  échelon  armé  d'une  cotte  d'acier,  &  ôté  la  cotte,  à  une  main 
fans  plus ,  montait plufcurs  échelons...  Qiiant  il  eflait  au  logis, 
s'ejfayait  avec  les  autres  E'cuyers  à  jeter  la  lance  ou  autres 
ejfais  de  guerre,  ne  ja  ne  cejfoit  (^j)- 

Il  falloit,  comme  on  le  voit  par  ce  récit,  que  i'afpirant 

à   la  Chevalerie  réunît  en  lui  lêul  toute  la  force  nécefîàire 

pour  les  plus  rudes   métiers,   &  l'adrelîè  des  arts  les  plus 

difficiles,  avec  les  talens  d'un  excellent  homme  de  cheval. 

Tome  XX.  Hhhh 
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]\(His  ferons  donc  moins  lui  pris  de  voir  que  (e  feul  titre 
(.rEcuyer  ait  été  tellement  en  honneur,  qu'on  n'a  point  héfité 
de  le  donner  au  lîls  aîné  d'un  de  nos  Rois  (^6)- 

Ce  n'éloit  pas  non  plus  fans  raifon  que  l'on  fe  déficit  de 
la  tendrelîè  paternelle,  qui  peut-être  auroit  adouci,  par 
une  éducation  domeflique,  la  rigueur  de  ces  épreuves.  Un 
Chevalier  devoit  placer  fon  fils  dans  la  maifon  d'un  autre 
Chevalier  pour  y  apprendre  l'office  d'Ecuyer;  pour  l'exercer 
&  acquérir  la  Chevalerie  (^y)-  Un  auteur  qui  avoit  long- 
temps luivi  la  Cour  &  le  métier  des  armes;  &'qui  (ous  le 
règne  de  Charles  V  ayant  vu  fieurir  la  Chevalerie,  gémifiôit 
den  voir  la  décadence  fous  celui  de  Charles  VI,  achèvera  de 
nous  apprendre  par  quels  degrés  diticrens  en  y  parvenoit  dans 
les  temps  de  fa  fplendeur.  «  Les  jeunes  gens  (^^8),  dit- il, 
pafîoient  d'abord  par  l'état  de  Pourfuivans,  portant  la  lance 
&.  le  bacinet  des  Chevaliers,  apprenant  à  monter  à  cheval, 
&  voyant  les  trois  métiers  A^s  armes;»  c'eft-à-dire  qu'ils 
fréquentoient  les  Cours  Ats  Princes  de  leur  nation;  qu'ils 
fuivoient  les  armées  en  temps  de  guerre,  d'où  leur  venoit  le 
nom  de  Pourfuivans  d'armes;  &.  qu'ils  alloient,  en  temps 
de  paix,  faire  des  voyages  ou  des  melfîiges  dans  les  pays 
éloignés,  pour  acquérir  de  plus  en  plus  l'expérience  des 
armes  &  des  Tournois,  &  pour  connoître  les  moeurs  étran- 
gèi-es.  Enfuite  ils  devenoient  archers,  puis  écuyers,  fêrvant 
à  la  cuidne  &  à  la  table,  &  portant  derrière  eux  à  cheval 
les  malles  de  leur  maître;  enfin  admis  à  être  gendarmes, 
ils  failoient  encore  pendant  huit  ou  dix  ans  rapprentifïïige 
de  la  Chevalerie  avant  que  de  la  recevoir  :  ils  employoient 
de  nouveau  tout  ce  temps  à  fuivre  les  Tournois,  à  faire  la 
guerre,  &  à  viliter  les  pays  lointains  où  l'honneur,  les  armes, 
&.  les  Dames  étoient  le  plus  en  recommandation.  Le  but  de 
ces  voyages  étoit  de  s'inffi-uire  à  la  vue  des  Tournois,  des 
gages  de  batailles  &  des  autres  exercices  qui  fe  faifoient 
dans  les  Cours,  d'apprendre  de  nouveaux  moyens  pour  iè 
défendre,  5c  des  tours  d'elcrime  particuliers.  On  iie  les  étudioit 
point  légèrement  &  fuperficiellemenl  :  on  les  obfervoit  avec 
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une  attention  Icriipuleufe;  &  afin  de  n'en  point  perdre  la 
mémoire,  on  y  portoit  des  tablettes  f^^J  pour  enregidrer 
les  faits  &  les  circenftances  les  plus  remarquables.  On  ne 
peut  guère  douter  que  les  Dames,  jpêcLl'!.'.'^^^* '^'^^il^^^  ^^^us 
l'avons  dit,  des  jeux  de  la  jeune  Nobleflè,  n'atîKlatîènt  autTi 
avec  plaifir  aux  exercices  des  E'cuyers;  mais  il  paroît  qu'elles 
s'ctoient  abflenues  dans  les  premiers  temps  d'atTiller  aux 
Tournois.  L  horreur  de  voir  répandre  le  lang  céda  enfin , 
dans  le  cœur  de  ce  fexe  né  fenfible,  à  l'inclination  encore 
plus  naturelle  &:  plus  puitfante  qui  les  porte  vers  tout  ce 
qui  appartient  au  fentiment  de  la  gloire:  les  Dames  accou- 
rurent en  foule  aux  Tournois;  Si.  cette  époque  dut  être  celle 
de  la  plus  grande  célébrité  de  ces  exercices. 

La  veille  des  Tournois  (joj  étoit,  pour  ainfi  dire, 
lolennifée  par  des  efpcces  de  joutes  appelées  tantôt  elîàis  fj  rj 
ou  éprouves,  épreuves,  tantôt  les  vêpres  du  Tournoi  fj-2j, 
&  quelquefois  efcrémie  ( ^j).  c'efl-à-dire  efcrimes;  où  les 
Ecuyers  les  plus  adroits  s'efîàyoient  les  uns  contre  les  auties 
avec  des  armes  ( j^)  plus  légèies  à  porter ,  &  plus  ailées 
à  manier  que  celles  des  Chevaliers,  plus  faciles  à  rompre, 
&  moins  dangeieufès  pour  ceux  qu'elles  blefîbient.  C'étoit 
le  prélude  du  fî:ie(fl:acle  nommé  le  grand  Tournoi  ,  la 
haute  ou  la  forte  journée  du  Tournoi,  le  maîtie  Tournoi, 
la  maître  éprouve,  que  les  plus  braves  &  les  plus  adroits 
Chevaliers  dévoient  donner  le  lendemain ,  à  une  multitude 
innombrable  d'afîiflans  de  toute  efpèce.  Ceux  d'entre  les 
E'cuyers  qui  s'étoient  le  plus  fignalés  dans  ces  premiers 
Tournois,  &  qui  en  a\ oient  remporté  le  piix,  acquéroient 
quelquefois  le  droit  de  figurer  dans  les  féconds,  parmi  l'ordre 
illuflre  des  Chevaliers,  en  obtenant  eux-mêmes  la  Cheva- 
lerie: car  c'étoit  un  des  degrés,  entre  beaucoup  d'autres  ()  j), 
par  lefcjuels  les  Ecuyers  montoient  à  ce  temple  d'honneu]-, 
pour  parler  le  langage  figuré  de  ces  temps- là.  C'étoit  le 
prix  le  plus  indgne  que  l'on  pût  propolèr  dans  les  occafions 
importantes  &  périlleufès  de  la  guerre,  pour  redoubler  le 
courage  des  guerriers;  elle  fe  donnoit  d'avance  comme  ua 

Hhhh  i; 
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caractère  qui  imprimoit  des  fentimeiis  élevés  au  defTus  de 
i'hiimanité.  Elle  fe  donnoit  pareillement  après  les  combats, 
ainfi  que  Jious  le  dirons,  comme  une  récompenfê  capable 
^Ç  payçr  ki  plus  longs  travaux  &  les  adions  les  plus 
éclatantes ,  &  d'acquitter  ai  même  temps  les  plus  grands 
ièrvices  rendus  au  Souverain  &  à  la  pairie. 

L'âge  de  2  1  ans  {j<fj  étoit  celui  auquel  les  jeunes  gens, 
après  tant  d'épreuves,  pouvoient  être  admis  à  la  Chevalerie: 
mais  cette  règle  ne  fut  pas  toujours  conltamment  oblervée. 
La  naiflànce  donnoit  à  nos  Princes  du  Sang  {j/'J,  &  à  tous 
les  Souverains,  des  privilèges  qui  marquoient  leur  fupériorité; 
&  les  auties  afpirans  à  la  Chevalerie  l'obtinrent  avant  l'âge 
prefcrit  {jSJ  par  les  anciennes  loix,  lorfque  leur  mérite 
les  avoit  rendu  vieux  &  meurs  en  cela  ;  ainfi  que  Brantôme 
s'exprime  au  fujet  du  Vidame  de  Chartres,  qui  reçut  fort 
jeune  l'Ordre  du  Roi. 
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SECOND     MEMOIRE 

SUR 

L'ANCIENNE   CHEVALERIE, 

Confidérée   comme   un   établiffement  politique   iT' 
inilitaire. 

Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  S."  Palaye. 

LA  Chevalerie,  fi  l'on  veut  uniquement  la  confidcrer 
comme  une  cérémonie  par  laquelle  les  jeunes  gens  def- 
tinés  à  la  profeiïîon  militaire  recevoient  les  premières  armes 
qu'ils  dévoient  porter ,  étoit  connue  dès  le  temps  de  Charle- 
magne //^,  Il  donna  folennellement  l'épée  &  tout  l'équipage 
d'un  homme  de  guerre  au  prince  Louis  Ton  fils,  qu'il  avoit 
fait  venir  de  l'Aquitaine.  On  trouvera  mcme  de  femblables 
exemples  fous  la  première  race  de  nos  Rois ,  &  dans  des 
fiècles  beaucoup  plus  reculés;  puilque  Tacite  (2)  témoigne 
qu'un  pareil  ufage  étoit  établi  chez  les  Germains,  auxquels  la 
nation  françoilè  rapporte  fôn  origine. 

Mais,  à  regarder  la  Chevalerie  comme  une  dignité  (^ j'y' 
iqui  donnoit  le  premier  rang  dans  l'ordre  militaire  (^J,  & 
qui  le  conféroit  par  une  efpèce  d'inveftiture  accompagnée  de 
certaines  cérémonies  &  d'un  ferment  folennel ,  il  fêroit  diffi- 
cile de  ia  faire  remonter  au-delà  du  onzième  fiècle  (jj. 

Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  François  fortit  du  cahos 
où  i'avoient  plongé  les  troubles  qui  fuivirent  l'extindion  de 
ïa  féconde  race  de  nos  Rois.  Déjà  l'autorité  Royale  com- 
mençoit  à  fe  faire  refj^eder  :  tout  reprenoit  une  nouvelle 
face;  les  loix  fê  formèrent;  les  communes  &  les  Bourgeoi- 
fies  furent  inllituées;  les  fiefs  acquirent  une  forme  &.  une 
dilcipline  plus  régulière. 

Le  cai\a(3lèi'e  d'inveftiture  (^<5y,  queplufieurs  auteurs,  dont 

Hhhh  iii 
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j'enipiointe  les  termes,  ont  reconnu  dans  les  formalités  delà 
Chevalerie ,  peut ,  ce  me  lèmble  ,  nous  faire  conjecturer  qu'il 
faut  en  chercher  l'origine  dans  les  fiefs  mêmes  Se  dans  la  po- 
litique des  Souverains  &  des  hauts  Barons.  Ils  voulurent, 
(ans  doute,  refferrer  les  liens  de  la  féodalité  en  ajoutant  à  la 
cérémonie  de  l'hommage ,  celle  de  donner  des  armes  aux 
jeunes  Vaflaux  dans  les  premières  expéditions  où  ils  dévoient 
les  conduire.  Peut-être  que  dans  la  fuite  en  conférant  de  pa- 
reilles armes  à  d'autres  perfonnes  qui ,  fins  tenir  d'eux  aucuns 
fiefs,  s'offroient  à  les  fervir  par  afîedion  ou  par  le  feul  defir 
de  la  gloire ,  ils  employèrent  cette  refîôurce  pour  s'acquérir 
de  nouveaux  guerriers,  toujours  prêts  à  les  fuivre en  quelque 
temps ,  en  quelque  occafion  que  ce  fût ,  &.  non  pas  comme 
les  tèudataires,  fous  de  certaines  réièrves,  ni  pour  un  temps 
limité.  Ceux-  ci  durent  recevoir  avec  joie  ces  nouvelles  recrues 
de  braves  volontaires  qui  ,  groifilTant  leurs  troupes ,  forti- 
fioient  leur  parti.  Comme  tout  Chevalier  avoit  le  droit  de 
faire  des  Chevaliers  (y) ,  on  vit  fans  jaloufie  le  fuzerain 
ulèr  d'un  pouvoir  que  l'on  partageoit  avec  lui.  L'honneur 
d'avoir  été  armés  dans  Ats  fêtes  (8)  fomptueufes  &:  magni- 
fiques, dont  le  Seigneur  qui  recevoit  les  Chevaliers,  portoit 
ordinairement  tous  les  frais,  les  difhibutions  (^)  qui  e'y 
faifoient  de  robes  ou  livrées,  de  fourrures  précieufes,  de 
riches  étoffes,  de  manteaux  magnihques  (lo),  d'armes, 
de  joyaux  &  de  prélêns  de  toute  cipèce,  fins  excepter  l'or 
&  l'argent  qui  le  répandoit  avec  profufion;  enfin  le  defir 
de  paroître  dignes  de  cette  faveur  fignalée,  fiirent,  pour 
ces  nouveaux  guerrieis,  des  motifs  plus  puilîàns  que  l'obli- 
gation de  lervir  un  hef,  &  de  remplir  les  devoirs  qu'exigeoit 
ia  qualité  de  feudataire. 

.Si  quelques  écrivains  trouvent  de  la  refièmblance  entre 
les  formalités  de  la  Chevalerie  &  celles  de  l'invelliture, 
prefque  tous  nos  auteurs  le  réuniffent  pour  y  reconnoîlre 
Àss  rapports  fenfibles  avec  les  cérémonies  employées  par 
i'E'glife  dans  l'adminiflration  des  ficremens  ( i  i ),  Les  plus 
anciens  panégyriftes  de  la  Chevalerie  paiient  de  iês  engagemens 
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comme  de  ceux  de  l'ordre  nionaflique ,  &  même  du 
facerdoce;  ils  femblent  vouloir  la  mettre  au  niveaii  de  la 
prélature  (  1  ^)-  On  me  difpenfèra  de  les  fuivre  dans  le 
parallèle  de  la  prêtrife  ou  de  lepifcopat  a\'ec  la  Chevalerie: 
je  me  contenterai  de  dire,  pour  leur  excufe  pluflôt  que  pour 
leur  juftitication ,  qu'emportés  par  l'excès  d'un  zèle  pieux ,  ils 
croyoiejit  ne  pouvoir  trop  exalter  un  Ordre  auquel  le  main- 
tien de  la  foi  chrétienne  étoit  conhé;  un  Ordre  dont  la 
première  obligation  conliltoit  à  la  défendie  contre  tous  lès 
ennemis  ;  un  Ordre  enfin  qui  devoit  naturellement  procurer 
de  très-grands  avantages  à  la  religion ,  à  l'Etat  &  à  la  fociété. 
Mais  avant  que  d'examiner  ces  avantages,  il  efl  à  propos  de 
iîiire  connoître  quelles  étoient  \qs  cérémonies  inllituées  pour 
la  création  d'un  Chevalier  (i  j)- 

Des  jeûnes  aufières  (i  ^),  des  nuits  pafTées  en  prières  (r  j) 
avec  un  prêtre  &  des  parrains,  dans  des  églifès  ou  dans  des 
chapelles,  les  facremens  de  la  pénitence ^/ (5^  &  de  l'eucha- 
rifiie  reçus  avec  dévotion,  des  bains  qui  figuroient  la  pureté 
néccfîàire  dans  l'état  de  la  Chevalerie,  des  habits  blancs  ( i y) 
pris  à  l'imitation  des  Néophytes,  comme  le  fymbole  de 
cette  même  pureté,  un  aveu  fmcère  de  toutes  les  fiiutes  de 
iâ  vie,  une  attention  férieule  à  des  fermons  où  l'on  expli- 
quoit  les  principaux  articles  de  la  foi  &  de  la  morale 
chrétienne,  étoient  les  préliminaires  de  la  cérémonie  par 
laquelle  le  novice  alioit  être  ceint  de  l'épée  de  Chevalier. 
Après  avoir  rempli  tous  ces  devoirs,  il  entroit  dans  une 
églifê,  &  s'avançoit  vers  l'autel  avec  cette  épée  pafTée  en 
écharpe  à  fon  col.  11  la  préfentoit  au  prêtre  célébrant  qui  fa 
béniflbit,  comme  l'on  bénit  encore  les  drapeaux  de  nos 
régimens:  le  prêtre  la  remettoit  enfuite  au  col  du  novice; 
celui-ci,  dans  un  habillement  très-limple,  ailoit  enfuite,  les 
mains  jointes,  fe  mettre  à  genoux  aux  pieds  de  celui  ou  de 
celle  (i  8)  qui  devoit  l'armer.  Cette  /cène  augufte  le  paffoit 
dans  une  églife  ou  dans  une  chapelle,  &  fôuvent  aufli  dans 
ia  falle  ou  dans  la  cour  d'un  palais  ou  d'un  château,  &  même 
en  pleine  campagne.  Le  ieigneur  à  qui  le  novice  pvéfentoit 
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l'épée,  lui  demandoit  à  quel  deflêin  il  defiroit  d'entrer  dans 
ÏOïàre  (t^),  &  fi  ks  vœux  ne  tendoient  qu'du  maintien, 
&  à  l'honneur  de  la  religion  8c  de  la  Chevalerie.  Le  novice 
faifoit  les  réponfes  convenables;  &  le  leigneur,  après  avoir 
reçu   fon  ferment,  conlêntoit   à  lui  accorder  la  demande. 
Audi- tôt  le  novice  ctoit  revêtu  par  un   ou  par  plulieurs 
Chevaliers ,  quelquefois   par   des   Dames   ou   des   Demoi- 
felles  /^  o),  de  toutes  les  marques  extérieures  de  la  Cheva- 
lerie. On  lui  donnoit  fuccelTivement,  &  dans  le  même  ordre 
à  peu  près  où  je  le  rapporte,  les  éperons,  en  commençant 
par  la  gauche  (^/),  le  hautbert  ou  la  cotte  de  maille,  la 
cuirallè,  les  braflàrds  &  les  gantelets,  puis  on  lui  ceignoit 
Yépce  f:>2).  Quand  il  avoit  été  ainfi  ûdonbé  ^2  ^)  (  c 'e(l  le 
terme  duquel  on  fe  fervoit)  il  refloit  à  genoux  ^^^^  avec  la 
contenance  la  plus  modefte.  Alors  le  feigneur  qui  devoit  lui 
conférer  l'Ordre  fe  levoit  de  fon  fiége  ou  de  fon  trône,  & 
lui  donnoit  l'accolade  ou  l'accolée:  c'étoit  ordinaii'ement  trois 
coups  du  plat  de  fon  épée  nue  fur  l'épaule,  ou  fur  le  col  de 
celui  qu'il  faifoit  Chevalier;  c'étoit  quelquefois  un  couji  de 
la  paulme  de  la  main  fur  la  joue.  On  prétendoit  l'avertir  de 
toutes  les  peines  (2  j),  auxquelles  il  devoit  fe  préparer,  5c 
qu'il  devoit  fupporter  avec  patience  6c  fermeté,  s'il  vouloit 
remplir  dignement  fon  état.   En  donnant  l'accolade,  le  fei- 
gneur prononçoit  ces  paroles,  ou  d'autres  (êmblables;  au 
nom  de  Dieu,  de  S.'  Michel  &  de  S-'  George  (26)  je  te  fais 
Chevalier;   auxquelles   on  ajoûtoit   quelquefois    ces    mots, 
foyez  preux,  hardi  &  loyal.  Il  ne  lui  manquoit  plus  que  le 
heaume  ou   cafque ,  l'écu  ou   bouclier ,   &.  la  lance  cp'on 
lui  donnoit  aufîi-tôt:  enfuite  on  amenoit  un  cheval,  qu'if 
montoit,  fouvent  fins  s'aider  de  l'étrier.   Pour  faire  parade 
de  fa  nouvelle  dignité  autant  que  de  fon  adrcffe,  il  caraco- 
ioit  (2y)  en  faifant  brandir  fa  lance  &  flambloyer  fon  épée, 
comme  on  parloit  alors  :  peu  après  il  fe  montroit  dans  le 
même  équipage  au  milieu  d'une  place  publique  (2  8). 

11   étoit  convenable   que   le   peuple   ne   tardât   point  à 
connoître   celui   qui,  par   ce  nouvel    état,   devenoit   ^o\\ 

dcfenfêur, 
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défenfèiir  (2  ()) ,  Si  pouvoit  être  fou  juge;  car  anciennement 
l'adminilhation  de  la  jiiiHce  appartenoit  au  Chevalier,  iorP 
que  le  Chevalier  polîtcloit  des  terres  en  fief.  Le  Chevalier, 
fùivant  l'auteur  du  Jouvencel,  étoit  au  corps  politique  ce  que 
font  les  bras  au  corps  humain  (jo):  les  bras  (ont,  dit- if, 
plact's  au  milieu  pour  ctre  également  à  portée  de  défendre  le 
chef,  c'efl  l'églife,  duquel  il  tire  l'inHuence,  &  pour  défendre 
aufTi  les  autres  membres  inférieurs  qui  leur  donnent  leur 
nourriture.  11  paroît  que  la  création  du  Chevalier  étoit  en 
même  temps  célébrée  par  les  acclamations  du  peuple,  qui 
s'emprefîôit  de  marquer,  par  des  danfes  faites  autour  de 
lui  (j  i),  la  joie  qu'il  relîëntoit  d'avoir  acquis  un  nouveau 
Chevalier.  Plufieurs  Chevaliers  ayant  été  fouvent  créés  dans 
une  même  promotion,  fê  leront  peut-être  réunis  pour  cara- 
coler en  cadence,  &  mêler  ainfi  leurs  duiles  à  celles  du 
peuple  qui  les  environnoit  :  ce  (èra  l'origine  des  fêtes  ou 
ballets  à  cheval  dont  nous  avons  quelques  exemples,  &  qui 
k  danfoient  encore  à  lu  Cour  du  temps  de  Brantôme  5c  de 
Budompierre. 

J'ai  rapporté  le  plus  fommairement  qu'il  m'a  été  pofTibte 
des  cérémonies  dont  plufieurs  étoient  accompagnées  de  priè- 
res &  de  formules,  qui  le  trouvent  encore  dans  les  anciens 
rituels  (j2):  en  parlant  de  ces  cérémonies  qui  ont  été  fujettes 
à  beaucoup  d'augmentations,  de  retranchemens  &  de  varia- 
tions ,  j'ai  feulement  voulu  montrer  quelle  idée  on  attachoit 
à  l'inflitution  d'un  Chevalier,  quels  moyens  on  employoit 
pour  lui  faire  (èntir  l'étendue  &  la  fainteté  de  ks  engage- 
mens  ,  qu'il  ne  pouvoit  jamais  violer  (ans  fe  rendre  criminel 
de  parjure  &  de  facrilège.  On  peut  préiumer  allez  de  la 
piété  de  nos  anciens  Chevaliers ,  pcnir  croire  qu'ils  renou- 
velloient  tacitement  leurs  vœux  aux  grandes  fêtes ,  peut-être 
même  toutes  les  fois  qu'ils  entendoient  la  MelTe ,  &  que , 
fe  tenant  debout  lorfqu'on  lifôit  ou  chantoit  l'Evangile  (jj), 
ils  mettoient  l'épée  à  la  main  &  la  tenoient  la  pointe  ea 
haut  pour  marquer  la  difpofition  continuelle  où  ils  étoient  de 
défendre  la  Foi.  Ce  pieux  ufage  qui  fubfifle  encore  parmi 
Tome  XX.  liii 
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les  gentilshommes  Polonois  ,  étoit  obfèrvé  dans  les  cérémonies 
qui  (iiivoient  le  ièiment  de  la  Chevalerie. 

Indcpendammeiit  de  la  dcfenfè  de  la  Religion,  (j^)  àçs 
Minilhes  &  des  Temples,  à  laquelle  seloit  engagé  le  nou- 
veau Chevalier,  les  autres  ioix  de  la  Chevalerie  renfermées 
dans  le  ferment  de  fa  réception  ( ^ )),  auroient  pu  être 
adoptées  par  les  plus  fages  légiflaleurs  &  par  les  pins  vertueux 
Philofophes  de  toutes  les  nations  &  de  tous  les  fiècles. 
En  vertu  de  ces  Ioix  ,  les  veuves ,  les  orphelins  ( ^  6 )  & 
tous  ceux  que  i'injuftice  faifoil  gémir  dans  l'oppreffion, 
étoient  en  droit  de  réclamer  la  proledion  d'un  Chevalier, 
&  d'exiger  pour  leur  défenfe ,  non  feulement  le  fècours  de 
fon  bras ,  mais  encore  le  ficrifice  de  Ion  fmg  &  de  fi  vie. 
Se  (oultraire  à  cette  obligation,  c'étoit  manquer  à  une  dette 
facrée  ;  c'étoit  le  deshonorer  pour  le  relie  de  les  jours.  Les 
Dames  (^y)  avoient  encore  un  privilège  plus  particulier. 
Sans  armes  pour  le  maintenir  dans  la  polIèlTion  de  leurs  biens» 
dénuées  des  moyens  de  prouver  leur  innocence  attaquée ,  elles 
auroient  vu  fouvent  leur  fortune  &  leurs  terres  devenir  la 
proie  d'un  voifin  injufte  &  puilîânt ,  ou  leur  réputation  fîic- 
comber  fous  les  traits  de  la  calomnie,  fi  les  Chevaliers  n'eulîènt 
toujours  été  prêts  à  s'armer  pour  les  défendre  :  c'étoit  un  des 
points  capitaux  de  leur  inlhlution,  de  ne  point  médire  des 
Dames  &  de  ne  point  permettre  que  perfonne  olat  en  mé- 
dire devant  eux. 

Si  la  négligence  à  s'acqtiitter  de  ce  qu'ils  dévoient  à  àtz 
particuliers  opprimés  ou  offenfés ,  étoit  feule  capable  de  les 
difîiimer,  de  quel  opprobre  ne  fê  fêroit  pas  couvert  celui 
qui,  dans  la  guerre,  auroit  oublié  ce  qu'il  devoit  à  fbn  Prince 
&  à  là  patrie?  Juge  né  (^8)  par  fon  état  de  tous  {ts,  Pairs, 
c'eft-à-dire  de  tous  ceux  qui,  dans  l'ordre  des  fiefs,  étoient 
fès  égaux;  Se  Juge  fupérieur  de  fês  Vafîiuix,  il  ne  fê  fêroit  pas 
moins  deshonoré  dans  fon  tribunal  par  des  fentences  rendues 
contre  les  Ioix  de  l'équité,  qu'il  l'eût  été  dans  un  champ  de 
bataille  par  des  aélions  contraires  aux  Ioix  de  la  guerre.  Mais 
la  fcvériié  de  la  juUice  &  la  rigueur  de  la  guerre  dévoient  être 
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tncore  tempérées  dans  ft  perlonne  par  une  douceur,  une 
modeftie  ( ^ç),  une  poliiefle  que  le  nom  de  couiloide  ex- 
primnit  paitaitement  ,  &.  dont  on  ne  trouve  dans  aucunes 
autres  loix  des  préceptes  au(Ti  formels  que  dans  celles  de 
la  Chevalerie.  ÂufFi  nulle  autre  loi  n'infifte  avec  tant  de 
force  fur  la  nécefllté  de  tenir  inviolablement  fa  parole  (<^f)^, 
&  n'infpire  tant  d'horreur  pour  le  menfonge  &  la  faiilleté. 
On  peut  voir  dans  la  Colombière  les  vingt-fix  articles  du 
lêrnient  des  Chevaliei-s,  parmi  lelquels  je  remarquerai  celui 
qui  les  obligeoit ,  au  retour  de  leurs  entreprises  ou  expéditions , 
à  rendre  un  compte  hdèle  &  exaél  de  toutes  les  aventures 
heureufes  ou  malheureufès,  honorables  ou  humiliantes  qu'ils^ 
avoient  eues ,  &  qui  toutes  dévoient  être  inlcrites  dans  les 
relations  des  Hérauts  ou  Officiers  d'armes.  Le  récit  de  leurs 
fucccs  animoit  le  courage  des  autres  Chevaliers  ;  le  récit  de 
ieurs  difgiaces  conloloit  d'avance  ceux  qui  pourroient  éprouver 
le  même  fort,  &.  leur  apprenoit  à  ne  jamais  (ê  laiflèr  abattre. 
Enfin  c'étoit  \\w  moyen  de  maintenir  &  de  rendre  à  toute 
épreuve,  dans  le  cœur  &  dans  l'efprit  des  Chevaliers,  l'amour 
àvi  vrai ,  la  feule  bafè  folide  de  toutes  les  vertus.  Si  cet  amour 
pour  la  vérité  n'a  point  paHé  juft]u'à  nous  dans  toute  la  pu- 
reté de  l'âge  d'or  de  la  Chevalerie,  du  moins  a-t-il  produit 
lin  tel  mépris  pour  ceux  qui  l'altèrent,  que  l'on  a  toujours  re- 
gardé un  démenti  comme  l'outrage  le  plus  finglant  &  le  plus 
inéparable  qu'un  homme  d'honneur  pût  recex'oir.  Ce  n'eft 
peut-être  pas  la  ieule  trace  de  vertu  que  la  Chevalerie ,  ^in^ 
que  nous  le  fâchions,  ait  lailîée  dans  les  mœurs  &  dans  les 
coutumes  de  notre  nation  ;  heureufê  en  ce  point,  fi  quelque- 
fois elle  n'avoit  pas  porté  à  un  excès  pernicieux  de  délicatelîè 
ces  mêmes  vertus  qui ,  dans  l'origine ,  n'avoient  eu  pour  ob- 
jet que  le  bien  public  &  le  lêrvice  du  Roi.  Les  préceptes 
renfermés  dans  le  ferment  de  la  Chevalerie ,  font  le  germe 
<le  toute  la  morale  (^j)  répandue  dans  les  ouvrages  de  nos 
Poètes  &  de  nos  Romanciers  ;  ils  font  encore  plus  particu- 
lièrement exprimés  dans  une  pièce  de  vers  françois,  compolee 
il  y  a  près  de  cinq  cens  ans  fous  le  titre  de  romans  des  AUes. 

liii  i; 
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Le  Poëte  feint  qite  la  proiieflê  d'un  Chevalier  efl  portée  fur 
deux  aîles  qui  lui  font  nécelfaires,  &  fans  lefquelies  fa  renom- 
mée ne  pourroit  prendre  un  noble  eflor,  ni  étendre  au  loin 
Ion  vol.  L'une  tiMargtjfe;  c'eft-à-dire  libéralité  ou  générofité: 
l'autre  efl  courtoifie ;  c'elt-à-dire  civilité  ou  honnêteté:  chacune 
eft  garnie  de  ièpt  plumes  qui  font  les  fignes  àts  diverlês 
conditions  ou  modifications  de  ces  deux  vertus,  auffi  efîèn- 
tielles  que  la  prouefîè  même  à  la  réputation  d'un  bon  Che- 
valier. Chevûlerie ,  dit- il  dans  fôn  début,  efl  la  fo/iUii/ie  de 
eourtoifle  ,  &  l'on  jie  yeut  tant  y  ptiifer  quelle  en  fait  jamais 
tarie:  Je  Dieu  vint  ;  &  les  Clievaliers  fur  qui  elle  tle'coule  de 
la  tête  aux  pieds  ,  enfant  les  poffe^curs  :  ils  tiennent  en  fef tout 
ce  qui  en  arrofe  le  refle  du  monde  ;  autres  gens  n'en  ont  que 
lécorce.  Par  cet  échantillon,  on  peut  juger  du  flyle  figuré 
qui  règne  dans  cette  pièce,  de  la  fuite  &.  de  la  liaifon  que  le 
Pocte  oblêrve  dans  fès  métaphores. 

Sans  recourir  à  l'autorité  dçs  Poètes  &  des  Romanciers 
qui  toutefois  ne  font  en  cela  que  les  échos  îles  hifloriens  > 
nous  allons  rapporter  les  paroles  d'un  iiluflre  Prélat  ;  c'éloit 
i'évêque  d'Auxerre  qui ,  dans  le  lieu  Saint,  en  préfènce  de 
toute  la  Cour,  ayant  ofhcié  pontificalement  aux  obfeques 
que  Charles  V 1  lit  faire  au  brave  du  Guefclin ,  neuf  ans 
après  la  mort  de  ce  Connétable,  &  faifant  l'oraifon  funèbre 
de  ce  héros,  nous  repréfênte  les  devoirs  d'un  véiitjbfe 
Chevalier.  Je  rapporte  les  propres  termes  qui  nous  ont  été 
eonfèrvés  par  le  moine  de  S.'  Denys,  l'hiflorien  le  plus 
authentique  du  règne  de  Charles  VI. 

Il  prit  pour  thème,  c'efl-à-dire,  pour  /on  texte,  nomi- 
fiatus  efl  ifque  ad  extrema ,  fa  renommée  a  volé  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre ,  Si.  fit  voir  par  le  récit  de  fès  grands  travaux 
de  guerre,  de  fes  merveilleux  faits  d'armes,  de  fès  trophées 
&  de  fès  triomphes,  qu'il  avoit  été  la  véritable  fîeur  de  la 
Chevalerie,  &  que  le  vrai  nom  de  Preux  ne  fe  donnoit  qu'à 
ceux  qui,  comme  lui,  fè  fignaloient  également  en  valeur  & 
en  probité.  11  prit  fujet  de  pafîèr  de-là  aux  qualités  nécefîàires 
9  la  réputation  d'uu  vrai  &  franc  Chevalier;  &  s'il  releva 
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bien  haut  l'honneur  de  la  Chevalerie,  il  fit  bien  connoître 
aiiflî ,  par  ce  qu'il  dit  de  fon  origine  &  de  ià  première 
inilitulion ,  qu'on  ne  l'avoit  pas  jugée  plus  nécelîàire  pour 
la  défenfê,  que  pour  le  gouvernement  politique  des  Etats, 
&  que  c'étoit  un  ordre  qui  obligeoit  à  de  grands  devoirs, 
tant  envers  le  Roi  qLi'envers  le  public.  11  les  exhorta  à  lervir 
leur  Souverain  avec  une  parfaite  loûmilTion  :  il  leur  remomra 
que  ce  n'étoit  que  par  fon  ordre  &  pour  fon  ièrvice  qu'ils 
dévoient  prendre  les  armes....  Enfin  il  prouva  qu'il  fiUoit 
autant  d'honneur  &  de  vertu,  que  de  valeur  &  d'expérience 
dans  les  armes,  pour  mériter,  dans  cette  Condition,  la  grâce 
de  Dieu  &  l'eflime  des  hommes. 

Cependant  la  dilcipline  primitive  de  l'ancienne  Chevafe-- 
rie  étoit  tombée  dans  le  relâchement  (^2)  dès  ce  temps -là. 
Les  plus  fages  règlemens  ne  furent  pas  capables  d'arrêter 
ies  progrès  de  la  corruption.  Les  loix ,  malheureufèment , 
n'ont  pas  le  pouvoir  de  rendre  les  hommes  plus  vertueux: 
mais  elles  ont  l'avantage  de  les  forcer  à  refpeder  la  vertu  ,^ 
du  moins  en  apparence;  &  ce  refpe<5l  ne  fût- il  qu'extérieur, 
efi:  une  efpèce  de  récompenfe  pour  ceux  qui  la  pratiquent  ; 
c'efi  un  lien  qui  les  retient  dans  le  devoir;  c'elt  un  attrait 
propre  à  ramener  ceux  qui  s'en  font  écartés. 

Les  loix  de  la  Chevalerie,  qui  défendoient  de  médire  des 
Dames,  les  obligeoient  à  mettre  plus  de  décence  dans  leurs 
jnceurs  &  dans  leur  conduite;  &  les  Dames  qui  fè  refpec- 
tant  elles- mêmes,  vouloient  être  refpecftées,  étoient  bien 
fures  qu'on  ne  manqueroit  point  aux  égards  qu'on  leur  devoit. 
Mais  fî,  par  une  conduite  oppolée,  elles  donnoient  matière 
à  une  cenfure  légitime,  elles  dévoient  craindre  de  trouver  des 
Chevaliers  tout  prêts  à  l'exercer.  Le  Chevalier  de  la  Tour,  dans 
une  inftrudion  qu'il  adrelîè  à  fes  filles  \crs  l'an  i  37  i ,  fait 
mention  d'un  Chevalier  de  fon  temps  qui,  paffant  près  des 
châteaux  habités  par  des  Dames,  nottoit  d'infamie  (^j), 
en  termes  que  je  n'oferois  tianfcrire,  la  demeure  de  celles 
qui  n'étoient  pas  dignes  de  recevoir  les  loyaux  Chevaliers^ 
poujfuivans  i'honneujr  &  M  vertu  :  il  donnoit  aufli  de  juflçs 
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éloges  à  celles  qui  mcritoient  l'eflime  publique.  Le  même 
Chevalier,  qui  veilloit  à  la  police  gcncrale  avec  tant  de 
févéïité,  ayant  aperçu,  dans  une  aflemblée,  un  jeune  homme 
de  condition  que  l'on  auroit  pris  pour  un  Jongleur  ou  pour 
un  Méneftrier,  à  la  façon  ridicule  &  indécente  dont  il  éloit 
vêtu,  l'obligea  d'aller  chercher  d'autres  habits  plus  convenables 
à  fa  naiffmce  &  à  l'état  qu'il  profefToit:  tant  étoit  grande 
l'autorité  que  donnoit  le  titre  de  Chevalier. 

Les  occafions  les  plus  communes  &  les  plus  fréquentes 
où  l'on  faifoit  des  Chevaliers,  fans  parler  de  celles  que  la 
guerre  fourniiroit,  étoient  les  grandes  fêtes  de  l'cglife,  fur- 
tout  la  Pentecôte  j^^^y),  les  publications  de  paix  ou  de  trêves, 
le  ficre  ou  le  couronnement  des  Rois,  les  naiffancesou  baptê- 
mes (-:fj)  des  Princes  des  mailôns  lomeraines,  les  jours  où 
cts  Princes  recevoient  eux-mêmes  la  Chevalerie,  ou  l'invef- 
titure  (.^ô)  de  quekjues  grands  fiefs  ou  appamges  ,  leurs 
fiançailles,  leurs  mariages  (^y).  &.  leurs  entrées  (^8)  dans 
les  princijîales  villes  de  leur  domination.  On  ne  pouvoit 
célébrer  d'une  façon  plus  convenable  les  aéles  les  plus  im- 
portans  des  Princes ,  chefs  naturels  de  la  Chevalerie  ;  on  ne 
pouvoit  choifir  des  circonftances  plus  propres  à  donner  du 
iuftre  à  la  réception  des  nouveaux  Chevaliers. 

Dans  les  temps  de  paix,  l'appareil  &  le  cérémonial  de  leur 
promotion  étoit  plus  régulier  &  jilus  pompeux.  Les  Cheva- 
liers alors,  au  défaut  de  la  guerre  qu'ils  attendoient  (^p) 
avec  impatience,  n'avoient  d'autres  moyens  pour  témoigner 
leur  reconnoiflance  de  la  fweur  qu'ils  venoient  de  recevoir, 
que  de  donner  aux  Princes  une  image  vivante  des  combats, 
par  le  fpeélacle  (\ç$  Tournois  (jo)  qui  fuivoit  prefque 
toujours  leur  promotion.  Ils  y  fignaloient  à  l'envi  leur 
adrelîe ,  leur   force  &  leur  bravoure. 

Il  e(l  aifé  d'imaginer  quel  mouvement  devoit  produine 
dans  tous  les  cœurs  la  proclamation  de  ces  Tournois  /blen'- 
nels:  annoncés  long- temps  d'avance,  &  toujours  dans  les 
termes  les  plus  faftueux,  ils  animoient  dans  chaque  province 
o\x  canton,  &  dans  chaque  Cour,  tous  les  Chevaliers  5c 
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les  E'cLiyers  à  faire  d'autres  Tournois,  où  par  toutes  iortes 
d'exercices  ils  Te  difpoloient  à  paroître  fur  un  plus  grand 
théâtre. 

Les  Gentilshommes  (j  i),  loin  de  refter  oififs  dans  leurs 
châteaux  ,  rt'pétoient  journellement  entre  eux  les  niéaies 
exercices,  afin  d'obtenir  les  rccompenfês  toujours  glorieufès, 
promises  dans  les  tournois  particuliers  ;  &  par  une  longue  & 
continuelle  habitude  des  armes ,  ils  /è  préparoient  comme 
par  degrés,  à  parvenir  un  jour  au  triomphe  de  ces  tournois 
iolennels,  où  l'on  avoit  pour  fj^jeétateurs ,  l'élite  de  toutes  les 
Cours  de  l'Europe. 

On  peut  fe  rappeler  ici  ce  qu'on  a  lu  dans  Hérodote  au 
fujetdes  jeux  olympiques.  Quelques  transfuges  d'Arcadie  ayant 
fait,  en  préfence  de  Xerxès,  le  récit  de  ces  combats  qui  /e 
célébroient  dans  le  temps  même  que  trois  cens  Spartiates 
arrêtoient  l'armée  des  Peifès  au  détroit  des  Thermopyles, 
un  feigneur  Perfin  parut  trembler  pour  le  fort  de  fi  nation  : 
^iiels  hommes  allons -nous  combattre,  s'écria  - 1  -  il  !  Jrifenji- 
lies  à  l'intérêt,  ils  ne  font  cviimés  que  du  motif  de  la  gloire^ 
Lorfque  l'Envoyé  de  l'empire  Ottoman,  qui  fous  Charles  VII 
avoit  affifté  à  nos  tournois ,  fut  de  retour  auprès  de  fon  Maî- 
tre, il  dut,  malgré  le  difoours  que  lui  prête  l'abbé  de  S."^ 
Real ,  par  le  récit  de  ces  combats ,  faire  ia  même  impreflion 
fur  tous  les  efprits. 

Tandis  qu'on  préparoit  les  lieux  deftinés  aux  tournois , 
on  étaloit  le  long  àts  cloîtres  de  quelques  Monaûères  (^j^y) 
voifins,  les  écus  armoriés  de  ceux  qui  prétendoient  entrer 
dans  les  lices  ;  &  ils  y  reftoient  plufieurs  jours  expofés  à  la 
curiofité  &  à  l'examen  des  Seigneurs ,  des  Dames  &  De- 
moifelles.  Un  héraut  ou  pourfuivant  d'armes  nommoit  aux 
Dames  ceux  à  qui  ils  appartenoient  ;  &  fi  parmi  les  préten- 
dans  il  s'en  trouvoit  quelqu'un  dont  une  Dame  eût  fujet  de 
fè  plaindre,  foit  parce  qu'il  avoit  mal  parlé  d'elle ,  foit  pour 
quelqu'autre  offenfo  ou  injure,  elle  touchoit  le  timbre  oii^ 
€cu  de  fes  armes  pour  le  recommander  aux  Juges  du  tour- 
BGÏ,  c'eft-à-dire ,  pour  leur  en  demander  juftice.  Ceux-ci,, 
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après  avoir  fait  les  informations  (^j^^  nécefîàires,  dévoient 
prononcer;  &  fi  le  crime  avoit  été  prouvé  juridiquement, 
la  punition  fuivoit  de  près.  Le  Chevalier  fè  préfèntoit-il  au 
tournoi  malgré  les  ordonnances  qui  l'en  excluoient ,  une  grêle 
de  coups  { ^^J  que  tous  les  autres  Chevaliers,  &  peut-être 
les  Dames  elles-mêmes ,  failôient  tomber  fur  lui,  le  punifîoit 
de  fa  témérité  ,  &  lui  apprenoit  à  refpeder  l'honneur  des 
Dames  &  les  loix  de  la  Chevalerie.  La  merci  des  Dames 
qu'il  devoit  réclamer  à  haute  voix ,  étoit  feule  capable  de 
niettre  des  bornes  au  rellentiment  des  Chevaliers  &  au  châ- 
timent du  coupable. 

Je  ne  feiai  point  fa  defcription  des  lices  fjfj  pour  le 
tournoi ,  ni  des  tentes  &  des  pavillons  fuperbes  dont  toute 
la  campagne  étoit  couverte  aux  environs ,  ni  des  hours, 
c'eft-à-dire,  des  échaflauts  drefîc's  autour  de  la  cai-rière,  où 
tant  de  braves  &  de  nobles  perfonnages  dévoient  fê  lignaler. 
Je  ne  diftinguerai  point  les  différentes  efpèces  de  combats 
qui  s'y  donnoient,  joutes  fjtfj.  caffilles  {j/J,  pas  d'armes 
( ^8),  &  combats  à  la  foule  ( yç):  il  me  fufîit  de  faire 
remarquer  que  ces  échaffauts  fbuvent  confbuits  en  forme  de 
tours,  étoient  partagés  en  loges  &  en  gradins,  décorés  avec 
toute  la  magnificence  pofTible  de  riches  tapis,  de  pavillons, 
de  bannières,  de  banderolles  6c  d'éculfons.  Auffi  les  deflinoit- 
on  à  placer  les  Rois,  les  Reines,  les  Piinces  &.  Princefîès, 
&  tout  ce  qui  compofôit  leur  Cour,  les  Dames  &  les 
Demoifèlies,  enfin  les  anciens  Chevaliers,  qu'une  longue 
expérience  au  maniement  des  armes  avoit  rendus  les  juges 
ies  plus  compétens.  Ces  refpe<5lables  vieillards,  à  qui  leur 
grand  âge  ne  permettoit  plus  de  s'y  diflinguer  encore , 
touchés  d'une  tendrefîè  pleine  d'eflime  pour  cette  jeunefîe 
valeureufè ,  qui  leiir  rappeloit  le  fouvenir  de  leurs  propres 
exploits,  voyoient  avec  plaifir  leur  antique  valeur  renaître 
dans  ces  elTains  de  jeunes  guerriers. 

La  richefîè  des  étoffes  &  des  pierreries  relevoit  encore 
i'éclat  du  fpe(5lacle.  Des  juges  nommés  exprès,  des  maré- 
chaux du  camp,  des   confeillers  ou  affiftans,  avoient  ea 

divers 
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divers  lieux  des  places  marquées  pour  maintenir  dans  le 
champ  de  bataille  les  loix  de  la  Chevalerie  &  des  Tournois, 
&  pour  donner  leurs  avis  &  leurs  fêcours  à  ceux  qui  pour- 
roient  en  avoir  beloin.  Une  multitude  de  rois,  hérauts  (60) 
&  pourfuivans  d'armes,  répandus  de  toutes  parts,  avoient  les 
yeux  fixés  iur  tous  les  combaltans,  pour  faire  un  rapport 
fidèle  des  coups  qui  feroient  portés  &  reçus;  ils  avertiHoient 
d'avance  les  jeunes  Chevaliers ,  qui  faifoient  leur  première 
entrée  dans  les  Tournois,  de  ce  qu'ils  dévoient  à  la  nobleflè 
de  leurs  ancêtres:  v5owwV//j-/o;,s'écrioient-ils,  Ae  qui  ta  es  fils, 
^  ne  forligne pas.  Une  foule  de  Ménefhiers,  avec  toutes  fortes 
ti'inftrumens  d'une  mufique  guerrière,  étoient  prêts  à  célébrer 
ies  proueiïes  qui  dévoient  éclater  dans  cette  grande  journée. 
Des  valets  ou  fergens  prompts  &  acii fs,  avoient  ordre  de 
fë  porter  de  tous  les  côtés  où  le  fërvice  des  lices  les  appe!- 
ieroit,  foit  pour  donner  des  armes  aux  combattans,  foit  pour 
contenir  la  populace  dans  le  filence  &  le  refpe(?l:  ((^ i)- 

Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l'arrivée  des  Chevaliers 
fûpeibement  armés  &  équipés,  lui  vis  de  leurs  E'cuyers  tous 
à  cheval;  ils  s'avançoienl  à  pas  lents,  avec  une  contenance 
grave  8c  maje(lueu(e.  Des  Dames  &  des  Demoiièlles  ame- 
îioient  quelquefois  fur  les  rangs  ces  fiers  efclaves  attachés 
^vec  des  chaînes,  qu'elles  leur  ôtoient  feulement  lorfqu'entrés 
dans  l'enceinte  des  lices  ou  barrières,  ils  étoient  prêts  à  s'élan- 
cer. Le  titre  d'elclave  ou  de  fèrviteur  de  la  Dame  (()2), 
cpie  chacun  nommoit  hautement  en  entrant  au  Tournoi  (6 ^), 
ctoit  un  titre  d'honneur  qui  ne  pouvoit  être  acheté  par  de 
trop  nobles  exploits  (6^);  il  étoit  regardé,  par  celui  qui  le 
portoit,  comme  un  gage  alfuré  de  la  vicl:oire,  "comme  un 
engagement  à  ne  rien  faire  qui  ne  fût  digne  d'une  qualité 
il  dittinguée.  Sen'ûtits  d'^Jmour  ( é ^),  leur  dit  un  de  nos 
poëtes,  dans  une  ballade  qu'il  compofâ  pour  le  Tournoi  fait  à 
S.'  Denys  fous  Charles  VI,  au  commencement  de  mai  i  3  8^ 

Servants  A' amour  regardés  doucement 
Aux  Ciha^auts  (66),  Anges  de  Paradis; 
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Lors  j'oûterer  fort   &  joyeiifement , 
Et  vous  ferés  honorés  &  che'ris. 

A  ce  titre  les  Dames  daigiioient  joindre  ordinairement 
ce  qu'on  z\>yéo\t  faveur  (6/),  joyau,  noble fe ,  nuhloy  ou 
enfeigne  (68 ):  c'étoit  une  écharpe,  un  voile,  une  coëffe, 
une  manche  (6^),  une  mantille,  un  bradtlet,  un  nœud 
ou  une  boucle;  en  un  mot  quelque  pièce  détachée  de  leur 
habillement  ou  de  leur  parure;  quelquefois  un  ouvrage  tilfu 
de  leurs  mains,  dont  le  Chevalier  favoiifc  ornoit  le  haut  de 
fôn  heaume  ou  de  fa  lance,  Ion  écu,  fa  cotte  d'armes,  quel- 
qu'autre  partie  de  Ion  armure  &  de  fon  vêtement.  Souvent 
dans  la  chaleur  de  l'adion,  le  fort  Ats  armes  fiifoit  pafîèr  ces 
gages  précieux  au  pouvoir  d'un  ennemi  vainqueur;  ou  divers 
accidens  en  occafionnoient  la  perte.  En  ce  cas  la  Dame  en 
rcnvoyoit  d'autres  à  fon  Chevaliei-,  pour  le  confolcr  &  }X)ur 
relever  fôn  courage:  ainfi  elle  l'animoit  à  fe  venger,  &:  à 
conquérir  à  fôn  tour  les  faveurs  dont  fês  adverfiires  éioient 
parés,  &  dont  il  devoit  enfuile  lui  faire  une  offrande  (yo). 
Ne  regardons  point  ces  préfëns  comme  des  marques  puériles 
de  raflèdion  des  Dames;  c'étoit  un  moyen  que  l'on  avoit 
imaginé  pour  fuppléer  aux  banderolles  des  lances  &  des 
cafques,  &  aux  armoiries  des  écus,  des  cottes  &  des  houfîês, 
par  lefquels  les  fpeélateurs  diflinguoient  chaque  Chevalier 
dans  la  foule  des  combattans.  Lorlque  toutes  ces  marques, 
fans  lefcjuelles  on  ne  pou  voit  démêler  ceux  qui  fe  fignaloient, 
avoient  été  rompues  ou  déchirées  (ji ) ,  ce  qui  arrivoit 
fôuvent  par  les  coups  qu'ils  fé  portoient  en  fe  heurtant  & 
fè  froiffant  les  uns  les  autres,  &  s'arrachant  à  l'envi  leurs 
armes  Se  leurs  vêtemens,  les  nouvelles  faveurs  qu'on  leur 
porloit  fêrvoient  d'enfêignes  aux  Dames  pour  reconnoître 
celui  qu'elles  ne  vouloient  point  perdre  de  vue,  &  dont  fa 
gloire  devoit  rejaillir  fur  elles.  Quelques-unes  de  ces  circonf^ 
tances  font  empruntées  des  récits  de  nos  Romanciers;  mais 
l'accord  de  ces  auteurs  avec  les  relations  hiftoriques  de  ces 
Toiunois,  juOifie  la  Irncéritc  de  leurs  dépofitions.  Enfin  on 
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ne  peut  douter  que  les  D.imcs,  attentives  à  ces  comb.us, 
n'y  prilîèiit  un  intérêt  foifible  aux  fuccès  de  leurs  cham- 
pions. L'attention  des  autres  fpedateurs  n'étoit  guèi'e  moins 
cajxible  d'encourager  les  combattans  :  chaque  coup  de  lance 
ou  d'c'pée,  extraordinaire  ou  lingulier,  tout  avantage  remar- 
quable que  remportoit  quelqu'un  de  nos  tournoy>ins,  étoit 
célébré  par  les  Ions  éclatans  des  Ménellriers,  &  par  les  voix 
des  hérauts.  Mille  cris  perçans  failoient  retentir,  à  plufieurs 
repriles,  le  nom  du  vainqueur;  iifàge  qui,  dans  notre  langue, 
a  formé  le  mot  de  Renommée,  comme  celui  de  Gr'uJo  dans 
celle  des  Italiens,  qui  dilènt  un  Cavalière  di  grand Gr'uio,  pour 
fignifier  un  Gentilhomme  de  grande  réputation.  Mais  fou- 
vent  les  hérauts  ne  déllgnoient  les  vainqueuis  que  par  ces 
acclamations  ://(;////«//•  au  fiJs  des  preux  (y-z).  On  vouloit  aulli 
leui'  rappeler  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  &  les  avertir  que 
ce  n'étoit  qu'au  bout  de  la  carrièie  d'une  vie  illuflre  &  fans 
tache  que  le  titre  de  preux  les  attendoit;  que  s'ils  lé  rclâ- 
choient  un  infiant,  ce  fêul  infiant  pouvoit  leur  fiiire  perdre 
le  fruit  de  tant  de  travaux.  D'autresfois  on  crioit,  l'amour 
des  Dames ,  la  mort  des  Héraux ,  louenge  ér  pris  aux  Che- 
valiers qui  fuû  tien  lient  les  griefs,  faits  &  armes  par  qui  valeur 
hardement  &  proueffe  ejl  guaige  en  fang  mêlé  de  fueur.  Aux 
elcrimes  ou  Tournois  de  la  veille,  où  le  danger  étoit  moins 
^rand,  on  Te  contentoit  de  crier  l'amour  aux  Dames ,1a  mort 
eux  chevaux. 

A  proportion  des  criées  &  huées  qu'avoient  excitées  les 
Hérauts  &  les  Méneflriers ,  ils  étoient  payés  par  les  Cham- 
pions. Leurs  préfèns  étoient  reçus  avec  d'autres  cris  ;  les  mots 
de  hrgdle  (/"jj  ou  noblelîè,  c'efl-à-dire  libéralité,  le  répé- 
toient  à  chaque  diflrilnition  nouvelle.  Une  des  vertus  les  plus 
recommandées  aux  Chevaliers,  étoit  la  générofité  ;  c'eft  aufîi 
la  vertu  que  les  Jongleurs ,  les  Poètes  &  les  Romanciers  ont 
le  plus  exaltée  dans  leurs  chanfons  &  dans  leurs  écrits  :  elle 
fc  flgnaloit  encore  par  la  richeffè  des  armes  &  des  habille- 
mens.  Les  débris  qui  tomboient  dans  la  carrière  ,  les  éclats 
des  armes,  les  pailleiies  d'or  ôi.  d'argent  dont  étoit  jonche 
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le  champ  de  bataille,  tout  fè  partageoit  entre  les  Hérauts  & 
les  Mcneftriers.  On  vit  une  efpèce  d'imitation  de  cette  anti- 
que magnificence  chevalerefqiie  à  la  cour  de  Louis  XIII, 
lorlque  le  duc  de  Boukingham  ,  allant  à  l'audience  de  la 
Reine ,  parut  avec  un  habit  chargé  de  perles  que  l'on  avort 
expiés  mal  attachées  ;  il  s'étoit  ménagé  par  ce  moyen  un 
piétexte  honnête  de  les  faire  accepter  à  ceux  qui  les  ramal^ 
ioient  pour  les  lui  remettre. 

Les  principaux  règlemens  des  tournois  (~^)  appelés  avec 
juflice  éœks  rie  proucjje  dans  le  roman  de  Perceforeft,  con- 
fifloient  à  ne  point  frapper  de  la  pointe  (yj)  mais  du 
tranchant  de  l'tpée,  ni  combattre  hors  de  (on  rang  (y 6); 
à  ne  point  bietler  le  cheval  de  fon  adverfîu"re  (yy);  à  ne 
porter  des  coups  de  lance  qu'au  vilage  (y  8)  &  entre  les 
quatre  membres,  c'e(l-à-dire  au  plafhon;  à  ne  plus  frapper  un 
Chevalier  àh  qu'il  avoit  ôté  la  vilière  (y^)  île  Ion  cafque,  ou 
qu'il  s'étoit  déheaumé;  à  ne  point  le  réum'r  plu(ieurs  contre 
un  feul  dans  certains  combats ,  comme  celui  (jui  étoit  pro- 
prement appelé  joute.  Le  Juge  de  paix  choih  par  les  Dames, 
avec  une  attention  fcrupuleulè  &  l'appareil  le  plus  curieux , 
mais  dont  le  détail  m'écarteroit  trop  de  l'objet  de  ce  Mé- 
moire ,  étoit  toujours  prêt  d'interpoler  Ion  minillère  pacifi- 
que, lorfqu'un  Chevalier,  ayant  violé  par  inadvertance  les 
loix  du  combat ,  avoit  attiré  contre  lui  lêul  les  armes  de 
plufieurs  combattans.  Le  champion  (\ti  Dames,  armé  d'une 
longue  pique  ou  d'une  lance  furmontée  d'une  coëfîè,  n'avoit 
pas  pluflôt  abaifîé  fur  le  heaume  de  ce  Chevalier  le  figne 
de  la  clémence  &  de  la  lauvegarde  des  Dames ,  que  l'on 
ne  pouvoit  plus  toucher  au  coupable.  II  étoit  abfous  de  là 
faute  lorfqu'on  la  croyoit  en  quelque  façon  involontaire  (^($"0^.' 
mais  fi  l'on  s'apercevoit  qu'il  eût  eu  defîèin  de  la  commettre , 
on  devoit  la  lui  faire  expier  par  une  rigoureufe  punition.  Il 
étoit  jufle  que  celles  qui  avoient  été  l'ame  de  ces  combats  y 
fufîènt  célébrées  d'une  façon  particulicie.  Les  Chevaliers  ne 
terminoient  aucune  joiite  de  la  lance,  fans  fu're  à  leur  hon- 
neur une  dernière  joute  qu'ils  nommoient  le  coup  ou  la  lance 
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des  Dames  (81);  &  cet  hommage  ou  tribut  fe  répcioit 
en  combattant  pour  elles  à  l't'pée ,  à  la  hache  d'armes  &  à  la 
dague  (S 2).  C  etoit ,  de  toutes  les  joutes ,  celle  où  l'on  (ê 
piquoil  de  faire  de  plus  nobles  ertorts. 

Le  tournoi  fini ,  on  s'occupoit  du  foin  de  diflribuer,  avec 
toute  l'équité  &.  l'impartialité  pofTible,  le  prix  que  l'on  avoit 
propofe,  luivant  les  di\ers  genres  de  force  ou  d'adrelîè  par 
le/quels  on  s  etoit  diftingué  ;  loit  pour  avoir  brifé  le  plus 
grand  nombre  de  lances,  /bit  pour  avoir  fait  le  plus  beau 
coup  de  lance  ou  d'épée  ,  foit  pour  être  refié  plus  long-temps 
à  cheval  fans  être  démonté  ni  defàrçonné ,  foit  enfin  pour 
avoir  tenu  plus  long-temps  de  pied  ferme  dans  la  foule  du 
tournoi  fîuis  fè  déheaumer  ou  fans  lever  la  vifière  pour  re- 
prendre haleine  ou  le  délaflèr. 

\.es  Officiers  d'armes  dont  les  regards  avoient  été  conti- 
nuellement fixés  fur  cette  multitude  de  combattans ,  pour 
obfërver  tout  ce  qui  fè  pafîoit,  en  faifôient  leurs  rapports  de- 
vant les  Juges  &  les  autres  Chevaliers  propofes  aux  joiites  ;. 
on  alloit  encore  dans  tous  les  rangs  recueillir  les  voix:  enfin 
ies  Princes  fôuverains ,  les  anciens  Chevaliers  &  les  Jugea 
nommés  exprès  avant  le  tournoi ,  prononçoient  le  nom  du 
vainqueur.  Souvent  on  a  vu  la  queilion  portée  au  pied  du 
tribunal  des  Dames  (S ^),  ou  des  Demoifelles ,  &  fôuvent 
elles  ont  adjugé  le  prix  comme  fbuveraines  du  tournoi. 
S'il  arrivoit  qu'il  ne  fût  point  accordé  au  héros  qu'elles 
en  avoient  efiimé  le  plus  digne,  elles  lui  décernoient  uii' 
fécond  prix  (8^)  qui  n'étoit  guère  moins  glorieux  que  fe 
premier,  &  fouvent  peut-être  plus  fîatteur  pour  celui  qui  le 
recevoit. 

Enfin  lorfque  le  prix  avoit  été  décerné  ,  les  Officiers^ 
d'armes  alloient  prendre,  parmi  les  Dames  ou  les  Demoifelles,' 
celles  qui  dévoient  le  porter  &  le  préfènter  au  vainqueur. 
Le  baifer  (8j)  qu'il  avoit  droit  de  leur  donner  en  recevant 
le  gage  de  fa  gloire,  fêmbloit  être  le  dernier  terme  de  foa: 
triomphe.  Il  étoit  conduit  par  elles  dans  le  Palais  au  milieit 
d'une  jfoule  de  peuple.  Tout  retentifloit  autour  de  lui  de» 
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éloges  les  plus  falliieux,  &.  fouvent  les  plus  exceiïlfs ,  donnés 
par  les  Hérauts  &  les  Juges  d'armes,  du  /on  des  inflmmens, 
des  cris  éclatans  qui  publioient  la  vidoire.  Si  l'on  veut  bien 
fê  rappeler  i'eftime  que  notre  nation  a  prodiguée  de  tout  temps 
aux  vertus  &  aux  talens  militaires,  &.  ie  nombre  prodigieux 
de  fjîe^lateurs  qui  accouroient  à  nos  tournois,  de  toutes  les 
Provinces  &  de  tous  les  Royaumes ,  on  concevra  fans  peine 
quelle  impreffion  devoit  faire  fur  des  hommes  pa(iionnés 
pour  la  gloire,  cette  efpèce  de  triomphe,  &.  lefpérance  de 
pouvoir  un  jour  en  obtenir  de  pareils. 

Les  jeux  de  la  Grèce  célébrés  par  Pindare  avec  toute  la 
pompe  de  fa  poëlie  &  les  triomphes  de  l'ancienne  Rome, 
ne  nous  donnoient  point  1  idée  d'une  récompenle  plus  glo- 
rieufe.  L'éclat  de  ces  triomphes  de  la  Chevalerie  n'humilioit 
point  les  vaincus;  ceux-ci  ne  rougilToient  pas  d'exalter  la 
prouefle  du  vainqueur ,  il  pouvoit  à  fon  tour  leur  céder  la 
palme  une  autre  fois,  Se  fà  bravoure  illufhoit  en  quelque 
façon  leur  défaite:  enfin  la  fagefle  des  Grecs  &.  la  jwlitique 
des  Romains  n'avoient  rien  imaginé  de  fi  noble  ni  de  plus 
utile  pour  former  des  braves  défenfèurs  de  la  patrie. 

Le  vainqueur  conduit  dans  le  Palais ,  y  étoit  delârmc  par 
les  Dames  qui  le  revêtoient  d'habits  précieux  :  iorfqu'il  avoit 
pris  quelque  repos ,  elles  le  menoient  à  la  falle  où  il  étoit 
attendu  par  le  Prince  qui  le  faifoit  afiêoir  au  feflin  dans  la 
place  la  plus  honorable.  Expofé  aux  regards  &  à  l'ailmiralioa 
des  convives  &  des  fpectateurs,  &  fouvent  fcrvi  par  les 
Dames,  au  milieu  de  tant  de  gloire,  il  auroit  eu  befoin  d'être 
averti  comme  les  anciens  triomphateurs ,  qu'il  étoit  mortel , 
fi  les  préceptes  de  la  Chevalerie  ne  lui  avoient  appris  qu'ua 
maintien  fimple  6c  modefle  efl  l'extérieur  le  plus  propre  à 
rehauffer  l'éclat  de  la  vidoire. 

Un  Chevalier,  n  en  doutei  pas , 
Doit  fciir  hauh  &  parler  bas  , 

lui  avoil-eile  appris,  dans  la  fimplicité  de   (on  ancien  fan- 
gage.  Souvent  elle  lui  avoit  donné  cet  avis  que  l'on  ne  peut 
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trop  répéter  à  la  jeuneiïè  guerrière  :  Soyei  toujours  le  dernier 
à  parler  dwis  les  ajjemblées  des  gens  plus  dgés  que  vous  ,  &  le 
premier  à  fnipper  dans  les  combats.  Enfin  elle  ne  cefloit  de 
dire  à  tous  les  Chevaliers ,  qu'ils  ne  poiivoient  trop  vanter 
ics  antres  ,  ni  trop  peu  parler  d'eux-mêmes. 

Lancelot  du  Lac  nous  peint  dans  un  endroit  de  Çon  ro- 
man,  l'air  timide,  embarralié  Se  même  honteux,  d'un  jeune 
héros  aflis  à  table  entre  le  Roi  &  la  Reine,  après  s'clre 
couvert  de  gloire  dans  un  tournoi. 

Les  mêmes  principes  de  modeflie  ( Sô^)  infpiioient  aux 
Chevaliers  vainqueurs  des  attentions  particulières  pour  con- 
loier  les  vaincus  &  pour  adoucir  leurs  peines:  «aujourd'hui  la 
fortune  &  le  fort  des  armes  me  donnent  l'avantage,  dilôient- 
ils  à  ceux  qui  leur  tendoient  les  mains ,  je  ne  dois  rien  à  ma 
valeur,  demain  peut-être  fuccomberai-je  fous  les  coups  d'un 
ennemi  moins  redoutable  que  vous.  »  Ces  leçons  de  géné- 
rofilé  (Sy),  ces  exemples  d'humanité,  tant  de  fois  répétés 
dans  les  tournois,  ne  pou  voient  être  oubliés  même  à  la  guerre 
au  milieu  du  carnage  &  de  la  fureur  àts  combats.  Nos  Che- 
valiers n'y  perdoient  pas  de  vue  la  maxime  générale  d'être 
aufTi  compatilîans  après  la  viéloire ,  qu'inflexibles  avant  que 
de  l'obtenir.  Sans  vouloir  décider  entre  les  François  &  les 
Anglois ,  à  laquelle  des  deux  nations  la  Chevalerie  doit  ion 
origine,  l'humanité  &  la  courtoifie  dont  ils  ont  iifé  de  part  & 
d'autre  envers  les  prifonniers,  doit  les  faire  reconnoître  par  tous 
]&s  peuples  de  l'Europe,  finon  pour  les  inftituteurs,  du  moins 
comme  les  plus  fermes  foûtiens  de  la  Chevalerie  :  elle  feule 
auroit  pu  infpirer  des  lentimens  auffi  purs  &  des  procédés 
auflï  généreux  que  ceux  dont  on  voit  les  exemples  toujours 
continués  dans  les  deux  nations ,  tandis  que  les  peuples  les 
plus  voifins  ne  cefloient  de  donner  à  cet  égard  (\ts  exemples 
affreux  de  cruauté  &.  de  barbarie.  Les  François  &  les  An- 
glois n'ont  pas  montré  moins  fouvent  une  fidélité  à  toute 
épreuve,  pour  garder  la  foi  qu'ils  avoient  jurée  à  ceux  dont 
ils  étoient  prifonniers. 

Les  exploits  des  différens  adeurs  du  tournoi,  leur  prouefîé,, 
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leur  vigueur  Se  leur  adrelîè,  les  aventures  des  anciens  Che- 
valiers &  des  héros  qui  avoient  illuÛré  le  corps  de  la  nation 
Se  de  la  Chevalerie,  failôicnt  le  fujet  des  converllilions  dont 
les  feflins  étoient  entre- mêlés  Si.  (uivis;  on  les  infcrivoit  fur 
les  regiftres  publics  fS  8)  &  authentiques  des  officiers  d'ar- 
nies;  c'étoit  la  matière  des  chanfons,  des  lays  &  des  autres 
poëmes  (8 ())  que  chantoient  les  Dames,  les  Deinoifelles  5c 
les  Méneftriers,  qui  mêioient  leur  voix  aux  fons  de  toutes 
Ibrles  d'inftrumens. 

Les  jeux  qu'un  Ipecflateur  curieux  auroit  vijs  dans  les  appar- 
temens  du  palais ,  au  fortir  des  rej^as  qui  terminoient  les 
Tournois,  étoient  moins  àt%  amulèmens  ruineux,  ou  du 
moins  oififs,  que  des  occafions  d'exercer  Ion  adreflè,  {ox\. 
efprit,  (on  imagination  &  lès  talens.  Le  même  fpedateur 
auroit  vu  des  Dames  &  des  Chevaliers  jouer  aux  échets, 
jeu  que  l'on  peut  regarder  avec  raifon  comme  le  rudi- 
ment de  la  tadique,  la  plus  liivante  &  la  moins  équivo- 
que de  toutes  les  parties  de  l'art  militaire.  S'il  eijt  prêté 
i'oreille  aux  entreliens  des  Dames  (^  0),  il  les  auroit  entendu 
échauffer  le  courage  de  leurs  refpeclueux  amans,  par  les 
éloges  des  Chevaliers  qui  avoient  paru  dans  les  joutes  avec 
plus  d'éclat ,  par  les  témoignages  d'ellime  5c  de  recon- 
noinance  qu'elles  prodiguoient  à  leurs  fêrviteurs,  lorsqu'ils 
i'étoient  diftingués.  On  les  auroit  entendu  leur  propofêr 
encore  de  nouveaux  prix  à  mériter,  non  (êulement  dans  les 
Tournois  (c)  i) ,  mais  encore  dans  les  combats  faiiglans  de  la 
guerre,  des  prilonniers  à  faire,  un  porte  à  enlever  aux 
ennemis,  une  elcalade,  ou  quelqu'autre  exploit.  C'étoit-là 
ce  qu'une  Dame  exigeoit  de  ion  amant,  i-)our  juger  s'il  étoit 
digne  d'elle,  S:  pour  s'affurer  de  Ton  amour.  On  croira  que 
je  parle  d'après  quelque  Romancier  ;  mais  je  n'ai  befoiii 
<jue  du  témoignage  de  Froilfirt  pour  donner  la  preuve  de 
ce  que  j'avance.  Un  Chevalier  du  Bourbonnois,  nommé 
Bonnelance ,  dit -il,  vaillant  homme  wix  armes,  gracieux  àT" 
amoureux,  s'étant  trouvé  à  Montferrand  en  Auvergne  en gratit 
£Jbatenunt  avec  Dames  &  Demoijelks,  elles  le  pre/sèrent 
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de  faire  quelque  exploit  contre  les  Anglois;  i'une  d'elles, 
^u'il dvoiî  eu  grâces  (qu'il  aimoit)  plus  que  les  autres,  lui  dit 
i^u'elle  \eiToit  volontiers  un  Anglois;  fi  je  puis  être  ajfci  heu- 
reux pour  eu  prendre  quelqu'un,  je  vous  l'cimèuerai;  a\'oit-iI 
icpondii.  A  quelque  temps  de  là  il  fit  unt  courfe  qui  le 
mit  en  état  de  tenir  (à  parole.  Il  ramena  à  MontferranJ 
les  prifonniers  qu'il  avoit  faits,  au  grand  contentement  des 
Dames  &  Demoilelles  qui  vinrent  fouvent  le  vifiter  ;  & 
s'adrefiant  à  celle  qui  lui  avoit  demandé  un  Anglois;  en 
voici  plufieurs,  lui  dit- il,  je  vous  les  lerrai  en  cette  ville  tant 
qu'ils  auront  trouvé  qui  leur  rançon  payera.  Les  Dames  com- 
mencèrent à  rire ,  qui  tournèrent  cette  cliofe  en  réveil  (joieV 
£^  dirent  grant  mercy.  Bonuelancc  s'en  alla  avec  elles,  & 
fut  dedans  Montferrand  trois  jours ,  entre  les  Dames  Se 
Demoilelles. 

Quelques  hiftoriens  ont  dit  que  le  defir  de  la  gloire  /ut 
le  feul  motif  de  l'union  de  Charles  VII  &  de  la  belle  Agnès 
Sorel  :  c'eft,  (ans  doute,  trop  dire;  mais  on  peut  prclumei* 
que  ce  fêntiment  contribua  beaucoup  à  l'entretenir.  Il  ctoit 
alors  le  principe,  ou  du  moins  le  prétexte  de  toute  la  galan- 
terie dont  les  Dames,  pour  cette  raifon,  failoient  parade, 
autli-bien  que  leurs  amans.  On  ne  peut  guère  douter  que 
plufieurs  d'entre  eux  n'aient  fiit  de  la  gloire  l'unique  objet 
de  leur  pafllon.  Si  l'on  examine  bien  les  hommes,  fur- tout 
le  caracflère  des  peuples  qu'un  tempérament  plein  de  feu  rend 
fufceptibles  de  fènlimens  élevés,  on  ne  fera  point  furpris 
qu'une  fige  &  habile  politique  fiiïè  prendre  à  leur  cœur, 
à  leur  efprit  &  à  leur  imagination,  toutes  les  formes  & 
toutes  les  impreffions  qu'elle  voudra  leur  communiquer. 

Les  chaulons  de  gefles  (^2),  c'efl-à-dire  hiltoriques,  ou 
les  autres  poèmes  compofés  pour  célébrer  les  Tournois, 
étant  répandus  dans  toutes  les  Cours  de  l'univers,  y  portoient 
ie  nom  &  la  gloire  de  ceux  qui  en  avoient  remporté  le 
prix ,  échaufFoient  tous  les  coeurs ,  excitoient  une  noble 
émulation.  C'étoit  aufTi  le  deflèin  de  ceux  qui  écrivoient  les 
romans  &.  les  hiftoires.  Les  préambules  de  tous  les  ouvrages 
Tome  XX,  LUI 
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que  l'on  compofôit  alors,  loit  en  vers,  ioh  en  profê,  /ont 
jtnipli.-  <if  ce  molif  louable  qui  avoit  tiil  pienJie  la  plume 
à  leurs  auteurs,  &  doivent  achever  de  nous  convaincre  que  le 
nûmeefprit  {pjj  rtgnoit  à  cet  égard  dans  tous  les  ordres  de 
i'Etal.  11  inipiroil  encore  plus  parliculièieinent  Alain  Char- 
tier,  dans  le  poëme  où  cet  auteur  fait  parler  quatre  Dames 
dont  les  amans  ont  chacun  éprouvé  un  fort  différent  à  la 
funefle  b.it.iille  dAziiicourt.  L'un  d'eux  a  été  tue;  l'autre  a 
été  fliit  prilonnier  ;  le  troilième  ei\  perdu  &  ne  fè  trouve 
point  ;  le  quatrième  eft  fain  &  fauf ,  mais  il  ne  doit  fon 
îàlut  qu'à  une  fuite  honteulè.  On  repréfènte  la  Dame  de 
celui-ci  comme  infiniment  plus  à  plaindre  que  les  compa- 
gnes, d'avoir  placé  fon  afFeclion  dans  un  lâche  Chevalier: 
Selon  la  loi  d'amours,  dit  -  elle,  yV  l'etilfe  tineiix  aimé  mort  que 
vif.  Le  poëte  ne  blefîoit  point  la  vrai-feniblance;  les  ien- 
timens  qu'il  préloit  aux  Dames  étoient  alors  gravés  dans 
tous  les  coeurs. 

Une  eflime  fi  univerfêlle  du  courage,  &  l'ardeur  qu'elle 
infpira  pour  la  guerre,  étoient  les  heureux  fiuits  de  l'an- 
cienne Chevalerie  militaire,  qui  fut  elle-même  la  fource 
féconde  d'où  font  foriis  tant  de  héros,  la  gloire  &  l'appui 
de  la  nation  Françoifè. 
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TROISIEAÎE    MEMOIRE 

SUR 

L'ANCIENNE    CHEVALERIE, 

Confidérée  comme    un   établijjement  politique    lif 
militaire. 

Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  S."  Palaye. 

LES  Tournois  toujours  dangereux,  fouvent  enfanglantés  & 
quelquefois  mortels  (i)  n'avoient  été  imaginés  que  pour 
tenir' continuellement  en  haleine  les  gens  de  guerre,  fur- 
tout  dans  les  temps  où  la  paix  ne  laifioit  point  d'autre  exer- 
cice à  leur  courage.  L'objet  de  cts  jeux  jultement  appelés 
écoles  de  proiicjje ,  étoit  le  même  que  celui  de  nos  camps  de 
paix.  On  vouloit  former  de  nouveaux  guerriers  au  manie- 
ment des  armes ,  &  aux  évolutions  militaires ,  fortifier  les 
anciens  &  les  perfeétionner  de  plus  en  plus. 

Dans  Qts  écoles  de  guerre  (2)  les  maîtres  mêmes  appre- 
noient  à  connoître  les  talens  de  leurs  élèves ,  s'entretenoient 
dans  l'habitude  du  commandement ,  étudioient  avec  plus  de 
réflexion  les  mouvemens  &  les  manœuvres ,  par  des  expé- 
riences moins  périlleufo  &  moins  précipitées  que  celles  qui 
fe  font  devant  l'ennemi  :  ils  s'appliquoient  à  rendre  ces  manœu- 
vres plus  régulières  &  plus  fûres  ;  ils  lâchoient  en  même 
temps  (Xqw  inventer  de  nouvelles  (^). 

On  fixe  communément  au  onzième  fiècle  l'origine  àts 
Tournois;  maison  pourroit  la  faire  remonter  jufqu'auv  temps 
où  les  nations  ayant  commencé  à  faire  la  guerre  méthodi- 
quement ,  établirent  quelques  règles  &  quelques  principes , 
&  la  réduifirent  en  art  :  les  Tournois  cependant  ne  doivent 
être  regardés  que  comme  de  foibles  images  &  de  légers  elîais 
des  expéditions  militaires  &.  des  véritables  combats. 

LUI  ij 
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Les  entrepiifes  de  guerre  &  de  Chevalerie,  (iir-tout  celfes 
des  Cioif^ides,  étoient  annoncées  &  publiées  avec  un  ap- 
pareil cnpable  d'infpirer  à  tous  les  guerriers  ,  l'ardeur  d'y 
concourir  &  de  partager  la  gloire  qiii  devoit  en  être  le  prix, 
L'engagtnif  nt  (^)  en  étoit  Iccllé  par  des  aélcs  que  la  Reli- 
gion,  l'hoiineur  ix  l'amour,  ou  réunis  ou  féparés ,  rendoient 
également  irrévocables.  Soit  que  l'on  s'enfermât  dans  une 
place  pour  la  défendre  ;  (oit  qu'on  en  fit  l'invertidêment 
pour  l'attaquer;  foit  qu'en  pleine  campagne  on  fê  trouvât 
en  préfence  de  l'ennemi  ,  des  fermens  inviolables  &  des 
vœux  dont  rien  ne  pouvoit  difpenfer,  obligeoient  également 
les  chefs  &  ceux  qu'ils  commandoient ,  à  répandre  tout  leur 
/[ing  plullôi  que  de  trahir  ou  d'abandonner  l'intérêt  de  1  E'îat. 
Outre  ces  vœux  généraux  ( ^),  la  piété  du  temps  en  fug- 
géroit  d'autres  aux  particuliers,  qui  confiftoient  à  vifiter  di- 
vers lieux  fâints  auxquels  ils  avoient  dévotion  \  à  dépo/êr 
leurs  armes  ou  celles  des  ennemis  vaincus,  dans  les  Temples 
&  dans  les  Monaftères  ;  à  fiire  difFérens  jeûnes;  à  pratiquer 
divers  exercices  de  pénitence.  La  valeur  (6)  diéloit  aufh  i\^ 
vœux  finguliers,  tels  que  d'être  le  premier  à  planter  fon 
pennon  fur  les  murs  ou  flir  lu  plus  haute  tour  de  la  place 
dont  on  vouloit  fe  rendre  maître,  de  (e  jeter  au  milieu  i\çs 
ennemis,  de  leur  porter  le  premier  ccnip,  en  un  mot  de 
faire  tel  exploit ,  de  donner  telle  preuve  d'audace  &  quel- 
quefois de  témérité.  Les  plus  braves  Chevaliers  fè  piquoient 
toujours  d'enchérir  les  uns  fur  les  autres,  par  une  émiilalioi> 
qui  toujours  avoit  pour  objet  l'avantage  de  la  patrie  (Si.  la 
defiiuclion  de  l'ennemi. 

Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux ,  étoit  celui  que 
l'on  apptloit  le  vœu  du  Paon  (y)  ou  du  Failan.  Ces  nobles 
eifèaux ,  car  on  les  qualifîoit  ainfi ,  repréfcntoient  parfiite^ 
ment,  par  l'éclat  &  la  variété  de  leurs  couleurs,  la  majefté 
^ts  Rois  &  les  fuperbes  habillemens  dont  ces  Monar([ues 
étoient  parés  pour  tenir  ce  que  l'on  nommoit  Tincl ,  ou 
Cour  plénière.  La  chair  du  Paon  ou  du  Failan  étoit,  fi  l'on 
en  croit  uos  vieuji  Romanciers,  la  nourriture  particulière  des 
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preux  8c  àts  ainomeux.  Leur  plumage  avoit  été  regardé  par 
les  Dames  des  cercles  de  Provence,  comme  le  plus  riche 
ornement  dont  elles  pûùènt  décorer  les  troubadours  (8);  elles 
en  avoient  tilTii  les  Couronnes  qu'elles  donnoient  comme 
la  récompenlê  <Si:s  talens  poétiques  confacrés  alors  à  célébrer 
la  valeur  &  la  galanterie.  Enfin,  félon  Mathieu  Paris,  une 
figuie  de  Paon  ièrvoit  de  but  aux  Chevaliers  qui  s exerçoient 
à  la  courfè  des  chevaux  &  au  maniement  de  la  lance. 

Le  jour  donc  que  l'on  devoit  prendre  l'engagement  fôlen- 
rel,  un  Paon  ou  bien  un  Faidui ,  quelquefois  rôti,  mais 
toujours  paré  de  [t%  plus  belles  plumes,  étoit  apporté  majef^ 
lueufement  par  des  Dames  ou  par  des  Demoilelies,  dans  un 
grand  bafîiii  d'or  ou  d'argent,  au  milieu  de  la  nombreufê 
airemblée  de  Chevaliers  convoqués.  On  le  préfèntoit  à  cha- 
cun d'eux;  &  chacun  faifoit  Ton  vœu  fur  l'oileau  :  enluite 
on  le  reportoit  fur  une  table,  pour  être  enfin  dilfribué  à 
tous  les  afTiftans.  L'habileté  de  celui  qui  tranchoit  confiffoit 
à  le  partager  de  manière  que  tous  pûfîènt  en  avoir.  L'auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  les  vœux  du  Paon,  qui  tout  Romancier 
qu'il  efl,  n'avance  rien  en  cela  que  de  vrai-lemblable,  nous 
apprend  que  les  Dames  ou  Demoifelles  choilifloient  un  àiÇ.s 
plus  braves  de  l'alîemblée  pour  aller  avec  elles  porter  le 
Paon  au  Chevalier  qu'il  eflimoit  le  plus  preux.  Le  Chevalier 
choifi  par  les  Dames  meltoit  le  plat  devant  celui  qu'it 
croyoit  mériter  la  préférence,  coupoit  l'oileau,  &  le  dilfri- 
buoit  (^)  lous  fes  yeux.  Une  didincfion  fi  glorieufè ,  atta- 
chée à  la  plus  éminente  valeur,  ne  devoit  s'accepter  qu'après 
une  longue  &;  modefte  réltflance.  Ainfi  que  les  Chevaliers 
admis  dans  l'ordre  du  S.^  Efprit  proteftent  qu'ils  n'en  font 
point  dignes  ;  le  Chevalier  à  qui  l'on  déféroit  l'honneur 
d'être  reconnu  pour  le  plus  valeureux,  paroilîoit  toujours 
croire  qu'il  l'étoit  moins  que  perlonne.  Pour  lutisf^iire  plei- 
nement le  leéleur  fiir  le  détail  de  cette  cérémonie  fingulière, 
je  vais  la  rapporter  en  abrégé  telle  qu'on  la  fit  à  Lille,  en 
14.53,  ^  '''  ^o"-'^'  *-^^  Philippe  le  Bon  duc  de  Bourgogne, 
pour  la  Croiiade  coniie  les  Turcs,  qui  venoient  d'achever 
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la  conquête  de  l'eiiipiie  d'Oiient  par  ia  prifê  de  Conflan- 
tinople.  Mathieu  de  Couci  (10)  &  Olivier  de  ia  Marche, 
tcmoins  oculaires  de  celte  fête ,  nous  en  ont  laiflé  une 
delcription  très-ample  &  très -détaillée. 

Le  temps  nécefîàire  pour  les  apprêts  &  pour  attendre 
les  Chevaliers,  s'étoit  palfé  en  divers  fertins  donnes  par  les 
principaux  Seigneurs;  le  dernier  fut  celui  du  duc  de  Clèves, 
où  ion  proclama  le  banquet  de  (on  oncle  le  duc  de  Bourgo- 
gne, qui  devoit  fê  donner  dix-huit  jours  après,  fuivant  la 
coutume.  Par  un  degré  fait  exprès,  une  Dame  monta  fur 
la  table  où  ie  duc  de  Bourgogne  a  voit  pris  place,  lé  mit  à 
genoux  devant  lui  &  po(a  iur  ia  tête  de  ce  Prince  un  cha- 
pelet, c'eft-à-dire  une  couronne  ou  guirlande  de  fleurs. 
L'ulàge  d'offrir  dans  les  bals  uii  bouquet  à  la  peifonne  qui 
doit  donner  ie  bai  fuivant,  eft  apparemment  un  relie  de 
i'ancienne  coutume. 

Cette  première  cérémonie  fut  l'annonce  àt%  hauts  myfières 
de  religion  &  de  Chevalerie  qui  dévoient  le  manifeffer  dans 
ie  banquet,  où  le  duc  de  Bourgogne  réunit  toute  fa  Cour, 
&  toute  la  Noblelfe  de  fes  Etats. 

Entin  le  jour  du  banquet  arriva.  Si  la  magnificence  du 
Prince  fut  admirée  dans  la  multitude  &  l'abondance  des 
fervices,  elle  éclata  fur-tout  dans  les  ipeclacles,  connus  alors 
fous  ie  nom  d'entre-mets  (i  i ),  qui  rendirent  ia  fête  &;  plus 
amufànte  &  plus  (olennelle.  On  vit  paroître  dans  la  lalle 
diverfês  décorations,  des  machines,  des  figures  d'hommes 
&:  d'animaux  extraordinaires,  des  arbres,  des  montagnes,  des 
rivières,  une  mer,  des  vailTeaux.  Tous  ces  objets  entre- 
mêlés de  perfbnnages,  d'oifeaux,  &  d'autres  animaux  vivans, 
étoient  en  mouvement  dans  la  fàlle  ou  fur  la  table,  &  repré- 
fêntoient  des  aèlions  relatives  au  defîein  que  ie  duc  avoit 
formé.  C'étoient  les  fêtes  du  palais  d'Alcine  de  notre  an- 
cienne Cour.  On  ne  peut  imaginer  fans  étonnement  quelle 
devoit  être  i'étendue  de  cette  fàlle,  qui  contenoit  une  taille 
fi  fpacieufe,  ou  pluflôt  un  valte  théâtre,  avec  tout  le  terreiti 
néceffaire  pour  faire  mouvoir  tant  de  machines  &  tant  àA 
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perfonnagcs,  l.tus  compter  la  nuiltilLkle  des  convives,  Si.  h 
foule  des  /pt<î^taleiiis. 

Tout- à -coup  enlia  un  Géant  armé  en  Sarrazin  de  Gre- 
nade &  à  l'aiiliiiue;  il  conduiloit  un  Eléphant  qui  portoit 
lin  châleau  dans  lequel  étoit  une  Dame  éplorée  fie  vêtue  de 
longs  habits  de  deuil ,  en  forme  de  religieufe  ou  de  femme 
dévote.  Quand  elle  (e  vit  dans  la  lalle,  au  milieu  de  ralîèm- 
blée,  elle  récita  un  triolet  pour  ordonner  au  Géant  d'arrêter; 
mais  celui-ci  la  regardant  d'un  œil  fixe,  continua  fa  marche 
|ufqu'.à  ce  qu'il  ftit  arrivé  devant  la  table  du  Duc,  Dans  ce 
rncment  la  Dame  captive,  qui  repréfentoit  la  Religion,  fit 
une  longue  complainte  en  vers  kn-  les  maux  qu'elle  ioufîroit 
Ibiis  la  tyrannie  àts  Infiiltles;  elle  fè  plaignit  de  la  lenteur 
de  ceux  qui  dévoient  la  fecourir  8l  la  délivrer.  Cette  lamen- 
tation finie,  Toilon-d'or  (Roi  d'armes  de  l'ordre  de  la 
Toifon  )  précédé  d'une  longue  file  d'Officiers  d'armes,  por- 
tant fur  le  poing  un  Failan  en  vie,  orné  d'un  collier  d'or 
enrichi  de  pierreries  &  de  perles,  s'avança  vers  le  duc  de 
Bourgogne,  Se  lui  prélènta  deux  Demoifelles,  dont  l'une 
étoit  Yolande,  fille  bâtarde  de  ce  Prince,  fie  l'autre  Ilabeau 
de  Neufchâlel ,  fille  du  feigneur  de  Montaigu ,  chacune 
accompagnée  d'un  Chevalier  de  la  Toifon  d'or.  En  même 
temps  le  Roi  d'armes  ofîrit  au  Duc  l'oifêau  qu'il  portoit, 
au  nom  des  mêmes  Dames  qui  fe  recommandoient  à  la 
proleélion  de  leur  Souverain;  ^f" ,  difent  les  auteurs  de  la 
relation ,  ^e  fe  conformer  tiux  anciennes  coutumes ,  jlnvant  lef- 
^ueJles  dans  les  grandes  fêtes  &  nobles  ajfemblées  on  préfente 
aux  Princes,  Seigneurs  &  nobles  hommes  un  Paon,  ou  quel- 
qu' autre  noble  oij eau ,  pour  faire  des  vœux  utiles  aux  Dames 
&  Damoiflles  (jui  implorent  leur  a ffi fiance.  Le  Duc,  après 
avoir  attentivement  écouté  la  lequête  du  Roi  d'armes,  lui 
lemit  un  billet  dont  la  leélure  fut  faite  à  haute  voix ,  Se 
qui  commençoit  par  ces  mois  :  Je  voue  à  Dieu  mon  créateur 
tout  premièrement ,  &  à  la  très-glorieufe  Vierge  fa  mère,  & 
après  aux  Dames  &  au  Pafan,  &c.  Le  refle  conienoit  des 
fronielîcs  auiheniiques  de  porter  la  guerre  chez  les  fiifidclcs, 
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pour  h  défenfe  de  l'cglile  opprimée.  Mathieu  de  Couci  & 
Olivier  de  la  Marche  ne  laiiîènt  point  le  retirer  la  Dame 
&  ion  cortège  làns  expliquer  tous  ces  perfonnages  allégori- 
ques, &  le  château,  qu'ils  dilênt  être  le  château  de  la  toi. 
Le  vœu  du  Duc  fut  un  fïgnai  auquel  toute  (à  Cour  répondit 
par  d'autres  vœux  diverlîfics  à  l'intini  :  chacun  tendoit  à 
iignaler  fon  courage  contre  les  Turcs  par  quelque  exploit 
rare  &  fingulier,  loit  (èui,  loit  avec  un  autre  Chevalier  qui 
faifoit  le  même  vœu ,  peut-être  en  vertu  de  quelqu'une  des 
airocialions  ou  fraternités  d'armes  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite.  Tous  s'impofoient  àes  pénitences  arbitraires,  qu'ils 
juroient  de  continuer  jufqu'à  l'entier  accompliirement  de  leur 
vœu.  Les  uns,  par  exemple,  dévoient  ne  point  coucher  dans 
un  lit;  les  autres  ne  point  manger  fur  nappe;  ceux-ci  s'abfte- 
nir  de  viande  ou  de  vin  certains  jours  de  la  femaine;  ceux-là 
ne  porter  jamais  certaine  partie  de  leur  armure,  ou  la  porter 
jour  Si.  nuit,  &:  quelques  autres  fê  vêtir  d'étamine  ou  de 
haire,  &c. 

La  conclufion  des  vœux  fut  célébrée  par  un  nouveau 
^ed;acle.  Une  Dame  vêtue  de  blanc  en  habit  de  religieulè 
&  portant  fur  fon  épaule  un  rouleau  dans  lequel  étoit  écrit 
en  lettres  d'or  Grace-Dieti,  vint  remercier  l'allèmblée,  &pré- 
fenter  douze  Dames  conduites  par  autant  de  Chevaliers. 
Ces  Dames  qui  figuroient  diliérentes  vertus ,  dont  chacune 
portoit  fon  nom  fur  l'épaule  dans  un  billet  ou  brevet ,  dé- 
voient être  les  compagnes  du  voyage  pour  en  affurer  le  fùc- 
chs.  Elles  palîèrent  fucceiTivement  en  revue ,  5c  préfentèrent 
l'une  après  l'autre  leur  brevet  à  Grace-Dieu  qui  en  faifoit  lec- 
ture, &  récitoit  à  chaque  fois  un  couplet  de  huit  vers.  II 
n'eit  point  hors  de  propos  de  les  nommer  ici,  pour  faire  en- 
core mieux  connoître  quelles  vertus  conftituoient  le  véritable 
&  parfait  Chevalier:  foi,  charité  ,  juftice ,  raiibn,  prudence, 
tempérance,  force,  vérité,  largeflè,  diligence,  efpérance  & 
vaillance  étoient  leurs  noms;  &  toutes  enfiii  commencèrent  à 
Janfer  en  guife  de  mommeries  &  à  faire  bonne  chère,  pour  remplir 
&  rachever  plus  joyeiijcment  la  fête. 
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11  efl  des  fjècies  où  les  hommes  ont  befoin  d'objets  fen- 
fibles  j)oiir  être  remués  &  excités  à  bien  faire  ;  &  peut-être 
n!en  e(l-il  point  où  ils  n'en  aient  befoin.  L'iubileté  conllHe 
à  mettre  en  oeuvre  les  moyens  qui  conviennent  le  mieux  à 
i'efprit  du  liècie  &  au  caraélère  de  la  nation.  Tout  l'appareil 
des  céiémonies  qu'on  vient  de  voir ,  étoit  le  mobile  alors 
néceflaire  pour  déterminer  les  Chevaliers,  que  les  rapides 
conquêtes  des  Turcs  &  les  anciens  malheurs  de  nos  Croi- 
lâdes  auroient  peut-être  découragés.  Si  des  caufès  particulières 
firent  échouer  l'entreprifê  en  forçant  l'armée  de  s'arrêter ,  fa 
marche  j-apide  vers  les  contrées  des  infidèles  n'en  prouve  pas 
moins  quel  courage  infpiroit  l'honneur  de  la  Chevalerie,  5c 
quelle  avoit  été  l'ardeur  de  tant  de  braves  Convives. 

S'il  fè  fdifoit  plus  de  Chevaliers  }>endant  la  guerre  que 
pendant  la  paix ,  en  temps  .de  guerre  la  Chevalerie  fê  con- 
£'roit  d'une  manière  plus  expéditive  &  plus  militaire.  On 
préfèntoît  fon  épée  -par  -la  croix  ou  la  ^arde ,  au  Prince  ou 
au  Général  de  qui  on  vouloit  recevoir  l'accolade  ;  c'étoit 
tout  le  cérémonial.  Peut-être  même  n'exigeoit-on  fouvent 
d'autres  titres  que  les  titres  perfonnels  d'une  valeur  reconnue; 
peut-être  aufîl  cette  efpèce  de  Chevalerie  ne  donnoit-elle  que 
des  droits  &:  des  privilèges  attachés  à  la  perfonne,  &  qui 
He  pafioient  point  d^s  pères  aux  enfans,;  &  fans  doute  elle 
n'impofoit  point  l'obligation  de  prêter  fei'ment. 

Il  n'arrivoit  point  à  la  guerre  d'événement  de  quelque 
importance ,  qui  ne  fût  ou  précédé  ou  fuivi  d'une  promo- 
tion de  Chevaliers.  L'entrée  ( 1 2)  ou  le  débarquement  des 
armées  &  des  flottes  dans  le  pays  ennemi;  les  marches;  les 
retraites  ;  les  partis  envoyés  en  avant  ;  le  pafTage  des  ponts 
tk  des  rivières;  l'attaque  &  la  défenfè  àçs,  places  ( i ^)  de 
leurs  fauxbourgs,  Ati  palifTades ,  des  barrières,  des  châteaux, 
des  donjons;  les  forties;  les  embufcades;  les  chocs;  les  ren- 
contres ou  les  batailles ,  tant  fur  terre  que  fur  mer ,  toutes 
ces  circonftances  de  la  guerre  fufcitoient  continuellement  à 
i'Etat  de  nouveaux  défenfêurs ,  fous  le  titre  de  Chevaliers , 
qui  leur  étoit  accordé  comme  un  gage  du  defir  qu'ils  avoient 
Tome  XX.  Mm  m  m 
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de  rcpnndie  leur  fang ,  ou  comme  le  prix  de  celui  qu'ils 
avoient  répandu. 

il  leroit  difficile  de  décider  quelle5  promotions  ont  pro- 
duit de  plus  beaux  faits  de  guerre,  ou  celles  qui  luivirentles 
combats  (i  ^),  ou  celles  qui  les  préccdcréiit ,  &  auxquelles 
on  donna  la  préférence  du  temps  de  Brantôme  ;  mais  on 
peut  juger  à  quel  prix  on  mettoit  la  Chevalerie  par  le  trait 
que  je  -vais  rapporter. 

Edouard,  roi  d'Angleterre,  qui  fe  trouvoir  en  perfonne 
à  la  bataille  de  Creci  en  i  34.6  ,  prcflé  d'envoyer  un  prompt 
fècours  au  prince  de  Galles  /on  lils  ,  âgé  de  treize  à  qua- 
torze ans ,  que  les  ennemis  enveloppoient  &  (èrroient  de  toute 
part  ;  Ejl-il  donc  mort,  demanda-t-il ,  ou  renvcrfé  ou  tellement 
l/ejfe  tju'i/  ne  pi/ijfe  plus  fe  Jéfen<^!re  ;  &  comme  celui  que 
l'on  a  voit  dépêche  vers  le  Roi ,  l'affura  que  le  jeune  Prince 
vivoit  encore,  mais  qu'il  étoit  dans  le  plus  prellant  danger: 
or  retournei  devers  lui  &  devers  ceux  qui  vous  ont  envoyé , 
répondit  le  Roi ,  &  leur  dites  de  par  nioy  qu'ils  ne  ni'en- 
voyent  niesliui  quérir  ni  reqiierrè  pour  adventtire  qui  leur  ad- 
vienne,  tant  que  mon  jils  foit  en  vie ,  &  leur  dites  que  je  leur 
viande  qu'ils  laiffcnt  gagner  à  l'enfant  fes  e/perons  ;  c'étoit  la 
Chevalerie  qu'il  venoit  de  recevoir  ;  mais  je  veuil ,  ajoûta-t-il, 
fe  Dieu  l'accorde,  que  la  Journée  foit  fenne  &  que  ï honneur 
lui  en  demeure. 

Les  avantages  fenfibles  qu'on  reliroit  de  ces  promotions 
]es  rendirent  très-fréquentes  &  très-nombreulës.  Plulieuis  cen- 
taines de  Chevaliers  furent  créés  du  temps  de  Charles  VI 
au  iiège  d'une lêule  place;  &  le  règne  de  Charles  VU,  règne 
fécond  en  cvènemens ,  fit  naître  encore  un  peuple  de  Che- 
valiers. A  mefure  que  nous  gagnions  du  terrein  fur  les  Anglois 
f<  que  nous  les  forcions  de  rendre  les  places  qu'ils  avoient 
iifurpées,  ils  ajoûtoient  aux  articlesde  chaque  capitulation  (i ^), 
que  (1,  dans  un  terme  marqué,  il  venoit  une  armée  pour 
défendre  la  place,  on  iêroit  obligé  de  recevoir  bataille  Se 
(]ue  la  place  refteroit  au  parti  vainqueur.  Tandis  que  ]ios 
Gendarmes  en  bataille   attendoient  de  pied   ferme  cettç 


I 


DE     LITTERATURE.         643 

armce,  les  Clievalieis  [è -multiplioient  à  l'inimi  dans  (a  même 
journée.  C'eit  à  la  Chevalerie  (i  6)  que  nous  fûmes  rede- 
vables du  recouvrement  de  nos  Provinces  :  jamais  elle  ne 
fut  plus  en  honneur  parmi  nous  ;  jamais  auflî  la  gloire  du 
nom  François  ne.  fut  portée  à  un  plus  haut  degic. 

La  France  &  l'Angleterje  i\  long-temps  ennemies  virent 
fôuvent  alors ,  mtme  dans  les  temps  de  trêve  ou  de  paix , 
leurs  Champions  prendre  les  armes  les  uns  contie  les  autres , 
non  pour  défendre  ni  pour  attaquer  des  villes  &.  des  pro- 
vinces ;  mais  pour  un  intérêt  qui  leur  étoit  encore  plus  fên- 
fible,  pour  foûtenir  la  prééminence  de  valeur  fans  cefîè  dif 
pulée  entre  les  deux  nations.  On  vit  des  duels  ou  des  combats 
particuliers  ,  à  nombre  égal  ,  de  plufieurs  Chevaliers  & 
E'cuyers  François  contre  des  Anglois  ou  des  Portugais  qui , 
abufant  du  prétexte  de  combattre  pour  1  honneur  des  Dames, 
prenoient  parti  dans  la  querelle  de  ceux-ci.  Ces  défis  furent 
iouvent  terminés  à  notre  avantage,  mais  toujours  de  part  5c 
d'autre  à  l'honneur  de  la  Chevalerie  (ly)- 

La  gloire  que  notre  nation  s'efl  acquifè  dans  ces  combats, 
fut  celle  de  quelques  champions  particuliers  de  la  Cheva- 
lerie ;  mais  il  faut  faire  voir  les  communs  efîbrts  que  fit  le 
corps  entier  de  celte  milice  pour  l'honneur  &  la  défenfe  de 
i'E'tat.  Loin  de  vouloir  m'arrêter  au  temps  heureux  de  fès 
fuccès  &  de  fa  plus  grande  fplendeur ,  je  choiiirai  exprèà 
pour  agir  avec  le  moins  de  partialité  que  je  pourrai ,  cti 
temps  malheureux  de  notre  hiftoire,  où  nos  ennemis  iroient 
eux-mêmes  choiiir  les  preuves  les  plus  triomphantes  pour  dé- 
cider de  la  fupériorilé  de  leurs  armes  fur  les  nôtres.  Je  parle 
àffs  règnes  du  roi  Jean  &  àts  trois  Chai"les  fês  fucceOeurs. 

Notre  Chevalerie  qui  n'eût  peut-être  jamais  été  vaincue, 
fi  elle  ne  s'étoit  pas  toujours  cru  invincible,  apprit  à  Poi- 
tiers que  fa  prudence  &  la  fagelfe  ne  font  pas  moins  nécef 
iâires  à  la  guerre  que  dans  les  confeils.  Le  Roi  demeura 
long- temps  prifonnier  avec  plufieurs  Princes  de  fbn  fang. 
Les  membres  féparés  de  leur  chef  refièrent  prefque  fans 
mouvement;  ou  s'ils  le  ranimèrent,  divifés  entre  eux,  ils 
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n'opposèrent  qu'une  foible  réfidance  à  l'ennemi  commun:: 
enfin  tout  fembloit  concourir  à  la  deibu(5lion  totale  de  la; 
Chevalerie.  Une  fadion  connue  fous  le  nom  de  la  Jacque- 
rie, d'abord  foimce  dans  le  Beauvoilis,  s'étendit  dans  les 
Provinces  &  le  ligua  pour  porter  les  derniers  coups  à  ceJ> 
}llu(h-e  corps. 

Plus  de  cent  mille  paylâns  armés ,  réfolus  d'exterminer  la' 
nobleflê ,  ravageoient  les  terres  ,  brûloient  les  châteaux  ,  fai- 
foient  main  balFe  fur  les  Chevaliers,  fur  les  Ecuyers ,  fur 
tous  les  Gentilshommes,  (lUîs  épargner  les  femmes  ni  les 
enfans.  Leurs  troupes  groiniToient  à  mefure  qu'ils  fe  répan- 
doient  dans  les  campagnes.  Pour  mieux  fignalcr  une  haine 
invétérée  contre  tous  les  nobles ,  &.  comme  }X)ur  infulter 
à  la  douceur  &  à  l'humanité  de  la  Chevalerie ,  iU  érigèrent 
en  vertu  la  férocité  la  plus  brutale  &  la  plus  barbare  inhu- 
manité. 

lia  duchefîë  de  Normandie  ,  femme  du  Régent ,  la  du- 
chelîè  d'Orléans  &  trois  cens  Dames  &  Damoilelles  étoient 
à  Meaux  avec  le  due  d'Orléans ,  &  ne  s'y  trouvoient  plus 
en  fureté.  Quelques  détachemens  de  ces  furieux  ,  joints  par 
d'autres  accourus  de  Paris  Se  des  environs,  (è  croyoient  fûrs 
de  partager  une  proie  qu'il  (êmbloit  impo^lFible  de  leur  en-' 
lever.  Les  habitans  avoient  ouvert  leurs  portes;  &  de  con- 
cert avec  les  faé^ieux  ,  ils  avoient  réduit  ks  Dames  à  Ce 
retrancher  dans  le  terrein  appelé  le  marché  de  Meaitx ,  polie 
féparé  du  relie  de  la  ville  par  la  rivière  de  Marne.  Le  danger 
étoit  extrême;  il  n'y  avoit  point  d'excès  qu'on  ne  dût  at-^ 
tendie  de  ces  bandits  effrénés ,  que  rien  n'arrétoit ,  &  par 
qui  rien  n'étoit  refpedé.  Le  comte  de  Foix  &  le  captai  d« 
Buch  qui ,  dans  ces  circcnflances ,  revenoient  alors  de  la 
croiiade  de  Piufîè,  apprirent  ces  funeftes  nouvelles  à  Chà*- 
jons.  Bien  qu'ils  n'euflent  que  foixante  lances,  c'e(l-à-dire , 
ioixante  CheN'aliers  ,  &  leur  fuite  ordinaire,  fur  le  champ  ils 
prennent  la  réfolution  d'aller  fê  joindre  au  petit  nombre  dé 
ceux  qui  défeiuloient  la  forteredè  de  Meaux.  L'honneur  des 
Dames  ne  permet  pas  au  comte  de  Poix  de  réfléchir  iui  k 
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danger,  ni  au  captai  de  Biich  Je  penfêr  qu'il  cil  Angloist 
il  prolite  avec  emprelîèment  de  la  liberté  c]iie  les  trêves , 
entre  la  France  &  l'Angleterre  lui  lailîènt  de  fuivre  des 
ièntimens  plus  forts  dans  le  cœur  des  Chevaliers  que  toutes 
les  inimitiés  nationales.  L'un  &  l'autre  ctoient  dans  la  place 
auprès  du  duc  dOiléans ,  lorique  les  Jacquiers  rallèmblés  (è 
diipolènt  de  toutes  parts  à  faire  un  commun  effort  pour 
recueillir  le  fruit  de  tous  leurs  forfaits ,  &  }X)ur  y  metlie 
le  comble.  Nos  braves  Chevaliers  &  leur  iuite  n'avoient 
d'autre  relîource  apparente  qu'une  mort  certaine ,  ni  d'autres 
remparts  à  oppofêr  aux  rebelles  que  la  bannière  du  duc  d'Or- 
léans, celle  du  comte  de  Foix  &  le  pennon  du  captai.  Hs 
fê  font  ouvrir  les  portes  &  marchent  hèrement  aux  enne- 
mis. A  cet  af[-)ecl  la  frayeur  fiifit  les  troupes  de  la  Jacquerie  ; 
les  Chevaliers  fe  font  jour  à  travers  leurs  rangs  ébranlés,  leur 
tuent  fept  mille  hommes  &i  reviennent  triomphans  awprès 
des  Dames  :  mémorable  journée ,  également  glorieuiê  pour 
les  héros  &  pour  les  Dames ,  dont  le  courage  avoit  encore 
ranimé  leur  valeur. 

Enguerrand  de  Couci  pourltùvit  de  tous  côtés  les  refies 
épars  de  ces  brigands;  il  acheva  de  diffiper  Se  d'exterminer 
une  faélion  qui  a\'oit  juré  la  perte  de  toute  la  noblelîè  frau- 
foife ,  &  par  ccniéquent  la  ruine  de  l'Etat. 

Charles  V  infhuit  de  l'utilité  de  la  Chevaleiie  par  les-- 
expériences  qu'il  en  avoit  faites  pendairt  qu'il  gouvernoit  le 
Ro}aume  en  qualité  de  Régent ,  ne  négligea  point ,  loriqu'ik 
fut  monté  fur  le  thrône,  une  inftitution  li  capable  de  fiire 
profpérer  les  grands  projets  de  fa  politique.  Ses  oi'donnances 
militaires  fécondées  par  les  (oins  &  par  i'exen-^^le  du  brave 
du  Guefclin ,  firent  bien-tôt  revivre  dans  le  cœur  de  la  no-*- 
bleflè  Se  dans  les  armées,  l'ancien  •  efprit  &  l'ancienne  dif- 
cjpline  de  la  Chevalerie,  &  bien-tôt  ce  Prince  éprouva 
ce  que  peut  une  milice  bien  réglée.  On  le  vit  envoyer- tout, 
à  la  fois  plufieurs  armées  dans  différentes  provinces  dé  lon^ 
Royaume  qui  n'éloit ,  pour  ainli  dire ,  qiùin  feul  &  même- 
champ  de  bataille  par  la  multitude  d'ennemis  dont  il  éloiti 
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inondé.  Le  A'Ionarque,  avec  l'éliie  de  fes  guerriers  dont  il 
forme  une  cinquième  armée  ou  pludôt  un  corps  de  réferve , 
le  tient  au  centre,  prêt  à  porter  un  prompt  (ecours  par- tout 
où  il  féroit  néceflaire  :  il  efl  lame  qui  dirige  tous  les  mou- 
vemens  de  ces  ditférens  corps  ;  il  leur  inlpire  la  confiance  & 
remet  dans  tous  les  cœurs  François  une  nouvelle  ardeur. 
Cette  conduite ,  i\  (âge,  li  ferme  &  fi  bien  ordonnée  reçut 
la  récompenfe  qu'elle  méritoit:  quelques  campagnes  ne  laidènt 
à  nos  ennemis  qu'un  hameau  ou  quelque  polie  dans  chacune 
des  Provinces  dont  ils  avoient  été  entièrement  les  maîtres. 
La  prudence  rend  aux  François  ce  que  leur  imprudence  leur 
avoit  fait  perdre  :  la  Chevalerie  reprend  un  nouveau  luftre 
&:  le  Monarque  acquiert  de  plus  en  plus  le  furnom  defnge, 
titre  fubiime  par  la  limplicité. 

Si  nos  Chevaliers  s'illuihèrent  par  leur  courage  fous  le 
règne  de  Charles  V,  &  délivrèrent  la  France  des  calamités 
dont  elle  étoit  accablée,  ils  n'acquirent  pas  moins  d  honneur  au 
commencement  du  règne  de  Charles  V'I,  par  leur  aél:ivité, 
par  leur  vigilance  en  prévenant  les  malheurs  dont  elle  étoit 
menacée  dès-lors,  &  qui  dévoient  infailliblement  entraîner  la 
ruine  de  l'Etat.  Mais  le  vulgaire,  (ouvent  prodigue  déloges 
pour  les  héros  que  leurs  conquêtes  ont  rendu  célèbres,  e(l 
peut-être  trop  réiervé  pour  ceux  qui  ont  fû  détourner  les  ora- 
ges, ou  du  moins  en  arrêter  les  fuites  &  les  funefles  progrès. 

Pour  concevoir  vme  idée  plus  juRe  des  fervices  eilentiels 
que  notre  Chevalerie  rendit  à  l'Etat  du  temps  de  Charles  VI, 
il  iùiîn  de  réHéchir  lur  la  fituation  où  le  Royaume  le  trou- 
voit  lorfque  ce  Prince  monta  fur  le  trône. 

Charles  VI,  .à  peine  lorti  de  l'enfance,  vit  les  Gantois, 
peuple  formidable  par  la  multitude  &  par  la  fureur ,  s'armer 
contre  le  comte  de  Flandre,  leur  Seigneur  légitime,  dont 
le  Roi  étoit  le  fuzerain  ,  «Se  s'appuyer  de  l'alliance  du  roi 
d'Angleterre ,  en  lui  promettant  de  faire  valoir  ies  droits 
chiméric|ues  fur  l'empire  François.  Charles  loûtenu  de  fcs 
Chevaliers  vole  au  lecours  de  (on  valîal,  attaque,  rompt  & 
met  en  fuite  les  bataillons  ennemis  qui  lailîènt  lur  la  place 
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vingt-fix  mille  de  leius  morts  :  il  levienl  aulli-lôt  ;  &  grâce 
à  la  contenance  afîùrce,  à  l'incbianlable  fidélité  de  la  Che- 
valerie ,  il  étouffe  dans  fa  naiiïance  une  fédition  dont  le  feu 
s'aikimoit  au  cœur  du  Royaume,  où  la  populace  ,  ))our  lever 
l'étendard  de  la  révolte,  n'attendoil  que  les  premiers  fuccès 
du  fôulèvcmeiit  des  Pays-bas. 

Des  conmiencemens  fi  glorieux  promettoient  à  l'Etal  un 
règne  paifible  ;  &  l'amour  qu'on  portoit  au  Prince  &  qui  ne 
fè  démentit  jamais ,  étoit  pour  le  peuple  comme  un  gage 
prefque  certain  d'une  proipéiité  dont  rien  ne  pourroit  aircter 
le  cours.  Néanmoins  la  divifion  de  nos  Princes  qui  fembloient 
jie  pouvoir  être  vaincus  que  par  eux-mêmes ,  en  les  armant 
ies  uns  contre  les  autres  pendant  les  trides  temj^s  de  la  ma- 
ladie de  Charles  VI,  annonçoit  encore  à  l'Etat  de  nouveaux 
malheurs.  L'autorité  que  donnent  toujours  à  nos  Rois  le 
refpeél  Si.  l'attachement  pour  leur  perfonne ,  f ufjiendit , 
.  pendant  quelques  intervalles ,  les  cruels  effets  de  nos  dilîèn- 
fions ,  tant  que  ce  Prince  refpira.  Sa  mort  enfin  plongea  la 
nation  dans  le  funeffe  abîme  de  calamités  dont  les  cœurs 
François  avoient  frémi  depuis  û  long-temps.  Ils  virent  le 
fceptre  paflèr  dans  des  mains  étrangères ,  l'héritier  légitime 
dépouillé  de  fes  droits ,  réduit  à  une  feule  ville  de  fon 
Ro)'aume ,  n'ayant  plus  qu'une  ombre  d'autorité ,  man- 
quant prefcjue  du  nécefîaire,  &  prefque  dans  le  cas  de  porter 
envie  à  la  fortune  des  fimples  particuliers.  Qu'étoit  donc 
devenue  la  Chevaleriei  Ses  malheurs  Si.  fon  defel}')oir  l'avoient 
fait  tomber ,  elle  &  le  Monarque ,  dans  un  abattement 
prefque  léthargique.  Une  Dame  ranime  Charles  alToupi  ;  une 
autre  en  habit  de  guerre  le  montre  à  la  nation.  Les  Dames, 
dont  la  Chevalerie  avoit  julcjue-là  défendu  l'honneur,  Jui 
rendirent  à  elle-même  celui  qu'elle  avoit  perdu.  Au  fignal 
d'une  fille  armée,  les  François  croient  voir  l'image  delà  Che- 
valerie reffufcitée;  tout  fe  range  fous  ce  drapeau,  la  ChevrJerie 
reprend  vigueui-,  les  ufinpaleuis  font  chalfés,  le  Roi  triom- 
phant rentie  dans  tous  ies  dj"oits,  Si  la  Nation  recouvre  fon 
légitime  Souverain. 
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Le  foin  que  nos  Rois,  Charles  V,  Charles  VI  &  Char- 
les Vil  avoient  pris  confecutivement  de  veiller  à  la  con- 
fervation  de  ieur  .E'tat  &:  à  la  défenfe  de  leurs  Sujets,  avoit 
palTé  de  race  en  race  ju(c|u'à  eux;  ils  le  tranfmirent  à  la 
f/lulpart  de  leurs  fucceflèurs  :  car  il  n'en  efl  prefque  aucun 
cjui,  fouvent  au  péril  de  là  vie,  n'ait  pris  les  armes,  ioit  pour 
délivrer  fon  peuple  des  ennemis  domertiques,  &  des  vexa- 
tions des  Seigneurs  particuliers ,  foit  pour  repouflèr  les 
efforts  des  Puilîances  qui  vouloient  envahir  les  domaines  de 
la  France.  Les  Chevaliers,  fidèles  loû liens  du  trône,  furent 
les  compagnons  infcparables  de  ces  travaux  continuels. 

La  Chevalerie,  toujours  protégée  par  nos  Rois,  qui  lui  fer- 
virent  toûjouis  &  de  guides  &  de  modèles,  mit  elie  feule  ce 
Royaume  dans  l'état  Horilîânt  où  nous  le  voyons  ;  en  forte 
que  fi  nous  voulions  faire  l'hifloire  des  triomphes  de  notre 
Chevalerie,  il  fiudroit  ici  répéter  tout  ce  qu'on  lit  dans 
les  fafles  de  notre  Nation.  Les  autres  corps  de  milice  con- 
tribuèrent foiblement  à  la  gloire  de  nos  armes.  Quelques 
Archers  qui ,  pour  l'ordinaire,  valoient  encore  moins  que 
ceux  de  nos  ennemis;  des  Communes  nombreufès,  très- mai 
difciplinées,  encore  plus  mal  aguerries,  ne  rendoient  prefque 
d'autres  fêrvices  que  d'égorger  &  de  dépouiller  les  troupes  que 
la  Chevalerie  avoit  rompues,  enfoncées  8c  miles  en  fuite. 
C'étoit  donc  elle,  proprement,  qui  portoit  feule  tout  le  poids 
de  la  guerre  de  campagne ,  &.  tjui  faifôit  6c  foûtenoit  les 
fiéges,  toujours  également  prête  à  combattre  à  cheval  ou  à 
mettre  pied  à  terre,  pour  forcer  des  retranchemens  &  pour 
monter  à  l'alîâut. 

Dans  ces  occafions  les  Chevaliers  faifoient  iifïige  de  tout 
ce- qu'ils  avoient  appris  par  un  exercice  continuel,  dans  les 
différentes  efpèces  de  Tournois  qui  reprélenloient  toujours 
une  action  militaire  (i  8) ,  &  quelquefois  même  les  attaques 
des  places.  Les  Tournois  de  ce  genre  étoient  ceux  c|u'on 
appeloit  CûJIilks ,  mot  qui  fîibiitle  encore  dans  le  langage 
populaire  pour  figniher  une  queielle,  un  tliiférend.  Je  n'ofê- 
rois  aliûrer  que  l'on   y  creulàt,  comme   dans    les  fiéges 

véritables. 
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véritables,  ces  routes  foûterraines  tiacées  d'un  côté  par  les 
afllégeans  pour  renverfêr  les  tours  &  les  remparts  de  la  place, 
&  de  l'autre  par  les  alTiégcs ,  pour  rendre  le  travail  inutile. 
Ce  qu'il  y  a  de  lùr,  c'eft  que  l'on  regardoit  les  mines  comme 
une  carrière  d'autant  plus  noble  que  le  péril  étoit  plus  certain; 
on  s'y  précipitoit  à  l'envi ,  pour  méi  iter  ou  pour  obtenir  le 
titre  de  Chevalier.  En  1388  le  duc  de  Bourbon  alTiégeant 
le  château  de  Verteuil  dans  l'Angoumois,  fit  ouvrir  une 
mine  dans  laquelle  il  combattit  long-temps  à  i'épée  contre 
un  Ecuyer  qui  commandoit,  dans  l'ablênce  du  Capitaine. 
Ils  s'étoient  portes  plulieurs  coups,  lorlque  l'Ecuyer  enten- 
dant crier  Bourbon,  Bourbon,  notre  Dame,  (  c'étoit  le  cri 
ou  enleigne  du  Duc),  apprend  avec  étonnement  qu'il  efl 
aux  mains  avec  ce  Prince:  il  recule  par  relî-)e(!T:;  touché  de 
i'honneur  qu'il  vient  de  recevoir,  il  rend  les  armes;  remet 
les  clefs  de  la  place;  efl  fait  Chevalier  par  cet  illuftre  ennemi, 
contre  lequel  il  promet  de  ne  s'armer  jamais.  L'hiftoire  parle 
fouvent  de  ces  combats  foûterrains;  mais  elle  n'en  rapporte 
point  d'exemples  plus  mémorables  que  celui  du  fiége  de 
Melun ,  en  1^20.  Comme  on  difoit  (ce  font  les  propres 
termes  de  Juvénal  des  Urfîns)  qu'en  mines  fe  faifoient  les  vail- 
lantes armes,  on  fit  /avoir  que  s'il  y  avoit  perfonne  qui  voulût 
fane  armes,  qu'il  y  vînt.  Plufieurs  Chevaliers  &  E'cuyers  fè 
prélentèrent  pour  combattre  fèul  à  fèul,  ou  deux  contre  deux 
dans  cette  mine  :  elle  étoit  étroite  &  fi  tortueufe  qu'on  ne  pou- 
voit  y  manier  aiiénient  la  hache  d'armes;  il  falloit  en  couper  le 
manche  pour  l'accourcir.  Là  ne  pouvait -on  prendre  l'un  à 
l'autre;  car  il  y  avoit  un  gros  chevron  au  travers  de  la  mine 
de  hauteur  jufqu'à  la  poitrine ,  &  il  étoit  défendu  que  nul  ne 
pafdt  par  dcfjus  ne  par  dcffous.  Des  flambeaux  &  d'autres 
lumières  éclairoient  les  hauts  fiits  d'armes,  qui  autrement 
eufîènt  été  enfevelis  dans  ce  lieu  ténébreux.  Le  roi  d'Angle- 
terre &  le  duc  de  Bourgogne  firent  plufieurs  Chevaliers,  & 
de  grands  Seigneurs ,  lefquels  vaillamment  s'étoient  portés  au 
fait  des  armes ,  qui  avoient  été  jaites  en  ladite  mine;  &  fou- 
noietit ,  à  ce  fujet,  trompettes  &  Aiéneflricrs  eu  leurs  fiéges,  & 
Tome  XX.  Nnna 
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faifoknt  une  grande  joie.  Le  (èigneur  de  Barbafàn  qui  com- 
mandoit  dans  la  place,  n'en  ayant  pas  un  affez  grand  nombre, 
y  fLipplcoit  par  les  cloches  de  la  vHie. 

Les  Ecuyers  qui  s  ctoient  diftinguts  dans  les  atflions  mili- 
taires, lecevoient  la  Chevalerie.  L'elpoir  de  cette  glorieulè 
rccompenfê  enfantoit  tous  les  jours  des  prodiges  de  valeur; 
mais  la  politique  avoit  imaginé  làgement  une  autre  efpèce  de 
récompenfe  pour  les  Chevaliers  mêmes  dont  l'ardeur  le  feroit 
peut-être  ralentie  s'ils  n'euflènt  eu  rien  à  efpcrer.  On  pro- 
pofoit  dans  chaque  armée  un  prix  pour  celui  qui,  dans  une 
bataille,  ou  dans  un  fiége,  auroit  le  mieux  fait,  félon  le 
rapport  des  hérauts  d'armes,  chargés  d'examiner  les  combat- 
tans  dans  toutes  les  circonflances  de  l'aélion ,  fùivant  le 
témoignage  non  équivoque  de  toute  l'armée,  au  jugement 
des  Princes  &  des  généraux. 

Le  prix  de  la  valeur  ( i ^)  étoit  en  udige  par  tout  où  Li 
Chevalerie  avoit  étendu  les  loix  :  fi,  de  tant  d'exemples  que 
je  pourrois  alléguer,  je  cite  par  préférence  ceux  que  nous 
offre  l'hirtoire  d'Edouard  IH  roi  d'Angleterre,  &  du  Prince 
de  Galles  fon  fils,  furnommé  le  Prince  noir ,  c'eft  que  ces 
exemples  me  pai'oillent,  en  même  temps,  les  plus  mémo- 
rables &  les  plus  propres  à  faire  coïmoître  les  formalités  de 
cette  fage  inftitution. 

Ces  deux  Princes,  il  efl  vrai,  furent  les  plus  redoutables 
adverfures  que  notre  Nation  ait  eu  à  combattre;  mais  nos 
anciens  Chevaliers  François,  admirateurs  de  la  vertu,  même 
dans  leurs  ennemis ,  n'auroient  point  delavoué  les  éloges 
que  nous  pourrions  leur  donner,  puiiqu  Edouard  &  /on  fils 
ne  durent  leurs  fuccès  qu'à  leur  zèle  pour  la  Chevalerie. 
D'ailleurs,  que  nous  importe  d'où  nous  empruntions  nos 
exemples?  nous  pouvons  dire,  fans  rien  hafarder,  que  toutes 
les  vertus  héroïques  qui  régnoient  alors  dans  les  Etats  chré- 
tiens, étoient  l'ouvrage  de -la  (Chevalerie,  &  qu'elles  appar- 
tenoient  également  à  tout  l'ordre  des  Chevaliers. 

Edouard  III  eut  la  générolité  de  couronner  un  ennemi 
qui  ne  l'avoit  point  ménagé.  En  134.7  le  calme  ièmbloit 
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l'cgner  entre  les  François  &   les  Anglois  fur  la  foi   d'une 
trêve,  lorfque  le  fèigneur  Geoffroi  de  Charni.qui  commaii- 
doit  à  S.ï  Omer ,  peu  fidèle  aux  devoirs  les  plus  elîèntiels 
d'un  loyal  Chevalier,  &  poulîé  d'un  zèle  indikret  pour  les 
inlércts  de  fa   patrie,  ofi  former,  fans  l'aveu    du   Roi,  le 
delîêin  de  fuiprendre  Calais.  Edouard  averti  de  ce  projet 
pafîè  la  mer,  piefque  fêul,  avec  fon  fils  le  piince  de  Galles; 
à  peine  etl-il  arrivé  qu'il  fè  range  fous  la  bannière  du  fèigneur 
de  Mauni,  fon  fujet,  auquel  il  avoit  donné  le  commande- 
ment, &  marche  contre  les  François  rangés  en  bataille  aux 
portes  de  la  ville,  dont  ils  fe  croyoient  déjà  les  maîtres.  On 
s'attaque  de  part  &  d'autre  avec  une  égale  ardeur  dans  l'ob- 
fcurité  de  la  nuit,  &  le  Roi  vient  aux  mains  avec  Euftache 
de  Ribaumont  ,^/:r  &  hardi  Chevalier,  qui  deux  fois  l'alhat 
à  genoux.  Le  Monarque  le  relève  toujours,  &  prenant  enfin 
ie  deffus,  il  force  ce  redoutable  ennemi  de  lui  remettre  fon 
épée  &  de  fè  rendre.  Le  lendemain  matin  les  Anglois  vain- 
queurs rentrèrent  dans  la  ville  avec  les  principaux  feigneurs 
François  qu'ils  avoient  fait  prilônniers.  Edouard  voulut,  dès 
le  fbir  même,  célébrer  fa  viéloire  &  la  folennité  du  jour, 
c'étoit  le  premier  de  l'année  i  34.8  :  il  donna  donc  à  fouper 
à  fès  Chevaliers,  après  les  avoir  revêtus  de  robes  neuves, 
auffi-bien  que  les  François.  Le  Roi  s'ajjît,  ajoute  Froifîart, 
dont  je  vais  copier  les  termes,  le  Roi  s'ajfit  ér  fit  feoir  ces 
Chevûhcrs  (François)  delei  hii  mouh honorablemetit  &  ksfervit  du 
premier  tiieti ,  le  gentil  prince  de  Galles  &  les  Chevaliers  d' Angle- 
terre ,  &  an  fécond  nieti  ils  s'en  allèrent  feoir  à  une  autre  table. . . 
Qjiand  l'on  eutfoupé  l 'on  leva  les  tables ,  fi  demoura  le  Roi  en  fa 
falle  entre  les  Chevaliers  François  &  Anglais,  &  était  à  nu 
chef  ér'  portait  un  chapelet  de  fines  perles  fur  fon  chef;  fi  com- 
mença le  Roi  d'aller  de  l'un  à  l'autre.  Après  avoir  fait  au 
fèigneur  de  Charni,  chef  de  l'entrepriiè  des  François,  quel- 
ques repioches   mêlés  d'une   plailanterie  douce  &  enjouée, 
fur  le  deffein  qu'il  avoit  eu  de  lui  enlever  Calais,  vint  le  Roi 
C  Mejftre  Eufache  de  Ribaumant  ;  vous  êtes  le  Chevalier  au 
p Wilde  que  veijje  oncques  plus  vailLnnmcut  affaillir  Jes  e mu  mis, 

ISunn  ij 


6^z  MEMOIRES 

ve  fon  corps  JeffènJre,  ni  ne  me  trouvai  oncques  en  hata'lfe  où 
je  veijje  qui  tant  me  donnafl  affaire  corps  à  corps  que  vous  ave^ 
/lui  fait  ;  Ji  vous  en  donne  k  prix  fur  tous  les  Chevaliers  de  ma 
Court  par  droite  fentence.  Adonc  print  le  Roi  fon  chapelet 
qu'il  portoit  fur  fon  chef  (qui  étoiî  bon  &  riche)  &  le  meijl 
fur  le  chef  de  monfeigneur  Euflache,  à"  dit ,  monfeigneur  Eufla- 
che ,  je  vous  donne  ce  chapelet  pour  k  mieux  combattant  de  la 
journée  de  ceux  du  dedans  &  du  dehors ,  &  vous  prie  que 
vous  le  port c^  cette  année  pour  l'amour  de  moi.  Je  fii  que  vous 
êtes  gai  &  amoureux,  &  que  volontiers  vous  trouvés  entre 
Dames  &  Damoifelles,  fi  dites  par  tout  oii  vous  irei  que  je 
k  vous  ai  donné.  Si  vous  quite  votre  prijon,  à"  vous  en  pouvc^ 
partir  demain  s'il  vous  plaifl. 

Ne  craignons  point  encore  de  rappeler  une  journée 
beaucoup  plus  funefte  à  la  France,  &  néanmoins  toujours 
honorable  à  la  Chevalerie ,  comme  au  Prince  malheureux 
qui  fut  la  vidime  de  fa  propre  valeur.  On  lïiit  quels  honneurs 
le  prince  de  Galles  rendit,  après  la  bataille  de  Poitiers,  au 
roi  Jean  fon  prifonnier;  avec  quels  témoignages  de  'refjîeél 
&  de  vénération  il  refufa  conflamment  de  s'alîeoir  à  la  table 
de  ce  Monarque.  Il  m'cjl  <3c/m,  lui  dit-il,  pour  le  confôler 
âts  difgraces  du  iort,  que  avei  grand  raifon  de  vous  éliejfer, 
combien  que  la  journée  ne  foit  tournée  à  voflre  gré  ;  car  vous 
avei  aujourd'hui  conquis  le  haut  nom  de proucjfe,  &  aveipajfé 
aujourd'hui  tous  les  mieux  faifans  de  votre  coflé:  je  ne  le  die 
vue,  cher  Sire ,  pour  vous  louer  ;  car  tous  ceux  de  iioflre  partie 
qui  ont  veu  les  uns  &  les  autres  fe  font ,  par  pleine  confcience , 
à  ce  accordei ,  &  vous  en  donnent  le  prix  &  chappelct. 

Ajoutons  encore  ce  récit  d'Olivier  de  la  Marche.  En 
1452  le  duc  de  Bourgogne,  après  une  efcarmouche  très- 
rude  entre  les  troupes  &  les  Gantois  révoltés ,  où  /è  diflin- 
guèrent  plufieurs  Seigneurs,  entre  autres  le  fêigneur  de  Lalain; 
le  duc  de  Bourgogne,  dis-je,  qui  bien  fçavoit  que  fes  gens 
cvoient  eu  à  fouff'rtr ,  les  attendit  au  boulevart  outre  la  rivière , 
&  là  ft  apporter  fon  fouper,  &  foupèrent  avec  lui  les  Chevaliers 
^ui  avaient  été  à  la  journée,  &  ft  feoir  meffire  Jacques  de 
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^LaJain  emprès  de  ha  &  au  dcjjus  de  lui,  &  difl  qu'il  votiloit 
tenir  les  bonnes  &  aneiennes  coujlumes ,  qui  cjhicnt  que  l'on 
devoit  lionnorer  le  nieilleiir  Chevalier  du  jour. 

Comme  la  Chevalerie  sVtoit  toujours  étudiée  à  pré/ènter 
dans  les  Tournois,  un  tableau  fidèle  àes  travaux  &  des  périls 
de  la  guerre,  elle  avoit  toujours  confèrvé,  dans  la  guerre 
même,  une  image  de  la  courtoifie  &  de  la  galanterie  (20) 
cjui  régnoit  dans  les  Tournois.  Le  defir  de  plaire  à  f-i  Dame 
&  de  paroître  digne  d'elle  éloit  pour  un  Chevalier,  dans  [es 
véritables  combats  comme  dans  les  combats  fimulés,  un  autre 
motif  qui  le  portoit  aux  adions  héroïques,  &  mettoit  le 
comble  à  Ion  intrépidité. 

Combien  de  fois  ne  vit-on  pas  à  la  guerre  des  Chevaliers 
prendre  les  noms  de  pourfuÏNans  (a  i)  d'amour,  &  d'autres 
litres  pareils,  fe  parer  du  portrait,  de  la  devife  (22)  &  de 
la  livrée  de  leurs  maîtrelîès,  aller  férieufêment  dans  les  lièges, 
dans  les  efcarmouches  &  dans  les  batailles offiir  le  combat(^^  j ^ 
à  l'ennemi,  pour  lui  dilputer  l'avantage  d'avoir  une  Dame 
plus  belle  &  plus  vertueufè  que  la  Tienne,  &  de  rain"ier  avec 
plus  de  paffion.  Prouver  la  fupériorité  de  fa  valeur,  c'étoit 
alors  prouver  l'excellence  &  la  beauté  de  la  Dame  qu'on 
ièrvoit ,  &  de  qui  l'on  étoit  aimé  :  on  ruppofoit  que  la  plus 
belle  de  toutes  les  Dames  ne  pouvoit  aimer  que  le  plus  brave 
de  tous  les  Chevaliers;  &  le  parti  du  vainqueur  trouvoit 
toujours  fon  avantage  dans  cette  heureulè  fuppofition.  Mais 
le  pourroit-on  croire,  fi  l'on  n'étoit  appuyé  fur  le  témoi- 
gnage des  hiftoriens  comme  fur  les  Romanciers,  pourroit-on 
le  perfuader  que  <^ts  afliégcans  &  des  affiégés,  au  fort  de 
l'ac^hon,  aient  fulpendu  leurs  hoflilités  pour  laifîèr  un  champ 
libre  <à  des  E'cuyers  qui  vouloient  immortalifèr  la  beauté  de 
leurs  Dames,  en  combattant  pour  elles?  C'efl  néanmoins  ce 
qu'on  vit  arriver  au  fiége  du  château  de  Touri  en  Beauce, 
fuivant  Froifllirt.  S'imaginera-t-on  aifément  encore  que  dans 
le  feu  d'une  gueri'e  très-vive  des  efcadrons  de  Chevaliers  &: 
d'E'cuyers  François  &  Anglois,  qui  s'étoient  rencontrés  près 
de  Cherbourg  (^^^y)  en  i  3  7^,  ayant  mis  pied  à  terre  pour 
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combattre  avec  plus  d'acharnement ,  arrêtèrent  les  transports 
de  leur  fureur  pour  donner  à  l'un  d'entre  eux ,  qui  feul  étoit 
refté  à  cheval,  le  loifir  de  défier  celui  des  ennemis  qui 
feroit  le  plus  amoureux  !  Un  pareil  défi  ne  manquoit  jamais 
d'être  accepté.  Les  elcadrons  demeurèrent  fpeélateurs  immo- 
biles des  coups  que  fe  portoient  les  deux  amans  ;  &  l'on  n'en 
vint  aux  mains  qu'apiès  avoir  vu  l'un  d'eux  payer  de  (à  vie 
le  titre  de  ferviteur  qu'il  avoit  peut-être  obtenu  de  fd  Dame. 
Les  héros  Grecs  font- ils  donc  plus  (liges  dans  Homère, 
iorlqu'au  milieu  de  la  mêlée  ils  s'arrêtent  tout- à-coup  pour 
le  raconter  leur  généalogie  ou  celle  de  leurs  chevaux!  Ce 
combat  fingulier  fut  fuivi  d'une  aélion  des  plus  fanglantes; 
&  Froiflàrt,  pour  donner  plus  de  poids  à  (on  réch,  ajoute: 
Ai/ijî  ûlla  cejle  hefoiigne,  comme  je  fii  à  donc  informe'. 

L'efprit  de  galanterie,  lame  de  ces  combats,  dont  l'hirtoire 
nous  fournit  des  exemples  fans  nombre,  ne  s'élolt  point 
encore  perdu  dans  les  guerres  d'Henri  IV  &  de  Louis  XIV; 
on  y  faifbit  quelquefois  le  coup  de  piflolet  pour  l'amour  & 
pour  l'honneur  de  fa  Dame:  au  fiége  d'une  place  on  vit  un 
Officier  blefîé  à  mort,  écrire  fur  un  gabion  le  nom  de  la 
maîtrefTe  en  rendant  le  dernier  foupir. 

Outre  le  prix  décerné  au  plus  brave  Chevalier  du  jour, 
quelquefois  au  fôrtir  d'un  combat,  d'un  affiut  ou  tl'une  autre 
aélion,  on  donnoit  aux  autres  guerriers  qui  s'étoient  fignalés, 
des  chaînes  ô^oï (2^)  qu'ils  pendoient  à  leur  col,  &  dont  les 
ch<iînons  étoient  multipliés  à  proportion  de  leur  mérite.  Je 
conjecHiure  que  des  chaînes  fèmbiables  avoient  originairement 
fèrvi  d'attache  au  bouclier  qui  fe  palîoit  dans  le  col  :  ainfi  le 
préfênt  que  l'on  failoit  au  Chevalier  lui  pouvant  êire  d'ufage, 
pour  affermir  le  bouclier  qui  le  couvroit,  il  femble  que  c'éloit 
un  gage  de  l'intérêt  que  l'on  prenoit  à  la  confervation  de 
fa  perlonne.  On  donna  depuis  à  ce  préfênt  une  lignification 
allégorique;  on  voukit  taire  entendre  à  ceux  qui  le  recevoient 
que  leur  valeur  n'avoit  bcloin  que  d'être  enchaînée.  Par  la 
Pâqiie  Dieu,  dit  Louis  XI,  en  donnant  une  chaîne  d'or 
de  500   écus  au  brave  Raoul  de  Lannoi,  par  lu  Pâqiie 
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Dieu,  mon  ami,  vous  êtes  trop  furieux  en  un  combat:  il  vous 
faut  enchaîner;  car  je  ne  veux  point  vous  perdre,  deftrant  me 
fervir  de  vous  plus  d'une  fois. 

C'cft  ainli  que  la  politique  guerrière  des  Romains  avoit 
diverfifiéles  bracelets,  les  couronnes,  les  colliers  &  les  autres 
diftindions  militaires,  fuivant  les  différentes  ef[ièces  defèrvices 
rendus  à  la  patrie,  &.  les  differens  degrés  de  valeur. 

Celles  que  l'on  accordoit  à  nos  Che\aliers,  peut-être 
d'après  les  Romains,  dont  il  lèmble  que  l'on  avoit  emprunte 
piufieurs  ulàges ,  étoient  d'autant  plus  ffatteufès  qu'ordinai- 
rement elles  le  diflribuoient  fiir  le  champ  de  bataille  :  dans 
de  telles  circonffances  elles  ne  pou\oient  être  données  à  la 
faveur,  à  l'intrigue  &  à  l'imporlunité.  Un  mouvement  fubit 
d'effime  &;  d'admiration,  à  la  vue  des  actions  éclatantes,  efl 
une  forte  d'infpiration  infiullible  contre  laquelle  l'envie  n'ofê 
réclamei'.  Je  ferai,  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires,  un  article 
féparé  des  autres  diflinclions  &  des  autres  récompenlês  atta- 
chées à  l'état  de  Chevalier. 

Si  fa  politique  favoit  habilement  mettre  en  œuvre  & 
l'amour  de  la  gloire ,  &  celui  des  Dames  pour  entretenir 
àçs  fêntimens  d'honneur  &  de  bravoure  dans  l'ordre  des 
Chevaliers,  elle  fâvoit  auffi  que  le  lien  de  l'amitié,  fi  utile 
à  tous  les  hommes,  étoit  nécefîâire  pour  unir  tant  de  héros 
entre  leiquels  une  double  rivalité  pouvoit  devenir  une  fôurce 
de  divifions  préjudiciables  à  l'intérêt  commun.  Cet  incon- 
vénient, trop  fouxent  fatal  aux  Etats,  avoit  été  prévenu  par 
les  fociétés  ou  fraternités  d'armes,  formées  entre  les  enfans 
de  la  Chevalerie.  Je  crois  avoir  entrevu  que  ceux  qui 
l'avoientc  onféiée  étoient  regardés  comme  autant  de  pères  de 
familles  (26);  les  confèillers  ou  affiffans  comme  les  parrains 
des  nouveaux  Chevaliers,  &  ceux-ci  comme  les  enfans  d'un 
même  père.  Mais  on  voit  cies  affociations  plus  marquées 
entre  des  Chevaliers  qui  devenoient  frères  ou  compagnons 
d'armes,  comme  on  parloit  alors.  L'eflime  ou  la  coniiance 
mutuelle  donnoient  la  naiflânce  à  ces  engagemeiis.  Des  Che- 
valiers qui  s'éloient  fou  vent  trouvés  aux  mêmes  expéditions  > 
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concevoient  l'un  pour  l'autre  cette  inclination  dont  un  cœur 
vertueux  ne  manque  guère  d'être  prévenu,  quand  il  trouve 
des  vertus  femblables  aux  fiennes.  Dans  le  defir  de  fortifier 
des  liens  fi  naturels ,  ils  s'aflbcioient  pour  quelque  haute 
cnlreprilè  qui  devbit  avoir  un  terme  fixe,  ou  même  pour 
toutes  celles  qu'ils  pourroient  jamais  faire;  ils  le  juroient 
d'en  partager  csalement  les  travaux  &  la  «gloire,  les  dangers 
&  le  profit,  &  de  ne  le  point  abandonner  tant  qu'ils  auroient 
befoin  l'un  de  l'autre. 

Les  fraternitts  d'armes  f^/J  fe  contradoient  de  plufieurs 
façons  différentes:  trois  Chevaliers,  fuivant  le  Roman  de 
Lancelot  du  Lac,  le  firent  làigner  enlêmble,  &  mêlèrent 
leur  lâng.  Cette  fraternité  n'elt  point  une  fiction  romanef- 
que,  puilque  M.  du  Cange  cite  plufieurs  exemples  pareils 
tirés  des  hiltoires  étrangères,  fur-tout  de  celles  des  pays 
d'outre-mer.  Si  cette  pratique,  comme  il  le  dit,  ctoit  barbare, 
rien  n'étoit  plus  éloigné  de  la  barbarie  que  le  lentiment  qui 
l'infpiroit.  L'hifiorien  de  du  Guelclin  parle  d'un  cœur  d'or  " 
envoyé  par  le  roi  de  Navarre  à  celui  de  Portugal,  lorfqu'ils 
firent  la  paix  enlêmble.  On  pourroit  regarder  ce  préfènt 
comme  un  lymbole  d'affociatioii ,  à  moins  qu'il  ne  (oit  relatif 
au  titre  de  trère,  que  les  Souverains  (e  donnoient  entre  eux. 

D'autres  compagnons  tl'armes  imprimoient  à  leurs  (êr- 
niens  les  plus  (acres  caraélères  de  la  Religion  :  pour  s'unir 
plus  étroitement  ils  baifoient  enlêmble  la  paix  que  l'on  pré- 
fente  aux  FiJèles  dans  les  cérémonies  de  la  Mené;  quelque- 
fois ils  recevoient  en  même  temps  la  Communion.  Cependant 
lorlcjue  le  duc  de  Bourgogne,  au  mépris  d'un  engagement 
fi  (olennel  eut  fait  allaffiner  le  duc  d'Orléans  fon  frère  d'ar- 
mes, il  trouva  dans  le  doéleur  Jean  Petit,  un  apologifte  qui 
ne  craignit  point  de  foûtenir  qu'en  cas  d'alliance ,  de  prO' 
vicjfe  é^  Je  coiiféJcration  J'itn  Chevalier  à  l'autre ,  Ae  quelque 
façon  que  cela  fe  fajje ,  s'il  arrive  qu'il  tourne  au  préjudice  Je 
l'un  Jes  promettans  ou  Je  fes  confédérés ,  Je  [a  femme  ou  de 
fes  enfans ,  il  n'efl  point  oblige'  Je  la  garJer ;  mais  la  pro- 
pofition  ayant  été  fôumilè  à  la  décifion  de  i'Evêque  &  de 
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rUniveiTité  de  Paris,  fut  condamnée  d'une  voix  unanime 
comme  erronée  dans  la  foi  &  dans  les  mœurs ,  &  comme 
ouvrant  le  chemin  au  parjure. 

L'alFiftance  qu'on  devoil  à  fôn  frère  d'armes  l'cmportoit 
auffi  fur  celle  que  les  Dames  étoient  en  droit  d'exiger.  Une 
Demoifêlle  ayant  en  vain  réclamé  la  protection  d'un  Che- 
valier, celui-ci  fe  difculpa  en  alléguant  la  nécelTué  dans  laquelle 
il  s'étoit  trouvé  pour  lors,  de  voler  au  fecours  de  Ton  fière 
d'armes.  Une  pareille  jullification  n'auroit  pas  été  reçue  s'il 
avoit  manqué  à  fon  Souverain.  Ce  que  l'on  devoit  au  Prince 
l'emportoit  fur  tous  les  autres  devoirs:  des  frères  d'armes 
de  nation  différente  n'étoient  liés  enlèmble  qu'autant  que 
leurs  Souverains  étoient  unis  ;  &  fi  les  Princes  fë  déclaroient 
la  guerre  (2  8),  elle  entraînoit  la  diflolution  de  toute  fociété 
entre  leurs  fujets  relpeétifs  :  excepté  ce  cas,  rien  n'étoit  plus 
indifîoluble  que  les  nœuds  de  cette  fraternité.  Les  frères 
d'armes,  comme  s'ils  euiïènt  été  membres  d'une  même  fa- 
mille ,  portoient  une  armure  &  àts  habits  femblables  ;  ils 
vouloient  que  l'ennemi  pût  s'y  méprendre,  &  courir  également 
les  dangers  dont  l'un  &  l'autre  étoient  menacés.  Charles  VIII 
à  la  bataille  de  Fornoue,  choifit  neuf  preux  dans  la  plus 
brave  nobleiïè,  &  leur  fit  prendre  une  armure  complète, 
entièrement  pareille  à  la  fienne.  Il  trompa ,  par  ce  fhatagème , 
une  troupe  d'ennemis  qui ,  s'étant  ligués  pour  le  tuer ,  le 
cherchèrent  dans  tous  les  rangs ,  &  crurent  le  trouver  par- 
tout où  quelqu'un  des  neuf  preux  le  rencontra.  L'honneur 
que  le  Roi  fit  à  ces  illufires  guerriers ,  en  les  choifiiïïmt , 
étoit  d'autant  plus  inllgne  qu'il  fembloit  être  la  marque  d'une 
fraternité  d'armes  avec  leur  Souverain.  La  conjedure  ne 
paroîtra  pas  trop  hafardée ,  fi  l'on  confidèrc  que  les  Sou- 
verains ne  dédaignoient  point  de  recevoir  la  Chevalerie  des 
mains  de  leurs  fujets  ;  plus  touchés  d'un  rang  acquis  dans 
l'ordre  de  la  gloire  &  de  la  vertu ,  que  de  celui  qu'ils  avoient 
dans  l'ordre  politique  par  le  droit  de  leur  naiiïance. 

L'union  des  frères  d'armes  étoit  fi  intime  qu'elle  ne  leur 
permettoit  pas  d'avouer ,  du  moins  ouvertement ,  des  amis 
Tome  XX.  O  o  o  o 
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qui  n'auroient  point  été  les  amis  de  l'un  &  de  l'autre.  Le 
duc  de  Bourbon  crut  devoir  refufèr  de  Henri  de  Tranfta- 
mare ,  roi  de  Caftille ,  une  fômme  confidérable ,  uniquement 
parce  que  ce  Prince  étoit  ennemi  de  Boucicaut ,  fon  frère 
d'armes.  L'obligation  de  s'aider  mutuellement  dans  leurs  en- 
trcprilès  de  Chevalerie  ,  fans  pouvoir  fe  féparer ,  les  mettoit 
dans  la  nccefTité  de  ne  prendre  que  de  concert  aucun  enga- 
gement (2^)  de  cette  e(])èce. 

A  la  fin  de  l'expédition,  ou  lorlqu'une  rupture  furvenue 
entre  les  Souverains  annulloit  la  fociété,  on  fe  rendoit  mu- 
tuellement un  compte  (^0)  exacl:  de  la  dépenfe  &  de  la 
recette,  tle  la  perte  &  du  gain.  Le  Roi  voyant  partir  Saintré 
pour  la  croifâde  de  Prulîè,  lui  demanda  fi  lui  &  ks  com- 
pagnons étoient  à  bourlê  commune.  On  voit  dans  l'hifloire 
de  Boucicaut,  qu'il  fit  un  compte  de  lociété  avec  i'anglois 
Carvalai,  lorfque  la  guerre  fut  déclarée  entre  la  France  & 
l'Angleterre. 

L'exemple  le  plus  propre  à  faire  (èntir  l'utilité  de  ces 
afîbciations ,  efl  celui  du  brave  du  Guefclin  &  de  Louis  de 
Sancère,  frères  d'armes  &  compagnons  inléparables  ;  ils  tra- 
vaillèrent long-temps  à  reprendre  une  partie  confidérable  de 
la  Guienne  fur  les  Anglois  :  par  une  telle  union,  ils  don- 
nèrent en  même  temps  aux  grands  Capitaines  le  modèle  le 
plus  parfait ,  &  méritèrent  l'éternelle  reconnoilTance  des 
peuples  dont  ils  furent  les  libérateurs. 

Après  la  mort  de  du  Guefclin ,  Louis  de  Sancère  qui , 
dans  la  fuite,  fut  auflî  Connétable,  continuant  le  grand  ou- 
vrage qu'ils  avoient  commencé  en  commun ,  acheva ,  autant 
qu'il  put ,  la  conquête  de  cette  Province. 

Les  fraternités  militaires  donnoient  à  des  Seigneurs  parti- 
culiers le  moyen  de  faire  des  entreprifês  dignes  i\ts  plus 
puilTâns  Souverains  ;  mais  ce  devoit  être  toujours  avec  l'aveu 
&  fous  l'autorité  de  celui  dont  ils  étoient  wqs  fujets.  Lorfcjue 
la  guerre  ne  les  retenoit  plus  au  iêrvice  de  leur  Monarque 
&  de  leur  patiie,  ils  s'alîocioient  pour  aller  purger  une  Pro- 
vince des  brigands  qui  l'infeftoient,  pour  délivrer  às:s  nations 
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éloignées  qui  gcmiiroient  fous  le  joug  des  infidèles,  pour 
venger  un  Prince  opprime,  dclrôner  un  ufurpaleur,  Se  par 
conicquent  un  ennemi  de  la  Chevalerie.  On  peut  voir  dans 
i'hifloire  l'entreprife  du  duc  de  Bourbon  contre  les  brigands 
du  Lyonnois,  celle  de  Saintré  dans  la  Prufîè  contre  les 
Payens,  &  celle  de  du  Guefclin  dansl'Arragon,  contre  Pierre 
le  Cruel.  Boucicaut  forma  un  ordre  de  Chevalerie  fous  le 
nom  de  la  Blanche-Dame  à  lecu  verd,  pour  faire  reflituer  à 
des  Dames  les  biens  dont  elles  avoient  été  dépouillées  par 
d'injudes  ravifleurs,,dans  le  trouble  des  guerres  précédentes. 
Il  fit  lèul  une  autre  entrcprilè,  uniquement  pour  venger  la 
mémoire  d'un  Seigneur  que  l'on  avoit  affairmé  f^  i). 

Il  n'y  avoit  point  de  contrée  où  la  Chevalerie  ne  tra- 
vaillât utilement  pour  le  public  ou  pour  les  pirticuliers.  Rien 
n'étoit  petit  ni  méprilâble  aux  yeux  d'un  Chevalier  lorfqu'il 
s'agilîbit  de  faire  le  bien.  Avoit-il ,  dans  {ç.s  voyages  ou  dans 
fês  expéditions,  reçûl'hofpiceou  quelque  affiftance  de  l'homme 
de  la  plus  vile  condition,  la  reconnoitrance  (^2)  ne  le  lui 
faifôit  plus  regarder  que  comme  un  noble  &  généreux  bien- 
faiteur: il  le  déclaroit  à  Jamais  fon  Chevalier,  &  juroit  de 
renoncer  à  tout  ce  que  la  gloire  lui  pourroit  offrir  de  plus 
brillant  pour  s'acquitter  de  cette  dette ,  pour  le  protéger,  le 
défendre  &  le  fecourir  au  befoin.  Ce  ferment  étoit  regardé 
comme  inviolable;  du  moins  fommes-nous  fondés  à  le  croire 
flir  la  foi  des  romans.  Combien  d'ufiges  de  l'antiquité  nous 
paroifTent  fuffifamment  prouvés  par  le  feul  témoignage  des 
Poêles  I  Pourquoi  nos  Romanciers  n'auroient-ils  pas  le  même 
privilège  î 
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QUATRIEME    MEMOIRE 

SUR 

L'ANCIENNE    CHEVALERIE, 

Confidérée  comme    un   établijjement  politique    if 
militaire. 

Par  M.  DE  LA  CURNE  DE  S."  PaLAYE. 

ON  a  vu  dans  tous  les  temps  &:  dans  toutes  les  profef- 
fions,  des  hommes  afièz  vertueux  pour  regarder  comme 
une  récompenlê  fuffiiante  la  pratique  même  de  la  vertu,  & 
la  lâtisfa(5lion  d'avoir  rempli  les  devoiis  de  leur  état  :  je  ne 
doute  point  qu'il  ne  fè  trouvât  des  Chevaliers  pour  qui  le 
plaif/r  d'élre  utiles  aux  autres  hommes,  &  le  témoignage 
intérieur  qu'une  ame  généreufe  (ê  rend  à  elle-mtme,  ne 
fuflent  beaucoup  plus  flatteurs  que  les  applaudiflemens  & 
les  cris  tumultueux  des  officiers  d'armes  dans  les  Tournois  & 
dans  les  combats. 

Néanmoins  des  motifs  fi  épurés  n'étoient  pas  de  nature  à 
faire  alTez  d'impreiïion  fur  la  plufpart  de  ceux  même  qui  lè 
piquoient  de  penlèr  autrement  que  le  vulgaire.  Une  fige 
politique  vouloit  multiplier  les  Chevaliers:  il  fallut  donc 
attacher  à  cette  profelTion  des  avantages  extérieurs,  en  rehaulîèr 
l'éclat  par  des  prérogatives  honorables,  &  donner  à  ceux 
qui  l'exerçoient  une  prééminence  marquée  fiir  tous  les 
Ècuyers,  &  fur  tout  le  relie  de  la  Noblelîè.  Je  commen- 
cerai par  les  diflinélions  de  l'armure  Se  de  l'habillement:  elles 
m'obligeront  d'entrer  dans  des  détails  qui  paroitront  peut-ctre 
frivoles  à  quelques  leéleurs;  mais  on  ceflèra  de  les  regarder 
comme  tels,  fi  l'on  confidère  que  toute  diftinélion  devient 
importante  quand  elle  efl  le  prix  de  la  vertu. 

Une  lance  (i)  forte  &  difficile  à  rompre,  un  haubert  (2) 
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ou  haubergeon,  c'eft-à-dire  une  double  cotte  de  mailles, 
tiflues  de  fer,  à  l'épreuve  de  lepée,  ctoient  les  armes  (3) 
afllgnées  aux  Chevaliers  (^)  exclufivement  ;  la  cotte  (  c) 
d'armes,  faite  d'une  fimple  étoffe  armoriée,  étoit  l'enfêiffne 
de  leur  prééminence  fur  tous  les  autres  ordres  de  l'Etat  &  de 
la  guen'e.  Les  Eciiycrs  (6)  mêmes  n'avoient  pas  la  permiiïioii 
d'en  venir  aux  mains  avec  eux  ;  &  quand  un  Ecuyer  l'auroit 
eue,  couvert  de  ft  cuirafîè  foible  &  légère,  armé  feulement 
de  l'épée  &  de  l'écu,  comment  eût -il  pu  fè  défendre  d'un 
adverfaire  prefque  invulnérable!  Le  peuple  ne  portoit  en 
voyage,  &  peut-être  même  dans  les  combats,  qu'une  elpèce 
de  couteau  qui  pendoit  le  long  de  la  cuilîe. 

Si  les  armes  à^ts  Chevaliers  &  des  Ecuyers  étoient  enii- 
chies  d'ornemens  précieux ,  le  plus  pur  de  tous  les  métaux  (y) 
étoit  réfêrvé  pour  celles  des  Chevaliers,  pour  leurs  éperons, 
pour  les  houtîès  &  pour  le  harnois  de  leurs  chevaux.  Tra- 
vaillé en  étofîe,  il  enrichifîbit  leurs  robes,  leurs  manteaux, 
&  toutes  les  parties  de  leurs  vêtemens  &  de  leurs  équipages; 
il  fêrvoit,  dans  les  auèmblées,  à  faire  reconnoître,  à  diftin- 
guer  leur  perfbnne  &  celle  de  leur  femme,  comme  on  \ts 
diflinguoit  dans  les  difcours  &.  dans  les  aéles,  ou  autres  écrits,, 
par  les  titres  de  Don,  Sire,  Meffire (8),  Moiifeigneur ,  &  par 
ceux  de  Dame  (^),  de  Madame  &  autres.  L'ai-gent  defliné 
pour  les  Ecuyers,  que  l'on  qualifioit  de  Monfieiir  &  de 
Danwifeaii,  &  pour  leurs  femmes,  à  qui  l'on  donnoit  le  titre 
de  Detuoifelks  ( I  0),  marquoit  aufîi  la  différence  qu'on  devoit 
mettre  entre  eux  &  les  perfonnes  d'un  étage  inférieur ,  qui 
ne  portoient  que  des  étoffes  de  laine,  ou  du  moins  fans  or» 
ni  argent.  Les  fèuls  Chevaliers  avoient  droit  de  porter, 
particulièrement  pour  doubler  leurs  manteaux  (11),  le 
■SÛ.Ï  (12),  l'hermine  &le  petit  gris;  d'autres  fourures  moins 
précieufes  étoient  pour  les  Ecuyers,  £c  les  plus  viles  pour 
le  peuple. 

On  avoit  interdit  la  foie  aux  bourgeois  &  aux  gens  du 
commun:  encore  étoit-elle  difpenfée,  entre  les  Chevaliers 
&  les  Ecuyers ,  avec  un  fage  ménagement.  L'attention  à  ne 
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rien  confondre  alloit  û  loin,  que  dans  les  cérémonies, 
lor/qu'on  voit  ies  Chevaliers  vêtus  de  draps  de  damas,  les 
Ecuyers  ne  le  font  que  de  /àtin,  ou  fi  les  derniers  ont  des 
habits  de  damas  ^/^;',  les  premiers  font  habillés  de  velours. 
Enhn  l'écarlate  ff^J,  ou  toute  autre  couleur  rouge,  étoit 
appropriée  aux  Chevaliers,  à  caufe  de  fon  éclat  &  de  fôn 
excellence;  elle  s'ell;  conlervée  dans  l'habillement  des  magis- 
trats Supérieurs  &  des  docteurs.  Les  Chevaliers,  à  l'égard 
de  leur  habillement,  avoient  une  autre  prérogative  qui  ne 
s  etendoit  point  aux  Ecuyers  :  on  regardoit  dans  ces  temps-là 
comme  clerc,  quiconque  ayant  reçu  la  tonfure  ne  s'étoil 
marié  qu'une  fois,  ou  n'avoit  point  époufé  de  veuve,  con- 
formément à  ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd'hui  dans 
l'ordre  de  S.'  Lazare.  En  général  tout  clerc  marié  perdoit 
le  privilège  ordinaire  d'être  traduit  devant  le  juge  eccléfiafti- 
que,  s'il  étoit  arrêté  fous  des  habits  fcculiers;  mais  s'il  étoit 
Chevalier,  s'il  porioit  l'habit  de  Chevalier  au  lieu  de  celui 
de  clerc,  il  jouifîbit  de  toutes  les  immunités  de  la  clérica- 
ture  f/j)-  On  portoit  à  ces  deux  états  un  refpeél  prefque 
égal ,  &  fuivant  les  idées  de  l'auteur  du  Jouvencel ,  que  j'ai 
cité  dans  le  fécond  de  ces  Mémoires,  peu  s'en  filloit  que 
l'on  ne  les  confondît. 

Une  dernière  particularité  diflinélive  des  Chevaliers,  que 
j'emprunte  du  manufcrit  de  Joinville  ^/ <57,  terminera  cet 
article.  Les  Chevaliers,  comme  on  peut  l'inférer  d'un  palîàge 
de  ce  manufcrit,  fe  rafoient  le  devant  de  la  tête,  fôit  de 
peur  d'être  fiifis  par  les  cheveux,  s'ils  perdoient  leur  calque 
dans  le  combat;  (oit  qu'ils  les  trouvaient  incommodes  fous 
la  coéffe  de  fer,  &.  fous  le  heaume  dont  ils  étoient  conti- 
nuellement armés. 

Néanmoins  ces  ufâges  ne  furent  pas  totâjours  uniformes , 
&  rien  n'a  plus  varié,  fuivant  les  temps  &  les  circonflances, 
que  les  règlemens  de  la  Chevalerie,  fur-tout  par  rapport  aux 
armes  &  au  vêtement. 

Les  Chevaliers  étoient  aufTi  diflingués  entre  eux  par  les 
armoiries  particulières  dont  ils  chargeoient  leur  écu,  leur 
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cotte  d'armes,  le  peniion  de  leur  lance,  &  la  banderolle  qui 
(è  portoit  quelquefois  au  fommet  du  cafque.  Comme  c  ctoit 
originairement  des  Princes  iouverains  ou  des  feigneurs  fuze- 
rains  que  les  premiers  Chevaliers  tenoient  le  titre  &  1  cpée 
dont  ils  étoient  décorés,  ils  setoient  fliit,  à  leur  réception, 
un  devoir  &  un  honneur  d'adopter  (  ly)  les  armoiries  de 
ceux  qui  les  avoient  reçus  dans  l'ordre  de  la  Chevalerie,  ou 
de  prendre  au  moins  quelque  pièce  de  leur  blafon  (18) 
pour  l'ajouter  au  blafon  de  leur  propre  famille.  Dans  la  fuite, 
iorfque  ces  Chevaliers  en  créèrent  d'autres,  ils  transmirent 
à  ceux-ci  les  armoiries  qu'eux-mêmes  avoient  adoptées  : 
ainfi  certains  émaux  ou  métaux  ont  dû  naturellement  dominer 
dans  les  anciennes  armoiries  des  provinces  foûmiiês  à  des 
Seigneurs  particuliers;  c'efl-à-dire  qu'on  doit  les  y  trouver 
plus  communément  que  dans  d'autres.  Cette  remarque  aflùre 
celle  de  S.'  Julien  de  Balleure,  qui  prétend  que  les  plus 
anciennes  maifbns  de  Bourgogne  blalonnoient  de  gueules, 
&:  celles  de  Bretagne  d'hermines ,  à  l'exemple  des  Ducs  de 
ces  deux  provinces.  D'autres  Chevaliers,  par  une  ambition 
encore  plus  délicate  &  plus  élevée,  ne  vouloient  point  pren- 
dre de  noms,  de  cris  ou  de  devifês,  ni  d'armoiries,  avant 
que  de  les  mériter  par  leurs  propres  exploits  :  li  leur 
écu  étoit  peint  du  blafon  de  leur  famille,  ils  le  tenoient 
enveloppé  d'une  houflê  (2.0) ,  jufqu'à  ce  qu'ils  le  fiiffènt 
trouvés  dans  des  Tournois  ou  dans  des  combats.  Les  coups 
d'épée  ou  de  lances  qu'ils  dévoient  y  foûtenir,  dévoient,  en 
coupant  &  déchirant  ce  voile,  manifefter  de  quelle  race  ces 
Chevaliers  étoient  ilîijs,  &  faire  voir  en  même  temps  qu'ils 
étoient  dignes  d'en  porter  le  nom  &  les  armes.  Souvent 
ils  /ê  contentoient  d'un  écu  blanc  ou  d'une  feule  couleur, 
en  attendant  que  les  circonflances  les  déterminafîènt  fur  le 
choix  des  pièces  de  leur  blafon,  auquel  le  nom  &  le  cri 
d'armes,  qui  fêrvoit  de  figne  pour  le  reconnoître  dans  les 
combats,  dévoient  faire  allufion  (2 1)  autant  qu'il  étoit  pofTible. 
La  croix  prifè  contre  les  Infidèles,  une  lance,  une  épée, 
toute  autre   arme   enlevée  dans   un  Tournoi  ou  dans  un 
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combat,  une  tour,  un  château,  &  même  les  crénaux  &  les 
paliiïàdes  de  quelques  remparts  forcés  ou  défendus,  une  infi- 
nité d'autres  exploits  (2.2)  de  cette  nature  ont  donné  l'origine 
aux  différentes  pièces  des  écus;  elles  y  ont  été  répétées  (2^) 
autant  de  fois  que  les  mêmes  exploits  ont  été  renouvelles 
par  le  même  Chevalier:  de  là  vient  que  quelques-uns  les 
ont  prifes  fans  nombre ,  comme  dans  les  armoiries  de 
France,  dont  les  fers  de  lance,  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui fleurs  de  lys,  étoient  originairement  fans  nombre  fur 
tous  les  écus. 

L'impofTibilité  d'en  faire  tenir  plus  de  trois  dans  le  petit 
fceau  ou  fceau  lêcret,  fut  la  railon  qui  détermina  depuis  à  les 
réduire  à  ce  nombre ,  lorfque  l'on  eut  commencé  à  perdre 
de  vue  les  anciens  principes  de  Chevalerie  ;  mais  les  pièces 
étoient  auffi  changées,  diminuées  ou  même  retranchées  dans 
ia  fuite ,  fi  le  Chevalier  venoit  à  commettre  quelque  faute. 
La  Chevalerie  avoit  déjà  tracé  l'idée  de  cette  politicjue  judi- 
cieufe ,  dont  le  fiècle  dernier  nous  fournit  un  exemple  mé- 
morable. Quelques-uns  de  nos  régi  mens  de  Dragons  ayant 
enlevé  des  timballes  fur  des  régimens  de  Cavalerie,  Louis  XIV 
leur  accorda  le  privilège  de  porter  des  timballes  avec  leurs  tam- 
bours à  la  tête  de  leurs  efcadrons.  De  même  les  Chevaliers , 
pour  avoir  remporté,  dans  des  Tournois  &  dans  des  combats, 
une  ou  plufieurs  épées,  ou  d'autres  armes ,  avoient  reçu  le 
droit  d'en  décorer  leurs  écus  &  de  les  y  placer  comme  des 
monumens  de  leur  valeur  ;  mais  fi ,  dérogeant  à  leurs  premiers 
exploits  dans  d'autres  rencontres ,  ils  perdoient  les  mêmes 
armes  ,  félon  quelques  auteurs  ,  elles  étoient  pareillement 
retranchées  de  leur  blafon.  Une  partie  de  la  gloire  des 
Chevaliers  ne  pouvoit  s'écliplèr  fuis  faire  auffi  difparoître  la 
portion  de  leurs  armoiries  qu'ils  avoient  prife  pour  en  confêrver 
le  fouvenir  :  c'efl:  ainfi  que  la  Chevalerie  difh-ibuoit  toujours 
à  propos  les  peines  &  les  récompenles  (2^).  Ces  diflinélions 
dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici ,  n'étoient,  fi  l'on  veut ,  qu'une 
décoration  extérieure  faite  pour  impofer  aux  yeux  tie  la  mul- 
titude :  paffons  maintenant  à  d'autres  avantages  plus  réels  qui 

furent 
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fuient  le  prix  des  dangers  &.  des  travaux  conlinutls  auxquels 
ies  Che\aliers  avoient  conlacré  leur  vie. 

Dans  les  premiers  temps  la  plus  iikifire  nailïïuice  ne  don- 
noit  aux  nobles  aucun  rang  perfonnel ,  à  moins  qu'ils  n'y 
euflcnt  ajouté  le  titre  ou  le  grade  de  Chevalier.  Julcjualors 
on  ne  les  confidcroit  point  comme  membres  de  l'Etat,  puif- 
qu'ils  n'en  étoient  point  encore  les  foûtiens  &  les  défenlèurs: 
ies  Ecuyers  appartenoient  à  la  maiion  du  Maître  qu  ils  ièr- 
voient  en  cette  qualité  ;  ceux  qui  ne  1  étoient  pas  encore , 
n'appartenoient  qu'à  la  mère  de  famille  dont  ils  avoient  reçu 
la  naiffance  &  la  première  éducation.  Les  uns  &  les  autres 
n'ofant  arborer  les  armoiries  de  leur  père ,  n'avoient  point 
deiceau  (2  j);  &  s'ils  intervenoient  dans  quelque  aéle,  comme 
parties  contradantes ,  ils  étoient  obligés ,  pour  le  fceller , 
d'emprunter  le  fceau  de  leur  mère,  de  leur  tuteur,  d'un  ami, 
d'un  parent  ou  de  la  cour  de  Juflice  dans  laquelle  l'atfîe  étoit 
paflé.  Les  monumens  hilloriques  nous  en  fourniflènt  àes 
preuves ,  même  à  l'égard  des  Seigneurs,  du  plus  haut  rang  ; 
&  c'ed  fur  ce  principe  que  les  régens  du  Royaume  (2^) 
o}M  autrefois  Icellé  de  leur  propre  Iceau  ,  &  non  de  celui  du 
Roi  mineur.  De  quel  droit  celui  qui  n^avoit  point  reçu  le 
gage  de  la  Chevalerie  le  leroit-il  fait  repréfènter  dans  l'em- 
preinte d'un  fceau  avec  l'armure  d'un  Chevalier,  le  cafque 
en  tête,  monté  fur  un  cheval  de  bataille,  tenant  d'une  main 
le  bouclier,  &  de  l'autre  i'épéc  haute,  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  combat  \  Ce  droit  étoit  légitimement  acquis  au 
Chevalier,  dès  qu'il  avoit  reçu  l'épée  &  l'écu  deflinés  à  la 
défenfe  de  l'Eglife  &  de  la  nation.  Avec  cette  parure  guer- 
rière ,  il  prenoit  place  parmi  les  hommes ,  à  qui  la  gloire 
&  l'adminiflralion  de  l'E'tat  étoient  confiées,  &  qui  fiifoient 
l'appui  du  thrône:  par  une  confequence  raifonnable,  il  étoit 
dès-lors  émancipé  (2y),  quelque  jeune  qu'il  pût  être.  Plufieurs 
fils  de  Souverains  ont  été  faits  anciennement  Chevaliers  dès 
le  berceau  ;  grand  nombre  d'une  qualité  très-inférieure  le 
furent  à  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans.  Comme  celui  qui 
devoit  par  Jon  état  défendre  les  autres,  les  juger  &  ies 
Tome  XX.  PPPP 
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gouverner,  étoit  à  plus  forle  raifon  préfunié  capable  de  foûtenir 
fo  piopres  dioits  &  de  le  gouverner  lui-même ,  on  regardoit 
ienuncipalion  comme  la  luite  néceliaiie  de  la  Chevalerie. 
Suivant  les  mêmes  principes,  un  homme  dont  tous  les  pas 
éloient  dirigés  par  l'amour  du  bien  public ,  &.  qui  ne  mar- 
choit  que  pour  affranchir  les  autres,  devoit  être  affranchi  de 
toute  contrainte  &.  de  toute  efpèce  de  (èrviiude  ;  rien  ne 
devoit  retarder  Ça  marche  :  le  Chevalier ,  contormcment  à 
l'ancien  privilège  des  foid.its  Romains,  ctoit  exempt  de  payer 
les  droits  de  vente  des  denrées  &  des  atitres  marchandiles 
achetées  pour  fon  ufage  particulier,  &  même  de  toute  efpèce 
de  péage.  Son  armure  '&  fon  équipage  le  taifoient  recon- 
noître  de  loin:  à  fon  approche  toutes  les  barrières s'ouvroient 
pour  lui  lailfer  un  libre  pafîage  (^8).  Par  la  même  raifon, 
fl  le  fort  des  armes  le  failoit  tomber  au  pouvoir  d'un  ennemi , 
fîi  dignité  feule  l'affranchifloit  (.\>îi  fers  que  l'on  eût  donnés  à 
des  piilonniers  d'un  ordre  différent  ;  (à  pan^le  étoit  le  lien 
le  plus  capable  de  le  retenir.  Sur  la  foi  de  fon  ferment,  on 
lui  procuioil  dans  fîi  prilon  appelée  Courtoife ,  quoique  fer- 
mée, tous  les  adoucifîèmens  qui  pouvoient  foulager  la  rigueur 
de  f;i  fituation. 

Nous  avons  dit ,  dans  notre  fécond  Mémoire,  que  les  hauts 
Barons,  pour  inviter  un  plus  grand  nombre  de  guerriers  à 
s'enrôler  fous  leurs  bannières ,  étaloient  une  magnificence 
royale  dans  les  promotions  des  Chevaliers.  Peut-être  que 
bien-tôt  ils  virent  leurs  tréfors  s'épuifêrpar  tant  de  profufions, 
ou  qu'ils  ne  jugèrent  plus  à  propos  d'acheter  à  fi  haut  prix 
les  nombreufes  recrues  qui  s'emprelfoient  à  les  fèrvir  :  il 
paroît  du  moins  que  dans  la  fuite ,  ceux  qui  alloient  recevoir 
la  Chevalerie ,  faifoient  éclater,  dans  cts  fêtes  fomptueufês, 
une  magnificence  proportionnée  à  celle  des  plus  grands  Sei- 
gneurs. Ce  fut  fans  doute  pour  cette  raifon  que  les  pofîèfîêurs 
des  terres  nobles,  lorfqu'eux  ou  leurs  fils  aînés  dévoient  re- 
cevoir la  Chevalerie ,  eurent  droit  de  lever  fur  leurs  vafîàux 
&  fùjets  de  cts  mêmes  terres ,  pour  les  frais  de  leur  récep- 
tion, une  àci  quatre  efpèces  de  tailles  ou  inipofitions,  que 
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l'on  appeîoit  aiJes  chevels ,  ai^LS  Je  Chcvaifiit;  (^p)-  Les 
trois  aiaies  cas  où  ie  Chevalier  en  potivoit  lever  une  paieille, 
ctoient  le  mari.ge  de  fes  filles,  ie  payement  Je  fi  rançon, 
s'il  ttcit  fait  pritonnicr,  &  le  voyage  d'outre-nicr  lorlcju'il 
l'avoit  entiepris. 

Le  titre  Je  Chevalier,  relpe(51able  par  tou5  les  ordres  Je 
l'E'tat ,  irouvoit  particiiticrement  dans  les  tribunaux  ,  des  Juges 
toiijoiirs  dilpolcs  à  défendre  (es  droits.  Outre  que  les  Cheva- 
liers ne  pouvoient  être  appelés  en  jullice  qu'avec  les  ména- 
gtmens  &.  les  égards  que  l'on  devoit  à  leur  dignité,  s'ils 
obtenoient  dts  dépens  contre  leurs  parties,  ces  dépens  étoient 
doubles  de  ceux  que  l'on  adjugeoit  aux  E'cuyers  ;  mais  auffi 
iorfqu'ils  méritoient  d'être  condamnes  ,  d'autant  plus  coupables 
qu'ils  dévoient  aux  autres  l'exemple  de  toutes  les  xertus,  & 
principalement  de  l'équité,  ils  payoient  une  amende  une  fois 
plus  forte  que  celle  des  E'cuyers  (j  0).  En  fuivant  la  même 
proportion,  il  fut  ordonné  aux  Chevaliers  en  14.1  i  ,  au 
îîége  de  Dun-ie-Roi,  de  porter  huit  fafcines,  tandis  que  l'on 
fe  contentoit  de  quatre  ieulement  de  la  part  des  E'cuyers. 

Comme  les  Chevaliers  avoient  été  dès  leur  origine  les 
chefs '&  les  confeillers  de  toutes  les  Juflices,  ils  xonfervèrent 
long-temps  le  privilège  exclufif  de  polîéJer  certaines  magif- 
traiiires  confidérables.  L'office  de  fénéchal  de  Beaucaire  ayant 
fait  la  matière  d'une  conteftation  portée  au  Parlement,  l'un 
des  prétendans  allégua  que  fon  adveriaire  n'étoit  point  Che- 
valier: l'empereur  SigifmonJ  ,  eh  prélènce  de  qui  cette  caufe 
./è  plaidoit ,  conféra  la  Chevalerie  à  celui  qui  ne  l'avoit  point; 
&  par  ce  moyen,  lui  fit  obtenir  l'ofhce  qu'il  demanJoit.  Ce 
fut  aufTi  parce  que  l'ancien  conleil  des  Rois  avoit  été  formé 
des  Chevaliers,  qu'ils  refièrent  en  polîefTion  d'être  employés 
dans  toutes  les  négociations.  Sil  fatloit  envoyer  îles  Ambafîa- 
deurs  pour  traiter  àit%  affaires  les  plus  impoitanles,  ou  de  la 
guerre  ou  de  la  paix,  on  choililloit  toujours  pour  chaque 
ambafîàde  (^i)  &  toujours  en  nombie  égal ,  de5  Ecclcfi.tf ti- 
ques &  des  Chevaliers:  on  y  joignit  dans  la  fuite  autant  de 
Magiflrats  ;  &.  le  troifième  ordie  le  forma  lorlque  les  fondions 
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de  Juge  eurent  été  diftraites  de  la  Chevalerie  qui  les  avoit 
originairement  exercées.  Mais  de  tous  les  droits  appartenans 
au  Chevalier ,  le  plus  noble ,  lans  contredit ,  fut  celui  de 
pouvoir  créer  d'autres  Chevaliers  à  l'inflant  nicme  de  la  pro- 
motion. (7étoit  en  quelque  façon  participer  à  la  puilîance , 
à  l'autorité  des  Souverains  ;  aufîl  dans  les  afîèmblées  &  dans 
les  fedins /ôlennels,  les  Chevaliers  avoient-ils  leurs  tables  par- 
ticulières lêrvies  par  les  E'cuyers,  comme  on  l'a  vu  tians  le 
premier  Mémoire,  &.  defquelles  les  fils  même  des  Rois  étoient 
exclus,  s'ils  n'a  voient  point  encore  reçu  la  Chevalerie.  Les 
plus  puidàns  Monarcjues  croyoient  ne  pouvoir  infpirer  à 
leurs  enfans  trop  de  relpecl  pour  l'état  de  Chevalier  (^2),  ni 
trop  marquer  eux-mêmes  i'eftime  qu'ils  fiifoient  d'un  ordre 
à  qui  le  trône  devoit  (on  principal  éclat  ;  ils  ne  vouloient 
point  être  couronnés  qu'ils  n'eulîènt  reçu  toutes  leurs  ar- 
mes (jj),  c'e(l-à-dire,  cju'ils  n'eulîènt  été  faits  Chevaliers. 
Enfin  ce  qui  lèmble  mettre  le  comble  à  la  gloire  de  cet  état, 
lorsqu'on  rapportoit  la  mort  (.l'un  iimple  Chevalier .  après 
avoir  dit  combien  de  temps  il  avoit  vécu  ,  on  exprimoit  le 
nombre  de  les  années  de  Chevalerie  (^■^),  comme  en  parlant 
d'un  Souverain  on  auroit  ipécifié  le  nombre  des  années  de 
(on  règne;  c'eft  ainfi  du  moins  qu'en  ufe  le  moine  du  Vigeois, 
un  de  nos  plus  anciens  Iiifloricns. 

Au  jugement  des  premiers  inftituteurs  de  la  Chevalerie , 
tout  cela  ne  luffifoit  pas  encore  pour  récompeniêr  dignement 
ceux  qui  dévoient  en  accroître  la  fjilendeur. 

Si  le  Chevalier  étoit  afièz  riche ,  afîèz  puidant  pour  fournir 
à  l'Etat  un  certain  nombre  de  gens  d'aimes  &  j^our  les  en- 
tretenir à  lès  dépens,  on  lui  accordoit  la  permiffion  d'ajouter 
au  fimple  titre  de  Chevalier  ou  Chevalier  Bachelier ,  le  titre 
plus  noble  &  plus  relevé  de  Chevalier  Banneret  (jj)-  La 
diflin(5îion  de  ces  Bannerets  confifloit  à  porter  une  bannière 
quarrée  au  haut  de  leur  lance,  au  lieu  que  celle  des  fimples 
Chevaliers  étoit  prolongée  en  deux  cornettes  ou  pointes , 
telles  que  les  banderolles  qu'on  voit  dans  les  cérémonies  des 
Egliiès.  D'autres  honneurs  étoient  encore  offerts  à  l'ambition 
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des  Baiinereis  :  ils  pouvoient  prétendre  aux  qualités  de  Comtes, 
de  Barons,  de  Marquis ,  de  Ducs;  &  ces  titres  leur  afîùroient 
à  eux  &  même  à  leurs  femmes ,  un  rang  fixe  auquel  on 
reconnoifloit ,  du  premier  coup  d'œil ,  la  grandeur  &  l'im- 
portance des  fêrvices  qu'ils  avoient  rendus  à  l'E'tat.  Divers 
ornemens  achevoient  de  caracflérifêr  leur  mérite  &  leurs  ex- 
ploits :  on  peut  voir  dans  les  traités  du  blafbn  les  différens 
timbres  ou  calques ,  cimiers ,  grilles,  bourlets,  tortis,  volets, 
lambels  ou  lambeaux ,  fupports  ou  tenans,  ceintures  &  cou- 
ronnes dont  étoient  accompagnés  les  écus.  La  plufpart  de  ces 
pièces  originairement  portées  dans  les  cérémonies  par  ceux  i 
qui  elles  apparlenoient,  avoient  fiiit  partie  de  leur  armure  de 
léte ,  de  leur  coëffure  &  de  leur  habillement.  Les  demeures 
même  des  Chevaliers,  alors  conhdérées,  fui  vaut  i'elprit  du 
liècle,  comme  les  temples  de  l'honneur,  dévoient  avoir  des 
fignes  propres  à  les  faire  refpec^er.  Les  créneaux  &  les  tours 
quilcrvoient  à  la  défenfê  des  châteaux  ,  en  niarquoient  aufîi 
la  nobleflè  ;  mais  les  (euls  gentilshommes  avoient  le  privilège 
de  parer  de  girouettes  fj  6^)  le  faîte  de  leurs  raaifons. 

La  forme  de  ces  nobles  fignaux  indiquoit  les  divers  grades 
de  ceux  .à  qui  les  mailons  appartenoient  :  figurés  en  manière 
de  pennons ,  ils  défignoient  les  Chevaliers  ;  taillés  en  banniè- 
res, ils  défignoient  les  Bannerets.  En  entrant  dans  ces  mai/ons , 
on  diflinguoit  encore  mieux ,  par  les  diverlês  façons  dont  les 
meubles  étoient  ornés,  le  rang  des  Maîties  qui  les  habitoient. 
Ces  détails  nous  ont  été  tranlmis  avec  foLi  par  une  Dame 
de  ia  cour  de  Bourgogne ,  dans  un  manufcrit  intitulé ,  les 
honneurs  de  la  Cour.  La  maifon  de  Bourgogne  i(fue  de  nos 
Rois,  avoit  fans  doute  puifé,  dans  le  cérémonkii  de  leur 
Cour ,  des  ufiges  qu'elle  fe  fit  honneur  de  garder  inviolable- 
ment.  Ils  ont  palîe  depuis ,  avec  l'héritière  de  Bourgogne , 
dans  la  maifon  d'Autriche ,  &  forment  ce  code  exafl  &  reli- 
gieux que  nous  connoillons  tous  le  nom  ô^E'tïqtictte  d' Efpagne. 
Le  nombre  infini  de  diftimflions  qui  pouvoient  fiire  naître 
des  difputes  entre  les  courtilans,  mais  qui  du  moins  entre- 
tenoient  l'émulation,  çfl  aboli  parmi  nous:  fi  quelques-unes 
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fiibfiftent  encore ,  elles  ne  font  guère  connues  hors  Je  l'en- 
ceinte de  la  Cour,  à  la  rcferve  du  dais  que  l'on  voit  dans 
les  appartemens  de  nos  Princes  &.  de  nos  Ducs  ;  autrefois , 
félon  les  divers  rangs  ,  le  dais  cloit  varié  de  plufieurs  façons. 
Tous  ces  honneurs  qui  devinrent  bientôt  ht'rcdit.iires,  avoient 
e'té  perfonnels  pendant  quelque  temps  ;  &  la  difh'ndion  ( ^y) 
qu'ils  donnoient ,  prelcjue  toujours  attachée  au  mérite  (^  8), 
s'obfervoit  alors  dans  les  allêmblées  des  nobles  avec  la  plus 
fcrupuleufê  régularité.  Chacun  ,  conformément  aux  loix  établies 
entre  les  diverles  contiitions ,  favoit  le  rang  qu'il  de\'oit  oc- 
cuper :  ainfi  qu'il  fe  pratique  encore  entre  les  divers  Officiers 
militaires .  chacun  fe  tenoit  à  la  place  qui  lui  étoit  affignée  ; 
l'impoflibilité  d'en  occuper  d'autres ,  étoufFoit  les  fentimens 
d'une  ambition  defordonnée  qui ,  confondant  tout ,  ofîènlè 
toûjouis  ceux  aux  dépens  de  qui  les  loix  de  la  fubordination 
font  violées,  &  fuffii  rarement  encore  à  fatisfaire  ceux  qui  les 
violent.  On  ne  fongeoit  qu'à  gagner  les  rangs:  on  ne  tentoit 
pas  même  de  les  ulurper;  &  la  nécefTité  de  les  acquérir  à 
force  de  fêrvices,  leur  donnoit  un  prix  ineftimable  qui  redou- 
bloit  l'ardeur  de  les  obtenir.  Les  autres  états,  le  Clergé  & 
la  Bourgeoifie,  pour  le  dire  en  paflant,  n'étoient  pas  alors 
moins  réglés. 

Nous  avons  vu,  dans  notre  premier  Mémoire,  les  ref- 
fôurces  offertes  à  la  jeuneflè  indigente  pour  entrer  dans 
le  chtmin  de  l'honneur  ;  mais  elle  avoit  befoin  d'au- 
tres fecours  pour  s'avancer  dans  cette  gloiicufe  &  pénible 
carrière. 

Dans  tous  les  temps  le  mérite  dénué  de  richefTes  a  trouvé 
de  grands  obfbcles;  la  Chevalerie,  ou  la  forme  du  gouver- 
nement militaire,  fournifîoit  plufseurs  moyens  de  les  fur- 
monter..La  guerre  enrichifloil  alors,  par. le  butin  (jp)  & 
par  les  rançons,  celui  qui  la  faifoit  avec  le  plus  de  valeur, 
de  vigilance  &  d'aéliviié.  La  rançon  (^o)  étoit,  ce  femble, 
pour  l'ordinaire  une  année  des  revenus  du  prifonnier,  con- 
foimémeni  au  droit  de  l'annuel  ou  du  rachat  (\>ts  terres  nobles; 
mais   d'ailleurs  un  Chevalier   qui  s'^toit  fait  un  nom,   fe 
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voyoit  bien -tôt  prévenu  par  les  plus  grands  Seigneurs  8c 
par  les  plus  grandes  Dames:  les  Princes,  les  Princelîès,  les 
Rois  &  les  Reines  s'emprefîoient  de  l'enrôler,  pour  ainfi 
dire,  dans  ietat  de  leur  mailon,  de  i'infcrire  dans  la  iide 
des  héros  qui  en  faifoient  l'ornement  &  le  fôûtien,  fous  le 
titre  de  Chevalier  d'honneur  (<^/^.  Le  même  pouvoit  être 
tout  à  la  fois  attaché  à  plulieurs  Cours  différentes,  en  toucher 
jes  appoinlemens,  avoir  part  aux  difhibutions  des  robes, 
livrées  ou  fouiures,  &.  des  bourfes  d'or  &  d'argent  que  les 
Seigneurs  répandoient  avec  profudon,  lur-tout  aux  grandes 
fêles,  &  dans  d'autres  occafions  qui  les  obligeoient  de  hhe 
éclater  leur  magnificence.  11  n'éloit  pas  même  nécelîaire  d'être 
attaché  au  lervice  d'une  Cour,  pour  reflèntir  la  généroiité 
de  celui  qui  la  tenoit.  On  lit,  dans  Perceforeft,  qu'un  grand 
nombre  de  Seigneurs  &  de  Gentilshommes  avoient  fait 
placer  des  heaumes  f^^J  ou  calques  fur  les  portes  de  leurs 
châteaux ,  pour  fèrvir  comme  de  fanal  aux  Chevaliers  qui 
pafleroient  aux  environs,  &  leur  annoncer  qu'ils  y  trouve- 
roient  toujours  un  hofpice  agréable  &  fur,  dans  une  maifon 
dont  le  maître  le  trouveroit  honoié  de  les  recevoir.  J'ai  vu 
de  ces  heaumes  placés  fur  le  faîle  de  nos  plus  anciens  édi- 
fices, particulièrement  à  la  campagne.  Des  Chevaliers  &  des 
E'cuyers  allant  aux  Tournois,  à  la  guerre,  à  d'autres  expé- 
ditions, paffoient-ils  dans  les  Cours  &  dans  les  Châteaux; 
ils  étoient  accueillis  avec  toutes  les  marques  pofTibles  d'em- 
prefîèment  &.  de  confidération.  Défrayés  de  tout,  pendant 
leur  féjour ,  eux  &  leur  fuite ,  ils  partoient  comblés  de  pré- 
fèns  f^jj;  on  leur  donnoit  des  armes  &  des  robes  précieu- 
fès,  des  chevaux,  &  jufqu'à  de  l'argent:  fur  quoi  j'ajoute 
ici ,  moins  comme  une  nouvelle  preuve  que  comme  un 
nouvel  exemple  de  la  diflindion  établie  entre  les  Chevaliers 
&  les  E'cuyers,  que  l'on  donnoit  aux  premiers  le  double 
des  fommes  d'or  &  d'argent  que  recevoient  les  féconds,  &, 
de  même  aux  Bannerets  une  fois  plus  qu'aux  Bacheliers. 
Remarquons,  en  pafîànt,  que  cette  proportion  s'obfervoit 
en  pareil  cas  entre  les  hérauts  ou  officiers  d'armes,  &  les 


Cjx  MEMOIRES 

Mcneflrieis  ou  joueurs  d'iiifliunienj.  Les  plus  grands  Sei- 
gneurs âcceploient  lans  fcrupu'e  ces  fortes  de  libéralités , 
même  celles  qui  le  faifoient  en  argent:  ce  n'étoit  pas,  à  le 
bien  prendre,  faire  un  don  pinement  gratuit  à  la  perionrie; 
c'étoit  s'alîocier  à  fon  entreprile  &  comme  Chevalier , 
contribuer  &  prendre  part  à  la  gloire  qui  devoit  en  rejaillir 
fur  toute  la  Chevalerie.  Les  Princes  &  les  Seigneurs  dont 
le  fêrvice  avoit  été  l'objet  particulier  de  ces  entreprifès, 
récompen (oient  encore  les  Chevaliers  avec  bien  plus  de 
magniHcence.  \^ç.s  terres  ^^^y',  des  honneurs,  Ats  penlions 
en  fief,  &  beaucoup  d'autres  grâces,  qui  (ont  l'origine  de 
plufieurs  droits  feigneuriaux  &  de  pludeurs  fiefs,  enrichi- 
rent (^-^j^  fouvent  les  guerriers,  &  d'un  état  allez  obfcur, 
ks  élevèrent  au  comhle  des  honneurs.  Clignet  de  Bra- 
bant  (-^6),  lelon  le  Moine  de  S.^  Denys,  fut  fait  Amiral, 
quoiqu'il  n'eût  pas  droit  d'y  prétendre  pour  la  noble ^e ,  ni  pour 
la  valeur  de  fes  anectres,  &  il  e'poufa  la  eomtejffe  de  Blois , 
qui  le  mit  fort  à  fon  aife  de  pauvre  qu'il  étoit  auparavant,  & 
ft  véritablement  pauvre  qu'à  peine  pouvait -il  vivre  au  Jour  la 
Journée.  Cet  exemple,  tiré  d'une  hiftoire  très-authentique, 
rappelle  &  lêmble  juflilier,  jufcju'à  un  certain  point,  un  uiage 
dont  nos  Romanciers  ont  fouvent  fait  mention  ,  &  qui 
convient  tout-à-fait  h  des  temps  où  le  chef- lieu  de  cha- 
que domaine  ctoit  im  polie ,  &  prefque  une  place  de 
guerre,  expofce  aux  inlultes,  aux  attaques  de  voilms  tou- 
jours ennemis  &  toiijoiirs  armés.  Une  Demoilelle  riche 
béritière,  fuivant  le  récit  de  ces  Romanciers,  une  Dune 
reliée  veuve  avec  de  grandes  terres  à  gou  veiner,  avoit -elle 
beloin  d'un  lècours  extraordinaire  ;  elle  appeloit  quelque 
Chevalier  d'une  capacité  reconnue,  elle  lui  coniioit,  avec 
le  tilre  de  Vicomte  ou  de  châtelain,  la  garde  de  (ou  château 
&i  de  lés  hefs,  le  commandement  des  gens  de  guerre  entre- 
tenus pour  leur  défenfê;  quelquefois  même,  dans  la  fuite, 
eJle  acquittoit  par  le  don  de  fà  main  {^^J  les  fervices 
importans  qu'elle  avoit  reçus  de  lui.  Ordinairement  de  telles 
■iilianc£s  furent  coirtradées  par  les  avis  &  fous  l'autoiiié  des 
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Souverains.  Piotedeuri  nés  des  pupiles  &  des  veuves  nobles 
de  leurs  Etats,  les  Princes,  en  conciliant  les  intérêts  des  deux 
parties,  remplifloient  les  gcncreuftj  fonctions  de  la  garde 
royale,  &  rccompenfoient  en  même  temj)s  la  \'aleur  des  plus 
braves  Che\aliers  de  leur  Cour.  Ce  fut  vrai-fèmblablement 
aind  qu'un  nombre  allez  confid.  rable  de  nos  plus  grands 
Seigneurs,  acqiiijent  les  terres  in.aienles  qu'ils  ont  polîedées. 
11  feroit  difficile  de  donner  une  origine  plus  glorieulê,  fait 
à  la  puilTance  de  leurs  niaifon.^ ,  foit  à  l'étendue  de  leurs 
domaines. 

Tout  ce  que  nous  avons  v.iit  des  moyens  offerts  aux 
guerrieis  pour  s'élever,  &  des  pr<igiès  rapides  que  l'on  faifoit 
dans  la  carrière  des  armes  par  un  exercice  continuel ,  ne 
doit  point  être  regardé  comme  de  fimples  conjedures  fon- 
dées fur  des  fpéculations  politiques  puremiCnt  imaginaires. 
Indépendamment  de  la  fortune  de  Clignet  de  Brabant, 
fortune  dont  il  fut  en  partie  redevable  à  la  fiveur  du  duc 
d'Orléans  ,  l'hiftoire  nous  fournit  plufieurs  exemples  de 
guerriers  qui  n'étant  pas  encore  âgés  de  trente  ans ,  avoient 
déjà  commandé  les  plus  grandes  armées  qu'on  eût  alors,  & 
formé  les  plus  hautes  entrepriles.  Boucicaut  fut  maréchal  de 
France  à  vingt-cinq  ans;  &  le  Chevalier  fans  reproche  (-fS), 
Louis  de  la  Trimouille,  n'en  avoit  que  vingt-huit  lorfque 
revêtu  de  la  dignité  de  Lieutenant  général  du  Roi,  grade 
fupérieur  à  celui  des  maréchaux  de  France,  il  gagna  la  bataille 
de  S.'  Aubin  du  Cormier,  &.  fit  prifonnier  le  duc  d'Orléans, 
Employer  de  f  i  bonne  heure  les  hommes  nés  avec  le  génie  & 
les  talens  de  la  guerre,  c'étoit  en  quelque  façon  les  multiplier; 
un  fèul  parcouroit  une  carrière  que  n'auroient  point  fournie 
pluiieurs  Généraux  qui  fê  fèroient  fuccédés  les  uns  aux  autres. 
Le  même  Général,  qui  denieuroit  fi  long- temps  à  la  tête 
des  armées,  tiroit  de  grands  avantages  de  la  confiance  qu'a- 
voient  infpirée  fes  premiers  fuccès,  profitoit  des  expériences 
heureufês  ou  malheureulès  qu'il  avoit  faites  :  le  plan  de  guerre 
qu'il  avoit  conçu,  le  fyflème  de  difcipline  militaire  qu'il  avoit 
formé,  beaucoup  moins  expofés  aux  changemens,  pouvoient 
Tome  XX.  Q^^^ 
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être  plus   fûrement   exécutés ,   &   conduits   à  leur  entière 

perfedion. 

Jufqu'ici  nous  avons  vu  l'éclat  dont  brilloit  la  Chevalerie, 
dans  la  perfonne  des  guenieis  qui  en  (oûtenoient  dignement 
le  titre:  mais  s'ils  venoient  à  la  deshonorer  par  leur  lâcheté, 
par  quelque  crime,  par  quelque  action  honieule,  ils  étoient 
réduits  à  l'état  le  plus  ignominieux  par  une  efj^èce  de 
dégradation  (-^q),  dans"  laquelle  on  remarque  plulieurs  traits 
de  reffemblance  avec  celle  des  miniflres  de  l'Eglifè. 

Le  Chevalier,  juridiquement  condamné  pour  lès  forfaits 
à  fuhir  cette  flétriffure,  étoit  d'abord  conduit  fur  un  échaffaut, 
où  l'on  bri(oit  &  fouloit  aux  pieds,  en  (a  préfence,  toutes  fès 
armes,  &  les  différentes  pièces  de  l'armure  dont  il  avoit 
avili  la  nobleflë:  il  voyoit  auffi  fôn  écu,  dont  le  blafcjii 
étoit  effacé,  fufpendu  à  la  queue  d'une  cavalle,  renverfe  la 
pointe  en  haut  (^o),  ignominieulêmeni  traîné  dans  la  boue» 
Des  rois,  hérauts  &  poiirfuivans  d'armes  étoient  les  exécu- 
teurs de  cette  juftice,  qu'ils  exerçoient  en  proférant  contre 
le  coupable  les  injures  atroces  qu'il  s'étoit  attirées.  Des 
Prêtres,  après  avoir  récité  les  vigiles  des  morts,  pronon- 
çoient  fur  fa  tête  le  pfeaume  cviii,  qui  contient  plufieurs. 
imprécations  &  malédidions  contre  les  ti-aîtres.  Trois  fois  le 
roi  ou  le  héraut  d'armes  demantloit  le  nom  du  criminel  :. 
chaque  fois  le  pourfuivant  d'armes  le  nommoit;  &  le  héraut 
difoit  toujours  que  c?'n 'étoit  pas  le  nom  de  celui  qui  étoit 
devant  (es  yeux,  puifqu'il  ne  voyoit  en  lui  qu'un  traître^ 
déloya]  &  foy  mcinïc.  Enfuite  i-)renant  des  inains  du  même 
pourfuivant  d'armes  un  badin  plein  d'eau  chaude,  il  le  jetoit 
avec  indignation  fur  la  tête  de  cet  infâme  Chevalier,  pour 
effacer  le  (acié  caraclère  conféré  par  l'accolade.  Le  coupable, 
dégradé  de  la  forte,  étoit  enfuite  tiré  en  bas  de  l'échaffaut 
par  une  corde  pa(lce  fous  les  bras,  &  mis  Ilir  une  claie  ou 
fur  une  civière,  couvert  d'un  drap  mortuaire,  enfin  porté  à 
l'églifè,  où  l'on  fiifôit  fîir  lui  les  mêmes  prières  &  les  mêmes 
cérémonies  que  pour  les  morts.  On  peut  voir  plus  en  détail 
les  diveriès  formalités  de  cette  dégradation  au  fécond  volume 
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tîe  la  Colombicie,  dans  Ion  théâtre  d'honneur  &  de  Che- 
valerie: on  n'y  lit  pas  un  article  qui  ne  dût  faire  frémir  un 
Chevalier,  pour  peu  qu'il  lui  reftàt  de  fenliment.  L'alpecH: 
ceitain  de  la  mort  la  plus  terrible  ne  pouvoit  rien  offrir 
de  plus  effrayant  ;  &  l'idée  d'une  pareille  ignominie  étoit 
capable  de  retenir  dans  le  devoir  i'ame  la  plus  foible,  fi  les 
préceptes  de  la  Chevalerie  ne  fuffîlôient  pas  pour  lui  infpirer 
de  la  vertu.  Des  fautes  plus  légères ,  mais  toutefois  deiho- 
noranies,  excluoient  celui  qui  les  avoit  com mi fes ,  de  la  table 
des  autres  Chevaliers;  s'il  ofoit  y  prendre  place,  chacun 
d'eux  étoit  en  droit  de  venir  trancher  la  nappe  (^2)  devant 
lui.  On  fait  qu'il  n'efl  point  de  juflice  plus  févèie  que  celle 
qui  s'exerce  entre  gens  de  même  état:  alors  l'intérêt  commun 
devient  l'intérêt  perfonnel  de  chaque  particulier.  Obligé  de 
iê  retirer  de  la  table,  le  Chevalier  ne  fè  fêroit  pas  pré/êntc 
même  à  celle  des  'Ecuytxs  (jj),  fans  s'expofer  à  recevoir  un 
pareil  affront.  Bertrand  du  Guefclin  fut  l'inllituteur  de  ce 
règlement ,  s'il  en  faut  croire  Alain  Chartier  ;  celui  Ber- 
trand, dit- il,  la'ifa  de  fan  temps  une  telle  remontrance  en 
me'moire  de  difcipliiie  &  de  Chevalerie  dont  nous  parlons ,  que 
quiconque  homme  noble  fe  forfaifoit  rcprochahlcmcnt  en  fon  état, 
on  lui  vcno'it  au  manger  trcnchcr  la  nappe  devant  Joi.  Mais  je 
crois  que  cet  ufàge  étoit  plus  ancien,  &  que  du  Guefclin  en 
fut  feulement  le  reftaurateur  :  autant  qu'il  put  H  ranima  l'an- 
cienne difcipline  de  la  Chevalerie,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit ,  s'étoit  déjà  relâchée  de  fon  temps  ;  &  ne  la  releva 
pas  moins  par  les  exemples  de  vertu  qu'il  donna  comme 
Che^■alier,  que  par  les  ordonnances  qu'il  fit  en  qualité  de 
Connétable. 

Nous  avons  pris  le  Chevalier  pref(|ue  au  fôrtir  du  berceau, 
nous  l'avons  fuivi  dans  tout  le  cours  de  fi  vie;  il  ne  nous 
refte  qu'à  le  confidérer  entre  les  bras  de  la  mort,  qui  devoit 
feu'e  terminer  tant  de  glorieux  travaux  (j^)- 

Je  renverrai  le  ledeur  à  la  defcription  que  nous  a  laifîee 
ie  moine  de  S.'  Denys  des  funérailles  (jj)  du  connétable 
Bertrand  du  Guefclin,  la  vraie  fieur  de  la  Chevalerie,  & 

Qqqq   ij 
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me  contenterai  d'indiquer  ici  le  chapitre  de  fa  Colombière, 
<]iii  traite  des  pompes  funèbres  que  l'on  faifoit  aux  Cheva- 
liers, des  ornemens  dont  leurs  tombeaux  ctoient  chargés,  & 
de  la  différente  polition  qu'on  donnoit  dans  leurs  effigies  à 
leurs  cpées,  à  leurs  boucliers,  à  leurs  heaumes,  fuivant  les 
circonltances  p!us  ou  moins  glorieufès  qui  avoient  accom- 
pagne leur  trépas;  foit  qu'ils  fuflènt  morts  h  la  guerre,  dans 
ies  combats,  dans  les  Croifades,  ou  dans  le  lein  de  la  paix; 
foit  qu'ils  eulîent  été  vainqueurs,  vaincus  ou  prilonniers.  Si 
l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  d'André  Favin ,  dans  ion 
théâtre  d'honneur  &  de  Chevalerie,  ceux  qui  mouroient 
après  avoir  entrepris  une  Croifiule,  quand  même  ils  ne 
i'auroient  point  accomplie,  ctoient,  par  honneur,  portés  en 
teire  armés,  les  jambes  croifecs  l'une  fur  l'autre.  Ils  ctoient 
repréiêntés  fur  leurs  tombeaux  dans  la  même  attitude,  comme 
on  le  voit ,  ajoute- 1- il,  ^w.v  cloîtres  des  anciens  monafières  de 
France,  de  Flandre,  &  ailleurs. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  difcuter  celte  remarque:  notre 
ancien  goût  pour  les  alludons,  même  [xiériles,  pourroit  la 
rendre  atièz  vrai-(emblable;  mais  j'ajouterai  feulement,  à  tout 
ce  que  la  Coiombicre  &  Favin  nous  apprennent  au  fujet  des 
fepultures  honorables,  le  récit  d'Olivier  de  la  Marche,  concer- 
nant celle  de  Corntille,  b<âl3rd  de  Bourgogne,  tué  l'an  1452 
dans  une  rencontre,  en  pourfuivnnt  les  Gantois.  Le  corps  de 
Mejpre   Corneille,  dit- il,  fut  envoyé  à  Bruxelles,  &  le  feit 
enterrer  la  dncliejje  (de  Bourgogne)  h  S."  Goule,  moult  hono- 
rablement,  car  elle  l'aimoit  moult  pour  fes  botnies  vertus,  &  fut 
mife  fur  lui  fa  bannière ,  fou  étendart  &  fon  pemon  ;  &  depuis 
me  difl  Toifon-d'or  (roi  d'armes  de  l'ordre  qui  portoit  ce 
nom  )  <}u'd  n  apport  ettoit  à  hommes  ces  trois  ehofes  être  mife  s 
eu  parure  Jur  fa  fe'pulture  s'il  n'e'toit  mort  en  bataille,  mais 
bien  utè,  ou  les  deux,  &  non  point  les  trois  enfemble.  Ainfi  la 
gloire  que  les  Chevaliers  avoient  toujours  chérie  &  recher- 
chée, les  fuivoit  JufqLie  dans  leurs  tombeaux. 

Les  marques  honorables  qui  décoroient  leurs  catafalques  & 
leurs  maufolées  ctoient  eu  même  temps ,  de  la  pai'tde  la  nation» 
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qui  les  décemoit ,  un  témoignage  de  fîi  reconnoifîlmce  envers 
le  htTos  qui  l'avoit  défendue  ;  pour  le  héros  lui- même  c'étoit 
une  récompenfe  immortelle  de  les  travaux,  &  pour  là  famille 
une  décoration  dont  elle  ne  devoit  jamais  ternir  l'éclat: 
c'étoit  enfin  ,  pour  toute  la  Chevalerie,  un  exemple  propre 
à  l'enflammer  d'une  noble  émulation,  à  lui  fure  fuivrc.dans 
le  lèntier  de  la  gloire,  les  pas  du  Chevalier,  qui  tous  avoient 
été  marqués  par  autant  de  degrés  d'Jionncur. 

\-ts  épées  ( ^y)  &  les  autres  armes  que  les  plus  fameux 
Chevaliers  avoient  portées  dans  les  coinbats,  &:  qui  tant  de 
fois  avoient  été  les  inflrumens  de  leurs  vidoires,  ces  armes, 
dis -je,  comme  autrefois  celles  d'Achille  parmi  les  chefs 
Grecs,  excitoient  l'ambition  des  Capitaines  &  même  des 
Princes  louverains.  Ils  defîroient  de  les  polTédei-;  foit  pour 
s'en  lêrvir  eux-mêmes  à  des  exploits  dignes  des  héros  qui 
\&i  avoient  ennoblies;  foit  pour  les  expofer  dans  leurs  arlé- 
raux  &  dans  leuis  faites  d'armes,  comme  des  monumens 
Singuliers  &  curieux.  Quelquefois  on  les  donnoit  aux  Egliiês  ; 
on  les  confacroit  à  Dieu,  leul  auteur  du  vrai  courage  comme 
des  autres  vertus. 

Le  duc  de  Savoie  fît  les  plus  exaé^es  recherches  pour 
trouver  l'épée  du  Chevalier  Bayard,  qu'il  vouloit  placer  dans 
fôn  palais.  Sous  Charles  VII,  dans  les  plus  grandes  adverfités 
de  la  France,  on  crut  devoir  choifir  «ne  de  ces  épées 
antiques  pour  armer  le  bras  de  la  pucelle  d'Orléans  ^j- <?^, 
En  l'églije  de  S."  Cûtheritie  de  Fierbois  fe  trouvèrent ,  dit 
Savaron ,  phifieurs  épées  qui  là  avaient  été  données  le  temps 
paffé,  parmi  lefqueiles  étoit  cette  épéc  fatale  qui  chaflâ  les 
Anglois  de  France. 
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C  I  N  QU  1  TAÎ  E     Al  EM  O  1  R  E 

SUR 

L'ANCIENNE    CHEVALERIE, 

Confidérêe   comme    iin  établijjeînent  politique    if 
militaire. 

Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  S/^  Palaye. 

APRÈS  avoir  expofc,  peut-être  même  exagère,  kir  fa 
foi  de  nos  anciens  auteurs,  les  avantages  île  la  Cheva- 
lerie militaire ,  de  laquelle  il  ne  relie  plus  que  des  vertiges 
dans  les  divers  ordres  de  la  Chevalerie  régulière  ou  reli- 
gieulè;  nous  devons,  pour  ne  point  faire  illulion  à  nos 
lecteurs,  rapporter  les  inconvt'niens  &:  les  abus  qui  contre- 
balancèrent les  avantages  dont  nous  avons  fait  l'ènumcTation. 
Le  defir  de  contenter,  autant  que  nous  le  pourrons,  la 
curiofité  des  mêmes  leèteurs,  nous  oblige  auffi  de  rechercher 
quelles  peuvent  avoir  été  les  caufês  de  ia  décadence  &  de 
la  chûlc  totale  de  notre  Chevalerie. 

On  nous  aura,  fins  doute,  accules  plus  d'une  fois,  ou  du 
moins  foupçoiinés  d'une  prévention  aveugle,  lorfqu'en  lilànt 
tout  ce  que  nous  avons  dit  à  l'honneur  de  la  Chevalerie,  on 
fe  lêra  rappelé  que  les  fiècles  dans  lefquels  elle  étoit  la  plus 
fîoiillante,  furent  des  fiècles  de  débauche,  tle  brigandage, 
de  barbarie  &:  d'horreur;  &  que  fouvent  tous  les  vices  &  tous 
les  crimes  le  trouvoient  réunis  dans  les  mêmes  Chevaliers, 
qu'alors  on  érigeoit  en  héros.  A  la  vue  de  tant  de  defor- 
dres  ( i),  comment  le  perfuader  que  les  loix  de  la  Chevalerie 
ne  refpiraliciit  que  la  religion,  la  vertu,  l'honneur  &  l'hu- 
manité î  Néanmoins  ces  deux  véiités  fi  contraires  en  appa- 
rence, lont  également  conrtatées. 

Rien  n'étoit  plus  capable  d'établir  l'émulation  parmi  les 
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'guerriers  que  les  loix  de  la  Chevalerie;  fês  préceptes  &  là 
morale,  quoiqu'iniparfaite  à  quelques  égards,  tendoient  à 
faire  régner  l'ordre  &  la  vertu  :  il  efl  fur  que  pludeurs  de 
nos  Chevaliers,  fidèles  aux  engagemens  de  leur  état,  furent 
à&i  modèles  accomplis  des  vertus  militaires  &  pacifiques; 
&  c'eit  beaucoup  qu'au  milieu  de  ces  fiècles  fi  groffiers  & 
fi  corrompus  la  Chevalerie  ait  produit  de  tels  exemples. 
Combien  d'autres  vertus  n'auroit-ellepas  fait  fleurir  dans  des 
temps  plus  polis  &  plus  éclairés! 

Les  hommes  font  inconléquens;  il  y  a  toujours  bien  loin 
de  la  Ipéculation  à  la  pratique.  Dans  les  états  les  plus  réau- 
îiers,  le  nombre  de  ceux  qui  vivent  conformément  aux  règles 
eft  prefque  toiijouis  le  plus  petit,  fi  ce  n'eft  peut-être  dans 
ks  premiers  commencemens.  A  mefure  que  l'on  s'éloigne  de 
l'origine,  le  temps  introduit  des  abus:  mais  ces  abus  doivent 
ctre  imputés  aux  hommes,  &  non  pas  à  la  profefTion  qu'ils 
ont  embrafiée.  La  Che\alerie  eut  à  cet  égard  le  fort  de  tous 
les  autres  infiitùts;  &  d'ailleurs,  pour  ne  rien  déguifêr,  ià 
conititution  même  étoit  inleparable  de  divers  inconvéniens. 
A  la  confidérer  même  du  côté  de  la  guerre ,  avec  quel 
defordre  ne  devoit  point  combattre  une  milice  impétueulê, 
qui  ne  recevoit  de  loix  que  de  fon  courage  (2),  &  fembloit 
chercher  uniquement  les  moyens  de  multiplier  les  dangers  (^) ; 
qui  confundoit  l'oflentalion  avec  la  gloire,  la  témérité  avec 
la  valeur,  &  qui  dans  l'ivrefiè  de  (es  faux  préjugés,  n'auroit 
)amiii>  pu  croire  qu'il  y  eût  eu  des  peuples  plus  fiiges,  tels 
que  les  Lacédénioniens  &  les  Romains,  chez  lefquels  l'excès 
A\.\  courage  étoit  puni  comme  la  lâcheté:  une  milice  enfin 
prefque  incapable  de  le  rallier,  par  confequent  de  réparer  {ts 
fautes  &.  (es  peites  \ 

Si  le  pouvoir  abfôlu,  fi  l'unité  du  commandement  efl  le 
feul  moyen  d'entretenir  la  vigueur  de  la  difcipline,  jamais 
elle  ne  dut  être  moins  lolidcment  établie,  &  plus  fou  vent 
ébranlée  que  du  temps  de  nos  Chevaliers.  Quelle  confufion, 
en  effet,  ne  dévoient  point  apporter  tant  d'efpèces  de  chefs, 
(dont  les  principes,  les  motifs  &  les  intérêts  u'étoient  pas- 
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îoûjouis  d'accord,  &  qui  ne  tiroient   point  d'une   même 
fôuice  le  dioit  de  fè  faire  obéir  î 

Outre  la  fupcrioritc  que  les  loix  féodales  donnoient  aux 
Seigneurs  fuzerains  fur  leurs  vafTaux ,  &  à  ces  derniers  fur 
ieurs  arrière -vafTaux,  dont  la  progrefîion  alloit  prefque  à 
i'infini,  la  Chevalerie  fixoit,  comme  nous  avons  dit,  difî'crens 
degrés  entre  les  Bannerets,  les  fimples  Chevaliers,  les  Che- 
valiers à  gage  &  les  E'cuyers.  Ainfi  le  pouvoir  de  comman- 
der, que  balançoit  encore  celui  des  grands  Officiers  de  la 
Maifon  du  Roi,  étoit  expofé  perpétuellement  à  des  contefta- 
tions  qui  le  reftreignoient  ou  l'anéantifToient  :  plus  il  y  avoit 
de  divers  genres  d'autorités ,  moins  il  y  avoit  de  force  réelle 
pour  les  faire  valoir. 

Quelque  attention  qu'on  apporte  à  lire  nos  hiflorlens,  on 
a  beaucoup  de  peine  à  concevoir  de  quelle  manière  ces  Com- 
mandans  pouvoient  fe  concilier  entre  eux,  &  comment  il 
étoit  poffible  à  ceux  qui  les  fuivoient,  d'accorder  enfemble 
ies  fêrvices  de  fujet,  de  vaflal  &  de  Chevalier,  auxquels 
ctoit  tenue  la  même  perfonne.  AufTi  ne  manquoit-on  jamais 
de  prétexte  pour  éluder  ou  pour  enfreindre  les  loix  de  la 
guerre,  ni  de  moyens  &.  de  proteélions  pour  mettre  la 
defobéilTance  à  couvert  du  châti.nent.  L'expérience  ne  nous 
apprit  que  trop  à  connoîlre  les  effets  d'une  indocilité  pré- 
fomptueufe  &  téméraire  dans  les  guerres  des  Anglois.  Enfin 
la  Chevalerie  oublia  les  préceptes  qu'elle  avoit  donnés  dans 
ion  origine  à  fes  premiers  difciples,  de  s'appliquer  également 
aux  Lettres  Se  aux  Armes.  Trop  occupée  depuis  à  les  rendre 
braves,  adroits  &  vigoureux,  elle  négligea  d'autres  qualités 
qui  font  le  fruit  de  l'étude  &:  de  la  réflexion  ;  qualités  ùns^ 
lefquelles  la  valeur  même  peut  entraîner  la  perte  des  Etats 
les  plus  belliqueux. 

Je  n'ai  point  parlé  jufcju'ici  des  Chevaliers  errans  f^J,  tels 
que  ceux  de  la  T/ib/e  rotule  &  autres,  que  les  fixions  roma- 
nefques  ont  rendu  fi  fameux.  Les  récits  que  nous  lifôns  de 
leurs  aventures  merveilleufes,  font  vrai-fèmblablement  fondés 
fur  de  vieilles  traditions,  qui  étoient  elles-mêmes  empruntées 

des 
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des  origines  encore  pins  fabuleufes  des  peuples  venus  du 
rord.  Ces  Iicros ,  ainfi  que  les  Hercules  &  les  Thcfces 
de  la  Grèce,  vifitoient  toutes  les  contrées  pour  redrelîer 
les  torts  (y),  venger  les  opprimés ,  exterminer  les  brigands 
qui  les  inteftoient.  La  barbarie  de  nos  premiers  fiècies  exigea 
peut-être  le  fècours  de  tels  champions,  dévoués  au  bien 
public,  comme  le  dit  la  Colombière. 

Leur  afîiftance  put  encore  n'être  point  inutile  dans  iiiÇ% 
fiècles  pollérieurs,  toujours  infeél:és  de  la  férocité  de  nos 
ancêtres.  Mais  pour  apprécier  au  jufle  nos  anciennes  tradi- 
tions, équivoques  ou  rufpec^es,  nous  nous  arrêterons  aux 
témoignages  de  nos  poètes  &  de  nos  hifloriens,  qui  quelque- 
fois ont  parlé  en  termes  plus  ferieux  des  Chevaliers  errans. 
Les  jeunes  Chevaliers,  fuyant  les  liens  du  mariage  (6) ,  dans 
la  crainte  d'être  détournés  de  leur  profeffion,  le  faifoient  un 
devoir  de  confâcrer  les  premières  années  de  leur  inftallation 
dans  l'ordre  à  vifiter  les  pays  lointains  &  les  Cours  étran- 
gères (^d^,  afin  de  s'y  vçnàïC  Chevaliers  parfaits,  htxcïâ.  (■/) 
dont  ils  étoient  vêtus,  annonçoit  la  verdeur  de  leur  printemps, 
comme  la  vigueur  de  leur  courage.  Ils  étudioient  les  diffé- 
rentes manières  de  jouter  des  diverfès  nations,  les  plus  beaux 
tours  d'elcrime  des  Chevaliers  qui  excelloient  dans  l'art  des 
Tournois;  ils  ambitionnoient  l'honneur  de  le  mefurer  eux- 
mêmes  avec  ces  maîtres,  pour  s'elfayer  &  pour  s'inftruire, 
&  prenoient  des  leçons  encore  plus  utiles  dans  les  guerres 
©ù  ils  ièrvoient,  en  fè  rangeant  du  côté  qui  paroiflbit  avoir 
pour  lui  la  judice  &  le  bon  droit.  Ils  étudioient  auiïi  les 
principes  d'honneur  ou  de  cérémonial,  &  de  civilité  ou 
de  courtoifie  obfêrvés  dans  chaque  Cour.  Curieux  de  s'y 
faire  diftinguer  par  leur  bravoure,  leurs  talens  &  leur  poli- 
telTe,  ils  ne  l'étoient  pas  moins  de  connoître  les  Princes 
&.  les  Princelîès  de.  la  plus  haute  réputation ,  d'oblèrver 
îes  Chevaliers  &  les  Dames  les  plus  célèbres,  d'apprendre 
leur  hiftoire,  de  retenir  les  plus  beaux  traits  de  leur  vie, 
pour  en  faiie  enfuite  <\es  rapports  inflrucflifs  Se  des  récits 
inlcielTans  ou  agiéables,  quand  ils  feroient  de  retour  dans 
7 orne  XX.  Rrrr 
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leur  patrie j  car  on  étoit  alors  ion  aviJe  de  nouvelles, 
comme  Froiflàrt  nous  l'a  dcjà  appris,  en  parlant  du  comte 
de  Foix. 

Outre  les  fréquentes  occafions  de  s'exercer  aux  Tournois 
&  à  la  guerre,  que  nos  Chevaliers  errans  tiouvoient  dans 
leurs  voyages,  le  hafîird  leur  ofFroil  louvent  encoie,  dans 
les  lieux  écartés  où  ils  padoient,  des  crimes  à  punir,  des 
violences  à  réprimer,  &  des  moyens  de  (e  rendre  utiles  en 
pratiquant  ces  lentimens  de  judice  &  de  générolité  qu'on  leur 
avoil  in(pirés^  Toujours  armés  pour  rafTilbnce  qu'ils  dévoient 
aux  malheureux,  pour  la  protection  &  la  défenfe  qu'ils  avoient 
promifts  aux  hommes  &  aux  femmes,  on  les  \oyoit  voler 
de  toutes  parts,  dès  qu'il  étoit  quellion  d'acquitter  le  ferment 
de  leur  Chevalerie.  Mais  pui/cjue  nous  fommes  fur  le  chapitre 
des  abus  que  pouvoient  commettre  des  hommes  exerçans 
le  droit  de  marcher  par-tout  avec  des  armes  puKîàntes,  & 
de  les  employer  à  leur  volonté;  pouvons-nous  croire  qu'ils 
n'en  aient  fcjuvent  détourne  l'ulage  légitime,  pour  les  faire 
fèrvir  à  leur  intérêt  perfonnel,  à  leur  palHon  particulière! 
Les  divers  portraits  que  nous  voyons  de  nos  Chevaliers 
errans,  ne  nous  donnent  que  trop  de  lujet  de  défiance  fur 
la  conduite  que  tenoienf  plufieurs  d'entre  eux. 

Mais  fans  nous  étendre  davantage  fur  ces  chercheurs 
d'aventures,  qui  furent  dans  la  Chevalerie  ce  que  les  Giro- 
vaques  étoient  dans  l'ordre  monaflique,  la  Religion  n'étoit  pas 
mieux  (êrvie  que  l'Etat  par  la  pkifp ut  des  autres  Chevaliers. 
Ils  avoient  fait  vœu  de  défendre,  de  maintenir  &.  d'exalter 
l'un  &  l'autre;  ils  avoient  été  revêtus  par  les  églilês,  des  titres 
de  Vicomte,  d'avoués  &  d'autres  (cmblables:  cependant  ils  ne 
dilcontinuèrent  prefque  jamais  d'en  abufèr,  au  préjudice  de 
ceux  mêmes  qui  s'éioient  mis  fous  leur  fauve- garde.  Protec- 
teurs de  nom  fSJ,  oppreflèurs  réels,  quelques-uns  d'entr'eux 
firent  palîer  une  grande  partie  des  biens  ecclélufliques  dans  des 
mains  qui  ne  dévoient  s'armer  que  pour  les  défendre:  en  effet 
nos  Jurilconluttes  ne  donnent  point  d'autre  origine  aux  dixmes 
inféodées.  Les  Clercs  &  les  Religieux,  dépouillés  de  leurs 
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domaines,  eurent  fou  vent  occafion  de  dcplorer  leur  fort,  ik 
de  s'appliquer  l'apologue  du  courtier,  qui  cherchant  un  aide 
pour  (ervir  k  vengeance,  ne  trouva  qu'un  maître  qui  lui  fît 
perdre  fa  liberté. 

On  a  vu,  dans  le  commencement  de  ces  Mémoires, 
quelles  étoient  les  premières  leçons  que  l'on  donnoitdès  l'en- 
fance aux  jeunes  gens  qui  fe  deflinoient  à  la  Chevalerie;  on 
ne  fera  point  étonné  de  voir  les  fruits  qu'elles  produifirent. 
Une  religion  toute  luperflitieufe  f  pj  fèmbloit  être  l'unique 
règle  de  leur  conduite  ;  ils  ne  connoilfoient  que  des  pra- 
tiques extérieures  recommandées  par  des  Prêtres  f  i  o),  la 
plufpart  prelque  auffi  ignorans  que  ceux  dont  ils  gouvernoient 
les  confciences.  Aflraints  fcrupuleuiement  à  des  obligations 
journalières  (''/ /^,  dont  on  ne  les  vit  prelque  jamais  fe 
dilpenfêr,  ils  croyoient  par  cette  régularité,  &  par  quelques 
dons  faits  aux  E'gliiès  &  aux  Moines,  être  en  droit  de 
violer  dans  tout  le  relie  les  loix  du  Chriftianifme,  toujours 
înféparables  de  la  pureté  des  mœurs,  de  la  bonne  foi  &  de  l'hu- 
manité.  Des  Chevaliers  fouillés  de  crimes  fe  flattoient  d'avoir 
un  moyen  facile  de  les  expier  à  la  première  occafion  qui 
s'offroit  d'aller  faire  un  pèlerinage  dans  les  lieux  Saints ,  ou 
quelque  expédition,  foit  contre  des  Infidèles,  foit  contre  des 
hérétiques.  Si  ce  remède  leur  nianquoit,  ils  ne  doutoient 
point  qu'ils  ne  pûflent  fe  mettre  à  couvert  de  la  vengeance 
divine,  lorfqu'à  la  fin  de  leurs  jours  quittant  le  calque  pour 
prendre  le  fioc,  ils  fe  feroient  enveloppés  du  manteau  de 
quelque  ordre  monaflique  (i  2):  (ouvent  même  ils  fê  con- 
tentoient  d'ordonner,  en  mourant,  qu'on  les  revêtît  après 
leur  mort  de  ces  refpeèliables  habits.  Un  trait  du  brave 
Etienne  Vignoles,  dit  Lahire,  achèvera  de  nous  faire  con- 
noître  quelle  forme  la  religion  avoit  prife  dans  l'elprit  des 
gens  de  gueire:  il  alloit,  avec  le  comte  de  Dunois,  pour 
faire  lever  le  fiége  de  Montargis,  en  1427:  Qjiatul  Lah'ire 
approcha  du  fiégc ,  c'eft-à-dire  du  camp  des  Anglois,  qui 
tenoient  la  ville  affiégée....  //  trouva  un  Chapelain  auquel 
il  dit  qu'il  lui  donna ji  hâtivement  V abjolution ,  &  k  Chapelain 
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lui  dit  qu'il  confejjât  fcs  péchés  ;  Lahire  Un  répondit  qu'il 
n  aurait  pas  loifir,  car  il  falloit  prowptement  frapper  fur  l' ennemi, 
èr"  qu'il  avait  fait  ce  que  gens  de  guerre  ont  accoutumé  de  faire; 
fur  quoi  le  Chapelain  lui  bailla  l'ahfoluîion  telle  quelle ,  & 
lors  Lahire  ft  Ja  prière  à  Dieu  en  dijaiit  en  fan  gafcon ,  les 
mains  jointes:  Dieu ,  je  te  prie  que  tu  fajffes  aujourd'hui  pour 
Lahire  autant  que  tu  voudrois  que  Lahire  ff  pour  toi  s'il 
et  oit  Dieu  &  tu  fujfes  Lahire ,  &  il  cuidoit ,  ajoute  l'hlftorien, 
très- bien  prier  &  dire. 

Nos  anciens  Chevaliers  mcloient  tellement  la  galanterie 
avec  leur  religion,  qu'on  nous  pardonnera  de  ne  les  jamais 
(eparer.  Si  leur  chriftianifme  n'etoit  qu'un  amas  déplorable 
de  fuperflilions ,  nous  ne  devons  pas  avoir  une  idce  plus 
avantageufe  de  l'innocence  prétendue  de  leurs  amufêmens 
avec  les  Dames  &  les  Demoifelles,  de  leurs  converfations, 
des  récits  continuels  qu'eux  &  leurs  E'cuyers  fai (oient  de 
leurs  exploits  à  la  guerre  &  dans  les  combats.  Quoique  d'or- 
dinaire elles  paitageaflènt  avec  eux  les  diverlilTemens  de  la 
chaiïè  ;  efl-il  aile  de  croire  qu'elles  eulîènt  toujours  entendu 
avec  le  même  plaifir  les  difcours  d'oijeaux  &  de  chiens,  cefl- 
à-dire  de  fauconnerie  &  de  vénerie  dont  ils  les  entretenoient, 
&  dans  lesquels  ils  expli(|uoient  la  nature  des  oileaux ,  leurs 
qualités  &:  leurs  propriétés ,  la  manière  de  les  élever  &  de 
traiter  leurs  maladies  l  Dans  ce  temps-là  le  mérite  le  plus  ac- 
compli d'un  Chevalier  confifloit  à  fe  montrer  brave,  gai  (i  ^),. 
joli  &  amoureux;  quand  on  avoit  dit  de  lui  qu'il  lavoit  éga- 
lement parler  d'oifèaux,  de  chiens  (^/ ^j,  d'armes  &  d'amour,, 
quand  on  avoit  fait  cet  éloge  de  Ton  elpril  &  de  fes  talens, 
on  ne  pouvoit  plus  rien  ajouter  à  Ion  portrait. 

On  ne  pailoit  point  de  l'amour  fîms  déimir  l'edènce  &:  le' 
caractère  du  parfiit  &.  véritable  amour  ;  &  l'on  fê  perdoit 
bien-tôt  dans  un  labyrinthe  de  quedions  fpéculatives  fur  les 
fituations  ou  les  plus  délêfpérantes ,  ou  les  plus  délicieulês  d'un 
cœur  tendre  &  Imcère,  fiir  les  qualités  les  plus  aimables  ou 
ics  plus  odieufes  d'une  maîtrelîè.  Les  faulfes  fublilités  que 
chacun  empioyoit  pour  défendre  fa  thèle  ,  étoient  appuyées,. 


DE    LITTERATURE.  ^85 

tantôt  de  dcclamalions  indécentes  contre  les  Dames ,  tantôt 
de  phiales  pompcufès  cent  fois  rebatues  qu'on  débitoit  à  leur 
honneur.  Un  juge  de  la  di(pute  qui  rt'pondoit  à  ce  qu'on  ap- 
pelloit  prince  d'amour ,  ou  prince  Au  Pity  dans  les  cours 
d'amour,  jujirdidions  établies  dans  quelques  contrées,  pour 
connoitre  de  ces  importantes  matières,  un  juge,  dis  je,  pro- 
nonçoit  des  Sentences  prelque  toujours  équivoques,  obfcures 
&  louvent  énigmatiques,  auxquelles  les  parties  iè  ioumettoient 
avec  une  refpedueufe  docilité. 

Si ,  pour  le  déladèr  des  travaux  du  miniftère  ,  le  cardinal 
de  Ricbelieu  a  fait  depuis  ioûtenir  de  pareilles  thèfes  d'amour  ; 
s'il  a  donné  quelques  inflans  de  loifir  à  ces  amukmens ,  du 
moins  frivoles,  traitons-les  avec  une  forte  d'indulgence» 
Les  gens  de  qualités  confervoient  encore  ce  goût  que  leur^ 
pères  avoient  pris  dans  nos  anciennes  Cours  :  ce  fut  fans 
doute  pour  complaire  à  (on  fondateur,  que  l'Académie  Fran- 
çoife  traita,  dans  fes  premières  léances,  plufieurs  fujets  qui 
concernoient  l'amour;  &  l'on  vit  encore,  dans  l'hôtel  de 
Longueville,  les  perfonnes  les  plus  qualifiées  &  les  plus 
Spirituelles  du  hècle  de  Louis  XIV,  le  difputer  à  qui  com- 
nienteioit  &  raffineroit  le  mieux  fur  la  délicatelîe  du  cœur 
&  Ats  (ènlimens,  à  qui  feroit,  fur  ce  chapitre,  les  diftindions 
\t%  plus  fubtiles. 

Ces  amans  de  l'âge  d'or  de  la  galanteiie,  qui  (èmblent 
avoir  moins  puifé  dans  Platon  que  dans  l'école  des  Scotiftes, 
les  idées  &  les  définitions  de  l'amour,  ces  efpèces  d'enthou- 
fiartes  (i ^)  fe  vantoient  de  n'aimer  que  les  vertus,  les  talens  & 
les  grâces  de  leurs  Dames,  d'y  trouver  l'unique  iource  du 
bonheur  de  leur  vie;  &  de  n'afpirer  qu'à  maintenir,  qu'à 
exalter,  &  qu'à  répandre  en  tous  lieux  la  réputation  &  la^ 
gloire  qu'elles  s'étoient  acquiiès.  Prodigues  de  louanges  exagé- 
rées, ils  ne  le  feroient  jamais  permis  d'avouer  qu'il  y  eût 
une  Dame  plus  belle  que  celle  qu'ils  (êrvoient;  quelques-- 
uns  même  (è  vantoient  de  la  plus  violente  pafTion  pour  celles^ 
qu'ils  n'avoient  jamais  vues,  (ur  le  leul  bruit  de  leur  renom-- 
iwée.  Une  infinité  de  détails  toujours  puériles,  étoient  1* 
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feule  expreiïion  des  craintes ,  des  elpciances  Se  cîe  tous  les 

feniimens  dont  leurs  efprils  étoient  agites. 

Cette  niétaphyfique  i.l'aniour,  ce  valle  champ  où  s'exer- 
^oient  les  plus  beaux  efprits  qui  brilloient  parmi  nos  relpec- 
tueux  ferviteurs  des  Dames,  n'avoit  cependant  point  banni 
de  leurs  entretiens  les  images,  les  allufions,  &  les  équivoques 
froides  &  ohkènes  f  /  (fj .  produdions  ordinaires  des  elj^rits 
fjroffiers  &  licencieux.  L'indécence  fut  portée  aulTi  loin  qu'elle 
pouvoit  aller  dans  les  écrits,  &  lur-tout  dans  les  pocfies  de  ce 
temps,  où  les  hommes  les  plus  qualifiés  s'exerçoient  dans  la 
fcience  gûic,  c'eil-à-dire  dans  l'art  de  rimer  &  de  verfifier. 

Comme  il  n'y  avoit  qu'un  pas  de  la  fuperllition  de  nos 
dévots  Chevaliers  à  l'irréligion,  ils  n'eurent  aufTi  qu'un  pas 
à  fiire  de  leur  fanatifme  en  amour  aux  plus  grands  excès 
du  libertinage  ^77^.  ils  ne  demandoient,  à  la  beauté  dont 
ils  étoient  elclaves,  ou  pluflot  idolâtres,  ils  ne  demandoient 
que  la  bouche  &  les  mains  (  termes  empruntés  tie  la  céré- 
monie âts  hommages),  c'eft-à-dire  l'honneur  de  tenir  d'elles 
leur  exiflence  comme  en  fief;  mais  on  ne  les  jugera  pas 
trop  légèrement,  fi  l'on  dit  que  fouvent  ils  furent  peu 
fidèles  aux  chaînes  qu'ils  avoient  prilês.  Jamais  on  ne  vit  les 
mœu)s  plus  corrompues  que  du  temps  de  nos  Chevaliers, 
6c  jamais  le  règne  de  la  débauche  ne  fut  plus  univerlèl. 
Elle  avoit  des  rues ,  des  quartiers  dans  chacjue  ville  ;  & 
S.'  Louis  gémilfoit  de  l'avoir  trouvé  établie  jufqu'auprès  de 
fa  tente,  pendant  la  plus  fiinte  des  Croifades  ^/ ^^.  C'ed 
Joinville  même,  confident  de  (es  plaintes,  qui  nous  les  a 
rapportées.  L'ignominie  que  ce  Prince  voulut  faire  fubir  à 
l'un  de  fes  Chevaliers  furpris  en  faute,  prouve  combien  il 
étoit  nécedaire  d'arrêter  les  fuites  de  la  corruption  g  'nénile. 
Le  châtiment  dont  ce  pieux  Moii.irque  avoit  trouvé  l'exem- 
ple dans  les  loix  communes  du  Royaume ,  n  étoit  guère 
moins  fcandakux  que  le  crime. 

Aux  tendres  converfitions  de  nos  Chevaliers  &  de  nos 
Ecuyers  fuccédoient  plufieurs  jeux ,  qui  fouvent  rouloient 
fur  la  galanterie;  (Se  dont  quelques-uns  qui  nous  font  demeurés. 
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anuilcnt  à  peine  nos  enians.  Un  vain  ccrcmoiiial  Je  ré\c- 
lences,  de  gûuiticxions,  de  pi oflei nations  julcjnà  terre,  con- 
fiimoil  le  icite  de  leur  temps  dans  un  exeicice  coniinuel  , 
auffi  faligiiant  que  ridicule. 

Dehons-nous  des  éloges  que  donne  un  fiècle  au  fiècle 
qui  l'a  précédé.  L'amour  antique  ,^/^^,  (1  tendre,  Il  confiant, 
lî  pur  Si  h  vanté,  dont  on  fait  toujouis  honneur  à  Tes 
devanciers,  fut  le  modèle  que  les  cenleurs,  dans  tous  les 
âges,  propofcrent  à  leurs  contemporains:  deux  ou  trois  cens 
ans  avant  Marot  on  avoit,  comme  lui  &  prelque  dans  les 
mêmes  termes,  regrété  k  tuiin  {l'amour  qui  ré^noit  au  bon 
vieux  temps. 

Je  pourrois,  pour  pafîer  à  un  objet  plcis  férieux  ,  traiter  des 
inconvéniens  de  la  Che\  alerie  militaire  par  rappoi  t  au  refjiecft 
dû  à  l'autorité  royale,  &.  à  l'attachement  que  tout  Sujet  e(t  tenu 
d'avoir  pour  fît  patrie.  Notre  hifloire  ell  remplie  d'un  grand 
nombre  d'exemples  de  Seigneurs  que  la  multitude  de  leurs 
vafliiux,  de  leurs  Chevaliers  &  de  leurs  E'cuyers,  &  peut- 
être  même  de  leurs  fraternités  d'armes  (:2  0),  rendit  prelque 
indépendans ,  &  quelquefois  rebelles.  Souvent,  au  gré  de 
leur  caprice,  de  leurs  pafîions  ou  d'un  intérêt  f()rdide,  ils 
vendirent  leurs  fervices  aux  ennemis  de  l'Etat.  Mais  je 
ii'inliflerai  point  fur  cet  article,  dont  le  fouvenir  efl  toujours 
odieux  à  de  fidèles  Sujets;  &  je  confidérerai  dans  les  autres 
parties  de  l'Etat  politique  des  abus  de  la  Chevalerie  qui  n'étoient 
ni  moins  pernicieux,  ni  moins  crians.  Les  Chevaliers  qui,  dans 
leurs  fiefs ,  avoient  été,  pour  ainfi  dire ,  les  arbitres  de  la  juflice 
&  de  la  guerre  (2 1  ),  abandonnèrent ,  vers  le  temps  de 
Philippe  le  Bel,  de  Louis  le  Hutin  &;  de  Philippe  le  Long, 
l'adminiflration  de  la  juflice;  fins  cefTe  occupés  des  démêlés 
continuels  de  nos  Rois  avec  le  roi  d'Angleterre,  ils  fê  livrè- 
rent uniquement  aux  exercices  ô^ts  armes,  tant  à  la  guerre 
que  dans  les  Tournois.  Ces  fj^eélacles  militaires ,  prefque 
toujours  défendus  par  les  Papes  (22),  à  caufe  du  fuig  que 
l'on  y  répandoit ,  Se  fouvent  interdits  par  nos  Rois ,  à  caufe 
à's:s,  ciépenfes  énormes  qui  s'y  failoient,  &:  du  nombre  excelfif 
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de  Chevaliers  que  l'on  y  créoit  ;  les  Tournois,  dis- je, 
niinèrent  une  gr;mde  partie  des  Nobles  qu'avoient  épar- 
gnés nos  Croiiades  &  nos  autres  guerres.  Ils  dégradèrent 
louvent  la  Chevalerie,  qui  devint  le  prix  de  l'adreliê,  de 
la  force,  &  même  de  l'intrigue  5c  de  l'opulence,  pluflôt 
que  du  courage  &  de  la  vertu  ;  &  c'efl  peut-être  pour  cette 
efpèce  de  Chevaliers  que  fut  mis  en  vogue  ce  proverbe, 
bonne  renommée  vaut  liai  ceinture  dorée,  que  l'on  a  mal-à- 
propos  appliqué  lèulement  aux  Dames,  puifque  la  ceinture 
ou  le  ceinturon  d'or  fiifoit  également  partie  de  l'habillement 
&  de  la  parure  des  Chevaliers.  Quoi  qu'il  en  lôit,  ces 
Chevaliers,  maîtres  ablolus,  en  quelque  forte,  de  la  fortune 
des  gens  de  guerre  qu'ils  levoient  &:  qu'ils  commandoient, 
les  faifoient  ïervir  à  leur  vengeance  dans  leurs  querelles 
perfonnejles,  &  les  payoient  de  ces  fervices  par  la  liberté 
qu'ils  leur  laifloient  de  commettre  à  leur  tour  de  pareilles 
violences.  Incapables  de  repos,  lorlque  la  guerre,  inter- 
rompue ou  hnie,  ne  leur  lailfoit  plus  d'ennemis  à  combattre, 
au  défaut  de  ceux  de  l'Etat  ils  s'en  firent  de  leurs  propres 
voifins  &  de  leurs  concitoyens  :  ils  exercèrent  les  uns  contre 
les  autres  des  brigandages  perpétuels,  dont  ils  étoient  alter- 
nativement les  vidimes;  tandis  que  le  peuple  ne  difcontinuoit 
point  d'être  facrifié  <à  leur  avidité,  à  leur  fureur.  Ceux  à 
qui  les  Chevaliers  avoient  abandonné  l'adminiflration  de  la 
juflice,  ne  pouvoient  la  défendre  contre  des  infraéleurs  qui 
n'admettoient  d'autre  droit  que  celui  de  la  force,  &  qui, 
nécefiàires  au  milieu  des  guerres  &:  des  troubles  dont  la 
France  fut  fouvent  défolée,  étoient  comme  fiirs  de  l'impunité. 
Les  Chevaliers,  dont  il  s'étoit  déjà  fait  de  trop  fréquentes 
promotions  dans  les  Tournois,  furent  multipliés  à  l'infini 
dans  ces  funelles  guerres.  Le  peuple,  fous  l'augufte  noin  qui 
dans  l'origine  n'avoit  été  donné  qu'à  fès  défenleurs  &  à  fès 
juges,  vit  tous  les  jours  accroître  le  nombre  de  Çts  tyrans, 
contre  lefquels  il  crut  même  quelquefois  être  obligé  de 
s'armer,  comme  on  le  vit  lous  les  rois  Jean  &  Charles  V. 
Plus  les  Chevaliers  perdoient  de  leur  confidération  (i^)  par 
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îeui' multitude ,  plus  ils  s'effoi  çoient  de  la  regagner  par  la  vio- 
lence avec  laquelle  ils  ufôient  d'une  autorité  qui  leur  échappoit  ; 
&  d'autant  plus  jaloux  de  ce  rang  qu'ils  en  étoient  moins  dignes, 
ils  exercèrent  en  conquérans  le  mcme  pouvoir  que  les  pre- 
miers auteurs  de  la  Chevalerie  n'avoient  exercé  qu'à  titre  de 
patrons  &  de  bienfaiteurs.  S'il  leur  arrivoit  de  fuccomber  fous 
îe  poids  de  leurs  iniquités,  ce  n'étoit  fouvent  que  pour  être 
remplacés  par  un  autre  ordre  d'hommes,  peut-être  encore  plus 
pervers  &  plus  corrompus.  L'ignorance  profonde  (2^)  dans 
laquelle  vivoient  les  Chevaliers  ;  car  piufieurs  d'entre  eux  ne 
làvoient  pas  même  lire;  cette  ignorance  les  forçoit  d'aban- 
donner le  foin  de  leurs  affaires,  comme  ils  avoient abandonné 
i'adminiflration  de  la  Jufticeà  des  Baillis  &  à  d'autres  Olîiciers 
qui  étoient  à  leurs  gages.  Entraîné  par  eux  dans  des  procès 
injufles ,  enveloppé  à  defîêin  dans  les  détours  d'une  procédure 
qui  lôuvent  étoit  foûlenue  par  des  a(5les  de  violence ,  un 
Chevalier  ne  pouvoit  plus  fe  dérober  à  la  rigueur  des  loix 
que  par  le  fècours  de  ceux  qui  avoient  été  les  inlh-umens  & 
\t%  minières  de  fes  injullices;  &  ceux-ci  le  faifoient  fouvent 
tomber  dans  le  piège  qu'ils  lui  avoient  tendu,  pour  s'approprier 
ies  débris  de  la  fortune  &  pour  s'élever  fur  la  ruine  de  leur 
maître.  Ainfi  ces  odieux  Chevaliers ,  ces  nouveaux  tyrans  du 
peuple  en  trouvoient  eux-mêmes  de  plus  dangereux  dans 
des  efpèces  de  Clercs  ou  Ecclélîafliques  (  car  les  Oificiers  dont 
je  parle,  étoient  prefquetous  de  cet  ordre)  hommes ignorans 
&  fans  moeurs,  qui ,  peu  inftruits  des  lettres  profuies ,  &  moins 
encore  de  l'écriture  Sainte,  ne  connoifîbient  que  les  calculs 
de  la  finance,  &  les  fubtilités  de  la  chicane  (2.^)  qu'ils  avoient 
apportées  des  pays  ultramontains. 

Malgré  les  defordres  de  ceux  qui  profefîoient  la  Cheva- 
Jerie,  elle  ne  laidôiî  pas  de  fê  foûtenir  à  la  faveur  d'une  an- 
cienne réputation  fondée  fur  la  fîgelfe  de  fes  loix  &  fur  la 
gloire  de  quelques-uns  de  {t?,  héros.  Peut-être  même  qu'avec 
tous  les  abus  qui  fembloient  tendre  à  fa  deflruélion ,  elle  auroit 
iùbfiflé  long-temps,  fi  d'autres  caufes,  que  nous  tâcherons  de 
développer  ici,  n'avoient  enfii» produit  fa  décadence  &  fi  chûtCé 
Tome  XX.  Sfff 
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Notre  hifloire  nous  préfênte  fur  le  trône  plufieurs  Princes 
qui  furent  à  la  foiî  les  modèles  &  les  protedeurs  de  la 
Chevalerie;  mais  de  tous  ces  illuftres  Monarques,  les  plus 
propres,  ce  me  femble,  à  la  faire  fleurir,  furent  Charles  YI, 
Charles  VII  &  François  I." 

Charles  VI  ne  refpiroit  que  la  guerre:  au  (bilir  de  Ion  en- 
fance une  vidoire  cclatanie  avoit  fignalc  fcs  premières  armes  ; 
&  fa  paffion  pour  les  Tournois  lui  attira  fouvent  des  reproches 
très-férieux,  dans  un  temps  où  les  Tournois  étoient  le  plus 
en  honneur.  Contre  l'ufage  ordinaire  des  Princes  (2  6)  & 
fur-tout  des  Rois ,  il  s'y  mefuroit  avec  les  plus  braves  &  les 
plus  adroits  joiiteurs ,  iâns  examiner  s'ils  n'étoient  point  d'une 
naidance  trop  dilproportionnée  à  fbn  rang;  il  compromettoit  fi 
dignité  ;  il  expoloit  témérairement  (a  vie  en  fe  mêlant  avec 
eux.  Jufqu'à  la  fm  de  fon  règne  ,  en  ,14-14,,  malgré  l'état 
déplorable  de  fa  fanté,  Charles  VI  ranimoit  les  relies  d'une 
vigueur  prefque  éteinte  pour  fê  montrer  encore  les  armes  à 
la  main  ;  il  voyoit  avec  complaiiance  dans  le  duc  de  Guyenne 
fon  fils,  un  digne  émule  de  fon  adreiïè  &  de  fon  amour 
pour  les  exercices  de  la  Chevalerie.  Perfbnne  n'ignore  ce  que 
fit  Charles  VII  fon  fuccefTcur  pour  arracher  aux  Anglois  les 
plus  belles  provinces  de  la  Monarchie.  Cette  épo(|ue  e(t  gravée 
en  cara<flères  inefîàçables  dans  l'elprit  &  dans  le  cœin-  d'une 
nation  tendrement  attachée  àfês  légitimes  Souverains,  &  dont 
le  deflin  fera  toujours  de  ne  pouvoir  être  heureufè  qu'autant 
qu'ils  régneront  fîir  elle. 

François  I."^  vainqueur  à  Marignan  (2y)  d'une  nation  jul^ 
que-là  regardée  comme  invincible,  pafîà  prefcjue toute  fa  vie 
dans  les  camps  Se  dans  les  armées.  Sa  bravoure,  fâ probité  ,  fa 
franchile,  ^  générofité,  fa  galanterie,  tout,  jufqu'à  fa  taille, 
à  fâ  phyfionomie  ouverte  &  martiale,  l'eût  fait  choifir  par 
l'antiquité  romanefciue  pour  le  chef  de  fès  Paladins;  &  fon 
nom  infcrit  dans  la  iifle  des  neuf  Preux  (2  8)  ne  l'auroit  point 
déparée.  Qui  croiroit  que  fous  trois  règnes  qui  dévoient  na- 
turellement être  fi  favorables  à  la  Chevalerie ,  on  dût  trouver 
Jes  elwngemens  qui  opérèrent  eiofin  fa  ruine  \ 
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Les  divifions  liiivenues  entre  les  Princes  du  (âng  Royal 
pendant  les  accès  de  la  maladie  du  roi  Charles  VI ,  caufèrent 
dans  toutes  les  parties  du  gouvernement  une  infinité  de  de- 
(ordres  ;  &.  ceux  qui  s'introduiflrent  dans  la   Chevalerie  ne 
furent  pas  les  moins  pernicieux.  Ces  Piinces  ne  regardèrent 
laulorité  prefque  iouveraine   qu'on  vit  fouvent  pafîèr  dans 
leurs  mains  &    qu'ils    s'arrachoient    fans  ceflè,  que  comme 
un  inflrument  propre  à  fèrvir  leur  ambition ,  leur  cupidité  & 
la  haine  mutuelle  dont  ils  étoient  dévorés.  Si  dans  quelques 
intervalles  lucides  l'infortuné  Monarque  repienoit  fur  eux  le 
pouvoir  abfolu  dont  ils  s'étoient  rendu  les  maîtres ,  ce  n'étoit 
que  pour  l'abandonner  à  des  favoris  qui  n'en   fîient  pas  un 
meilleur  ufîige.  Alternativement  élevés  fur  la  ruine  les  uns  des 
autres ,   les  chefs  de  ces  partis  difFérens  crurent  ne  pouvoir 
fê  foiitenirque  par  le  (ècours  de  la  Chevalerie;  &  nefongeant 
point  que  c'étoit  la  bonne  conflitution  de  la  Chevalerie  & 
non  la  multitude  des  Chevaliers  qui  faifôit  la  force  des  Etats, 
ils  cherchèrent  à  fe  procurer  un  grand  nombre  de  créatures 
par  de  fréquentes  promotions  faites  fans  difcernement.  Dans 
les  candidats  on  n'exigeoil  plus  ni  la  force  ni  l'expérience: 
on  prodiguoit  la  Chevalerie  à  de  jeunes  gens  (2p)  dont  l'âge 
n'égaloit  point  les  années  que  les  E'cuyers  des  temps  antérieurs 
avoient  coiJtume  de  conlommer  dans  un  exercice  continuel 
àts  armes.  Suivant  Euflache  Defchamps,  auteur  contempo- 
rain ,  on  la  conféroit  à  des  enfans  de  dix  ans ,  &  même  de 
lèpt.  11  n'étoit  plus  queflion  de  s'informer  ni  de  la  probité 
ri  des  mœurs;  des  hommes  nouveaux,  enrichis  des  dépouilles 
de  l'Etat  dans  des  places  où  ils  n'étoient  parvenus  cjue  par 
l'intrigue  &  où  ils  ne  fê  maintenoient  que  par  de  lâches  com- 
plaifânces,  obtinrent  ce  qui  jufqu'alors  avoit  été  la  récompenfê 
deflinée  aux  défenfeurs  de  l'Etat.  La  Chevalerie  ainfi  multi- 
pliée  &   profanée ,    ne  pouvoit   manquer  de  tomber  dans 
ie  difcrédit  5c  prelque  dans  l'avilifTement  :  elle  fut  néanmoins 
retenue  fur  le  penchant  de  fa  ruine  par  les  efforts  de  Char- 
les Vil  qui  n'avoit  plus  d'autres  refiources  pour  fe  foûtenir 
lui-même.  Au  defir  de  conlêrver  iâ  couronne  fè  Joignit  celui 

SU' il] 
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de  confërver  une  maîtielle  en  qui  régnoient  encore  les  (èn- 
timens  de  gloire  que  la  Chevalerie  avoit  anciennement  inf- 
pires  aux  Dames  ;  s'il  fil  de  trop  fréquentes  promotions  de 
Chevalieis ,  ce  lut  du  moins  pour  exciter  &L  pour  recom- 
penfer  la  valeur  de  i^cs  lujets ,  dans  les  occalions  continuelles 
que  la  guerre  lui  fournilîoit. 

Qutique  puilFant  qu'eût  été  le  (êcours  des  Chevaliers  pour 
affermir  le  trône  chancelant  de  Charles  VII ,  ce  Prince  ne 
lailla  pas  encore  d'augmenter  les  forces  de  (on  Etat  par  un 
nouAeau  corps  de  milice;  il  inflilua  les  compagnies  d'ordon- 
nance, connues  fous  le  nom  de  Gendarmerie  f^oj,  ou  du 
nioins  il  en  fut  le  redaurateur.  La  ferveur  fut  toujours  le  ca- 
ratî^lèie  propre  des  nouveaux  établilîêmens:  c'ell  le  (èul  moyen 
qu'ls  aient  de  s'égaler  à  ceux  qui,  par  des  fèrvices  anciens, 
ont  acquis  une  forte  de  fupériorilé.  Peut-être  que  Charles  VII 
foit  en  indituant  les  Gendarmes,  foit  en  les  rétabliljant:  s'étoit 
propofe  d'accroître  l'émulation  de  fes  Chevaliers  :  il  vit  foitir 
du  lein  de  ces  compagnies  ,  des  guerriers  plus  dociles  &  plus 
fournis  que  leurs  rivaux,  dignes  de  les  remplacer,  8c  même 
capables  de  difpuler  &  d'enlever  un  jour  à  la  Chevalerieune 
gloire  dont  jukju'alors  elle  avoit  été  feule  en  polîcffion. 

Plus  ces  nou\elle5  levées  montroient  d'ardeur,  plus  la  no- 
blellè  Françoile  s'emprefîa  de  fè  faire  infcrire  fur  tes  régi (hes 
de  leurs  montres  ou  revues.  Outre  l'avantage  qu'elle  y  trou- 
voit  dans  un  fèrvice  qui  n'étoit  jamais  interrompu  ,  elle  avoit 
encore  dans  ces  compagnies  un  dioit  au  commandement  des 
troupes,  au  lieu  que  la  qualité  de  Banneret  Se  de  Chevalier 
n'en  donnoit  plus  aucun ,  fuivant  la  remarque  du  P.  Daniel. 

Celte  continuité  de  fèrvice  ne  pouvoit  manquer  de  rendre 
les  Gendarmes  plus  difcijilinés,  mieux  aguerris,  leurs  Chefs 
plus  expérimentés  &  plus  habiles ,  les  uns  &.  les  autres  par 
conféquenl  plus  miles  dans  les  armées.  Si  l'on  put  regretter 
qi:elquefois  de  ne  point  voir  régner,  parmi  ces  guerriers,  les 
moeurs,  les  vertus,  cet  efprit  enfin  qui  caraclérifoit  l'ancienne 
Chevalerie ,  ils  en  confef\  èrenl  du  m(Mns  la  valeur  héroïque 
^ans  toute  /a  pureté ,  ëi  jamais  ils  ne  l'ont  perdue  ;  bieinôt 
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îls  fLirpaflèrent ,  &  dans  la  fuite  ils  cclipsèreiit  leurs  concur- 
rens  par  le  bon  ordre,  par  la  difcipliiie  &  par  une  applica- 
tion continuelle  au  métier  des  armes,  aux  exercices  militaires 
dont  la  Chevalerie  setoit  relâchce  depuis  long- temps. 

On  eût  dit  que  le  Ciel  avoil  fait  naître  François  I.^""  pour 
relTufciter,  dans  l'état  militaire,  l'elprit  de  Chevalerie; l'on  ne 
peut  douter  que  l'élévation  de  (on  génie  &  de  (on  courage, 
auffi-bien  que  (on  amour  pour  la  guerre ,  ne  lui  en  euflènt 
infpiré  le  defr.  Nul  de  fes  prédécefleurs  n'a  voit  audi  bien 
connu  les  généalogies  de  nos  plus  grandes  &  de  nos  plus  an- 
ciennes mailons ,  dont  l'hilloire  cil  fi  étroitement  liée  avec 
celle  de  notre  milice  :  plus  intérelîe  qu'aucun  autre  à  chérir, 
à  (aire  valoir  les  vertus  gueriières,  il  avoit  témoigné  combien  il 
Jeseltimoit,  lor/qu'à  la  journée  de  Marignan ,  il  avoit  voulu  que 
Bayard  l'armât  Chevalier ^^  ij.  François  1.^ ■■  en  s'abaidànt,  pour 
ainfi  dire  ,  devant  (on  (ujet ,  en  recevant  de  lui  l'accolade  ,  mon- 
troit  à  l'Univers,  que  les  adions  de  valeur  ne  le  cèdent  point 
aux  titres  de  la  plus  haute  naifîance.  Mais  de  quelque  (ènti- 
ment  qu'il  fût  pénétré  pour  la  bravoure,  il  jugea  qu'un  grand 
Roi  devoit  également  (a  proteélion  à  toute  eipèce  île  mérite: 
il  crut  ne  pouvoir  portei  trop  loin  (on  amour  &.  ion  edime 
pour  ceux  qui  (e  rendoient  recommandables  par  quelque  ta- 
lent que  ce  fût.  Dans  quelque  rang  que  le  (ort  les  eût  fait 
naître,  il  ne  vit  entre  eux  d'autre  dKlincflion  ,  d'autre  (îipé- 
riorité  que  celle  du  mérite  même  ;  fur  ce  principe  qu'il  outra 
peut-être,  il  décora  de  l'épée  de  Chevalier  les  hommes  célèbres 
par  la  connoKïïuice  des  loix,  des  (ciences  6c  des  lettres.  Dans 
des  temps  plus  anciens  cette  didiiidion  avoit  été  accordée  à 
quelques-uns  d'entre  eux;  mais  François  l.^"'  &  Charles-Quint 
fon  émule  la  leur  prodiguèrent.  Par  cette  conduite  ils  vou- 
loient  faire  comprendre  à  la  Noblelle  prelque  toute  guerrière 
alors  ,  qu'elle  devoit  rélerver  une  partie  de  (on  edime  à  des 
qualités  qui  concourent  avec  les  talens  militaires,  au  bonheur 
cotrime  à  la  gloire  d'un  Etat.  Mais  de  tels  exemples  devenus 
trop  fréquens ,  produilireni  un  effet  contraire  à  celui  qu'ils 
A'toient  propoié  :  on  ne  fe  rappela  point  que  les  Chevaliers, 
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fuivant  les  anciens  préceptes  de  ieur  inllitution ,  ne  dévoient 
pas  moins  s'appliquera  l'étude  des  Lettres  {j2)  qu'aux  exer- 
cices delà  guerre;  on  n'écouta,  fur-tout  dans  notre  nation,  que 
des  préjugés  poftérieurs  qui  n'adnietloient  plus  d'autre  gloire 
pour  ia  nobieflè  Françoifè,  que  la  gloire  acquifê  par  les 
armes. 

Les  Chevaliers  créés  pour  les  fèrvices  militaires  ou  de/cen- 
dus  des  premiers  défenlêurs  de  la  patrie ,  aimèrent  mieux  lailîèr 
décheoir  la  dignité  de  Chevalier,  que  d'en  partager  l'honneur 
avec  ceux  cju'on  appeloit  Chevaliers  es  loix,  Chevaliers  let- 
trés ,  &  que  de  conlêntir  à  les  regarder  comme  leurs  égaux. 
Par  une  jaloufie  bizarre  que  l'ignorance  pouvoit  feule  inlpirer, 
on  en  vint  infenfiblement  à  négliger  de  le  faire  armer  Che- 
valier fur  la  brèche  ou  fur  le  champ  de  bataille ,  parce  que 
la  Chevalerie  avoit  été  conférée  à  des  Magiftrats,  à  des  gens 
de  lettres.  Cependant  rendre  la  juflice ,  c'étoit  remplir  une 
des  fondions  efîèntielles  de  l'antique  Chevalerie.  On  ne  fît 
pas  réHexion  que  les  Magiftrats  combattoîent  fans  cefîè  les 
plus  dangereux  ennemis  de  l'Etat,  les  perturbateurs  du  repos 
public:  on  ne  prévoyoit  pas  que  leurs  fucceflëurs ,  n'ayant 
pour  armes  que  les  loix  &  leur  propre  courage,  dévoient  un 
jour,  fous  les  règnes  de  Henri  III  &  de  Henri  IV,  expofer 
leur  tête  aux  efforts  d'une  populace  mutinée,  aider  le  légi- 
time héritier  de  la  Couronne  à  monter  fur  le  trône  qu'on 
ofôit  lui  difputer.  Il  appartenoit  à  notre  Noblelîè  de  partager 
entre  elle  l'héritage  commun  de  nos  anciens  Chevaliers; 
tandis  qu'une  partie  étoit  employée,  dans  les  belôins  de 
l'Etat,  à  défendre  la  nation  par  la  force  àts  armes,  l'autre 
devoit  s'appliquer  fans  relâche  à  faire  régner  dans  le  gou- 
vernement civil  la  paix  &;  le  bon  ordre,  par  la  fagefîè  de 
ies  décifions.  Si  l'une  fê  dévouoit  à  fèrvir  le  Roi  dans  fës 
armées,  comme  nos  anciens  Chevaliers,  l'autre  fe  confàcroit 
comme  eux  à  le  fèrvir  dans  ks  Cours  de  juflice  &  dans  fês 
QonkWs  (^ ^).  On  ne  trouve,  depuis  François  I.*"",  que  des 
exemples  très-rares  de  ces  créations  de  Chevaliers,  auxquelles 
l'ancienne  Noblefîè  rapportoit  fon  éclat  &  fbn  luflre  :  depuis 
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celte  époque  nous  ne  connoiffons  prefque  plus  de  Chevaliers 
faits  fur  le  champ  (^^)  de  bataille,  que  le  brave  Montluc, 
qui  reçut  l'accolade  du  duc  d'Anguien,  après  la  bataille  de 
Ccrifolles,  en  i  544. 

Le  funefte  accident  qui  fit  périr  Henri  II,  au  milieu  de 
(à  Cour,  &  ious  les  yeux  de  toute  une  Nation  à  laquelle 
il  étoit  cher,  produifit  dans  les  efprits  une  nouvelle  révo- 
lution qui  acheva  d'abolir  la  Chevalerie  /j //  Le  coup  mortel 
que  reçut  ce  Prince,  éteignit  dans  le  cœur  des  François 
l'ardeur  qu'ils  avoient  témoignée  jufque-là  pour  les  joûtej 
&  les  Tournois;  on  craignit  de  ie  rappeler,  à  la  vue  de 
ces  fpeétacles,  l'idée  d'un  mallieur  qui  avoit  jeté  la  Fiance 
dans  la  confternation ,  &  peut-être  encore  d'en  attirer  d'autres 
fèmblables.  Les  Tournois,  ces  refîorts  ^^^ ^^  fi  puiflàus  pour 
faire  mouvoir  les  Chevaliers,  ayant  celîé  prelque  totalement, 
entraînèrent  par  leur  chute  celle  de  la  Chevalerie  même. 
La  -valeur  Françoilê,  toujours  bouillante  dans  le  fèin  même 
d'une  Cour  voluptueufê,  n'étant  plus  occupée  àç.%  exercices 
des  Tournois,  ni  retenue  dans  les  bornes  du  devoir  par  les 
iàges  loix  de  l'ancienne  Chevalerie,  dégénéra  bien-tôt  en  une 
aveugle  fureur  pour  les  duels  :  les  Tournois  de  plaifance  & 
les  joutes  de  courtoifie  le  convertirent  malheureulêment  en 
gages  de  bataille,  en  combats  à  outrance  qui,  joints  aux 
guerres  civiles,  ftirent  près  de  détruire  la  nobleiïè  Françoilê. 

Nous  a\'ons  repréfenté  jufqu'ici,  le  mieux  qu'il  nous  a 
été  pofTible,  l'ancienne  conllitution  de  notre  Chevalerie,  fès 
avantages  &  lès  inconvéniens,  {t%  profpérités  &  {ç:^  revers; 
nous  n'avons  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  faire  juger  du 
caraélère  dominant  des  Chevaliers,  des  Nobles,  &.  de  ceux 
qui  fuivoient  la  profefTion  des  armes.  Si  nous  ne  féparons 
point  ces  trois  états,  c'eft  que  les  preuves  par  le/quelles  on 
voudroit  en  établir  la  diftinélion  ne  font  rien  moins  que 
décifives,  &  que  tous  trois  furent  également  compris  fous 
le  terme  de  Milites. 

De  célèbres  écrivains,  qui,  dans  l'étude  de  notre  hilloire, 
fe  font  attachés  fur-tout  à  démêler  les  principes  &  le  lyftème 
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de  l'ancien  gouvernement,  pourront  exercer  leur  critiqué 
fur  les  faits  que  nous  avons  expofcs  :  heureux  h  ce  tableau 
facilitoit  à  ces  rares  génies  les  moyens  de  remonter  aux 
premières  fburces  de  tant  de  delordres ,  qui  naquirent  du 
fein  même  de  la  Chevalerie,  malgré  la  fâge(îe  Je  les  règle- 
niens.  C'ell  afîèz  pour  nous  de  finir  cette  longue  fîiite  de 
récits  h i (toriques  par  quelques  réiîfxions  fur  l'ignorance  &  la 
barbarie  dans  laquelle  le  plongèrent  les  Chevaliers,  princi- 
palement depuis  qu'ils  eurent  abandonné  les  glorieufes  t(.)nc- 
tions  de  lajuflice.  Sans  craindre  de  paroître  trop  prévenus  en 
fiiveur  des  Lettres,  nous  tâcherons  de  faire  vuir  quon  leur 
doit,  en  partie,  la  réforme  qui  s'ell  iiuroduite  dans  les 
rnccurs  de  notre  Nation.  Ne  craignons  |)i)inl  de  le  dire,  ce 
font  Its  Lettres,  qui  commençant  à  rcpuulie  dans  le  cœur 
des  hommes  les  premières  (cnitnces  de  douceur  6c  d'huma- 
nité, fi  nécelîaiies  [X)ur  les  rapprocher,  les  toncilier,  «fvc  les 
unir,  accoutument  par  degrés  les  elpriis  à  la  réflexion  &  au 
laiionnement  ;  car  le  goût  qu'elles  nous  donnent  elt-il  autre 
cholê  que  l'ulage  des  règles  de  la  droite  raifon ,  pour  juger 
des  producflions  du  génie,  6c  des  ouvrages  de  l'art? 

Si  les  anciens  Chevaliers  qui ,  dans  tous  les  préambules  des 
cartels  pour  les  Tournois,  ne  paroilîênt  avoir  en  vue  que  de 
fuir  l'oiliveté,  avoient  connu  le  prix  d'un  heureux  loidr  em- 
ployé avec  économie  au  délafièment  du  corps ,  à  la  culture 
de  l'e/j^rit  {j/'J  &  de  la  raifon ,  ils  auroient  ouvert  les  yeux 
fur  eux-mêmes  ;  ils  fe  fëroient  convaincus  qu'il  n'eft  ni  plus 
néceiîàire  ni  plus  noble  d'endurcir  fon  corps  aux  travaux  de 
la  guerre,  que  de  former  Ion  cœur  &  fon  efprit  aux  vertus 
&  aux  talens  de  la  fociété.  Mais  leur  goiât  n'étoit  cultivé  que 
par  la  leclure  âçs  ouvrages  de  leurs  Trou\ères&  Jongleurs , 
gens  grofîieis  &  libertins  qui  fins  ceffè  courant  le  monde, 
la  plupart  pour  gagner  leur  \\e(jS),  n'avoient  pas  le  temps 
de  puilêr  dans  les  fources  pures  de  l'antiquité,  les  principes 
raifonnés  du  bon  goût  &  de  la  morale.  In(tri»its  par  de  meil- 
leurs maîtres  &  formés  fîir  des  modèles  moins  imparfaits ,  nos 
Che\aliers  eulfent  appris  que  ce  ne  font  point  quelques  ti'aits 
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de  feu  ou  de  génie,  Jetés  au  hadird  ;  mais  la  jLilteiïê  àt%  idées 
&  l'heureux  accord  du  tout  avec  (es  parties  ,  cjui  rendent  un 
ouvrage  digne  de  i'eftime  des  connoiflëurs.  Dans  la  fuite  ils 
auroient  pii  facilement  appliquer  à  la  morale  (^g)  cette  règle 
immuable  &  univerfêlle  :  ils  auroient  reconnu  que  la  pratique 
fcrupuleufê  de  quelques  devoirs,  6c  des  aéles  de  quelques  vertus 
éclatantes  portées  au  plus  haut  degré,  mais  accompagnées  de 
tous  les  excès  d'une  vie  Icandaleufê  ou  criminelle ,  ne  pro- 
diiilènt  qu'un  aiïèmblage  monftrueux  ;  &  qu'il  n'eft  de  /olide 
vertu  que  dans  la  pratique  uniforme  &:  confiante  de  tous  les 
de\'oirs  de  la  religion ,  de  la  morale  Se  de  l'état  qu'on  a  em- 
Lrafîe;  ils  fê  fèroient  convaincus  que  c'eft  uniquement  par 
le  cours  d'une  vie  innocente  ou  du  moins  exempte  de  crimes , 
qu'on  peut  mériter  véritablement  le  titre  d'hommes  vertueux. 
Gémiflbns  fur  le  fort  de  notre  ancienne  Chevalerie  dont 
nous  ne  pouvons  trop  admirer  les  loix  &  la  morale;  &.di- 
ions  que  fi  elle  eût  trouvé,  dans  des  fiècles  plus  heureux  ,  une 
nation  telle  que  les  Athéniens ,  ou  que  celle  qu'on  leur  a  fi 
Couvent  &  fi  juftement  comparée ,  il  efl  hors  de  doute  qu'elle 
auroit  formé  des  hommes  &.  des  citoyens  fupérieurs  à  ceux 
que  Platon  avoit  imaginés.  Mais  nos  ancêtres  ne  lavoient 
rien  :  ils  raifonnoient  peu  ;  les  exploits  &  le  rang  de  ceux  qui , 
parmi  eux,  faifoient  trophée  de  leur  ignorance,  l'ennobliflbient 
aux  yeux  du  peuple  :  ils  aimoient  la  gloire  ;  mais  ils  ne  con- 
noifloient  pas  la  véritable.  Je  ne  puis  mieux  terminer  le 
portrait  de  ces  anciens  temps  comparés  aux  nôtres,  que  par 
cette  réflexion  d'un  auteur  que  tous  les  fiècles  &  tous  les 
hommes  prendroient  pour  arbitres  :  On  jai[oït  dans  ces  fiècles 
grojfiers  le  même  cas  de  ladre ffc  du  corps ,  que  l'on  en  fit  du 
temps  d'Homère.  Notre  fiècle  plus  éclairé ,  n'accorde  fan  eflime  jfj/„^  ,,^,,j, 
qu'aux  talens  de  l'efprit  &  à  ces  vertus  qui ,  relevant  l'homme  l'h'?-  ^  ^ran- 
au  deffiis  de  fa  condition ,  lui  font  fouler  fes  pajfions  fous  les  ^'^^^f /,"'"'  '^ 
j}ieds  &  le  rendent  bimfaifaut ,  généreux  &  fecourable. 

TotueXX,  Tttt 
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NOTES 
SUR    LES    C  I  N  d     Âl  r  M  O  I  R  E  S 

CONCERNANT 

L'ANCIENNE    CHEVALERIE, 

Confidérée    comme   un   étnblijfement  politique   if 
militaire. 

Par  M.  DE  LA  CuRNE  DE  S/'^  Palaye. 
Notes  fur  le  premier  Mémoire. 

I.   Sept  ans ] .  1"^  ans  le  cas  de  fcparation  entre  inari  &  fèm- 

J_V  me ,  ies  enfims  au  deflous  de  lept  ans  demeu- 

roient  Tous  la  garde  de  leur  mère,  luivam  la  coutume  de  Beauvoifis 

en   \z%i  ,  ch.  LVii,  p.  2.^^. 

Pdèftes  mf  du       Eullache   Delchamps  confirme   cet   uflige  .  il  fiiit  ainfi  parler 

xtv.'  fècle.      ^,,^e  mère  qui  fe  plaint  des  foins  que  lui  domient  le  tnenage  & 

l'éducation  de  Tes  enfans. 

{10,  col.  2  ^^  y  a  jiifqiies  à  VII  ans 

*  périls.  -^^  />/;«  encore  trop  de  péris  *, 

JVlais  il  n'en  chaut  à  nos  maris, 

La  loi  qui  ordonne  de  laiflèr  les  enfans  entre  les  mains  des 
femmes  jufqu'à  l'âge  de  (ept  ans,  remonte  à  l'empereur  Julien» 
Ce  Prince  nous  apprend  ,  dans  fon  Alifopogoti ,  qu'on  l'avoit 
mis  à  cet  âge  entre  les  mains  d'un  gouverneur.  Cet  ulage  s'oblerve 
conununcmcnt  à  l'cgard  des  enfms  de  nos  Rois  &  de  nos  Princes. 

^,  Leur  Cour].  La  Cour  du  chef  Seigneur  ( chief  Se'ignor ) 
au  royaume  de  .Te'runiic-in,  étoit  appelée  haute  Court.  On  y  comp- 
toit  quatre  Baronies  (  ou  cours  de  Jîarons  )  dont  le  caractère  dif- 
tindif  ètoit  d'avoir  un  Connétable  <Si  un  A4aréclial,  Un  grand 
nombre  de  Seigneurs  tenoicnt  aufli  i\qs  Cours:  quelques-uns 
avoient  Cour  coins  (  de  monnoie  )  &  jnjlice  ;  trautrcs  Cour  de  bour- 
geoise &  jujiice.  Affiles  de  Jcrulalcm,  publiées  par  la  Tliaumalilère, 
ch.  CCCKXIY  &  fm.  p.  21  6  Ù'fuiy. 
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j>.  De  leurs  Aia'ifons].  M.  de  Fleuri ,  dans  fon  ouvrnge  flir  les 
mœurs  des  Clirétienj  ,  (p.  362,  j  8 S  jufqu'à  j  () j ),  -s'élève 
conu'e  le  fiiRe  qui  régnoit  vers  le  XI.'  fiècle  d.iiis  les  niiifons  des 
grands  Seigneurs  :  il  leur  reproche  d'avoir  inuliiplié  les  chajx-lles 
domeHiques.  Cet  abus  coniinuoit  encore  dans  le  Xiv/  liècle  : 
on  y  voyoit  de  fimples  Avocats  avoir  des  Cliapeiains.  Eullache 
Ddcliiunps  dans  fes  poëfies  manulcrites,  leur  adrefle  ces  vers: 

Vous  ufe^  de  toutes  nobleffes, 

Vous  ejles  francs  fans  fervittite 

Plus  que  ii'ejî  le  droit  d'iiijlitute. 

Vous  ave-^  votre    Chapelain 

Pour  chanter  votre  A'Jeffe  au  main'*,  Matmi 

Au  partir   de   votre  maifon. 

Vous  ejîes  toujours  en  f ai  fon, 

Vous  efies  comme  Sains  en  terre. 

4,  Aionajière ].  Le  paflage  fuivant  de  D.  FéliLien  iuflifie  cette 
afTertion.  Les  Abbés  (de  S."  Denys)  avaient  nombre  d'Officiers 
religieux  &  laïcs.  Lorfque  l'abbé  de  S.  Denys  allait  en  campagne, 
il  était  ordinairement  accompagné  d'un  Chambelan  Ù"  d'un  Maréchal, 
dont  les  offices  étaient  érigés  enfef,  comme  l'on  voit  par  les  aâes  de 
j  I  8 p  à''  de  I  2  ]  I ,  Ces  offices  &  ces  fefs  ont  été  depuis  réunis 
au  domaine  de  l'abbaye  auffî-bien  que  l'office  de  Bouteillier  de  l'Abbé , 
qui  était  pareillement  un  office  érigé  enjief,  &  pofjedé  par  un  fé eu  lier 
domejlique  de  l'abbé  de  S.  Denys,  avant  l'an  1182.  Hift.  de 
S.'  Denys,  par  D.  Félibien,  1.  V ,  p.  275),  note  A. 

j,   A  leurs  Parens ] .  On  lit  dans  pluficurs  Romans,  &  fur-tout 
dans  celui  de  Lancelot  du  Lac,  que  des  E'cuycrs  fervoient  à  la      7^  ir,  foh 
table   de   quelques    Chevaliers   dont   ils    étoient  frères;  mais   ces  i-f '*'•""•  • 
exemples  ont  Ijcfoin  de  témoignages  plus  authentiques. 

Dans   la  chronique  des   chevaliers   Catalans  on  lit,    ;\  l'article    .    J^ ■"'"'(''■  "* 
Copons  (p.   1^0):   Le  premier  de  cette  famille  qui  s'établit  en  Ca-  ^^.flà  (O  prc 
talogne  ,fut  un  ferviteur  de  Pierre  de   Allamani ,  qui  était  au[fi  fcn  juwcr.t  m  Ko- 
parent.    Et  plus  bas:  Quand  Rémon  Bérenger  7,  comte  de   Barce-  biliain ddaCa- 
ionne ,  fut  revenu  de  fes  conquêtes ,   df  qu'il  eut  donné  les  terres   de    """   ' 
Pontons  &  de  Durbans  h  Pierre   de   Allamani ,  celui-ci  les  donna 
à  ce  ferviteur  (fon  parent]  pour  les  tenir  en  fef  du  comte  de  Bar- 
celonne  de  la  même  manière  qu'il  les  tenait.  C'eft  de  ce  Copons  que 
font  ijjus  les  Copons ,  fuivant  Alantener.  .Même  chronique  ,  vers  l'an 
I  joo. 

^.    Pages  J,   Ce  mot,  ainfi  que  celui  d'E'cuycr  &  de  Valét, 
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ont  fouvent  été  confondus.  Le  chevalier  doit  avoir  E'cuyer  ù" 
Garçon  ou  Pa'ige  (ju'i  le  fervent  ù"  prennent  garde  de  fes  chevaux» 
Dans  le  livre  intitulé ,  Ordre  de  Chevalerie,  foi.  2. 

Saintré  Jouvemel ,  âgé  de  treize  ans,  étant  paffé  de  l'hôtel  du 

,     feigncur  de  Preuilli  à  la  cour  du  roi  Jean  ,  où  il  fut  Pa'ige   ô" 

tré  p' 2    11,  ^^"^  d'honneur,    eft  appelé    quelquefois  Valet   ou  Valleion ,  & 

s^.  d'autres  fois  E'cuyer  ;  loriqu'on  lui  adrefle  la  parole  ou  qu'on  parle 

Ibid.  1;  if  Je  lui  ^  il  efl  traité  tantôt  de  AlaUre  &  tantôt  de  Sire  ou  Beaufire. 
*"*'  Les  E'cuyers  furent  aufïï  appelés  Varlets,  Sergens  &  Damoifaux, 

7,   Gros  varlets  J.  C'efl  dans  ce    fens  que  Juvénal  des  Urfins 
fi'f-  Je  Ch.  j|(.  //  y  ^„^  f^nii-  j„iiig  Chevaliers  &  Efcuyers,  i^ gens  détroits  & 

V/,  p.  f  7. tous  \        r  I  j    j  o 

l'an  1386.        gros  y ^x\c\s.  fans  nombre. 

S,   De  garçons  ].  Ce  mot  eft  fynonyme  de  celui  de  domeflique 

inférieur,   dans  le  paflage  fuivant  de  Yxd\^-\x\.:fe ferit  es  tentes  ù" 

Froifiri.l.i,  ^j.  [ggi^  des  feigneurs  de  France,  &  y  fit  bouter  le  feu ,  ù'  n  y  trcu~ 

"'  °^'  yerent  que  garçons  i/  valets  qui  tantôt  s'enfuirent, 

p.  De  ces  Pages  J.  Sous  les  Rois  de  la  première  race  la  jeune 
nobleflc  étoit  inilruite  dans  les  mailons  des  grands  Stigneurs ,  d'où 
elle  étoit  enfuite  admiié  à  Li  cour  des  Rois.  Cette  coutume  fub- 
fiftoit  encore  du  temps  de  Montagne  ,  &  il  en  fait  l'éloge  en  ces 
T.iiT,}).  t^j.  teriTies  :  C'cfi  un  bel  ufage  de  notre  nation,  qu'aux  bonnes  maifcns 
nos  enfans  foient  reçeus  pour  y  être  nourris  îf  élevés  Pages  comme  en 
une  efchole  de  noble fe ,  if  ejt  difcowtoifie ,  dit-on ,  ir  injure  d'en  re- 
f'fer  un  Gentilhomme. 

La  ficilité  d'entrer  de   bonne  lieiu'e  dans  le  fervice  militaire  3 

rentlu  ce  (ccours  mutuel  moins  néceOaire. 

■  10.  Servoient  a  table  ] .    Le  jeune  Bayard  ,  .tu  foi  tir  de  l'école,. 

fut  placé  par  fes  pareils  dans  la  maifon  de  i'évtque  tie  Grenoble 

^in  oncle  ,  qui  le  mena  avec  lui  à  la  cour  de  Savoie.   Le  Prélat 

ayant  été  admis  à  la  table  du  Duc,  durant  icetui  (dîner  )  efioitfon 

Vie  du  Chey.  nepvcu   k  bcn   Chevalier  (  Bayard)  qui  le  fervoit  de  boire  très- bien 

ayar  .i.iii,  ^^  ordre ,  Ù"  trcs-mignonnement  fe  contenait. 

Qu'on  life  les  chapitres  1 1 1 ,  l  V  &  V  de  la  vie  du  chevalier 
Bayard ,  on  y  trouvera  i.\es  détails  capables  de  donner  une  juflc 
idée  de  la  protedion  que  les  Seigneurs  accordoient  aux  jeunes  gens 
attachés  à  leur  fervice  ,  de  l'émulation  qu'ils  leur  inipiroient  par 
leurs  éloges ,  &  des  efforts  que  ces  jeunes  élèves  faifoient  eonii— 
nuellement  pour  mériter  leurs  boimcs  grâces. 

//.  L'amour  de  Dieu  if  des  Dames].  L'im  ne  devoit  point 
ailcr  fins  l'autre  ,  &  l'amant  qui  entendait  à  loyaument  fervir  une 
Dame,   étoit   fàuvé   fuivaiU  la  dodrine  de  la  Dame   des  belles 
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tdufnes.  Voyez  fa  logique  &  fa  théologie  dans  les  neuf  premiers 
chapitres  de  ce  livre. 

12.  De  notre  nation  ] .  La  galanterie  Françoife  avou  introduit, 
dans  ie  commerce  éiMlloiaire ,  cette  formule  dont  fe  ibrt  Olivier 
de  la  marche  ,  iiv.  II  de  les  mémoires,  en  lîniflant  une  lettre  qu'il 
écrit  au  maître  d'hôtel  du  duc  de  Bretagne  :  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  doint  joye  de  votre  Dame  ù"  ce  que  vous  dcfirej,  C'eft  dans 
Je  même  iens  que  la  Reine  dit  à  Saintré  :  Dieu  vous  doint  joye  de 
la  clwfe  que  plus  defire:;^  -^'"'f  J'^i" 

ij.    Les  liaifonsj.  L'habitude  de  vivre  enfemble  formoit  fou-  i^j.       ' 
vent  entre  les  jcmies  gens  une  amitié  que  rien  n'étoit  capable  de 
rompre  ,  comme  on  peut  le  voir  par  l'indmité  qui  régna  dès  la 
plus  tendre  jeunefie ,  entre  Saintré  &  B.oucicaut ,  élevés  enfemble 
au  lèrvice  domeftiqiie  du  Roi.  Samtré,  chav. 

XLVli,  page 

I  ^.   Cérémonie].   On  peut  conllilter  fur  cet  ufige  le  traité  de  }oj. 
Tépée   Françoife  par  Savaron ,  pages  j»^  ^  3  J>  comme  aufïï  le 
théâtre  d'honneur  de  Ym'm, page  S^  &  fuivantes. 

j  j.  Courtoifie J.  Le  Chevalier  de  la  Tour,  dans  fes  inflruélions 
à  les  filles  ,page  j ,  v,°  leur  recommande  la  courtoifie  autant  pour  le 
moins  envers  les  perfonncs  de  petit  état  qu'envers  les  giands  ;  telles 
font  les  raifons  qu'il  en  apporte  :  Ceux-là  ,  dit-il ,  vous  porteront  plus 
grant  Icuenge  ù"  plus  grant  renommée  ù' plus  g-rant  bien  que  les  grans  : 
car  l'honneur  if  la  courtoifie  qui  ejl  portée  aux  grans ,  n  'eff faite  que  de 
leur  droit  que  l'en  leur  doit  faire  ;  mais  celle  qui  ejl  portée  aux  petits  gentil 
hommes  if  aux  petites  gentil:^  femmes  ù"  autres  mendres ,  tel  honneur 
Ù"  courtoyfie  vient  de  franc  &  doulx  cuer,  &  le  petit  à  qui  on  la  fait 
s'en  tient  pour  honnoré ,  if  lors  il  l'exhauke  par  tout  if  en  donne  lo s 
èf  gloire  à  celluy  ou  a  celle  qui  luy  a  fait  honneur.  Et  ainfi  des  petis 
à  qui  l'en  fait  courtoyfe  if  honneur  vient  le  grant  los  if  la  bonne  re^ 
nommée,  if  fe  croijl  de  jour  enjour.  Le  Chevalier  cite  pour  exemple 
à  fes  filles ,  une  grande  Dame  qu'il  vit  en  grande  compagnie  de 
Chevaliers  &  de  Dames  de  haut  état ,  ôter  fon  chaperon  à  un  fim- 
ple  TailLmdier  &  lui  faire  la  révérence  f  iT'fe  humilia  J;  comme  on 
lui  en  fit  des  reproches,  j'aime  mieux  le  lui  avoir  ôté,  répondit- 
elle,  que  d'y  avoir  manqué  pour  un  Gcviù\hommQ  f  que  de  l'avoir 
baifé  contre  ung  Gentilhomme).  Cet  ouvrage  contient  beaucoup 
d'autres  leçons  prreiilcs  où  l'on  voit  fouvent  des  mœurs  fimples , 
rudes  &  même  groffières  ,  mais  toujours  pures  ,  honnêtes  &  railbii« 
nables  :  tel  efl  eticore  cet  avis  qu'il  donne  ,^/,  8  reâo ,  auxgcntilz 
femmes  &  nobles  demoifelles,  d'efre  de  doulce  manière  lumblcs  if 
fermes  d'eflat  if  de  manière  pou  emparlées  *  if  refpondre  courtoyfe  ment    *  Caufea/w. 
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»Tl!eurej.      n'ejlre  pas  trop  enr/Jèes'  ne  enrefvées  ^  ne  fcurfaH'ies",  ne  regarder  trop 
*  Rêveufcs ,  légèrement  ;   car  pour  enja'ire  imins  ,  n  'en  vient  Je  non  bien  ,  &  maintes 
diagrmes.  ^^  ^^^  perdu  Ifurs  mariages  pour  trop  grans  Jemblam  ,  &c. 

1  6 .  Elles  les  defarmoient  au  retour  des  tournois J,  ^'oyc^  clans 
le  Père  Méiieltrier  la  rej)onlè  fièrc  &  courageufe  d'une  Dniiie 
Espagnole  à  ion  m.iri ,  loi  (quêtant  accouiue  \-,ov.t  le  lU  ^  uier  an 
retour  d'un  tournoi  dont  il  ctoil  (orti  vaincjueur ,  elle  trouva  en- 
core un  tronçon  de  lance  reflé  dans  la  jambe.  Traité  de  la  Cheva- 
lerie ancienne  &  moderne ,  page  i  y ^ . 

ly.   Même  aux  blejfés ] .    Confultcz  à  ce  fujet  les  recherches 

fur  l'origine  de  la  Ciiirurgie ,  pages  ^  &   6 ,  \^t  j^afiage  hiivant 

n'efl;  pas  moins  de'cifif  :  Aiant ,  dit  une  des  héroïnes  du  roman  de 

Ptrceforefl ,     Perceforeil ,  beau  neveu  il  me  Jcmble  que  vous  ave^  votre  bras  à  mal 

'iomcv,fol.^o,  aij}_   Par  ma  foy ,   refpondit    Norgal ,  chère  Dame   il  ejl  ainfi ,  fi 

v.'co.i.  yous prie  que  garde  y  veuille^  prenare.    Lors  la  Dame  appetla   une 

Jienne  fille  qui  Je  munmoit  Helaine  ,  la  quelle  ffi  grant  chère  à  fion 

coufin  ,  puis  pr/nt  garde  à  fion  bras  ,    Ù"  trouva    qu'il   eficit  hors  de 

fion  lieu  ,   &  fiifi  tant  qu  'elle  lui  rcmifi  ;  puis  difi ,    mon    cou  [m  ,  alle^ 

vous  en  ,  car  vous  efies  guery ,  dont   Norgal  fut  joyeulx  à  merveille  , 

éf  en  remercia  moult  de  fioisfia  coufime  :  car  il  ne  s'en  cuidoil  aller  de 

grant  temps  après. 

1  8.  E'cuyer  ] .  Ce  mot  d'Etuyer  cfl  encore  employé  par  les 
chafleurs  dans  une  fignification  qr.i  s'accorde  pai iaitemciu  avec  l'i'iee 
que  nous  devons  avoir  de  laitaclicmcnt  &  de  la  lubordination  des 
E'cuyers  à  l'égard  des  Chevaliers,  ilont  ils  fuivoient  tous  les  pas  & 
oblervoiem  toutes  les  démarches.  Eficuyer  en  terme  de  chafie ,  jeune 
cerfi  qui  accompagne  Ù"  finit  un  vieux  cerf.  Voyez  Carton  Phœbui  , 
liv.  de  la  Chaflè ,  page    14.,  col.    t. 

iç).  Chambellan].  Les  Chambellans  gardoicnt  l'or  &  l'argent 
de  leurs  Maîtres:  ces  Otikicrs  &  les  connétables  eioient  charges 
de  tirer  Acs  coffres  la  vaiflelle  d'or  &  d'argent  deflinee  au  (ervice 
de  la  tal;Ie";  les  Boutcillcrs  i?i  les  E'chanlons  livroient  le  vin  l;uis 
mefure.  Voye-^  le  tournoiement  d' Antecrifi  parmi  les  Fabliaux  ma- 
Tiuficrits  du  Roi ,  yé  i  j,  fiol,  1  Sy  àr  i  S  S . 

2  0.  E'cuyer  d'honneur].  Hardouin  de  la  Jaiile,  livre  du  champ 
de  bataille,  fol.^j,  reâo,  pariant  des  quatre  jierlbnnages  que  l'on 
devoit  choiiir  pour  adillcr  en  cjualite  i.[' Ejcoutes  au  gage  de  ba- 
taille,  s'exprime  en  ces  termes:  Si  aucun  dcmanaoit  s'il  convient 
que  ces  quattre  fiaient  Chevaliers ,  je  dis  que  ouy  ,  fi  trouver  fie  peut  ; 
Ù"  en  leur  defiaut  Eficuyers  d'honneur  de  bonne  monfire ,  non  apprentis 
d'armes  porter.  L'E'cuyer  d'honneur  portoit  à  la  guerre  la  bannièrfi 
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de  Ton  Maître  &  crioit  le  cri  d'armes  du  même  Seigneur.   Voye^ 
l'hifl.  de  du  Guefcl'in ,  publiée  par  Aiénard ,  page  ^^^ . 

2  I.   Les  jeunes  CleresJ.  L'éducation  que  les  E'vêques  fe  char-     M.  de  Fleuri, 
gcoient  de  donner  aux  jeunes  Clercs  qui  ieur   cioient  attachés ,  a  Traite  des  E'tw. 
beaucoup  de  reflemblance  avec  celle   que  les  E'cuyers  recevoient  °^^'P'  '^' 
des  Clievaliers,  &  confirme  l'idée  c{ue  nos  anciens  auteurs  ont  eue 
de  faire  un  parallèle  aflez  exad  entre  la  Prélature  &  la  Chevalerie.       Voy.  lefecmtd 
Les  maiibns  des  Chevaliers,  confidérées  fous   ce  point  de  vue,  ^le'nwire fur  la 
étoient    les    féniinaires   des    E'cuyers.     Chaque   E'vcque ,    dit    M.   ^''"'"''"^''i 
de   Fleuri,  prenok  un  foin  parliculicr  de  l'injtruâion  de  fon  Cierge, 
principalement  des  jeunes  Clercs  qui  étoïent  continuellement   attachés 
a  fa  perfonne  pour  lui  fervir  de  Ledeurs  &  de  Secrétaires ,  le  fuivre 
Ù"  porter  fes  lettres  &  fes  ordres ,  &.c. 

.22,  De  leurs  Seigneurs],  La  fonction  des  E'cuyers  étoit  en-  N.'  /rf*//. 
core  d'habiller  &;  de  deshabiller  leurs  Maîtres;  ce  c{ui  les obligeoit  /''•  'so.Ii. 
de  fe  trouver  à  ieur  lever  &  à  leur  coucher.  Voyer  les  Fabliaux  '"f:  '■'  '!'^",^  {" 

r   ■        1     n   ■  /""^^  intuutee  de 

manujertts  du  Hoi.  ^a  robe  va-- 

2^.  De  leurs  Ala'itres ] .  L'ufage  commun  des  temps  que  je  '"'^'  *' 
décris,  m'autorife  à  me  fervir  de  ce  mot.  Hardouin  de  la  Jaille, 
dans  fon  livre  du  champ  de  bataille ,  fol.  fo,  v.'  s'exprime  ainfi  à 
ce  fujet  :  L'un  de  fes  Efcuyers  doit  promener  le  cheval  en  fon  quar- 
tier des  lices  ,  vers  la  moitié  ,  ér  l'autre  Efcuyer  plus  avant 
d'un  peu ,  gardant  que  les  chevaux  ne  s'affrontent ,  ne  combatent , 
ce  que  faire  pourroient ,  ne  de  plus  fe  doivent  empefcher  fors  quant 
rient  à  monter  pour  aider  chacun  fon  Maifre  éf  mettre  hors  les 
pavillons. 

Le  mot  de    Maître  ell:  aufîl    fouvcnt  donné  à  celui  dont  on 
étoiiY'^iionnki-.  Puifqu'un  bon  Chevalier  cfprouvé  en  bataille  ef  pris     im.de  B.Jh 
en  bon  fait  d'armes,  &  qu'il s'ejl   rendu  é''  juré  à  tenir  pr fon ,  il  Cuefdln,  par 
ne  s'en  doit  partir  fans  le  congié  de  fon  Maiftre.  Aiénard.  pag. 

24.  Les  honneurs ].  Le  mot  honneur  fignifioit  proprement  le 
cérémonial  d'une  Cour.  L'épée  d'honneur  étoit  celle  qui  le  portoit 
dans  les  cérémonies  ;  le  trône  d'honneur ,  le  heaume  d'honneur , 
le  cheval  d'honneur,  le  manteau  d'honneur,  la  table  d'honneur  & 
autres  phrafes  pareilles  s'employoient  dans  le  même  fens.  Les  Che- 
valiers &L  E'cuyers  d'homieur  ou  du  corps  ctoieiu  ceux  qui,  attachés 
plus  particulièrement  à  la  perfonne  de  leurs  Maîtres  ,  les  accom- 
pagnoient  prefque  par-tout,  &  étoient  fpécialemem  chargés  de 
faire  les  honneurs  de  leurs  Cours  ou  de  leurs  Maiibns ,  principa- 
lement dans  les  alîemblées  d'éclat  &  de  folemnité. 
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H'ifl.  de  S.'  2j.  Cet  office  (  d'E'cuyer  tranchant).  Joinville  fiiifant  le  récîl 
^ms,f.2o.  j^  la  grant  Couru'  M a'ifon  ouverte ,  que  fiiint  Louis  tint  à  Saumur 
en  Anjou,  parle  des  nouveaux  Chevaliers  qui  étoient  à  la  table 
du  Roi,  &  ajoute:  A  une  autre  table  devant  le  Roi ....  mangeait 
le  roi  de  Navarre ,  qui  moult  ejloit  paré  &  aourné  de  drap  d'or ,  en 
cotte  &  mantel,  la  cainture,  fermait  &  chapelle  d'or  fin,  devant  lequel 
je  tranchoie.  Devant  le  roi  S.  Louis  fervoient  du  manger  le  comte 
d'Artois  àf  fim  frère ,  &  le  bon  comte  de  Soiffons ,  qui  trancheoit 
,„. ,  du    couflel.   Joinville    n'étoit  encore  qu'Ecuyer ,    puifqu'il   nous 

'       '  apprend  qu'alors  il  n'avoit  encor  vefiu  nul  haubert. 
'Froifart.  liy.       ^^-    ^'^  ce  jeune  Prince  J.   Le  comte  de  Foix  s'affu  à  table  en 
'ni, y,  ji.       la  f aile.  Gajlonfonfils  avoit  d'ufage  qu'il  le  fervoit  de  tous  fes  mets, 
(^  faifuit  effai  de  toutes  fes  viandes. 

2j.    De  donner  a  laver] ,  Les  E'cuycrs  donnoient  à  laver  après 
,p  ,,.        ^  le  repas,  comme  on  le  peut  voir  par  les  vers  fuivaiis.* 

iSt  Roi.  76,;,  ^  ■  ç„^„^       -^  ^,„^^       Çoufpris 
fol.    ly^,   V.*  ^  ■'  J    Jf 

col.  I.  dans  la  Alanga  0  la  bêle  inefcliine', 

pièce  imiiul/c  de  Moult  par  fu  riche  la  cuifme  *>. 

ja  maie  Dame.  „,r     1  1  ■       ,-,  ,  1 

,  pjllç  JVIoult  ont  bons  vms  iy  bons  ciare^ , 

!t  Repas.  Moult  par  fu  li  Quens  honore^. 

Apres  jnanger  fe  font  déduit 
De  paroles  ,  puis  ft  ont  fruit  ; 
Et  après  le  manger  lavèrent  , 
%  E»iu.  Efcuier  de  l'eue''  donerent, 

2  8.  E'pices.J  Voyez  tout  ce  qui  eft  mpporté  fur  ce  fujç 
dans  le  Gloflliire  latin  de  du  Cange ,  au  mot  fpecies. 
BouteiUer,fom-  j^,  J^g  clairet.].  Liqueur  compofée  de  vin  &  de  miel.  Si 
melurale.  lu.  ^„^^^  a  fait  aucune  chofe ,  partie  de  fa  matière,  partie  d'autre,  fi 
comme  fi  aucun  avoit  fait  claré  de  fon  vin  éf  d'autre  miel,  fcache? 
que  celui  qui  a  fait  la  chofe  en  doit  être  fire.  L'éditeur  ajoute  que 
claré  eft  compofition  de  vin  &  de  miel, 

^0,  Piment],  Les  ftatuts  de  Cluni  nous  apprennent  quelle  eioic 
cette  compofition.  Statutumefi,  ut  ab  omni  mellis  ac  fpccierum  cuin 
vino  confeâione ,  quod  vulgari  nomine  pigmentum  vocatur. ....  fratres 
abflineant.  Statula  Cluniacenfia ,  cites  par  du  C.inge ,  Gloflairc 
latin,  au  vc\o\.  fpecies, 
Poèf.mamifc.  JT.  Hipocras ] ,  Dans  le  dit  des  quatre  offices  de  la  niaiibn 
â' EujiacheDef-  ^ju  Rqï  ,  favoir  pamieteriç ,  cclianfonnevle ,  cuifme  &  (âuflèrie 

i/i.imps ,  fol,  ♦ 


$^-  P-  'Si- 
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à   jouer  par   peifoniwges ,  IVchanfonnene   vante   ainfi   ù    fupc- 
riorité. 

,..,//  n'ejl  ejhat émeut 

Où  je  ne  fvye  la  premiire. 


Je  fers  de  vin  le  roi  de  France , 

Les  Ducs,  les  Contes,  les  Barons,  i^c. 

Les  Daines  is^  les  Chevaliers , 
Les  Damoif elles  iX  Efcuyers , 

Par  moy  efl  coule^  l'ipocras, 

^2.  Le  vin  du  coucher].  Le  roman  de  Ge'rardcle  RoiifljIIon, 
poëme  provençal  manufcrit,  eu  fournit  la  preuve  dans  les  vers 
fuivans. 

E  las  tablas fon  mejfas  e  van  rnanjar.  Les  tables  étant  mifes  ils  vont  Fom.-m  Je  Ge- 

Quantanmenjat,s'enprendonàiffir;  manger.   Après  avoir  mangé  ils  tard  de  Rou^d- 

r,    ,       ,          ,    ri     t             L     ]■  lortent,  <x  vont  le  divertir  dans  lon.m.foL-i-j* 

El  plan  devan  lafala  s  en  van  burdir.^  j^  ^^^^  q^j  ^^  ^^^^^^^^  Celui  qui  "•• 

Qui  fap   clianfo  ni  fabla  eitquet   là  fait  une    clianfon  ou   une   fabb 

dir  :  commence  à  la  dire ,  &  les  Cheva- 

Chivalier  à  burdir  i  à  vandir.  Jiers  font  les  récits  de  leurs  exploits 

E  Gérard  e  Ihi  feu  à  ejhaudir,  ^  ^^  j«"",  aventures ,   auxquels 

_  7        r         ^      / /-  (jerard  &  les  liens  prennent  plai- 

Entro  que  venc  la  nuh  au  fre  defir.  ^^^  ^   j^p^^,-.    ^^  q^^  ,3  ^^.ij^^it 

Lo  ceins  demandet  vi  e  vai  durmir,        devenue  plus  froide.   Le  Comte 
E  levet  lo  mati  à  l'efclarjjr  ;  demande  le  vin  &  va  dormir.  Au 

Sici  doiel  l'aiuderan  gen  à  vejlir.  "'^'j,"  ''  ^^  '^.Y^  5^^^.  \  J^^'V  ^ 

^  o  j  les  h  cuyers  1  aident  a  s  habiller. 

Dans  les  plus  anciens  états  de  la  Maifon  du  Roi ,  le  vin  du  couche? 
cft  ibuvent  exprimé  comme  un  droit  attaché  à  certains  offices. 

^ ^,   Dans  les  chambres ] .   Les  E'cuyers  fiiifoiem  au/îi  les  liti^ 

Les  lis  firent  li  Efcuier , 

Si  coucha  chacuns  fon  Seignor.  TaMiauxmfi 

du  Roi,  ^^rf. 

^jf.   Armes  de  leurs  maîtres/.  Tous  les  écrivains  François,  im-  '/<''"  /*■  Courir 

primés  ou  manufcrits,  fourniflent  des  exemples  de  cetulàge,  fur  '"'^n''^',  fil. 
lequel  on  peut  confulter  entre  auues  ihirtorien  Froiflàrt,  &  le      '  '''•''""•■** 
poëte  Eullache  Defcbamps. 

^  j.  Cowfier ,  palefroi].  Voyez  le  nouveau  gloflaire  ladn  de 
du  Cange  aux  mots   Curforius ,  palafredus  ,   roucinus  ,   dextrarius  t 
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^LalM'Moth  joignez  aiix  exemples  qui  ("ont  cités ,  celui  du  moine  du  Vigeois» 
*'f  '■  '^'  f"^'  diins  fa  chronique.  Cet  écrivain  emploie  le  mot  pa!afredus  comme 
^bjiirjuRoi,  fynonyme  à  mu/us  (  mulet  )  ;  voyez  auHî  les  vers  des  Fabliaux  ''  où 
761  s  •  fol-      un  Ecuycr  dit  au  Chevalier  qu'il  lervoit  : 

»o8,v.'col.  z. 

J'ai  vendu  votre pahfro'i , 

«  Pouvoit.  Car  autrement  ne  poec  '  ejlre , 

<■  Vous  ne  JVon  ne  meiire^  or  cheval  en  dtjîre  *« 

jnéneret  plus 

maintenant.  J'ajouterai  encore  à  ces  témoignages  celui  d'Eufiache  des  Champ* 

«  Fol.  2}^.  qui    dit  que  les   dejlncrs  '  &  grands  chevaux  étoient  dcftinés  aux 
•  ''  joutes  ;  que  les  Courfiers  ou  moyens  font  ceux  qui  vont  plus  légè- 

rement en  guerre  ,  &  les  derniers  appelés  roujfms ,  font  les  chevaux 
communs  fervant  aux  villabis  pour  leur  labour.  Il  réfultera  de  tant 
d'autorités  différentes,  que  nos  anciens  écrivains  ont  fouvent con- 
fondu tous  ces  mots,  &  que  la  plulpart  du  temps  ils  tranfportoient 
tantôt  l'acception  du  genre  à  l'elpcce ,  &  tantôt  l'efpcce  à  l'accep- 
tion générique. 
Théat.dhon.       _  ^_   ç^^  [^,^  jumens  1.  La  Colombière'^  rapporte  à  ce  fujet  un 

craeCkvabit,   i  r  i  i      m    i-    i         i      t  • 

w-  long  fragment  du  roman  de  Aleliadus  de  Leonnois  :  on  peut  y 

iT.j,c./li,     joindre  celui  du  roman  de  Pcrceforefl; *  où  il  ell  parlé  d'ERonne. 

fol.  j6 ,  V.»      J^ors  regarde  &  voit  en  la  moyenne  (  au  milieu  )    une  jeune  jument 

Ji  puiffante  &  fi  grande   comme  fe   ce  fut  le  cheval  du  Roy ,  d" 

pcnfa,  s'il  pouvait  avoir  celle  jument  fi  puiffante  if  f  grande,  qui! 

monterait  fus  ;  combien  que  à  celui  temps  un    Chevalier  ne  pouvoic 

avoir  plus  grant  blafme  que  de  monter  Jus  jument.  Ne  on  ne  pouvoit 

vng  Chevalier  plus  deshonnorer  que  de  le  faire  chevaucher  une  jument 

peur  le  blafme ,  ù"  tenait- on  depuis  que  c'cfloient  Chevaliers  recreux 

i^  de  nulle  valeur,  ne  ja  plus  Chevalier  qui  ayma  fcn  honneur ,  ne 

Joufoit  à  lui ,  nefappoit  d'épce  non  plus  que  un  fol  tondus. 

y  nid  fol.  f  7,       On  peut  voir''  la  fuite  des  aventures  que  lui  attira  cette  mon- 

V.' col.  i  irfuiv.  ture  ,  alors  défendue  aux  Chevaliers.  Les  jumens  étoient  dcfiinées  à 

'^ Ibid.  fol.y ^ ,  tirer  des  charrettes",  &  c'étoit  un  opprobre  que  d'être  mené  daji5 

v  col.  2. t.  IV,.  cette  efpèce  de  voiture. 

jol.  6y,  v.°  ioU  .  -, 

t.  3  7.   Dejfriers J.  Les  pafïïigcs  fuivans  en  fourniflent  la  preuvff. 

^Lancchtdu  J)'   yQ\i  yf„jr  jnonfeigneur  Gauvain^  &  deux   Efcuyers  dont  l'un  g 

jt7  Mi    r<  """""'^  fi"  dejlrier  en  dejlre  &  portait  fon  glaive ,   &  l'autre  fvn 

toi  2.  heaume,  l'autre  fon  efcu. 

^Wid  t.it.fol.       Quant  il  entra  en  la  forefl  il  rencontra  quatre  Efcuyers^  qui  menaient 

' '■'  quatre  blanc^  deflriers  en  dextre. 
"liid.t.iii.f.'      Lors  rencontra  ung  varlet'"  qui  chevauchait  ung  rouan  fort  &  biejk 

*»,r.,c9Lr.  (furrant ,  c^ menait  k  dextre  ung  ^eflricr  noir^ 
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?  S.   Grands  chevaux  7.  On  pouiroit  en  dc'terniiner  la  hauteur   ,         ^'Ij'^,' 

r  V  r  •      ■>  r  •    -   I  •  n     •  l.    V 1 .'  de   Ces 

II  Ion  oloit  s  appuyer  lur  une  autorue  bien  polteneure  aux  temps  Mémoires  nage 

dont  nous  parlons.  Du  Beliai  rapporte  que  liiivant  la  capitulation  'S^. 

de  Fofïïin  en  1537,  on  devoit  iaiflerdans  la  place  tous  les  grands 

chevaux  qui  excéderoient  la  hauteur  de  fix  palmes  &  quatre  doigts  ;  Vo!.  ir.page 

les  petits  chevaux  étoient  de  fix  peaumes  feulement ,  fuivant  MonC-  '~^'-  ^°^  '•"* 

trelet.  '^^''- 

^p.    La  vifiere  ou  ventaillej.  Po'éf.  Prox.mf. 

r  j  .-,  -,  d'Urfé,  pièce 

E  gardati  qu  il capmail  ^So .fol.  1  ^ r, 

Fait-^  lajfar  per  mejura.  »'•'  f"^-  ■*•. 

Que  votre  camail  ne  fait  ni  trop  lâche  m  trop  ferré ,  qu'il  fait  lacé 
bien  jujle. 

L'accident  arrivé  à  Henri  II  &  qui  caula  fà  mort ,  fut  peut- 
être  la  fuite  de  quelque  négligence  à  cet  égard. 

40.  Dans  une  Edife  1 .  Les  E'cuyers  tenoient  les  armes  de    Romnn  Je  C,'^ 

I  A,»   "  «    I'  '      J      IT'    vr  Tard  de  Rml[:l' 

leurs  Maîtres  a  i  entrée  de  1  Eghfe.    ^  hn.enProw.fi 

Pierre  de  Monrabey  arrivant  au  château  de  Rouffillon,  fol. sf,v,* 

Intret  en  Roffilho  pel  pon  prwnier  ;         Il  entre  dans  le  château  parle 

E    dijfen  à  l'arc  vont  fot  lo  clochier     premier  pont,   à  l'arcade  fous  le 

.r  V /-i  ■     T  clocher  coururent  les  Chevaliers; 

A   as  armas  correpi-o  li  (Jnvalier,        .,        /-    r      -    -    ■  r     c- 

-^  "  'il  confie  fon  epee  a  (on  L  cuyer , 

Efafpafa  commanda  fon  Efcudier,     enfuite   il  entre  prier  daas  l'E'- 
E  puis  intret  orar  dans  lo  Aloflier.     glifè. 

jf  I .  E'cuyers],  L'E'cuyer ,  monté  lur  un  rouffin  ,  précédoît 
fon  Maître  dans  les  marches. 

Le  Chevalier  trra  penfant^  *Fal'liaux  mf 

Et  Huet  ••  chevaucha  a\'ant  f/"''  ^^'i' 

fol.   2  ojf  ,   r.» 
Sorfon  roucin  grant  aheure.  g-tl  r. 

42.  Efcadrons  ].  Notre  Chevalerie  avoit  coutume  de  combattre  l'E'cuyer. 
en  aile"  ou  en  haie,  c'efl-à-dire  fur  une  feule ^/f.   La   Noue   &      <=  Comment,  l 
Montluc"*,  nui  pofTédoient  fi  parfiitement  la  tadique,  firent  inuti-  ^I'')'/ ^^J',^ 
lement  connoitre  la  neceuite  de  reformer  cet  ancien  ulagc.  Lesavan-  ^^-j-^^  /V,;^^^ 
tages  remportés  à  la  bataille  de  Coutras  '  en  i  5  8  7  par  les  troupes  de  j^^  f  fuiv. 
Henri  IV,  fur  celle  de  Henri  III,  &  ceux  de  Châtillon''  fur  les    '  Defkm.l. 
Ligueurs  en   1589,  à  la  journée  de  Bonneval  près  de  Chartres  ,     ^.^.^  /  jrcT. 
eurent  plus  d'effet  que  les  repréfentations  de  la  Noue  &  de  Montluc. 
On  comprit  alors  qu'il  étoit  plus  avantageux  de  ranger  les  troupes 
en  hofî  ou  efcadron ,  que  de   les    faire  comI)attre  luivant   l'ancien 
«fage.  Charles-Quint  eft  le  premier ,  félon  la  Noue ,  qui  ait  formé 

V  u  u  u   i  j 


Br ml  orne,  t. 
I,  lus  Cap.  Fr. 


•  Guiïïaumt  le 
Breton,  Ph'dip- 
pi.le.  liv.  VIII, 
verf.  Ji-^  ir 
fuiv. 

^  Roman  A» 
Brut.  mj.  fol. 
fii.v' col  2. 

•  Prifonjiiers. 


T.  XI t.  pati 
:SSS  trjuiy. 
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f.\  Cavalerie  en  cfcadrons  :  ce  même  auteur  nous  npprend  que  les 
Xfpagnols  ,  les  Italiens,  les  Allemands  &  les  Bourguignons  avoient 
toujours  depuis  pratiqué  cette  coutume. 

^^.  De  la  défenjive  ] .  Telles  étoient  autrefois  les  fondions  de 
tous  les  E'cuyers  à  la  guerre.  Cet  ullige  qui  dejjuis  fut  reftreint 
aux  feuls  E'cuyers  de  nos  Rois ,  ne  fubfifloit  plus  même  à  leur 
égard  du  temps  de  Brantôme  ;  à  peine  les  anciens  en  avoient-iis 
conicrvé  h  tradition.  J'ai  oui  dire  aux  anciens  Capitaines  ,  que  jadis 
par  les  vieilles  coutumes  des  batailles,  les  grands  &  premiers  écuy  ers 
des  rois  de  France  dévoient  être  toujours  auprès  d'eux ,  fans  jamais 
les  defemparer  ni  abandonner,  ù"  ne  faire  que  parer  aux  coups  que 
l'on  donne  à  leurs  AI  ai  très,  ni  fans  s'amufer  à  autre  chofe  que  cela. 
Aitfi  qu'on  dit  que  fît  ce  brave  ù'  grand  efcuyer  de  S.  Scverin  à 
la  bataille  de  Pavie,  à  l'endroit  du  roy  François ,  du(fi  y  nwurut-il 
en  la  bonne  grâce  &  louenge  de  fou  Roy  qui  le  fceut  bien  dire  peu 
après. 

^xf..  Les  prifcnniers  qu'ils  faifoientj.  Les  Chevaliers  donnoient 
pendant  le  combat  les  prifonnicrs  à  garder  à  leurs  Ecuyeis. 

•Nec  reliqui  Comités  pugnam  virtute  minori 
Arripiunt ,  flernuntque  viros ,  traduntque  ligandog 
Armigeris. 

*•  Les  prifons  '^  firent  arrejler 

£t  en  lieu  feur  tourner , 

A  leurs  Efcuyers  le:  livrèrent. 

Et  a  garder  les  commandèrent, 

4^.  Ne  jane  cejjoit  J.  Ce  récit  paroîtra  peut-être  romanefque 
à  ceux  qui  ne  font  pas  inllruits  de  nos  anciens  ulages  :  il  lliffit , 
pour  le  rendre  vrai-femblanle,  de  renvoyer  aux  mémoires  de  Sulli , 
où  l'on  voit  le  détail  des  exercices  dont  Henri  IV  étoit  continuelle- 
ment occupé  plus  de  deux  fièclcs  après  celui  de  Boucicaut.  Tant 
que  Henri  vécut  il  entretint  dans  (a  Cour  l'ancien  efprii  de  la 
Chevalerie,  par  le  modèle  qu'il  en  offroit  fans  cefTe  aux  yeux  de 
fcs  guerriers. 

^  (f .  Fils  aîné  d'un  de  nos  Rois  J.  Voyez  les  lettres  de  Charles  "\TII 
&  de  la  Reine  la  femme ,  où  il  ell  parlé  du  Dau}ihin  leur  fils  , 
&  celles  de  Monfieur  &  de  Madame  de  Bcaujcu.  Alanufcrit  de 
Bethune ,  Bibliotli.  du  Roi. 

^7.  Pour  acquérir  la  Chevalerie],  On  lit  dans  le  livre  intitulé 
\  Ordre  de  Chevalerie  (folio  2  ,  reélo  )  :  Et  convient  que  le  fis  du 
Chevalier  pendant  qu'il  efl  Efcuyer ,  f  f^ache  prendre  garde  de  cheval. 
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cV  convient  qu'il  ferve  avant  &  qu'il  fait  devant  fuhjcâ  que  Seigneur  t 
car  autrement  ne  congnoijlroit-il  point  la  noblejfe  de  fa  Seigneurie  quant 
il  ferait  Chevalier;  ly  pour  ce  que  tout  Chevalier  doit  Jon  fis  mettre 
en  fervice  d'autre  Chevalier ,  qffm  qu'il  apprenne  à  tailler  à  table  ù" 
ûfervir,  éf  a  armer  if  habilier  Chevalier  en  fa  jeunefe.  Ainf  comme 
l'homme  qui  veut  apprendre  à  efre  Coufurier  ou  Charpentier ,  il  con- 
vient qu'il  ait  maijlre  qu'il  ( qui )  foit  Coufurier  ou  Charpentier,  tout 
ainfi  convient-il  que  tout  noble  homme  qui  aime  l'ordre  de  Chevalerie , 
èr  veut  devenir  &  efre  bon  Chevalier,  ait  premièrement  Alaifire  qui 
foit  Chevalier. 

On  ne  doit  plus  être  etoniié  de  rencontrer  les  noms  des  plus 
illullres  muifons  parmi  les  Pages ,  les  E'cuyers  &  même  les  domcl- 
tiques  inférieurs  des  Chevaliers  ou  Seigneurs  qui  pouvoient  ne 
valoir  pas  mieux  &  peut-être  valoir  moins  du  côté  de  la  naiflance. 
Le  mérite  feul  décidoit  du  choix  qu'on  faifoit  de  celui  à  qui  l'on 
s'atiachoit.  Comme  ia  mail'on  étoit  une  école  où  l'on  venoits'inf^ 
ti'uire,  on  ne  confidéroit  que  la  valeur,  l'expérience  &  l'habileté 
dans  l'art  militaire  du  Maître  dont  oiî  vouloit  recevoir  les  leçons. 
Ce  fut  fins  doute  ce  motif  qui  détermina  Antoine  de  Chabnnne 
à  entrer  Page  d'abord  dans  la  mailon  du  comte  de  Ventadour  , 
&  eniuite  dans  celle  de  Lahire.  Ce  fut  en  fortant  de  cette  tcole 
qu'il  parvint  à  la  capitainerie  ou  gouvernement  de  Creil-fur-Oife. 
Voye-^  Godefroi ,  Annotations  fur  l'hifoire  de  Charles  VII,  p.  8yç, 

^S.  Les  jeunes  gens  ] .  Dans  les  poëfies  manufcrites  d'Euflache      P.  jy,  c»l. 
Defchamps ,  on  y  voit  la  vaillance  perfonnifiég ,  qui  fe  plaint  du 
peu  d'état  qu'on  fiit  d'elle  à  préfent. 

Les  jeunes  gens  pcwfuioiem  ; 
Lances  bacine-^  portaient 
Des  anciens  Chevaliers , 
Et  la  couflume  aprenoient 
De  Chevauchier ,  if  veoient 
Des  armes  les  trois  AleJiierSt 
Puis  devenaient  Archiers, 
A  table  dX  par-tout  fervûierK  , 
Et  les  maleéles  troujfoient 
Derrière  eulx  moult  volontiert  : 
Ainfi  adonc  le  faif oient  ^ 
Et  en  cuifne  s'offraient 
A  ce  temps  les  Efcuyers^ 

Puis  gens  d'armes  devenaient, 

Vuuu   iîj 


ir  Ji. 
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Et  leurs  vertus  efprouvo'ient , 
Huit  ou  dix  ans  tous  entiers. 
Es  grans  voyages  a/oient , 
Puis  Chevaliers  devenaient 
Humbles ,  fors ,  appers ,  legiers. 
En  honourant  eflrangiers 
(  Par  honour  fe  contenaient , 
Aux  joujîes  puis  tournoient). 
Pour  ce  furent  tenus  cliiers 
Et  les  Daines  honouroient 
Qui  pour  leur  bien  les  aimaient , 
S'en  furent  hardis  d^  fiers 

En  contre  leurs  ennemis , 
Et  courtois  à  leurs  amis, 

Jean  Bouchet ,  écrivain  poftérieur ,  représente  en  ces  termes 
les  conditions  qu'on  avoit  exigées  d'un  homme  de  guerre  pour 
l'admettre  à  l'état  d'E'cuyer.  Anciennement  aulcun  ne fouloyt  ejlre  diél 
Efcuyer  s 'il  n  'avait  ejîé  trouvé  en  faiâ  de  fouveraine  prcffc  (  bataille  )  ; 
aulcun n'ejloit  appelle  aux  gnigcs  d'armes  s'il  n'aveic droiâement prins 
prifonnier  de  fa  main.  Alais  le  temps  efî  venu  que  ff  avoir  ceindre  l'efpée 
Ù"  vcflir  le  haubergeon ,  fuffifl  à  faire  ung  Capitaine.  Le  Chevalier 
fans  reproche  ( Louis  de  la  Trïmouille)  par  Bouchet, fol.  io6,v.* 

^j?.  Des  tablettes].  Voyez  le  livre  du  champ  clos  par  Har- 
douin  de  la  Jaillc,yô/,  _jj>  v.°,  ^o  r.",  ^i  v.',  ^2  r.',  &  j S 
v.°,  &  d'anciens  vers  françois  rapportés  par  la  Colomb.  Théat. 
d'iwnn,  tome  I,  page  86, 

j- 0,  La  veille  des  tournois].  La  veille  des  tournois  étoit  an- 
noncée dès  le  jour  qui  la  précédoit  par  les  proclamations  des  Offi- 
ciers d'armes.  Des  Chevaliers  cjui  dévoient  combattre  étant  venus 
vifiter  la  place  deftinée  pour  les  joiites,  Si  venaient  devant  eux  un 
herault  qui  criait  tout  en  hault ,  feigneurs  Chevaliers  demain  aure^la 
veille  du  tournoy  où  prouejfe  fera  vendue  à^  achetée  au  fer  ù"  a  l'acier. 

Les  ufages  ont  varié  par  rapport  aux  tournois  ,  fuivant  les  divers 
temps  de  la  Chevalerie.  Dans  les  coinmencemens  les  plus  anciens 
Chevaliers  joûtoient  entre  eux;  &  le  lendemain  <Ie  cette  joute  les 
nouveaux  Chevaliers  s'exerçoient  dans  d'autres  tournois  auxquels 
les  anciens  Chevaliers  fe  faifoient  un  plaifir  d'afTîfter  en  qualité  de' 
fpedateurs.  La  coutume  changea  depuis  :  ce  fut  la  veille  des  grands 
tournois  que  les  jeunes  Chevaliers  s'eflâycrent  les  uns  contre  ks 
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autres ,  &;  l'on  permit  aux  E'cuycrs  de  fe  mêler  avec  eux.  Ceux-ci 
ctoient  rccoinpenfés  par  l'ordre  de  la  Clievalerie,  iorfqu'ils  fe  diftin- 
guoicnt  dans  ces  fortes  de  combats.  Ce  mélange  de  Chevaliers  & 
d'E'cuyers  introduifit  dans  la  fuite  divers  abus  d.ins  la  Chevalerie, 
&  la  fit  bien-tôt  dégénérer  ,  comme  le  remarque  M.  le  Laboureur. 
Les  E'cuyers  ufurpèrent  (ucceirivement  &  par  degrés  les  honneurs 
&.  les  diftindions  qui  n'appartenoient  qu'aux  Chevaliers ,  &  peu 
à  peu  ils  iè  confondirent  avec  eux. 

j I.  Effais],  Ce  mot  peut  être  employé  pour  îes  joutes  ouïes 
iournois  qu'on  failbit  la  veille  des  grands  tournois. 

Amours  trouva  premiers  haulx  injlrumeiits ,  Poe  fies  d' AMn 

Chanfons ,  dances ,  feftes ,  ejbatemens  ,  Chartier,  page 

Joujîes ,  effaiz,   hohours  Ù'  tournoyemems. 

j2.  Vefpres  du  tournoi].  Plufieurs  paflagcs  de  Perceforeft  juf- 
lifient  l'acception  dans  laquelle  nous  prenons  ici  le  mot  de  vefpres  : 
nous  ne  citerons  que  le  paflage  fuivani  tiré  du  tome  VI ,  fol.  3  5  r.°, 
col.  2.  Jufques  h  l'heure  de  vefpres  que  la  jeune  Chevalerie  fe  print 
à  appareiller,  pour  célébrer  les  vefpres  du  tournoi ,  de  la  haulte  journée 
eu  lendemain. 

j_j.   Efcremies J .   Le  même  roman   fe  (ert  dans  le  même  fcns 
du  mot  efcremie  :    Celluy  qui  remporta  le  pris  de  l'efcremie ,   ejloit    P^niforef} ,  ti 
nommé  Pernean  éf  du  lignage  de  Lyonnel  du  Glav  ;  l'endemainfut  '^'J"'-'^'  "■' 
la  forte  journée  du  tournoy. 

^  jf.   Avec  des  armes  plus  légères ].   Dans   les  joutes  fiîtes  aux      Lettres  Je 
noces  de  M.  d'Alençon ,  les  lances  étolent  petites  à  caulè  des  jeunes      ""  '^^^'  '•  '> 

P.  ,  ^  '  vag.    2»7   b" 

rinces  qui  tenoient  le  pas.  20 S 

y  J.  Entre  beaucoup  d'autres  J.  Toute  efpèce  de  Icrvice  rendu 
à  un  Chevalier ,  pouvoit  mériter  de  fà  reconnoiflance  la  grâce 
d'être  armé  de  fa  main  ;  mais  celui  qu'on  avoit  fait  auprès  de  (a 
perfonne  &  dans  fa  maifon,  à  titre  d'Ecuyer  pendant  le  cours  de 
fept  années ,  mettoit  plus  particulièrement  en  droit  d'efpérer  l'hon- 
neur de  la  Chevalerie. 

Dans  le  fabliau  de  Guillaïune  au  faucon  °,  au  fujet  d'un  iTW/^r 
ou  Damoifeaux ,  c'e(l-à-dire  E'cuyer  ,   qui    fervoit  un  Châtelain     *  C  en  Je  mc- 
«lont  ii  aimoit  la  femme,  on  lit  les  vers  fuivans:''  Faucon  rni"eR 

Et  efloit  moult  de  haute  gent  .-  rers parla  Fon, 

,,  .  laine. 

Il  n'efloÏT  mie  Chevaliers  t  ^  FaHiauxmf. 

Viille^i  efloit  fept  ans  entiers  j^  <*  "^-  G'-rmain-- 

Avoit  un  Chaflelain fervi^  4ar.%ioLj\ 
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»  Acquitte  ,  Encore  ne  lui  avait  meri'- 

recompenle,  .  ,■  ^  -r  ■ 

payé.  Lejervice  que  h  jaijoit. 

Por  avoir  armes  le  fervoit, 

h  Envie,  em'^  Li  Valle:^  a'avoit  nul  talent  ^ 

preffement.  D'avoir  armes  haftivement  : 

Si  vous  dirai  raifoii  porquci. 

Amour  l'avait  mis  en  effroi  ; 

La  Dame  au  Chevalier  amcit  : 

=  Logis.  Et  U'  eflres  malt  li  plaifait  ; 

Quar  il  l'aimait  en  tel  manière 

i  Pouvoit  Qu'il  ne  s'en  pooit  traire  arrière  '. 

letircr. 

II  y   avoit  néanmoins   du  d;mgcr  à  fervir  tiop    hien   ccrtaing 

Scigueiirs.  Quelques-uns  plus  touches  de  leurs  intérêts  perlbnneis 

que  de  ravanceinent  de  leurs   E'cuyers ,  ne    vouloient  p;is  ])erdre 

de  bons  lerviteurs,  &  pour  cette  railon  remettoicnt  toujours  à  leur 

Mf.duRo!,   conférer  la  Chevalerie.    Albert  de  Gajienlac,  j)oëte   Provençal , 

"•'  7^'S- P^-   dit  que  la  Dame  veut   en  ulèr  envers  lui  comme  le  haut  Baron 

Pièce' r /s  '  ' '   ^"'  craint  d'accorder  la  Chevalerie  à  fon  Ecuyer  ,  de  peur  de  (e 

priver  d'un  lerviteur  dont  il  retire  de  grands  (ervices.  Ne  craigne-^ 

rien ,  jure-t-il  à  cette  Dame  ,  plus  vous  me  témoignere:^  d'amour  Ù' 

plus  vous  me  trouvercT^fidde, 

^  a .  L'âge  de  vingt-un  ans].  Les  fept  premières  années  de 
l'enfance  avoient  été  abantlonnées  à  l'éducation  des  femmes  ,  les 
fept  fuivantes  étoient  employées  au  Icrvice  de  Page ,  &  les  fept 
autres  à  celui  dE'cuyer,  avant  (jue  de  parvenir  à  la  Chevalerie; 
fur  quoi  je  remarquerai  qu'on  failoit  oblerver  une  marche  à  peu 
près  femblable  aux  jeunes  gens  qui  fe  deftinoicnt  à  la  Vénerie , 
tlont  les  amufemens  dévoient  fervir  de  récréation  aux  travaux  des 
Chevaliers.  Celui  qui  vouioit  le  former  au  métier  de  Veneur , 
entroit  à  fept  ans  dans  la  clafîe  de  Page  de  la  Vénerie ,  où  il 
deineuroit  jufqu'à  quatorze  ans ,  alors  il  pafloit  dans  celle  de  Valet 
de  chiens  pour  y  relier  jufqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Au  bout  de 
ces  vingt  années  qui  toutes,  à  l'exception  des  fept  premières, 
avoient  été  employées  tians  lui  exercice  continuel  de  la  chafle , 
il  acquéroit  le  grade  d'aide  de  la  Vénerie  où  il  le  formoit  de 
plus  en  plus  dans  (on  art ,  &  parvenoit  enfin  à  l'état  de  Veneur 
ou  maître- Veneur.  Voye-^  Gajlon  Phœbus ,  livre  de  la  Chajfe  &  de 
la  Vénerie ,  ch.  XXII,  page  8j,  col.  2,  ch.  XXXYIII,  p.  112, 
col.  2;  ch.  XLIV,  p.    12g    &  /_?  0,  &  ch.  XLV,  p.   I  s  s  >  '^°^-  ^' 

jj.  Princes  du  fangj.  Les  fils  des  rois  de  France  ibiit  Chevaliers 

liir 
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Bit  Us  fonts  à  leur  Baptême ,  dit  Monflrclet  ;  en  cfîèt  ét;int 
regardés ,  par  le  litre  lèiil  de  leur  iiaiflaiicc ,  comme  les  chefs  de 
la  Ciievalcne ,  ils  reccvoicm ,  dès  le  berceau  ,  l'épte  qui  devoit 
en  être  la  marque  ;  &  c'eR  conformément  à  ce  principe  qu'ils  font 
aujourd'hui  revêtus,  en  naiflànt,  du  cordon  de  l'Ordre  du  Saiiu» 
Elprit. 

La  Reine,   femme  de  Charles  V,  étant  accouchée  en  1371        ,  r'î-vvt 
d'un  fécond  fils  qui  fut  dans  la  luiie  duc  d'Orléans,   le  conné-  jeChiri  VI. p. 
table  du  Gueiclin,  Ion  fécond  parrain  ,  aufli-tôt  après  les  cérémonies  fji  ir  si*- 
du  Baptême ,  tira  ("on  épce  &  la  ine-ttant  toute  nue  dans  la  main  de 
l'enfant  qui  était  nud  (  nudo  tradidit  enfcm  nudum  ),  lui  dit:  Aion- 
feigneur  je    vous  donne  cette  efp^e  àr  la  mets  entre  votre  main  ,  Ù" 
prie  Dieu  qu'il  vous  doint  autel  (  tel  )  é^  ft  bon  cœur  que  vousfoye-^ 
encore  aujfi  preux  ù"  auffî  bon  Chevalier  comme  fut  oncques  roi   de 
France  qui  portafl  efpee. 

L'enfant  dont  accoucha  la  duchelTe  de  Bourgogne  en    1433*,      *Mwflrtleti 
fut  aullî  fiit  Chevalier  fur  les  fonts  en  recevant  le  Baptême,  &  *^-^i^{  ^hlô- 
nommé  Charles  par  ion  ])cre  qui  le   conftitua  comte  de  Charo-  nohgimjr.dims 
lois.   Charles- Quint,  j)ctit-fils  de  celui-ci,  n'avoit  qu'un   an   &  Uncueilde  Ch. 
demi    lorfqu'il    reçut   l'Ordre    de    la    Toifon,   fuivant  Brantôme  r    '^""^  '' 
(Traité  des  duels  ,  page  ^  0 2 );  Sa   François  I."  fit  Chevalier,  au 
Baptême,  (on  petit-fils  François,  fils  de  Henri  II ,  fuivant  le  P.  Hi- 
larion*"  de  Cofte.  Bayard  avoii  pareillement  tlonné  l'épée  de  Che-      *  Dans  (es 

valier  au  fils  du  duc  de  Bourbon  encore  enfiint.  Comme  il  pafioit    f^"    '■  ■  ""1 
>     »t       I  /*      I         •  /      }nins,  mes  par 

a  Moulins,  //  vifita'  le  duc  de  Bourbon  qui  lui  ft  de  très-grandes  la  Rotjue ,  Orig. 
Careffts   iT  le  pria  de  faire  Chevalier  fon  fis   aîné  qui  étoit  encore  <i':s  'icms.  ck.  v. 
entre  les  mains  de  [es  Nourrices  &  Gouvernantes ,  difant  que  c' étoit  ''\'r''n.  e 
le  plus  grand  honneur  que  fon  fis  pouvoit  jamais  recevoir  au  monde,  piemài'h'à.du 
«y  que  ce  lui  ferait  un  aus;ure  de  bonne  fortune  à  l'avenir.   Le  feur  ckv.  Bayaxd. 
de  Bayard ,  pour  lui  complaire ,  s'y  accorda  très- volontiers. 

*  y  8.    L'âge prefcrit ].  L'âge  de  quatorze  ans,  fuivant  nos  an- 
ciennes loix,  étoit  le  terme  auquel  finifloit   la  minorité  Acs  non 
nobles.  On  ne  confultoit,  pour  les  déclarer  majeurs  ,  que  les  for- 
ces .icqiiilès  ordinairement  à  cet  âge  :   on  les   jugeoit  fuffil.uites    \'py.  Lnnriht; 
alors  pour  la  culture  des  terres,  pour  les  arts  méchaniques  &  le  "^•^-  '^•'^  lioisde 
commerce  auxquels  ils  étoient  tous  employés.  Le  métier  des  armes  f^'  t'i!'mi. 
Lien  différent ,  cxigeoit  une  force  de  corps  que   le  commun  des  „,^  ^û/it/r  dont 
hommes  ne  peut  avoir  avant  vingt  un  .ans.  AufTi  les  mêmes  loix  firent-  jcs  mus  Jur  la 
elles  d'autres  difpofitions  par  rapport  aux  Nobles,  dont  l'unique  ^f",:,^f'i  ^ 
profeilion  etoit   le  (ervicc  mihtaire  :   elles   fixèrent  a  cet  âge  de  ^    ^j^.  j^  p.^ 
vingt -un  ans  leur  majorité,  auffi-bien  que  l'obligation  d'accep-  j  g  (rpty. 
Ui  le  duel ,  &  la  permifllon  d'être  admis  à  la  Chevalerie.   On 
'Jome  XX.  Xxxx 
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dérogea  néanmoins  dans  la  fuite  à  la  dirpofiiion  qui  concemoit  Ta 

Chevalerie,  en  faveur  des  jeunes  gens  qu'un  icnipérament  plus 

robufte  avoit  mis  de  bomie  heure  en  état  de  lupportcr  le  poids  des 

armes ,  &  chez   qui    une  application  coniinuciie  à   toutes  lortes 

d'exercices,  une  adrefle  &  des  talens  peu  comuuins  avoicnt  luppléé 

P^.Hiftorîx   ai,  nombre  des  années.  Dès  l'an  1060.  Foulques ,  comte  d'Anjou  , 

An  egaven  j» ,    ^y^jj  ^.çç^  ^  dix-lcpt  ans  la  Chevalerie  des  mains  de  fon  oncle 

fragm    t.  III .  ^    J  '  11. 

{tufiiàlcoe.  p.    Ceonrot  ;    &    Ion     trouve    dans  nos  romans    &    dans    d  autres 

£;S-  auteurs  plus  féricux,  beaucoup  d'exemples  de   Chevaliers  faits  à 

quatorze  ou  quinze  ans,   &  quelquefois    encore  plus    jeunes.   II 

femble  même  qu'on  eût  fait  une  nouvelle  loi  qui  admettoit  les  jeiancs 

Voy.  Qiita     o-ens  à  la  Chevalerie  des  leur  quinzième  année ,  puilque  l'aide  de 
msgna ,    fol.        y^,         ,     .  ■     «         1       -  i      c   •  n^      ■  r 

i^S.cût.Ai     Chevalerie  pou  voit  être  levée  par  le  oeigncur  aulu-tot  que  Ion 

Lmdr.  1^1^,   fils,  pour  la  Chevalerie  duquel  ce  droit  etoit  levé,   avoit  atteint 

w-ti.  ^ej  ^ge  Je   quinze  ans.  Il  faut  donc  mettre  des  exceptions  à  la 

règle  générale  de  quelques  auteurs,  qui  décident  formellement  qu'on 

ne  pouvoit  recevoir  la  Chevalerie  qu'à  vingt-un  ans.  Leur  déci. 

lion  ne    regarde  que  les  polkffeurs  d'un  fief  de  haubert ,   lequel 

exigeoit  le  lèrvice  de  Chevaliers.  Toiu   Seigneur  de  fief  géne'ra- 

ienient  parlmit ,  entroit  en  jouifllmce  de   fa  terre  à  vingt-un  ans, 

fuivant  la    loi   qui   avoit  fixé  à  cet  âge  la   majorité  îles  Nobles  : 

mais   fi   le    fief  étant    de   haubert ,  emportoit  la   nécellité  de  le 

lervir  comme  Chevalier  ,  le  fuzerain  alors  ,  mais  non  auparavant , 

pouvoit  forcer  le  vafial  parvenu  à  l'àgc  de  vingt-un  ans ,  à  rece- 

iiK'^'     f'%    voir  la  Chevalerie,  s'il  n'avoit  demandé   &  obtenu  dclai  :    autrc- 

lîuh.tomc l d'rs  'Ticiit  le  Seigneur  dominant  étoit  toujours  en  droit  de  tenir  fous  la 

ord.di:!  Rois  de  main  OU  en  fi  garde,  le  fief  que  fon  homme  ne  pouvoit  défendre 

Fr.ch,  Lxxii,   avec  fes  pleines  armes,  comme  on  s'ex])rimoit  alors,  c'cft-à-dire 

fagc  I   -f-         j^yg^  celles  qui  conrtituoient  le  Chevalier.  C'efl  pour  cette  raifon  & 

oy.  ci-jomt,   j  cas-là  qu'il  a  été  accordé  des  privilèges  pour  ne  pouvoir 

U  titre  rapporte    ^         ^        ,     ,        '  .      ,      /-,         i     ■        \  ■  ■       \       a  c 

far Pithou'        eu'c  force   a   recevoir  la   Chevalerie,  &  pour  acquérir  des  fiers, 
quoiqu'on  ne  l'eiJt  pas  reçue. 

Plufieurs  motifs  pouvoient  porter  ceux  qui  étoient  en  âge  on  en 
ctat  d'obtenir  la  Chevalerie,  à  différer  leur  réception,  les  depenfes 
qu'elle  entraînoit ,  les  obligatiom  contracflées  par  le  ferment  qu'il 
filloit  fùre ,  les  loix  aufières  de  l'Ordre  pour  qui  fe  propofoit  de 
les  oblerver  religieufement ,  les  travaux  qu'il  imjwfoit,  tout  étoit 
capable  d'effrayer  quiconque  vouloit  prendre  de  bomie  foi  de 
femblables  engagemens.  Quelquefois  on  avoit  ime  telle  vénération, 
un  tel  attachement  pour  un  Souverain  ou  quelque  autre  Chevalier, 
qu'on  defiroit  de  n'être  armé  que  de  fa  main:  fouvent  auffi  on 
attendoit  des  ciiconftances  propres  à  relever  encore  l'honneur  de 
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la  Clîevnlerie  qu'on  recevoit,  comme  des  batailles  ou  autres  ren- 
contres de  guerre,  il  y  en  eut  même  qui  n'cuflent  pns  cru  la  mériter 
s'ils  n'étoient  entres  en  armes  (ur  les  terres  tics  Infidèles,  pour  b 
recevoir,  (oit  avant  que  de  combattre,  Ibit  après  avoir  combattu. 


NOTES 
SUR    LE     SECOND     MEMOIRE. 

1,  Dès  le  temps  de  Charlemagne ] .  y  OYEZ  Almo'm,  liv.  V,  ch.  II, 

p.  2  6 y  iT"  Juiv.   Louis  le  Débonnaire   ceignit  pareillement  i'e'pée 

à  Charles  (on  fils  en  838.   Annal,  de  S.   Berlin ,  Duch.  tome  llls 

p.  i  p  ^  •  B.  Je  (u]5prime  plufieurs  aufes  exemples  que  l'hiftoire  me 

fourniroit  prelquc  (ans  interruption,  julqu'au  xvi.'  fiècle    L'u(age 

de  donner  les  premières  armes  à  ceux  qui  (e  de(l inoient  au  métier 

de  la  guerre,  &  la  cérémonie  qui  s'oblèrvoit  en  cette  occafion, 

ont  porté  nos  hilloriens  à  faire  remonter  l'origine  de  la  Chevalerie, 

à  des  temps  où  cette  infliiution  n  etoit  pas  encore  connue. 

2.    Puifcjue  Tache ] ,  Tacite  ,  après  avoir  repré('enté  la  Cavalerie 

des  Germains  comme  n'ctant  année  que  d"un  javelot  qu'il  appelle 

framea  ,  &  d'un  écu  ,  dit  qu'//j  ne  traitent  d' aucune  affaire ,  joit  pu-' 

blique ,  foit  parÀculùre ,  qu'Us  ne  [oient  armrs ;  mais,  ajoûte-t-il  ,  il    J""'-"".*" 

,n-~  r  I  II  lit-  j      I     rth   Germ   td'U 

V  eji  permis  a  perjonne   de  prendre  les  armes ,  qu  il  n  ait  reçu  de   la  y^^  ^„    ^ ,  ^ 

Cité   le   droit  de  les  porter.   La  prife  de  pojfejfwn  Je  fait  dans  une  p.e^iirfei., 

affemblée  nationnale  ;   le  père  ou  le  plus  proche  parent  pare  le  jeune 

homme  de  I'lcu  if  du  javelot  :  c'ejl  la  robe  virile  de  ces  peuples  &  le 

premier  degré  d'honneur  de  leurjeuneffe  ;  jufque-là  le  jeune  homme  n'avoit 

appartenu  qu'à  fa  famille ,  par-là  il  devcnoit  membre  de  la  République. 

^ .    Dignité].    On  voit  dans  une  longue  pièce  de  Nat.  de  Mons,    Poèf  Pfôv.  mf. 

nianuficrit  d'Urfé ,   que  les  Chevaliers  (ont  regardés  comme  étant  ^  P""  9J9'^ 

au  defllis  des  autres  houimes.  al.  z.  ' 

E  en  la  fenhoria 

Sobre  las  autres  gens. 

La  même  chofe  efl  répétée  prefque  dans  les  mêmes  termes  dans 
Je  roman  de  Florence  &  de   Blancheflor: 

Chevaliers  font  de  moult  grant  pris;  A^f  Ae  S.' 

Ils  ont  de  tous  sens  le  pris,  C,rm„h  dcs- 

Et  le  las  if  laffianorie.  ^_,  j.^  ^_ 

jf..  Ordre  militaire J.  Suivant  l'expreflion   du   chevalier  de   h 
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Tour  'dans  ion  guidon  des  guerres  (fol.  ç  o,  r.'  eol.  t  ),  îesChe- 
valiers  avoicnt  Véial  en  l'ouvrage  des  batailles  ,  comme  les  Aiaitres 

Roii"dè"jer  ch.  ^  ^^^  Dofteurs  en  autres  fciences.  Du  Tillct  dit  d;;ns  leiiiêiiie  Icns: 

des  Couvermurs  Toute  Chevalerie  de  foy  a  prééminence  ù'  honneur  pour  la  marque  en 

ir  Ututcuans    Jaiâs  d'armcs. 

{'"•F"  JSi-  Telle  elt  l'ide'e  que  nos  ancieas  nous  donnent  en  général  de  toute 

la  Chevalerie  ;  mais  en  prenant  encore  chaque  Chevalier  en  par- 
ticulier ,  ils  le  regardent  comme  un  Caj^itaine  qui  avoit  mille 
hommes  fous  les  ordres.  Le  roi  Charles  dans  le  roman  de  Gérard 
de  RoufTillon  en  Provence  (  manufc.fol  jy,  reâo  J  fa!,  ces  plaintes 
de  l'ingratitude  de  Gérard:  Je  l'ai  nourri,  dit-il,  dès  fon  bas  âge 
)uf(]u'à  ce  qu'il  fût  en  état  d'entretenir  mille  hommes  fous  fon  comman- 
dement ;  ce  qui  (emble  fignificr  julqu'à  ce  qu'il  hii  Chevalier. 

Le  Chevalier  efl  éleu  entre  mille  comme  le  meilleur ,  fuivant  Eul^ 
tache  Deichamps  (pof.  manufc.fol,  iij,  col,  ^).  Il  efl  éleu 
entre  mille  hommes  a  avoir  plus  noble  office  que  tous  les  mille ,  luivant 
l'auteur  du  livre  de  l'Ordre  de  Chevalerie  (^yô/,  2,  verfoj.  Nos 
écrivains,  dans  ces  paflages,  avoient  peut-être  en  vue  l'elpèce 
d'allufion  équivoque  du  mot  latin  Miles ,  Chevalier,  avec  celui 
de  mille. 

j .  Onzième fècle  J.  Les  mots  Aïiles ,  Alilit'ta ,  Alililare ,  Ù'C. 
s'appliquoient  anciennement ,  fuivant  du  Cange  ( glof.  lat.  )  au 
fervice  qui  fe  faifoit  dans  les  palais  ou  les  mailbns  des  Rois  &  des 
Pruiees  :  dans  les  IX.'  &  X.'  ficelés  ils  dcfignèrent  le  fervice  des 
fiefs;  enfin  ils  furent  employés  pour  exprimer  une  nouvelle  eljièce 
de  milice  qui  (ervoit  à  cheval  «Se  avoit  le  premier  rang  à  la  guerre 
fur  l'Infanterie  &  la  Cavalerie.  Un  des  plus  anciens  pafîliges  rap- 
portés par  du  Cange,  peut  faire  connoître  ce  qui  conftituoit  la 
Chevalerie  proprement  dite,  &  ce  qui  établinoit  la  diftin<^ion  entre 
Hifi.  Hietojoi.  les  Chevaliers  &  les  E'cuyers.  11  eft  tiré  de  Fouchcr  de  Chartres. 
hjlit'i'-  Alilites  nofri ,  dit  cet  auteur,  chapelain  de  Godefroi  de  Bouillon, 
trant  quingenti ,  exceptis  illis  qui  militari  nomine  non  cenfebantur,  tamen 
tquitantes. 

6.  Invefiiture ] .  C'eft  l'idée  qu'en  avoit  le  Laboureur  dans  fon 
traité  de  l.i  Pairie,  p.  2 y 8,  lorfcju'il  dit:  Aujfi  les  cérémonies  de 
la  Chevalerie  font- elles  une  efp'èce  d'invejliture  ù"  repréfentent-elles  une 
manière  d'hommage.  Voyez  les  conjedures  de  ce  judicieux  écri- 
vain fur  l'inftitution  de  la  Chevalerie,  p.  2  y  y. 

y.  Le  droit  de  faire  des  Chevaliers  J .  Philippe,  fils  de  Philippe 
le  Bel ,  ayant  fait  Chevaliers  ,  à  la  fètc  de  la  Pentecôte  ,  ks  trois 
fib,  Louis,  Philippe  &  Charles,    ces  Priiices    firent  anfli-iôi 
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quatre  cens  autres  Chevaliers.    A  cet  exemple  rapporte'  par  le  P. 

JVlabillon  d'après  la  chronique  de  S.'  Denys,  on  peut  ajouter  celui     .  '^'T^  "«  .^> 
j      ,,    I  ■     PL-'      n  •  •  r-  I    T^^  tne  de  la  chroni- 

de  Malcoiiie,  roi  d  Lcolle ,  qui  accoinpagnoit  au  liege  de  iou-  quedcCtofroidu 

loufe  Henri  roi  d'Angleterre  ,  &  qui ,  fait  Clievalicr  par  ce  Prince ,  Vi^cois. 

en  créa  l'ur  le  champ  trente  autres. 

S.  Dans  des  fêtes  ] .  Voyez  la  cinquième  diflertaiion  de  du 
Cange  ,  à  la  fuite  de  Joinville  ,_/«/•  les  cours  &  les  fêtes  foUnnelles 
des  rois  de  France ,  p.  t  J  y  dX  Juiv.  On  peut  encore  juger  de  In 
magnificence  de  ces  fêtes  par  la  dcfcription  qu'on  lit  dans  Mu- 
ratoii  de  la  Cour  plénière  tenue  à  Rimini  ,  pour  armer  Ciicva- 
liers  des  Seigneurs  de  la  mailon  de  Malatefla  ,  &  d'autres  ;  on  y 
compta  plus  de  quinze  cens  Saltimlxuiques,  Batteleurs ,  Comé- 
diens &  Bouffons. 

Voyez  aufli  Sauvai,  hift.  de  Paris  Xll  640,  xiii  710, 
71  I,  716. 

p.  Les  dijlributions  J .  Dans  la  pièce  intitulée  le  Court  A'Iantel , 
dont  le  fonds  eft  le  même  que  la  Coupe  en  hantée  de  l'Ariolle  , 
mile  en  vers  par  la  Fontaine ,  on  voit  la  delcription  d'ime  Cour 
plénière ,  tenue  par  le  bon  roi  Artus , 

Qui  fP  aux  Chevaliers  donner 
Robes  moult  riches  df'  moult  bêles , 
Et  grant  planté  d'armes  neuve  les , 
Et  moult  riches  chevaux  d'Efpaign  t 
De    Hongrie   if  d'Alemaigne. 
Ni  ot  fi  poure  Chevalier 
Qui  n'ait  armes  ^  bon  deftrier , 
Et  robes  ,  fe  prendre  les  vont  : 
Onques  fi  grant  planté  n'en  ont 
A  une  fefle  mes  donnée, 

I  0.  Ou  manteaux  d'armes].  Le  manteau  fourré  de  vair  ou 
d'autre  riche  pelleterie,  étoit  particulièrement  réfervé  aux  Cheva- 
liers. On  trouvera  un  grand  détail  fur  cet  article  dans  une  des  notes 
du  quatrième  Mémoire. 

//.   Sacremens ] .    L'habillement  blanc  &  le  bain  répondoient 
aux  cérémonies  du  baptême  ;  l'accolade  &  le  foufHet  à  celles  de 
Ja  confirmation,  &  le  mot  efpoufer,  dont  quelques  auteurs  fe  fervent    Ftrceforefi.rriL 
pour   adouber,  armer  Chevalier,  indique   une  efpèce  de  mariage.  ^\' ^°!^°  ''^ 
Enfin  la  Chevalerie  étoit  regardée   comme   une  ordination ,  un 
iàcerdoce. 

Comme  le  parrain  faifoit  des  prérei:is  à  celui  qu'il  tcnoit  fur  les 
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^  Dijfèrtaf.  <às  fonts,  fuivant  un  nmeur  cité  par  du  Cange*,  de  même  aufll  celui 

adopt.  d'hon  a       j  conférait  la  Chevalerie  tlevoit  f»ire  rmelque   don,   accorder 
ta  fuite  de  Jom-     •     ,  .       ■    .        .  p        .  '■      ,^  ,  .  .      \     ,     .         ,    .         , 

ville  V  ■<74      ciuelque  grâce  a  celui  qui  I  avoit  reçue.  Celui  jcur^,  de  la  création  des 

^UrdredeChe-  Chevaliers,  convient  faire  grant  fejle ,  donner  beaux  dons  ù"  grants , 
Valérie, fol.  13,  ^  faire  grants  inangiers ,  joii/ier  &  boul.ourder,  &  les  autres  chofes 
r.'trv.  ^^^  appartiennent  h  fejle  de  Chevalerie.  Et  le  Seigneur  qui  fait  nou- 

veau Chevalier  doit  donner  au  Chevalier  nouveau  ù'  aux  autres  Che- 
valiers.  Et  aujfi  doit  le  Chevalitr  nouveau  donner  aux  autres  celui 
jour.  Car  ejui  tant  grant  don  reçoit  comme  ejl  l'ordre  de  Chevalerie, 
fou  ordre  dément  s'il  ne  donne  félon  qu'il  doit  donner. 

Cet  ufàge  cil  confirmé  par  un  pafîage  bien  précis  du  roman 
Lancekt ,  tiim.  Jg  Lnnceloi  du  Lac:  Comme  c'etoit,  dit- il,  la  coufume  alors,  le 
tii,  p.  7/  fjpu^/g^i^  Chevalier  pKa  Galand  (qui  lui  avoit  conféré  la  Cheva- 
lerie) de  lui  accorder  le  premier  don  qu'il  lui  demandait ,  dX  qu'en 
pareil  cas  on  ne  doit  jamais  refujer  à  fon  nouveau  Chevalier,  fi  la 
demande  n  'ejloit  déraijonnable ,  ou  préjudiciable  à  celui  à  qui  elle  efoit 
faite.  Galand  le  promit,  ù"  le  nouveau  Chevalier  le  prie  de  permettre 
qu'il  le  fuive  dans  la  quefe  qu'il  alloit  faire. 

*  I  2.  Au  niveau  de  la  PrélatureJ.  Plufieiirs  traits  de  refTem- 
Wance  concourent  à  former  ce  parallclc.  i ."  Le  rapport  de?,  noms 
ou  qualifications.  2.°  Celui  des  hai)iilcniens.  3 ."  La  conformité  de 
leurs  privilèges.  4.°  Celle  de  leurs  devoirs  ou  obligations. 

i.°    Nos    anciens  auteurs,    qui    dillinguent    ordinairement  les 

Chromatie  du  Chevaliers  par  le  nom  de  héros,  heroes,  ont  quelquefois  appliqué 

Vigiois,  Lal'le,  Ic  même  mot  .aux    Prélats.   Le  moine  du  Vigeois,  (pige  ^  1  p) 

t.  Il,  p.  j  10,  parlant  du   concile  de    Limoges,  fe   (èrt  de  ces  termes:  Heroes 

3 14,  j2i  ir  ^^j-  p^^  jj^^  feptem   concilium  ceUbravere ,    Lemovicina  difccdunt  ab 

'  urbe.    L'auteur  du    livre  intitulé   l'ordre  de  Chevalerie  (page  12) 

ayant  encoie  qualifié  de  Chevalier  terrien   (tcmponl)    celui  qui 

a  conféré   la    Chevalerie ,   donne  le   titre  de  Chevalier   lj)iriiuel 

au    Prêtre  célébrant  devant  qui  s'ell   piéitnté  le  novice  pour  la 

recevoir. 

2.°  Les  habits  de  l'un  font  comparés  à  ceux  de  l'autre.  De 
même  que  tous  les  ornemens  dont  le  Prtfre  ejl  revefu  quand  il  chante 
la  mefe  ont  une  fignifîcation  qui  fe  rappone  a  fon  offce,  de  même 
(tu fi  l'office  de  Chevalier ,  qui  a  grande  concordance  à  celui  de  Prefhre , 
a  des  armes  &  des  vcflemens  qui  fe  rapportent  à  la  noblejfe  de  fa 
Chevalerie  éX  de  fon  ordre,  Voy.  Tordre  de  Chevalerie,/;,  i  j  Ù" 
ijif.,  où  l'on  pourra  lire  le  détail  de  ce  parallèle. 

3.°  Le  privilège  attaché  à  l'habillement  eccléfiaflique  ctoit 
cgalemcnt  affedé  à  l'habillement  des  Chevaliers,  comme  on  l'a 
vu  d.uis  notre  quatrième  Mémoire  ;   &  fi  le  Clievalicr  entroit 
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daiT!  l'Ordre  jwr  quelque  vue  d'intérêt  temporel,  il  étôit  regardé 
comiiic  limoniaque. 

4."  Afin  qu'il  ne  manquât  rien  au  pnrailèle  entre  les  deux  états 
de  Ckvgie  &  de  Chevalerie  ,  nos  anciens  auteurs  voudroient  éten- 
dre lur  les  Cliev;.ltcrs  l'obligjtion  du  cclibat  ;  &  comme  l'églifc 
défend  le  mariage  à  les  miuilhes,  ils  voudroient  aulll  l'interdire 
aux  fuppôts  de  la  Chevalerie.  Voyez  à  ce  iujet  les  poëfies  ma- 
nulcriies  d'Eultache  Deichamps  (p.  ^4(1,  col.  4), 

Nos  légillateurs  le  relâchent  néanmoins  de  leur  févérité  eil 
£iveur  de  l'amour:  comme  ils  n'y  voient  que  l'honneur,  la  vertu 
&  le  defir  de  la  perfedion,  non  feulement  ils  le  permettent  aux 
gens  d'églife,  aux  clercs,  ils  le  réfervent  même  pour  eux  & 
pour  les  Chevaliers,  comme  un  apanage  qui  les  diftinguoit  des. 
autres  états  inférieurs. 

On  lit  dans  nos  anciens  fabliaux ,  ( mf.  du  Roi  j 6 1  ^ ,  fol.  i  Sj 
r.'  col  2  J  ces  vers  adrefîés  à  une  Dame. 

Et  quand  venra  à  ami  faire, 
Et  ame:^  un  biau  chrc  deboncre 
Qui  fait  vaillant ,  preux  Ù"  cor  lois. 
Ou  un  biau  Chevalier ,  ancois 
Qu'en  Chevalier  if  en  clergie 
EJl   tretoute   la  cortoifie. 

Au  refte  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  Chevalerie  étoient  bieiî 
en  droit  de  la  comparer  à  l'état  eccléfraftique ,  &  même  à  la 
prélature,  puifqu'un  prélat  avoit  mis  les  omemens  cpifcopaux  eri 
parallèle  avec  les  armes  d'un  Chevalier;  ce  prélat  ell  Durand, 
évêque  de  Alende,  dans  fon  livre  intitulé,  Rationak  divini  cfftcii, 
lib.  III,  cité  par  S."  Marie,  Ordre  de  Chevalerie. 

I ^.  Pour  la  création  d'un  Chevalier],  "V^oy.  du  Cange,  glofll 
lat.  aux  mots  Alapa  militaris,  miles ,  &  autres,  &  lès  dilîertaticns 
à  la  fuite  de  Joinville; 

Le  livre  intitulé  \ Ordre  de  Chevalerie ,  &  un  autre  traitant  des 
devoirs  d'un  homme  de  guerre,  fous  le  titre  de  Jouvencel ; 

La  Coloinbière,  Théâtre  d'honneur  ; 

Le  P.  Méneflrier,  fes  divers  traités  de  la  Chevalerie; 

Favin,  Théâtre  d'honneur  if  de  Chevalerie  ; 

Le  P.  Honoré  de  S."  Marie,  des  Ordres  de  Chevalerie,  t\ 
beaucoup  d'autres  auteurs. 

Un  ouvrage  moins  connu,  compofé  fous  le  titre  de  la falade , 
par  Antoine  de  la  Sale,  vers  le  milieu  du  xv."  fiècle,  explique, 
en  ces  termes,  les  diflérentes  manières  d'armer  lui  Chevalier^  dgr» 
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le  ch,  intitulé  Comment  ung  EJcuyer  fe  doit  faire  Chevalier:  fol. 
j4,  r.°  &  v.° 

L' EJcuyer  quant  il  a  bien  voyagé,  &  a  ejlé  en  plujieurs  faiâs 
d'armes  dont  il  en  ejl  failly  à  honneur,  &  qu'il  a  bien  de  quoi 
maintenir  i'ejlat  de  Chevalerie;  car  aultrement  ne  lui  ejl  honneur  ^ 
vault  mieulx  ejire  bon  Efcuyer  que  ung  poure  Chevalier ,  dont  pour 
plus  honnourablemenl  H  eJlre  que  avant  la  bataille ,  l 'ajjaut  ou  la 
rencontre ,  ou  bennieres  de  Princes  Joient  ;  alors  doit  requérir  auLun 
Seigneur  ou  preudliomme  Chevalier  qui  le  face  Chevalier  au  nom  de 
Dieu,  de  Notre  Dame  &  de  Alonfcigneur  S.'  George,  le  bon 
Chevalier  a  lui  baillant  fin  efpée  nue  en  baifant  la  Croix  :  en  outtres 
bons  Chevaliers  fe  font  au  Sainâ  Sépulchre  de  Notre  Seigneur,  pour 
amour  ù"  honneur  de  lui.  Aultre  fe  font  à  Sainéle  Katherine ,  ou  là 
où  ils  ont  leurs  dévotions.  Aultres  fe  font  qui  fini  baigne^  en  cuves , 
èf  puis  revefus  tout  de  neuf,  ù"  celle  nuyt  voul  veiller  en  l 'eglife ,  où 
ils  doyvent  efre  en  dévotion  jufques  après  la  grant  Alefe  chantte. 
Lors  le  Prince ,  ou  aulcun  aultre feigneur  Chevalier,  lui  ceint  l' efpée 
dorée,  éf  en  plufieurs  aultres  plus  legices  fa  fous. 

Voyez  encore  des  delcripiioas  très-exadtes,  très-ampics  &  irès- 
complètes  des  cérémonies  pratiquées  pour  conférer  la  Clievalerie, 
dans  le  i  22.'  chap.  du  U.'  vol.  de  Perceforell ,  &  dans  le  ch.  57 
du  XIII.*  liv.  d  Aiiiadis,  p.  422  jufcju'à  428.  On  y  peut  joindre 
i'inipedion  dune  ininiaiure  qui  les  rcprélbmc,  au  toi.  i  58  r.°, 
de  la  deflrudlion  de  f  roie,  en  vers,  p.ir  Beiieois  de  S."  More, 
mf.  du  Roi,  n."  7189. 

/^.  Des  jeûnes  auf  ères  ] ,  Tout  ce  qui  concerne  cette  loi  ri- 
goureufe  ,  cH  déiuillé  dans  un  paflage  long  &  curieux  du  livre 
iniiiuJé  ,  \ Ordre  de  la  Chevalerie ,  fol.  11  reâo  ù"  verfi ,  auquel 
nous  renvoyons  le  Lcdcur. 

//.  Des  nuits  pajjécs  en  prières J.  Cette  pieufè  coutume, 
connue  (bus  le  nom  de  la  veille  des  armes ,  avoit  été  ohlervée  dès 
les  premiers  tumps  pour  les  duels  judi<.iaircs  ou  éj  reuvcs  du  duel. 
La  chronique  latine  d'Ademar  de  Chahannois ,  qui  finit  à  l'an 
1029,  fait  le  récit  d'un  combat  de  cette  cf|)cce.  Le  Champion 
vidoricux  n'ayant  point  été  bleiré  ,  alla  lur  le  champ  à  jiicd  rendre 
grâces  à  Dieu  fur  le  tombeau  de  S."  Cib.ir  où  il  avoit  veillé  1» 
Lalh,  Pi-  nuit  précédente. 

lilof  ni[f  I.  Il, 

f>.  ti'j.  /(T.   Les  Sacremens  de  la  Pénitence]  Le  Novice   rccevoit  Ia 

Communion  après  que  le  Prêtre  lui  avoit  paflé  l'epée  autour  du 
col ,  Préf  du  P.  Mabillon  fur  le  Jll.'  ftccle  de  l  Ordre  de  Saint 
Benoit,  art.  XCYJ, p.  144» 


DE    LITTERATURE.  721 

ty,    Des  habits  blancs  ] .    Nous  apprenons  de  Perceforeft ,  que       PerctfareJI, 
les  rois  &   les  reines  de  la  grande  Bretagne  avoicnt  coutume   de  ""j- ' >  fil-  ^» 
prendre  ,  la  veille  au  foir  de  leur  couronnement ,  des  habits  blancs    "     '  '' 
en   figne  de   pureté.  C'étoit   aulîî  l'habillement   des   Novices  la 
veille  de  leur  réception  dans  l'Ordre  de  la  Chevalerie. 

/  8.  Ou  de  celle  qui  devait  l'armer  J.  On  lit  dans  le  roman  de 
Partenopex  de  Blois ,  écrit  dans  le  XIII.'  fiècle  ,  parmi  les  ma- 
nufcrits  de  S.'  Germain-des-Prés ,  yô/,  /j/  reâo ,  col.  2,  que 
la  Fée  Meillor  ,  avant  le  grand  tournoi  qui  devoit  fe  faire  dans 
fon  Royaume,  ceignit  l'épée  à  plus  de  cent  perfonnes  (qu'elle 
les  fit  Chevaliers). 

L'ufage  était  alors  ban  ou  mauvais  (  dit  le  même  Romancier, 
ibid.  col.  3  )  que  ceux  qui  fe  pré/entaient  pour  qu'on  leur  ceignit 
l'épée,  la  portaient  pendue  a  leur  col,  ù"  avaient  la  tête  armée ,  en 
forte  qu'on  ne  les  connoijfoit  point  au  vifage. 

Partenopex  fut  ainfi  fait  Chevalier  par  la  Dame,  fans  qu'elle 
le  connût ,  ibidem.  L'auteuF  de  Tyran  le  Blanc ,  tome  II,  page  4  / , 
fiiit  encore  mention  de  quelques  E'cuyers  qui  ne  vouloient  être 
armés  Chevaliers  que  par  les  Dames.  Je  ne  puis  me  fonder  fur 
des  témoignages  plus  authentiques  pour  croire  que  les  Dames 
aient  eu  le  pouvoir  de  faire  des  Chevaliers ,  &  j'ai  fait  voir  dans 
la  première  partie,  que  l'exemple  de  la  dame  de  Laval,  rapporté 
par  Alefiiard  ,  ne  peut  avoir  d'application  à  cette  cérémonie. 

La  Roque  fait  une  autre  quellion  aa  fujet  des  Dames ,  lavoir  ,      Tnàt^,  de  la 
û  elles  peuvent  être  Chevalières:  les  titres  à' EquitiJJa ,  de  militiffa  "^''^'^''^^''l'''"' 
que  quelques-unes  ont  pris  &  qui  le  font  pencher  pour   i'affir-        '  ^"^^ 
mative ,  ne  défignoient  peut-être  que  l'état  de  leur  mari  fi  elles 
en    avoient ,   ou    de  leur   père   fi   elles  étoient  encore  filles ,  de 
même  qu'on  voit  dans  la  chronique  du  Vigeois ,  des  perfonnes 
dont  la  condition  elt  exprimée   par  ces  mots  de  génère  Equeflvi , 
de  génère  Militari.    Le   petit  nombre    d'exemples   qu'il  rapporte 
pour  prouver   que  les   Dames   étoient   capables  de   recevoir   les 
ordres  de  Chevalerie  ,  fait  voir  feulement  que  le  caprice  a  pu  faire 
violer  quelquefois  la  règle  générale   qui    devoit  les  en  exclurrc  , 
puifqu'elles  ne  peuvent  exercer  la  profelîlon  des  armes. 

I g,   Defiroit  d'entrer  dans  l'Ordre ].   On  interrogeoit  fur  les 
motifs  de  (a  demande ,  le  Novice  qui  fe  préfentoit  pour  recevoir 
la  Chevalerie.  Celui  qui  la  donne,  dit  un  de  nos  anciens  écrivains, 
doit  favoir,  de  celui  qui  la  demande ,  a  quelle  intention  il  fauhaite  de      Ordre diCht- 
l'obtenir;  car  fi  c'eft  pour  être  riche  ,  pour  fe  repofer  éX  être  honoré ,  v'^'"^^>  f-  '» 
fans  faire  honneur  a  la  Chevalerie ,  il  en  ef  indigne ,  à/"  ferait  à  l'ordre 

Tome  XX.  ^  )'  y  7 
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de  Chevalerie  tju'il recevrait ,  ce  que  le  Clerc  fimoniaque  ejl  à  la  pré- 
OrditieCht-  i^ijg^  (  prélnture  ).  L'auteur  du  même  ouvnige  exclut  delà  Che- 

ir  11.  Viilerie   1  Ecuyer  tache  de  vaine  gloire,   celui  qui  eit  ckueur  ou 

flatteur  ;  car  un  tel  homme  fomente  la  corruption  dont  le  Chevalier ,  par 
fin  état ,  doit  être  le  dejlruâeur ,  &  il  corrompt  la  noblejje  de  caur 
que  le  Chevalier  doit  avoir  en  partage-  Il  obferve  aufîi  qu'on  ne 
doit  pas  non  plus  admettre  dmis  i'Ordre  i'hoimne  eflropié,  ou 
ayant  quelqu'autre  indilpofition  corporelle  qui  le  rendroit  peu  pro- 
pre au  métier  des  armes,  quelque  riche  &  quelque  noble  qu'il 
foit ,  ou  quelque  courage  qu'il  pût  avoir.  Un  autre  auteur  auquel 
je  renvoie  pour  abréger ,  explique  toutes  les  qualités  que  doit 
avoir  un  Chevalier,  quelles  doivent  être  la  taille,  fit  figure,  là 
phyfionomie.  Cet  auteur  eft  le  Chevalier  delà  Tour.  "S'^oyez,  dans 
fon  Guidon  des  guerres ,  le  chapitre  intitulé,  les  fignes  du  fort  Che- 
valier,  fol.  90  verfo,Gol.  2  ;  &  le  chapitre,  des  fignes  de  faige 
Chevalier,  foi.  c)  i  verfo ,  col.  2.  Nul  ne  doit  eflre  reçeu ,  dit  un 
peu  plus  haut  le  même  écrivain,  h  la  dignité  de  Chevalier ,  fi  on 
nefçet  qu'il  ayme  le  bien  du  Royaume  ù"  du  commun ,  cf  qu'il  foit 
bon  df  expert  en  l'ouvrage  batailleux ,  ù"  qu'il  veuille ,  fuivant  les 
commandemens  du  Prince ,  appaifcr  les  difcors  du  peuple  &  foy  com- 
battre pour  ojler ,  à  fin  pouoir ,  tout  ce  qu'il  fçet  empefcher  le  bien 
commun.  Ce  maintien  du  bon  ordre  étoit  un  des  devoirs  eiïen- 
tiels  de  la  Chevalerie ,  fur  lelquels  on  peut  confultcr  dans  Pcrce- 
Pmfforefl,     forell  les  indruclions  données   par  le  roi  Peléon  à  fon  fils  &  à 

""  Ir  '^     7'i  ^^^  neveux,  lorf((u'il  les  arma  Chevaliers:  Celui  qui  veut  entrer  en 

t^ô&tJy.  "'^  Ordre ,  leur  iX\\.-\\ ,  foit  en  religion,  ou  en  mariage ,  ouen  Cheva- 
lerie ,  ou  en  quelque  eflat  que  ce  foit ,  il  doit  premièrement  fon  cueur 
Ù"  fa  confcience  nettoyer  ù'  purger  de  tous  vices ,  Ù"  remplir  àt 
aorner  de  toutes  vertus ,  &  en  charger  grant  voulenté  de  faire  ù" 
accomplir  tout  ce  que  l 'Ordre  enfeigne  à  faire. 

Pour  tout  dire  en  un  mot  il  devoit  être  (ans  reproche  ,  fui- 
vant ce  récit  formel  de  Monftrclct ,  vol.  3 ,  fol.  85  r."  &  v.* 
Lorfque  le  duc  de  Bourgogne ,  en  i  ^^6 1 ,  tint  la  fête  de  la  Toifon  d'or, 
le  duc  d' Alençon  y  fit  affifler  un  Chevalier  à  fa  place ,  étant  prifonnier 
pour  le  jugement  rendu  contre  lui;  é^  quoiqu'à  cette  ajfemblée  il  ne 
dût  y  avoir  que  des  Chevaliers  fans  reproche ,  le  duc  de  Bourgogne 
le  fiuffrit,  parce  qu'il  le  tenait  pour  homme  d'honneur  condamné  in- 
jufiement  Ù"  fans  fa  participation. 

Plufieurs  de  nos  Chevaliers  méritèrent,  par  diflincTion  ,  le  fur- 
M/m.  d'Oli-  nom  particulier  tle  Chevaliers  fans  reproche,  tels  cjue  du  Guefclin, 

^tr  de  la  ALir-  J]^r);;,/:n^  ^  Louis  de  la  Trimouilie  &  Bayard  :  joignons-y  le  brave 
d'Aumont,  mort  en  i  jvj  j  ,  à  qui  M.  de  Tbou  rend  ce  glorieux 
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tcmoigiinge  qu'il  étoir  tellement  ejlimé  dans  les  deux  partis  du  Roi    ^-  L.cxirr, 
et  de  la  li^ue ,  que  s'il  eût  été  queftion  de  trouver  un  chevalier  Fran-      ""■  l   ^"' 
fois  lans  reproche,  tel  que  nos  pères  en  ont  eu  autrejois ,  tout  le 
monde  auroit  jeté  les  yeux  fur  d'Aumont. 

2  a.  Par  des  Dames  ou  des  Demoifelles ] ,  On  voit  dans  le 
romaii  du  Don  Flores  de  Grèce ,  un  Chevalier  près  d'aller  au  ^"'-  7°  «'••/ 
combat,  qui  eft  arme  par  une  jeune  Demoifelle  qui,  de  fes  blanches  ^'  '^' 
Ù"  délicates  mains ,  commença  a  nouer  ù''  lacer  ejguilettcs  et  cour- 
royes.  Or  devine-^ ,  ajoute  l'auteur  ,  comment  patiemment  il  prenait 
en  gré  cette  faveur.  Certes  il  neuf  pas  voulu  avoir  desja  eu  la  vic- 
toire pour  perdre  tant  de  privauté  de  celle  en  laquelle  il  vivoit  du  tout. 

21.  Efperons  en  commençant  par  la  gauche  J.  Cette  coutume 
avoit  changé  fuivant  un  pallâge  de  Lancelot  du  Lac  ,  tome  I , 
fol.  75.  Eperon  dextre  chaujjé  au  nouveau  Chevalier,  comme  c'était 
alors  la  coutume. 

22.  On  lui  ceignoit  l'épcej.  C'ètoit  le  figne  le  plus  eflentiel 
de  la  Chevalerie.  Comme  le  jeune  Lancelot  avoit  ete'  oublié 
parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  reçurent  !  cpee  de  la  main 
du  roi  Artus ,  la  Reine  lui  en  donna  une  ;  alors  il  devint  Ciie- 
valier  &  fut  chevalier  de  cette  Princeffè.  Lancelot ,  tome  1 ,  fol.  ^  2, 
page  ^  ç  2    éf  fui  vantes. 

2^,  Ainfi  adoubé].  C'eft-à-dire  revêtu  de  fbn  armure.  Voyez- 
en  la  delcription  bien  circonllanciée  dans  Perceforefi: ,  tome  II, 
fol.  I  ip  r.",  col.  I  àt  2  v.° ,  on  ii  faut  remarquer  le  terme 
d'époufer  qui  y  efl  employé  en  parlant  de  ceux  qui  ont  donne 
les  aimes  au  nouveau  Chevalier. 

^^.  //  refait  h  genoux  J.  On  lit  à  la  page  12  du  livre  inti- 
tulé Ordre  de  la  Chevalerie,  l'Efcuycr  fe  doit  agenouiller  devant 
l'Autel  if  lever  à  Dieu  fes  yeux  corporels  Ù"  fpirituels ,  àt  fes 
mains  au  Ciel ,  &  le  Chevalier  lui  doit  ceindre  l'epée  en  fgnifiance 
de  chafieté  &  de  jufice  &  en  fgnifance  de  charité. 

2  ^ .  De  toutes  les  peines  J .  Selon  le  même  auteur,  même  page, 
le  Chevalier  doit  baifer  fEfcuyer  [  c|u'il  reçoit  Chevalier  )  ir  lui 
donner  une  paulmée  afn  qu'il  fit  fouvennnt  de  ce  qu'il  promet  àt  de 
la  grande  charge  à  quoi  il  efl  oblige,  it  du  grand  honneur  qu'il  reçoit 
if  prend  par  l'ordre  de  Chevalerie. 

26.   Au  nom  de   S.'   George],    On   pouvoit  encore  réclamer 
d'autres  Saints  en  conférant  la  Chevalerie.  Saintré ,  prêt  à   com-     Hijf.  Jf  Sain. 
battre  les  Infidèles  en  Prufie  ,  pria  le   roi  de  Bohème  de  lui  ac-  ""'''  /'•  'f^' 
corder    la  Chevalerie  dt  par   Dieu,    ?Jvtre-Dame  it  monfeigneur 
faint  Denys. 

Yyyy    ij 
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Vol  I.  fol  2y.  Il  earacoloh ] .  Perceforeft  nous  donne  le  portrait  d'un 
ii2.r^'(o.i,  jçj,j^g  homme  que  le  roi  Alexandre  venoit  de  faire  Chevalier,  & 
qui  cnluite  fut  iailTé  feul  à  l'entrée  d'une  forêt.  Adonc  regarde 
hault  &  bas ,  à^  lui  eft  adv'is  que  c'ejioit  belle  cbofe  d'uvg  homme 
quant  il  ejl  armé.  Lors  fe  penfa  qu'il  s'armerait  du  tout,fi  print  fan 
heaulme  &  le  mijl  fur  fon  chef,  &  'fon  efcu  &  le  pendit  à  fou  col, 
éT"  puis  vint  à  fon  cheval  ù"  faillit  fus  de  plaine  terre  que  des  efriers 
ne  fe  daigna  ayder.  Et  quant  il  fut  fus  il  fe  print  à  efendre  cir  à 
foy  afficher  es  efriers ,  &  joignit  fon  efcu  à  fon  coféfenefre  &  h  foj 
polir  en  fis  armes.  Lors  va  faifr  fon  glaive  ù"  le  print  à  pannoyer 
Ù'  à  efcremer  ù"  à  tournoyer  en  tout  fon  chef,  &  dif  àfoy-mefmes. 
Or  ne  me  fault  riens  de  touic  ma  joye  fors  que  je  trouvaflè  à 
qui  joufter  pour  (avoir  fi  je  pourray  aucune  chofe  valoir.  Apres 
ce  il  fert  le  cheval  des  efierons  :  il  fait  vn  tour  parmy  la  foref  fi 
joyeux  &  fi  defirant  de  joufer ,  que  Je  il  aydaf  lance  recouvrer  ,  il 
allaf  joufer  au  premier  arbre  qu'il  trouvaf  ;  ainf  s'en  va  chevauchant 
^f"^  f"^-  ""^'  parmi  la  forejl  jufques  au  bas  Vefpres.  Et  ailleurs:  Si  toft  que  le 
Roy  les  eut  fait  Chevaliers ,  ils  montèrent  fur  leurs  chevaulx  tous  armés 
qu'ils  ef  oient.  Lors  pendirent  leurs  efcus  a  leurs  col^  &  prindrent  leurs 
glaives  es  poings ,  &  puis  poignirent  Iturs  chevaulx  par  la  praerie 
fi  bien  if  fi  gentement ,  que  le  Roy  &  Caffiel ,  It  Souldan  &  ta 
Chevalerie  qui  là  efoit,  dirent  apertement  qu'ils  ne  pouoient  faillir 
à  ejlre  preux  en  fai-^  d'armes.  Perceforeft,  vol.  l,  fol.  106  v.% 
col.   2. 

j2  S.  Au  milieu  d'une  place  publique  J.  En  voici  h  preuve  dans 
le  pafîltge  fuivant  tire  de  l'Ordre  de  Chevalerie ,  page  i  2.  Le 
nouveau  Chevalier  doit  chevaucher  parmi  la  ville ,  &  fi  doit  montrer 
aux  gens  affin  que  tous  faichent  qu'il  ef  Chevalier  nouvellement  fait 
ir  ordonné  Chevalier ,  &  qu'il  efl  obligé  de  défendre  &  maintenir 
le  haut  honneur  de  Chevalerie ,  car  de  tant  aura- 1- il  en  foy  plus  grand 
reffrencment  de  mal  faire:  car  par  la  grande  vergogne  qu'il  aura  des 
gens  qui  fervent  la  Chevalerie ,  il  fi  retirera  fouvent  de  mefprendre 
contre  l'Ordre  de  Chevalerie. 

2 p.  Son  défenfiurj.  Euftache  Defchamps ,  dans  (es  poëfies 
manufcrites  ,  dit ,  fol.  i  27,  que  trois  Ordres  ("ont  nccefîaires  dans 
lin  Etat,  fuivant  TEcriiure  :  Les  Chevaliers  pour  défendre;  les 
Prêtres  pour  prier  Dieu ,  dX  les  Laboureurs  pour  cultiver  la  terre. 
Et  fol.  403,  que  les  terres  des  Rois  &  des  Chevaliers  leur  avaient 
été  données  pour  défendre  le  peuple. 

^  0.   Ce  que  font  les  bras   au  corps  humain  J.   Le    Jouvencel, 
fol.  p^jufqu'à  py,  compare  l'E'glile   au    chef  de   l'homme;  la 
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Chevalerie  à  Cts  bras  ,  &  l'état  des  Bourgeois ,  Marchands  &  La- 
boureurs aux  autres  membres  mférieurs. 

ji.  Pur  des  dan/es  faites  autour  de  /ui  J.  Audigier,  héros  d'un 
roman  burlefque  ,  ayant  été  ridiculement  armé  Chevalier , 

Sor  le  defirier  arme  fifl  Audigier  ; 

Entor  lui  iX  de  gens  plus  d'un    millier 

Les  queroles  *  commencent  for  un  fumier,  Carolett 

danfes. 

Ce  roman  écrit  au  XIII.'  fiècle,  efl  confèrvé  parmi  les  fabliaux 
manufcrits  de  S.'  Germain-des-Prés. 

^2.  Dans  les  anciens  rituels ] .  Voyez  ces  prières  &  ces  for- 
mules rappoitces  par  André  Favin ,  Théâtre  d'honneur  àf  de  che- 
valerie,  page  8p,  p  0,  6i.\^  citation  de  Juvénal  des  Urfins  dans 
ia  note  9  3 ,  ci-après. 

^j.  On  chantait  V Evangile ] .  C'eft  fans  doute  par  une  fuite 
de  cette  cérémonie ,  que  les  Empereurs  ,  à  certaines  fêtes ,  ont 
chanté  l'Evangile  tenant  à  la  main  leur  épée  nue  :  Evangelium 
jiudato  enfe  in  vigiliis  Nalalis  Domini  in  matutinis  Adoguntice  leo-ic 
Carolus  JV  imperator.  Chronic.  Belgicum,  page  286;  cité  par 
du  Cange ,  giofl".  lat.  au  mot  Evangelium. 

j^.  Defenfe  de  la  Foi  ] .  Suivant  le  livre  de  l'Ordre  de 
Chevalerie  déjà  cité  bien  des  fois  dans  ces  notes ,  office  de  Cheva- 
lerie efl  de  maintenir  la  Foi  catholique.  Nos  anciens  Poètes  confir- 
ment ce  principe  :  entre  plufieurs  paflages  d'Eullache  Delchamps 
dont  les  poëfies  encore  manufcrites  furent  compofées  vers  la  fin 
«Tu  XIV.'  fiècle ,  nous  ne  citerons  que  celui-ci  : 

Chevaliers  en  ce  monde  cy 
Ne  peuvent  vivre  fan-^fcucy  : 
Ils  doivent  le  peuple  défendre 
Et  leur  fang  pour  la  Foy  efpandre, 

^j.  Dans  le  ferment  de  fa  réception  J,  Ce  ferment  efl:  rapporté 
dans  le  Jouvcncel ,  yô/.  çj  &  fuiv.  On  avoit  déjà  négligé  cette 
pratique  au  temps  de  Charles  VII;  &  c'eft  un  des  points  lur  lef- 
«juels  on  s'écartoit  alors  de  la  régularité  de  l'ancien  cérémonial , 
comme  nous  l'apprend  Juvénal  des  Urfins,  archevêque  de  Reims, 
dans  lés  remontrances  au  Roi  pour  la  réformation  du  Royaume. 
Le  manufcrit  en  efl  confèrvé  parmi  ceux  de  Dupui ,  n.°  519; 
Godefroi  le  cite  dans  (a  préface  lur  l'hiftoire  de  Charles  VI  & 
comptoit  en  faire  ulàge  dans   celle  de  Charles  VII. 

^  6.  Les  veuves  &  les  orphelins ] .  L'obligation  <\ii  les  défendre 
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étoit  un  des  premiers  devoirs  du  Ciievalier:  Office  de  Chevalier ejt 
de  maintenir  femmes  veuves  &  orphelins,  &  hommes  mes-atfes  Cf 
non  puijjants.  Ordre  de  Cheval,  fol.  6.  verfo. 

jj.  Les  Dames].  C'elt  de  toutes  le«  ioix  de  fa  Chevalerie, 
celle  qui  fut  maintenue  de  tout  temps  avec  le  plus  de  vigueur 
Brantôme,  parmi  la  noblefle  Françoifc.  Si  vue  honnejlc  Dame,  dit  Braïuôme, 
Dames  Gai.  y^^^y^"  maintenir  en  fa  fermeté  &  confiance,  il  faut  que  fon  ferviteur 
n'efpargne  nullement  fa  vie  pour  la  maintenir  Ù"  défendre ,  ft  elle 
court  la  moindre  fortune  du  monde,  fait  ou  de  fa  vie  ou  de  fon  honneur, 
ou  de  quelque  mefchante  parole ,  ainfi  que  j 'en  ay  veu  en  nofre  Cour 
plufieurs  qui  ont  fait  taire  les  medifants  tout  court  quand  ils  font  venus 
à  détraâer  de  leurs  Alaifirejfes  &  Dames ,  auxquelles  par  devoir 
de  Chevalerie  &  par  fes  loi.v ,  nous  femmes  tenus  de  fervir  de 
Champions  à  leurs  afliâions. 

Ce  droit  que  les  Dames  avoient  fur  la  Chevalerie  devait  être 
conditionne!  :  il  fuppofoit  que  leur  conduite  &  leur  réputation 
ne  les  rendoient  point  indignes  de  l'elpèce  d'aflociation  qui  les 
unifloit  à  cet  Ordre  uniquement  fondé  fur  l'honneur. 

Une  Princcfle ,  fuivant  Tyran  le  Blanc,  tome  1,  page  z66 , 
fe  foûmet  à  perdre  tout  droit  à  la  Chevalerie  ,  ù"  confent  que  jamais 
Chevalier  ne  puife  prendre  armes  pour  fa  dejjenfe ,  fi  elle  ne  tient  pas 
la  promefle  de  mariage  qu'elle  donne  à  un  Chevalier  qui  l'aimoit. 
C'e'toit   donc   un   nouveau   lien  qui  affujétinoit  les  Daines    à 
conferver  précieufement    les   mœurs   pures   <Sc   honnêtes   que  les 
Chevaliers  exigeoicnt  d'elles  ,  à  s'obfcrvcr  fcrupuleulemcnt   dans 
toutes  les  démarches  de  leur  vie;  &  c'étoit  par  conlc-qucnt  un  nou- 
veau fervice  que  la  Chevalerie  rendoit  à  la  fociétc.  La  Demoilelle 
dont  Gérard  de  Nevers  entreprit  la  défenfc ,  ayant  vu  l'emprcfiè- 
ment  avec  lequel  il  s'y  porta  ,  elle  prit  fon  gand  fene(lre,ft  le  bailla 
Roman  de  Ge'-  (,  (Gérard,  qui  moult  volentiers  le  prit ,  en  lui  difant:  Sire ,  mon  corps , 
•"""'  ma  vie ,  mes  terres  &  mon  honneur ,  je  mets  en  la  garde  de  DieuÙ" 
de  vous ,  auquel  je  prie  Dieu  qu'il  doint  à  vous  telle  grâce  oâroyer  que 
au  dejfus  en  puijjîe^  venir  if  nous  ofer  du  danger  où  nous  fommes. 
^  8.  Juge  né ] .  Le  portrait  de  Foulque ,   neveu  de  Ge'rard , 
An  fol  j2   renferme  toutes  les  cfualités  d'un  Chevalier  accompli ,  &  par  con- 
^Romande'cé    ^t-qucnt  l'affemblnge  de  toutes  les  vertus  qu'exigeoit  la  Chevalerie. 
rard  de  Roùfl-   H  a  toutes  les  bonnes  qualités  qu'on  peut  avoir,  fins  tp'on  puifTe 
hn ,  wf.  en  Pro'  lui    reprocher  un   (cul   défiut.    Preux,  courtois,   affable,  franc, 
vençal.  débonnaire,  éloquent,  il  fait  également  bien  chaflcr  en  bois  &  eu 

rivière  {les  exercices  de  la  vénerie  ù"  de  la  fauconnerie )  jouer 
aux  cchets ,  aux  tables  &  aux  dez  ;  prodigue  de  fcs  biens ,  il  les 
répand  fur  tous  ceux  qui  l'approchent,  &  fur  tout  le  monde  fans 
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diftin^tion  (M  bo  t  Ihi  malvati).  Ennemi  déclare  de  i'injuflice  & 
de  quiconque  ofoit  en  prendre  le  parti,  quand  il  n'avoit  pas  le 
pouvoir  de  la  réprimer  il  en  éioit  inconlblable.  Enfin  il  ne  fortit 
jamais  de  fà  Cour  qu'il  n'ait  foûtenu  en  champ  clos  l'équité  de 
fes  jugemens: 

Ni  anc  de  jutgamen  no  fo  tornat-^ 

Que  ans  non  J'en  combates  en  camp  armât?. 

Ce  dernier  trait  eft  une  confirmation  de  ce  que  M.  le  pre'fiJeni 
de  Montefquieu  *  a  avancé  des  cours  de  Juflice.  Un  autre  ouvrage ,  *  ^fp"t  t!et 
écrit  aufli  en  Provençal,  achèvera  de  nous  repréfenter  tous  les  ■^""''  ^''''^' , 
devoirs  des  Chevaliers;  c'efl:  une  tenfon,  difpute  ou  jeu  parti  entre  27^'^''  '  ' 
trois  Troubadours.  II  s'agit  de  choifir  dans  un  pareil  nombre  de 
Chevaliers,  au  fervice  defquels  ils  pourroient  s'attacher,  celui  qui 
méritoit  la  préférence;  &  chacun  de  nos  poètes  devoir  expofer 
\zs  raifons  du  parti  qu'il  prcndroit.  L'un  de  ces  .Seigneurs  efl 
recommandable  par  fa  droiture  &  Ton  équité  ;  l'autre  plein  de 
bravoure,  ell  toujours  prêt  à  défendre  fes  Sujets,  &  à  venger  les 
torts  &  les  injures  qu'on  peut  leur  faire  ;  le  troifième ,  libéral  & 
magnifique ,  fe  dillingue  par  l'ulage  qu'il  fuit  de  i^i  richefles 
pour  tenir  cour  ouverte  à  tout  le  monde,  y  faire  grande  chère, 
&  répandre  l'argent  à  pleines  mains.  Ces  trois  qualités  réunies, 
l'équité,  la  valeur  «Se  la  générofité,  auroient  donc  formé  un  Che- 
valier accompli  ;  aufll  comprennent-elles  toutes  les  différentes  obli- 
gations que  la  Chevalerie  impofoit  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité ,  à  celui  qui  embrafloit  fes  loix.  Juge  de  fes  feudataircs  «Se 
protedeur  de  fes  vaffaux,  il  devoit  rendre  aux  uns  une  jufiice 
impartiale ,  «Se  défendre  les  autres  contre  leurs  ennemis  ;  «Se  comme 
père  de  tous  les  habitans  de  fes  domaines,  il  devoit  les  afllfter  dans 
leurs  befoins,  les  foulager  dans  leur  misère. 

^  ^ .  Modcfiie  ].  L'auteur  du  Jou\-enceI ,  fol  j  v.",  reprélente 
ainfi  le  héros  de  fon  Roman.  //  conduifoit  tout  foul^  la  main  de 
Dieu  ù"  en  fon  nom  pour  s'employer  en  faits  notables  fans  vanter  ou 
haut  louer  foi -jnême ,  car  loueitge  eji  réputée  blâme  en  la  bouche  de 
celuy  qui  fe  loe  ;  mais  elle  exaulce  celluy  qui  ne  fe  attribue  point  de 
loenge ,  mais  à  Dieu.  Se  l'Efcuyer  a  vaine  gloire  de  ce  qu'il  a  fait , 
il  n' eft  pas  digne  d'eftre  Chevalier,  car  vaine  gloire  eft  un  g  vice  qui 
deftruit,  if  anéantit  les  mérites  ù"  les  guerdons ,  ou  bénéfices  de 
Chevalerie.  L'ordre  de  Chevalerie,  fol.   10  &   11. 

Le  Roi  Perceforefl: ,  conformément  à  ces  principes ,  infiruifint  fès  T^ommde  Pcr. 
Chevaliers  leur  clit  :  Si  me  fouvient  d'une  parolte  que  un  g  Hermite  "/""ft-  '''^-  ^^. 
me  dift  une  fois  pour  moy  çhaftier;  car  il  me  dift  quefifayois  autant  de  j^^/,  ''"    ' 
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vojfejjions  comme  avait  le  roy  Alexandre,  &  de  fens  comme  le  fa^ 
Salomon ,  &"  de  Chevalerie  (  valeur ,  bravoure  )  comme  eut  le  preux 
Heâor  de  Troye,  feul  orgueil  s'il  régnait  en  moy ,  dejlruiroit  tout.  If 
leur  donne  encore  d  aufli  làges  leçons  pour  les  prélerver  de  ce 
vice  qui  entraîne  après  loi  tous  les  autres,  &  fait  perdre  le  nom 
de  Chevalier.  Voyez  aufll  avec  quelle  force  il  leur  recommande 
la  fimplicité,  la  courtoifie,  la  douceur,  la  cle'mence  &  l'humanité 
qui  doit  lans  cefle  les  porter  à  lecourir  les  Dames,  les  Demoi- 
lelles  ,  les  veuves ,  les  orphelins ,  tous  ceux  fans  exception  qui  font 
perftcute's  par  la  mauvaife  fortune. 

^  ^0.   De  tenir  invialablement  fa  parole].   La  fidélité  à   tenir 
fa  parole ,    cette  vertu  héréditaire   des   François ,   étoit    regardée 
comme  le  plus  beau  titre  des  Gaulois ,  au  jugement  des  Romains 
leurs  ennemis.    Tacite  ne  relève  pas  moins  la  bonne  foi  que  la 
bravoure  dans   les  Germains   nos  ancêtres.   Nulle  nation  ne  l'em- 
porte,  dit-il,_/ûr /fj  Germains  du  coté  de  la  valeur  éf  de  la  bonne 
foi;   &   cet  éloge  ne  doit  pas  être  fu(pe<ft  de  partialité  dans  un 
écrivain   qui  leur  reproche  ailleurs  l'emportement  avec  lequel  ils 
♦Z/ir  Monb.  Çq  livroient  au  jeu.  Même*  fans  avoir  bû  (chofe  étrange)  ils  fe font 
Je  me  fers  dé  du  jeu  de  de^  une  occupation  Jérieufe ,  ù"  s'y  livrent  avec  tant  de  fureur 
la  traduflion  de  qu'après  avoir  joué  tout   ce  qu'ils  ont,  ils  fniffent  par  fe  jouer  eux- 
M.  l'abbé  de  la  jjiémes ,  par  rifquer  en  un  feul  coup  leur  perfonne  ù'  leur  liberté.  Celui 
do^raroîire^n-  ^^^  P^^^  fe  conftitue  lui-même  cfc lave  ;  quoique  plus  jeune ,  quoique  plus 
•elTaramem.     f""^  'If  laijfe  garoter  ù"  vendre.   Telle  ejl  l'obfination  avec  laquelle 
ils  perffent  dans  leur  travers;  il  faut ,  difent-ils ,  tenir  fa  parole. 

Nos  Romans  anciens  ne  ceflent  de  recommander  cette  vertu, 
tant  par  leurs  préceptes  que  par  les  exemples  qu'ils  nous  offrent. 

Le  roi  Artus  ayant  donné  fi  parole  à  un  Chevalier  de  lui  laifîer 
emmener  la  Reine  fa  femme,  n'écouta  ni  les  plaintes  de  cette 
Princefle,  ni  les  repréfentadons  qu'on  put  lui  faire;  il  ne  répondit 
autre  chofe  finon  qu'il  l'avoit  promis,  &  que  Koi  ne  fe  doit  dédire 
Je  fa  promejfe.  Lyonnel ,  qui  veut  l'en  détourner,  lui  réplique: 
Donc  ejl  le  Roy  plus  ferf  (  efclave  de  fa  parole  )  que  autre ,  ô" 
qui  vouldroit  efire  Roy  hanny  fait-il  (en  ce  cas  maudit  foit  qui 
voudroit  être  Roi).  La  Reine  efl  emmenée  pour  acquitter  la 
parole  de  fon  mari.  Lancelot  du  Lac,  t.  Il,  fol.  2  reâo ,  col.  i. 

La  foi  donnée  au  nom  de  la  Chevalerie  étoit  de  tous  les  fcrmens 
îe  plus  inviolable.  Les  Chevaliers  pris  à  la  guerre  s'engageoient-ils 
à  venir  fè  remettre  en  prifon  auffi-tôt  qu'ils  en  feroient  requis, 
on  n'héfitoit  point  de  leur  donner  leur  liberté  pour  le  temps  qu'ils 
demandoient  ;  on  ne  doutoit  pas  de  trouver  en  eux  autant  de 
Régulus,  qu'aucune  peine  ne  pourroit  effrayer,  quaixl  il  feroit 

queftioM 
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queftîon  d'acquitter  leur  engagement.  Les  Souverains  eux-mêmes 
croyoient  qu'en  jurant  par  le  titre  de  Chevalier ,  ils  etoient  auflî 
étroitement  liés  que  s'ils  enflent  juré  par  une  Couronne  qu'ils 
ftmbloient  ne  tenir  que  de  leur  Chevalerie  (  comme  on  le  voit 
dans  le  quatrième  Alémoire).  Le  duc  Jehan  de  Bretagne  ayant 
traitté  paix  avec  le  roi  Charles  VI,  le  i  j  janvier  i  ^  8  a  ,  jura  le 
2  0  avril  enfuivant,  l'obfervance  du  dit  traité,  par  la  foy  de  fon  corps 
Ù"  comme  loyal  Chevalier.  Voyez,  du  Tillet ,  recueil  des  rois  de 
France,  au  chap.  des  Chevaliers  de  l'ordre  du  Roi  &  de  l'état  de 
Chevalerie,  p.  318. 

Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  exige  une  preuve  plus  complète  de 
cette  fidélité  Chevalerefque  que  l'exemple  rapporté  par  Joinville, 
p.  7_p.  Au  récit  des  malheurs  arrivés  à  l'armée  Chrétiemie,  &  de 
la  prilbn  de  S.'  Louis,  il  joint  la  defciiption  de  l'état  encore 
plus  déplorable  oii  le  trouvoit  réduite  la  Rtine  fa  femme.  Inftruite 
de  tant  d'infortunes,  livrée  au  plus  aflreux  defelpoir,  des  agita- 
tions qui  ne  lui  permettoient  pas  de  fermer  l'œil,  &  n'attend;mt 
que  le  moment  d'accoucher,  elle  fe  voyoit  encore  fur  le  point 
de  tomber  vive  au  pouvoir  des  Infidèles.  Dans  cette  fituaiion, 
que  Joinville  nous  peint  de  les  couleurs  naïves ,  elle  prend  une 
dernière  réfolution ,  elle  (e  jette  aux  genoux  d'un  Chevalier  viel  ù" 
ancien,  de  l'aage  de  quatre-vingt-^  ans  &  plus ,  &  le  conjure  de  lui 
accorder  une  grâce  ;  le  vieillard  y  conlènt ,  &  lui  en  donne  là 
foi.  Cette  grâce  unique,  demandée  avec  tant  d'iiiflance,  étoit  de 
lui  couper  la  tête  avant  que  les  Sarrazins  la  puAcnt  prendre,  s'ils 
devenoient  maîtres  de  la  ville  de  Damiette  où  elle  étoit  renfermée. 
La  réponfe  fait  encore  mieux  voir  quelle  étoit  l'obligation  des 
Chevaliers:  il  n'avoit  pas  attendu  jufque-là  à  prendre  l'on  parti; 
Ù"  le  Chevalier,  dit  Joinville,  luy  rcfpondit  que  très-voulcntiers  il  le 
ferait,  it  que  jh  l'avoit-il  cû  en  penjee  d'ainfi  le  faire  fi  le  cas  y 
efcheoit.  En  effet,  fi  l'honneur  de  toutes  les  Dames,  en  général, 
étoit  extrêmement  recommandé  aux  Chevaliers ,  il  l'étoit  bien 
davantage  à  ceux  qui  étoient  particulièrement  attachés  à  la  mailbn 
ou  à  la  perfonne  d'une  Dame.  Attenter  à  l'honneur  de  la  fenuue 
de  fbn  Seigneur  étoit  un  crime  capital  de  lèze-féoilaiité,  <î!i  le  plus 
irrémiflible  de  tous  ceux  qui  emportoient  la  confilcation  du  fief  que 
l'on  tenoit  fous  fon  hommage  ;  lui  enlever  ie  cœur  de  (a  femme 
c'étoit  lui  arracher  la  vie. 

Si  l'on  en  croit  l'auteur  du  Roman  de  Lancelot  du  Lac ,  le  vafîiil      T.  m ,  fd, 
ou   le    Chevalier  informé  de  la  mauvaife  conduite  que  tenoit   la  3 4- r.' ,  col.  £. 
femme  de  fon  Seigneur,  ne  pouvo't  le  lui  dililmuler  lans  fe  rendre 
criminel;   il  ne  devoit  avoir  rien   de  caché  pour  lui.  Aggravain 
Tome  XX.  Zzzz 
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découvre  an  roi  Anus  l'affront  fait  à  ce  Prince  dans  la  perfonne 
de  (à  femme  par  Lanceiot  qu'elle  aimoit ,  &  Mordel  ajoute  :  Nous 
la  vous  avons  tant  celé  que  nous  avons  peu,  mais  au  dernier  convient-il 
que  la  vérité  fait  def couverte ,  &  de  tant  que  nous  l'avons  celé  nous 
fommes  parjure-^,  fi  nous  en  acquitons  Ù"  difons  plainement  qu'il  ejl 
ainfi.  Lanceiot  du  Lac,  t.  m,  p.   134  r.°,  coi.  2. 
T.  J I ,  fol       ^1.   La  morale],  La  fomme  des  biens  qu'un  Chevalier  peut 
jCordto.        pofléder,  fuivant  Lanceiot  du  Lac,  (ont  force ,  hardiejfe ,  beauté, 
gcntillejfe,  dcbonaireté ,  courtoifie ,  largeffe  &  force  ^'ûvo/>  (ricliefles) 
Ù'  d'amis.  Tel  peut  être  l'état  de  la  fortune,  &  nous  allons  voir, 
dans  des  auteurs  plus  graves ,  la  lifte  des  vernis  qu'il  doit  avoir. 
Fol.  j }  vcrf.  Lifez  dans  le  Jouvencel  ce  qui  ell  dit  de  ta  fobriété,  de  la  conti- 
nence  &  des  autres  vertus  requijes  au  métier  des  armes  ;  &  les  vices, 
comme  le  jurement,  la  cruauté  &  l'avarice ,  que  doit  fuir  l'homme 
de  guerre. 
Fol.  S ,  </ ,       ].' ordre   de    Chevalerie   entre  encore  à    ce  fujet  dans    un  plus 
10  0- II.        g,;,nd  détail;  le  parjure,  l'orgueil,  l'impureté  ou  l'incontinence, 
la  parefle,  l'avarice,  la  colère  ,  la  gourmandife,  l'ivrognerie  doivent 
être  en  horreur  au  Chevalier.  Qu'il  s'abftieime  de  même  de  toute 
parole  vilaine  eu  injurieule ,  &  demande  la  nol^lefle  de  courage  à 
foi,  efpérance  ,  charité,   juftice,  force,  attempance,  loyauté   & 
Fol.t^,  ij  aux  autres  vertus.  Le  même  auteur  continue:  Couflumes  (  c'efl-à- 
''   ■  dire    vertus  &   mœurs  )  exigées  d'un    Chevalier,  favoir  fept  vertus 

dont  trois  théologales,  foy ,  ejpérance  i!X  charité  ;  ù"  quatre  cardinales, 
jujlice,  prudence ,  force  ù"  attempance:  fuit  l'explication  des  unes 
èi.  des  autres,  qui  font  ojjpofées  aux  fept  péchés  mortels,  glou- 
tonnerie,  luxure,  oifiveté ,  orgueil,  avarice,  envie  &  ire  (colère), 
exj)liqués  pareillement. 

Sera-t-on  dédommagé  de  la  féchereiïè  de  ces  préceptes  cdifians 
par  quelques  paflliges  de  nos  anciens  pactes! 
l/Jf  d'Urfc,       Tout  le  monde,  fuivant  le  poète  provençal  Arnaut  de  Marvelh, 
.  imcL  <>; ',  j-,g  parvient  point  à  le  faire  une  réputation  par  les  mêmes  moyens. 
col.  j.  confcrè'e  Parmi   les    Chevaliers  >  les    uns  l'obtiennent  par  leur   valeur  à  !a 
avec  te  mf.  JV.  guerre,  les  autres  par  la  Iplendeur  &  l'abondance  de  leurs  feflins : 
ceux-ci  par  leur  inclination  à  rendre  fcr^'ice,  ceux-là  par  leur  po- 
liteïïe   &   leur   affabilité,  quelques-uns  par  l'éclat  de    leurs  noms 
iSc  la  richeffe  de   leurs  liabits ,  d'autres  par  la  générofité  avec  la- 
quelle ils  répandent  leurs  bienfaits.  Comine  il  cil  difficile  de  réunir 
toutes  ces  qualités,  celui  qui  en  poiscdc  un  plus  grand  nombre 
cfl  celui  qui  le  ftit  le  jiius  cflimcr  ;  mais    aufli  celui  qui  n'en  a 
aucune,  eîit-il  le  nom  de  Chevalier,  je  ne  le  regarde  point ,  dit  ie 
Poète,  comme  un  véritable  Chevalier. 
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Les  Daines  ont  aufîi  diveilès  manières  de  Ce  mettre  en  hon- 
neur, la  beauté,  la  vertu,  l'éloquence,  la  bonne  grâce,  le  don 
de  plaire  &  celui  de  la  iàgene.  C'ell  un  grand  mérite  que  celui 
de  la  beauté  dans  une  Dame;  mais  rien  ne  l'embellit  tant  que 
l'efprit  &  la  iàgefle  :  c'ell  là  ce  qui  lui  attire  de  tout  le  monde 
l'hommage  qui  lui  cfl  dû.  Qu'on  nie  permette  encore  de  citer  la 
balade  fui  vante  tirée  des  poëliesmanulcritesd'Euflache  Delchamps, 
fo/.  j  0 p,  col.  ^.  C'eit  un  abrégé  de  toute  cette  morale. 

BALADE. 

Vous  qui  vouk'^  l'Ordre  de  Chevalier 

Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie. 

Dévotement  en  Oraifon  veillier, 

Pechié  fuir ,  orgueil  i^  villenie  , 

L' Egiife  deve-^  deffendre , 

La  vefve ,  aujjî  l'orphenin  entreprandre  , 

Eflre  hardis  if  le  peuple  garder , 

Prodoms  loyaulx  fan-^  rien  de  l'autruy  prendre  { 

Ainjî  fe  doit  Chevalier  gouverner, 

Humble  cuer  ait ,  taudis  doit  travailler 
'   Et  pourjuir  fai-^  de  Chevalerie, 
Guerre  loyal ,  eftre  grant  voyagier. 
Tournoi-^  fuir  if  joufter  pour  fa  mie. 
Il  doit  à  tout  honnour  tendre , 
Si  coin  ne  puiji  de  lui  blaftne  reprandre  f 
Ne  lafcheté  en  fes  œuvres  trouver 
Et  entre  tou-^  fe  doit  tenir  le  mendre; 
Ainjîfe  doit  gouverner  Chevalier, 

Il  doit  amer  fon  Seigneur  droiturier 
Et  deJJ'us  tou:^  garder  fa  Se/gnourie , 
Eargejfe  avoir  ,  eftre  vray  Juflicier-f 
Des  prodomes  fuir  la  compaignie. 
Leurs  di^  oir  iX  aprendrc , 
Et  des  vaillands  les  prouejjes  comprandre , 
Afin  qu'il  puift  les  grands  fai-^  achever  , 
Comme  jadis  fift  le  roy  Alexandre  ; 
Ainfi  fe  doit  Chevalier  gouverner, 

jf.i.   Relâchement].  Le  defir  de   ranimer  la  Chevalerie  perla 
le  roi  Jean,  en  13  J  i,  à  créer  l'Ordre  des  chevaliers  de  l'Etoile. 

Zzzz  i; 


73^  ^  ^  ^^  O  I  R  E  S 

Voyez  fes  lettres  de  leur  inftitution  au  fécond  tome  des  Ordonnances 
de  nos  Rois,  pages  465   &  466  :  voyez  encore  plus  particiiliè- 
Onémmnces    rement  celles  du  même  Prince,  d'o(fl.  i  3  J2,  par  Iclqueiles  il  fah 
'"/J'\  ' ,s    '^o^^   ^^^  confifcations  &  e'paves  au  profit  du  collège  des  Cha- 
i'bld  pug.  1  ^ i',  noines  qui  dcfTervent  i'égliie  de  S.'  Ouin,  dans  laquelle  ell  établi 
tés,  rOiilre  de  l'Etoile   (  &  qui  furent  confirmées  j)ar  d'autres  du   17 

février  fuivant).  Il  rappelle  dans  celles  d'oi^obre  1352,  les  ex- 
ploits de  l'antique  Chevalerie  qui  avoit  tellement  biillé  dans  tout 
l'Univers  par  l'éclat  de  ia  valeur  &  de  la  vertu  {per  unlverjum 
orbem  fie  Jlrenuhate  ô"  nobilhate  Jloruit  &  v'iguit  probhate).  Après 
Dieu,  dit-ii,  c'étoit  elle  qui,  par  la  bonne  intelligence  &  là  fran- 
chife  fjînceriler  &  uncinimhcr )  avoit  fait  triompher  les  Rois  fes 
prédécefleurs  de  tous  leurs  ennemis ,  qui ,  comme  par  miracle 
( d'iv'inhùs ) ,  avoit  1  amené  à  la  pureté  de  la  Foi  catholique,  un 
nombre  prodigieux  d  infidèles  (  dans  les  Croilatles),  &  infnitos 
Cjuos  perfidus  iniinuus  Luman'i  gaieris  in  vera  fde  Chrijîi ,  dolo  five 
caÏÏid'ita'.e  ,  errafe  fecerat ,  ad  vem  catholica  Fidà  puritalem  divi- 
îiitùs  revocarunt ,  ^  qui  enfin  avoit  fait  fuccéder  aux  troubles  &  à 
la  guerre ,  !a  paix  &  la  tranquillité  dont  l'Etat  avoit  joui  long- 
temps. L'inatflion  &  l'oifiycté  de  ces  temps  pacifiques ,  le  peu 
d'ulàge  qu'on  fit  des  armes ,  &  l'inierrupuon  des  exercices  militaires 
jointes  à  d'autres  caufes,  firent  décheoir  les  Chevaliers:  ils  (e  li- 
vrèrent au  luxe  &  à  la  mollefie  foccivfis  ù'  variis  oper'dus )  ;  & 
oubliant  le  loin  île  leur  honneur  &  de  leur  réputation ,  ne  s'oc- 
cupèrent jjIus  que  de  leur  intérêt  particulier  (honoris  &  famce 
pyoh  dolor!  nrgleââ  pukhritudine  ad  utilitatem  privatam  libentiùs  dé- 
clinantes). Le  Roi ,  j)ar  la  nouvelle  inftitution  des  Chevaliers  de 
la  noble  Maifon  ,  fe  jjropol'e  de  détacher  la  Chevalerie  de  /es 
frivoles  occupaiions  ,  de  rétablir  parmi  elle  cette  heurcufe  concorde 
fourcc  des  anciens  avantages  &  des  triomphes  cju'elle  eut  autre- 
fois. Il  veut  que  ,  brûlant  d'une  nouvelle  foif  pour  l'honneur  6c 
pour  la  gloire  (falentes  honorem  ir  famam),  die  recouvre  fon 
premier  lufhe  &  ion  antique  fplendeur. 

Si  la  Chevalerie  s'étoit  relevée  fous  le  roi  Jean  ,  les  efforts  de 
ce  Prince  &  de  Charles  V  (on  fils,  ne  purent  l'empêcher  de  rc- 
tomljcr  encore  quelquefois  ilans  le  relâchement  ;  le  même  hiflorien 
de  S.'  Dcnys  nous  apprend  qu'on  avoit  perdu  julqu'au  fouvenir 
de  fes  anciens  ufigcs.  Après  avoir  fait  un  récit  très-ciu-ieux  de  b 
Chevalerie  que  le  roi  Charles  VI  conféra,  à  S.'  Denys  en  i  389, 
au  jeune  roi  de  Sicile  &  au  comte  du  MaiiK  ,  il  dit  que  ces 
Piinces,  qui  étoient  frères,  comparurent  pour  faire  la  veille  des 
armes,  dans  un  équipage  aufl]  modvite  qu'ex LAOrdinuire,  afin  de 
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garder  les  anciennes  coutumes  de  la  nouvelle  Chevalerie  ,  c'eft- 
à-dire  de  la  réception  des  nouveaux  Chevaliers  qui  les  obligeoit 
à  paroître  en  jeunes  E'cuyers  ;  puis  ayant  fiiit  le  détail  de  leur 
équipage,  il  ajoute,  cela  Jeinbla  étrange  à  beaucoup  de  gens,  parce 
qu'il  y  en  avait  fort  peu  qui  fçujfent  que  c'était  l'ancien  ordre  de 
pareille  Chevalerie,  c'ell-a-dire  les  anciennes  cércmonies  de  l;i 
Chevalerie. 

4^.  Infamie  ] ,  La  fingularité  des  détails  renfermés  dans  ce 
paflage  du  chevalier  de  la  Tour,  m'a  paru  mériter  qu'on  le  rap- 
portât ;  c'eft  ilans  le  chapitre  intitulé ,  de  l'honneur  que  on  foulait 
faire  à  celles  qui  avaient  bonne  renommée  en  celuy  temps  dejfus.  «:  Le  « 
temps  de  lors ,  dit-il ,  étoit  en  paix  &  demencient  grant  feftes  &  « 
grant  joyeuietés ,  &  toutes  manières  de  Chevalerie  de  Dames  &  « 
Damoifclles  le  aiïembloient  là  où  ils  fçavoient  les  feftes  qui  elloient  <c 
faides  mcfmc  &;  fouvent.  Et  là  venoient  par  granti  honneur  les  « 
bons  Chevaliers  de  ceiluy  temps.  Mais  s'il  acivenoit  par  aucune  « 
advanture  que  Dame  ne  Damoifelle  que  eut  mauvais  renom ,  ne  f<- 
qui  fufl:  blalînée  de  Ton  honneur ,  fe  mift  avec  une  bojinc  Dame  « 
ou  Damoilelle  de  bonne  renommée,  combien  qu'elle  feull  plus  a 
gentil  femme  ou  eufl  plus  noble  &  plus  riche  mary ,  tantoil  ces  r<- 
bons  Chevaliers  de  leurs  droits  n'avoient  point  de  honte  de  venir  c^ 
à  elles  devant  tous ,  &  de  })rendre  les  bonnes  &  les  mettre  au  « 
deflus  des  blafmées ,  &  leur  difoient  devant  tous,  Dame  ne  vous  ce 
defplûife  fe  cefe  Dame  ou.  Damaifelle  va  devant  ;  car  combien  qu'elle  ce 
ne  fait  pas  fi  noble  ou  fi  riche  comme  vous ,  elle  nef  point  blafmte ,  ce 
ains  eft  mife  au  compte  des  bonnes ,  if  ainfi  ne  dit  l'on  pas  de  vous ,  ce 
dont  il  me  defplaif  ;  mais  l'en  fera  honneur  à  qui  la  dejjéroy ,  ù"  ne  ce 
vous  en  mereveille^pas.  Ainfi  parloient  les  bons  Chevaliers  &  met-  ce 
toient  les  bomies  &  de  bonne  renoinmée  les  premières  dont  elles  « 
mercioient  Dieu  en  leur  cueur  de  elles  efire  tenues  nettement ,  « 
par  quoy  elles  eftoicnt  honnorées  &  mifes  devant.  Et  les  autres  « 
fe  prenoient  au  nez  &  bailToient  le  vifaige ,  &  recevoient  de  grant  ce 
vergongnes.  Et  pour  ce  elloit  bon  exemple  à  toutes  gentilz  fem-  ce 
mes,  car  pour  la  honte  qu'elles  oyoient  dire  des  autres  femmes,  « 
elles  doubtoient  &  craignoient  à  faire  mal  à  point.  Mais  ,  Dieu  ce 
mercy  ,  aujourd'huy  on  porte  auflj  bien  honneur  aux  blafinées  « 
comme  aux  bonnes,  dont  maintes  y  prennent  mal  exemple,  &  « 
dient  que  ceft  tout  ung ,  &  que  l'on  porte  auffi  grant  honneur  à  ce 
celles  qui  font  blafmées  &  difiamées  comme  l'en  fait  aux  bonnes ,  « 
il  n'y  a  force  à  mal  faire,  tout  fe  pafle  :  mais  toutes  fois  c'eft  « 
mal  dit  &  mal  penfé ,  car  en  bonne  foy  combien  que  en  leur  « 
préfeiice  on  leur  face  bonnevu-  &  courtoyfie,  .quant  l'en  eft  parti  « 
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>}  d'elles  l'en  s'en  bourde.  Mais  je  penfe  qiie  c'efl:  mal  fait  &  qu'il 
«  vaulfcit  encores  mieux  devant  tous  leur  monltrer  leurs  faulies  & 
«  leurs  folies,  comme  on  faifoit  en  celluy  temps  dont  je  vous  ay 
«  parlé.  Et  vous  diray  encores  plus  comme  j'ay  ouy  racompter  à 
«  plufieurs  Chevaliers  qui  virent  celluy  mefllre  Geoffroy  qui  difoit 
«  que  quant  il  chevauclioit  par  les  champs,  &  il  veoit  le  chafteau 
}}  ou  manoir  de  quelque  Dame,  il  demandoit  tousjours  à  qui  ileftoit; 
>'  Se  quant  on  lui  diloit  /'/  ejt  à  telle ,  fe  la  Dame  elloit  bialmée  de 
«  fon  honneur ,  il  fe  fufl  ovant  tort  d'une  demie  lieue  qu'il  ne  fuft 
«  venu  jufques  devant  la  porte  ;  &  là  prenoit  ung  petit  de  croye 
}>  qu'il  portoit  &  notoit  cette  *  porte ,  &  y  failbit  ung  fignet  &  l'en 
'j  venoit  .  &  auffi  au  contraire  quant  il  pafîoit  devant  l'oftel  de 
«  Dame  ou  Damoilelle  de  bonne  renommée  ,  le  il  n'avoit  trop 
«  grant  hafte ,  il  la  venoit  veoir  &  huchoit ,  ma  bonne  amye  ou  ma 
«  bonne  Dame  ou  Damoifelle ,  je  prie  à  Dieu  que  en  ce  bien  ù"  en. 
»  ceji  honneur  il  vous  veuille  maintenir  au  nombre  des  bonnes  ;  car  bien 
33  deve-^  ejlre  louée  ù"  honnorée.  Et  par  celle  voye  les  bonnes  (e  crai- 
»  gnoient  &  le  tenoient  plus  fermes  de  faire  chofe  dont  elles  peuflent 
«  perdre  leur  honneur  &  leur  eftat.  Si  voultlroye  que  ccluy  temps 
«  fufl  revenu ,  car  je  penfe  qu'il  n'en  feroit  pas  tant  de  blafmces 
comme  il  efl;  à  préfent  «. 

^^.  Pentecôte ].  Un  grand  nombre  de  fils  &  des  frères  de  nos 
Rois  depuis  le  règne  de  Philippe  AuguRe  jufqu'à  celui  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  reçurent  la  Chevalerie  le  jour  de  la  Pentecôte. 
Henri  III  a  depuis  choifi  la  même  fête  pour  l'inflitution  de  l'Ordre 
du  Saint-Efprit. 

^j.  Les  naijfances  ou  Baptêmes],  Le  roman  de  Perceforeft, 
vol.  I,  fol.  loj,  fait  allufion  à  cette  coutume;  &  Louis  XIV 
fuivoit  encore  en  ce  point  les  ufages  de  l'ancienne  Chevalerie  , 
lorfqu'en  1661  il  fe  détermina  à  faire  une  promotion  de  Che- 
valiers de  l'Ordre  à  l'occafion  de  la  naiflîmce  du  Dauphin. 

^S.  Invejliture ] .  La  preuve  s'en  lire  du  pafïâge  fuivant  de  I» 
chronique  latine  de  Nangis  fous  l'an  1273.  Cornes  fuxi  Régi 
Franciœ  reconciliatus  recepit  terram  fuam,  ù"  ab  ipfo  Rege  effcitur 
Mdes  novus. 

^7,  Adariages  ] .  La  même  chronique  nous  apprend  qu'en 
/  2_^  (?  onfit,  à  Compiegne  ,  des  Chevaliers  au  mariage  de  Robert, 
{'aîné  des  frères  de  S.'  Louis;  &  qu'on  en  fit  à  Saumur  en  1241 
au  mariage  d'Alphonfe  fon  fécond  frère. 

*  On  fera  au  fait  de  cette  note  d'infamie  fi  l'on  fe  rappelle  ici  ce  qu'on  a  lu 
dans  le  GlonTaire  latin  de  du  Cangc,  au  mot  Bombus, 


DE    LITTERATURE.         y^^ 

jfS,  Entrées  J,  Entre  plufieurs  exemples  je  choifirai  feuIeiTiem 
celui  de  Charles  VIII  à  ion  enirce  dans  Naples.  Comme  les  belles 
Ù"  grandes  Dames  du  pays  Ô'  de  la  ville  paroi ffoient  aux  rues  ù" 
aux  places  principales ,  belles  Ù'  ft  bien  ornées  de  la  tejle  éf  du 
corps  qu'il  n'y  avait  rien  de  Jî  beau  à  voir  à  nos  François  nouveaux 
(jui  n  'avaient  vcu  les  leurs  de  France  fi  gentilles  ny  fi  belles  parures , 
le/quelles  en  paffant  préfentoient  au  Roy  leurs  jeunes  enfans  &  priaient 
de  leur  donner  l'Ordre  de  la  Chevalerie  de  fa  propre  main ,  rcputant 
à  grand  honneur  ù'  bonne  fortune ,  ce  qu'il  ne  refufait  point, 

^p.  Guerre  qu'ils  attendaient ] .  Le  roi  d'Angleterre  ayant  epoiifé 
la  fille  du  roi  Charles  VI,  refufà  les  offres  que  les  chevaliers 
François  &  Anglois  lui  firent  de  célébrer  Tes  noces  par  des  joutes, 
fuivant  la  coutume,  &  pour  lui  faire  plaifir  ;  mais  voulant  faire 
de  leurs  armes  un  emploi  qui  lui  fût  plus  utile,  il  leur  dit:  Je 
prie  à  M.  le  Roy  de  qui  )  'ay  efpoufé  la  file ,  é^  h  tous  fes  fer- 
viteurs  &  a  mes  ferviteurs  je  commande  que  demain  matin  nous  foyons 
tous  prêts  pour  aller  mettre  le  fiege  devant  la  cité  de  Sens  où  les 
ennemis  de  Ai.  le  Roy  font ,  ù'  là  pour  chacun  de  nous  jouxter  ù" 
tournoyer  if  montrer  fa  proeffe  àf  fan  hardement  ;  car  la  plus  belle 
proefe  n  'efl  au  monde  que  de  faire  juflice  des  mauvais ,  afn  que  le 
pauvre  peuple  fe puiffe  vivre:  adonc  le  Roy  luy  odroya  &  chacun  Jovr.de Puris, 
s'y  accorda ,  &  ainfi  fut  fait.  Cet  ufurpaieur  de  la  couronne  de  /".'"  ^'^-  ''^  ^ 
nos  Rois ,  affefloit  ainfi  de  fuivre  les  principes  de  la  Chevalerie  '^'  ^' 
dans  le  temps  même  qu'il  en  iappoit  le  principal  fondement,  la 
foi  que  tout  Chevalier  doit  à  fon  Souverain. 

*  /  0,  Tournois].  On  reconnoît  déjà  dans  les  exercices  (\z%  Alaws  des 
Germains  reprélentcs  par  Tacite,  l'intrépidité  &  l'agilité  qui  bril-  Ccvmaim.chjp. 
lèrent  depuis  dans  nos  tournois;  mais  on  verra  encore  bien  mieux  f^^^'S'  '^^ 
dans  Nithard  la  lagefîe  &  la  modeftie  qui  tempérèrent  l'aétivité  & 
l'ardeur  de  ces  combats.  Cet  hifloricn ,  neveu  de  Charlemagne  , 
Uv.  III,  p.  2.  j,  nous  a  laiflé  une  delcription  aufll  touchante  que 
curieufe  de  l'union  dans  laquelle  vécurent  Louis  de  Germanie  & 
Charles  fon  frère  après  le  traité  de  paix  qui  fuivit  la  bataille  de 
Fontenai  en  842.  Ils  le  faifoient  des  préfens  continuels  :  ils  n'avoient 
qu'une  même  maifon  ;  &  comme  ils  meiioient  en  tout  une  vie 
commune ,  les  amufemens  de  l'un  étoient  aufîî  ceux  de  l'autre. 
Ils  alfiftoient  enfemble  aux  exercices  qui  fe  faifoient  entre  leurs 
différens  fujets ,  à  nombre  égal ,  au  milieu  d'une  prodigieufè 
multitude  de  fpedateurs.  A  voir  ces  combats  on  auroit  dit  qu'une 
inimitié  mortelle  anlmoit  les  deux  putis,  tant  ils  fondoient  avec 
fureur  les  uns  fur  les  autres,  jufqu'à  ce  que  l'un  des  deux  fe 
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couvrant  de  Tes  boucliers  eût  pris  la  fuite.  Bien-tôt  la  troupe  qui 
avoit  plié  reprenant  courage ,  flîifoit  fiice  à  l'ennemi  &  le  pour- 
fuivoii  à  Ton  tour  :  enfin  les  deux  Rois  s'avançoient  à  cheval  avec 
tuote  lenr  jeunelTe ,  faifoient  à  grands  cris  briller  leurs  lances  ou 
javelots,  &  chargeoient  tantôt  ceux-ci  ,  tantôt  ceux-là.  Une  choie 
digne  d'admiration  étoit  la  noblefle  &  la  retenue  d'une  aufTi  nom- 
breufe  afîemblce  de  tant  de  nations  différentes  ;  &.  ce  qu'on  au- 
roit  à  peine  efpéré  entre  un  petit  nombre  d'amis ,  on  n'auroit  pas 
vu  donner  un  feul  coup ,  on  n'y  auroit  pas  ouï  prononcer  un 
feu!  mot  ofFenfant. 

Ces  jeux  ne  font  encore  jufqu'ici  que  des  combats  en  troupes , 
femblables  à  ceux  qu'on  appeloit  depuis  combats  à  la  foulle ,  ou 
peut-être  trefpignées  :  ils  fe  perfedionnèrent  dans  les  fitcles  fuivans , 
on  les  diflingua  par  les  diverfes  portions  de  troupes  qui  pouvoient 
venir  aux  mains  dans  les  différentes  circonflances  de  la  guerre ,  6c 
l'on  en  vint  jufqu'à  la  joute  qui  étoit  proprement  le  duel  ou  le 
combat  feul  à  feul.  Le  genre  des  armes  (érvit  encore  à  établir  une 
autre  diftindion  :  les  combats  furent  divifts  par  les  différentes  ar- 
mes qu'on  y  employoit ,  &  le  tout  fut  aflujcti  à  des  loix  géné- 
rales &  à  des  règlemens  particuliers.  Ce  dut  être  le  fruit  d'une 
longue  expérience  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par  degrés  infen- 
fibles ,  &  l'on  ne  fauroit  guère  afllgner  des  époques  lures  aux 
divers  progrès  que  firent  les  tournois  :  cependant  plufieurs  auteurs 
en  ont  attribué  l'invention  à  Geoffroi  de  Preuilli  mort  en  i  066: 
d'autres  ont  conjetEluré  plus  raiibnnablement ,  qu'il  n'avoit  fait 
qu'en  rédiger  les  loix  qui  dévoient  s'y  obfervcr  ;  peut-être  auffi 
imagina-t-il ,  dans  les  exercices  ou  les  évolutions  du  tournoi ,  quel- 
ques nouveautés  qui  les  perfe<ftionnèrent  &  qui  le  firent  regarder 
comm  l'auteur  de  ces  jeux  militaires. 
Théat.  d'hon.  L'auteur  i\cs  pandeâœ  triumphales ,  cité  par  Favin  ,  prétend  que 
)r  de  Chcvaltr.  J'empereur  Henri  l'Oifeleur,  introduifit  en  Allemagne  l'ufase  des 
'^  ^^  tournois,  julqu alors  inconnu  a  celte  nation,  mais  qui  etoit  pra- 
tiqué par  la  nobleffe  de  France  &  d'Angleterre.  Ces  mots Fran- 

corum  morevetujlo  c'ingula  rniliiiœ  nova prœbuit ,  dont  fe  fert  Guillaume 

Ibid.  Duchef.  le  Breton  dans  fi  Philippide ,  lorfqu'il  parle  de  Philippe  Augufle 

*e.tom.v,jiag.  qy,  donna  la  Chevalerie  au  jeune  Anus  en  1201  ;&  les  termes  de 

'      '    ■  confliâus  Gallicos  employés  par  Mathieu  Paris  ,  écrivain  Anglois  fous 

l'an  I  I  79  pour  exprimer  les  tournois ,  ne  permettent  p:is  de  f  lire 

à  d'autres  qu'aux  François  l'honneur  de  les   regarder  comme  les 

inftituteurs  de  ces  exercices.    De  nos  Cours  ils  pafsèrcnt  à  celles 

d'Angleterre   &  d'Allemagne  ;  &  de   l'aveu  même  des  auteurs  de 

i'hjftoire  Byzantine,  les  peuples  d'Orient  en  ont  appris  de  nous , 

& 
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&  Tari  &  la  pratique  ,  les  François  s'y  font  toujours  difiingucs  par- 
deiîus  les  autres  nations,  julqu'au  temps  de  Brantôme.  Cete'crl\ain 
dit  en  p;irlant  du  départ  de  Ciiarles  VIII  de  Naples ,  après  que  ce 
gentil  Roy  eut  laijje  fo/i  Royaume  paifible ,  ù"  donne  aux  Seigneurs 
Ù"  Dames  du  Royaume  force  beaux  plaifrs  &  pa(fetems ,  de  beaux 
tournois  à  la  mode  de  France  qui  ont  tousjours  emporté  le  prix  par 
deffus  les  autres ,  ù'  oh  il  étoit  tousjours  des  premiers  tenans  &  des 
mieux  faif ans.  Brant.  Cap.  Fr.  tome  I,  page  9. 

Voyez  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  l'origine  &  l'ufige  des  tour- 
nois par  du  Cange  au  mot  Torneamentum ,  &  dans  Tes  diflertations 
à  la  fuite  de  Joinviile  ; 

Le  P.  Ménellrier,  divers  Traités  flir  la  Chevalerie; 

Le  P.  Honoré  de  S."  Marie,  Diflert.  hift.  fur  la  Chevalerie 
snciemie  &  moderne  ; 

La  Colombière ,  Théâtre  d'honneur  &  de  Chevalerie  ,  où  il 
donne ,  tome  I,  page  j  i  p ,  la  lifte  de  plufieurs  reladons  de  tour- 
nois faits  depuis  l'an  i  500. 

yi.  Les  Gentilshommes].  L'habitude  au  maniement  des  armes 
&  des  che^'aux  ,  fe  conlerva  long-temps  parmi  notre  noblefle  qui 
en  fiifoit  un  jeu  conunuel  dans  les  châteaux ,  comme  on  peut  le 
voir  par  l'exemple  du  duc  d'E'pernon.  Voye-^  M.  de  Thou ,  l  XCU, 

y  2.  Aîonajleres  J.  Voyez  fur  l'ancien  ufige  de  porter  fes  ar- 
moiries ,  timbres ,  &c.  dans  les  Monaftères ,  avant  les  tournois , 
d'offrir  aux  E'glifes,  après  le  prix  remporté,  les  armes  &;  le  cheval 
avec  lefqucls  on  avoit  combattu  ,  le  ch.  XV  de  l'origine  des  ornem. 
des  armoiries  par  le  P.  Aiénejlrier ,  page  ^  jS  ù'fuiv. 

y ^,  Informations].   Lorfque  les  loix   de  la   Chevalerie  eurent 

ordonné ,  je  ne  fai  dans  quel  temps  ,  que  les  feuls  nobles  feroient 

admis  aux  tournois ,  on  fit  auflî   des   informations  fur  l'etat  &  la 

naiflance  de  ceux  qui  s'y   prélentoient ,   de  même  qu'on  l'avoit 

pratiqué  du  temps  de  S.'  Chryfoftôme  dans  les  combats  du  Cirque 

pour  les   efclaves  ;  l'agonothète  demandoit,  à  haute  voix,  s'il  y 

avoit   quelqu'un  qui  voulût  dire  que  celui  qui  s'ofFroit  au  combat 

étoit  efclave  ,  auquel  cas  il  étoit  rejeté.    Favin  prétend  qu'on  f^i-      Théaf.  d'kom 

foit  encore  des  informations  de  vie  &  de  mœurs  ,  &  qif  il  y  avoit  ^  '^  ^""'-  ''"{• 
,         •  .  ,    .  T I      I.    I  I  '  •        •     »   it,p- 1747.0x1 

des  pemes  pour  ceux  qui  eioient  coupables  d  adultère,  ou  qui  avoient  jj  rapporte  !« 

eu  commerce  criminel  avec  des  Religieufes.  règiemens  at- 

y  4.   Grêle  de  coups ] .   L'inftniment   dont  on    fe  fervoit   pour  j^je^  "  l'Oife^' 
cette  punition,  étoit  une  houffine  ou  baguette  qu'Euftache  Dei-   leur,  mort  vert 
champs  (poé(.  manufc.  du  Roi ,  p.  y  ^ i  J,  apY>elic  ramou  de  belwuri,  i'an937^ 
branche,  rameau  pour  le  tournoi. 

Tome  XX.  Aaaaa 
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jj.  Lices].  Voyez  ce  que  rapporte  Fauvel ,  dans  fon  h'tjlo'irt 
F:  ^Sj.  de  Pans,  tome  II ,  liv.  XII ,  des  lices  plantées  exprès  pour  ces 
exercices  au  Palais ,  au  Louvre ,  à  l'hôtel  S.'  Paul ,  à  celui  des 
Tournelles  &  autres  lieux  dans  Paris.  Il  faut  peut-être  chercher 
dans  cet  uilige  des  tournois ,  l'origine  peu  connue  du  privilège  at- 
taché aux  mai  Ions  de  Paris  occupées  par  les  Princes  du  lang  &  les 
grands  officiers  de  la  Couronne,  au  devant  defquelles  on  voit 
des  barrières:  peut-être  eurent-ils  le  droit  exclufif  de  fliire  planter 
ces  lices  ,  comme  étant  les  fculs  qui  pouvoient  donner  dans  leurs 
hôtels  le  fpedacle  des  joutes  &  des  tournois. 

j  6.  Joutes ] .  Joute  étoit  proprement  le  combat  à  la  lance 
feul  à  (eu!  :  on  a  étendu  la  fignificaiion  de  ce  mot  à  d'autres 
combats ,  fuivant  l'abus  de  nos  anciens  écrivains  qui  ,  en  confon- 
dant ainfi  tous  les  termes,  ont  fouvent  mis  de  la  confufion  dans 
nos  idées. 

jj.  Cajlïlles ] .  Le  inot  cajlïlle  qui  s'efl  ccnfervé  dans  le  lan- 
gage familier  pour  dil'pute ,  querelle ,  s'étoit  dit  anciennement  de 
l'attaque  d'une  tour  ou  d'un  château  ,  &  fut  employé  depuis  pour 
les  jeux  militaires  qui  n'en  étoient  que  la  rcprélèntation.  Parmi 
plulicurs  combats  de  cette  elpèce  que  je  pounois  citer,  je  ren- 
verrai au  récit  du  baftion  que  M.  d'Amboife  fit,  en  i  5  07,  tenir 
Vey.J.d'Au-  à  Milan  devant  le  roi  Louis  XII  :  >4  grands  coups  de  bajlons  em- 

ton,  hifloire  de  boune-^  &  à  tttU  d'efpéc tant  que  les  bajlons  embourre-^  furent 

xx'x'iy    vase  ^""^  rompus  &  coupei  dont  grandes  fourches   &  grojfes  perches  & 
z6a^    '  leviers  furent  mis  en  befogne.  Le  Roi  eut  bcfoin  de  toute  Ion  au- 

torité pour  ll'parer  les  combattans  dont  plufieurs  étoient  ennoircis 
Ù"  barbouille-T^  de  fange  pour  l'eau  que  ceulx  d'amont  (d'en  haut) 
jcttoient  dans  les  fojjei, 

La  cour  de  Fnmce  en  i  54^  ,  paiïânt  l'hiver  à  la  Rocheguion, 
s'amufoit  à  fiire  de&  cafiilles  que  l'on  attaquoit  &  défendoit  avec 
des  pelottes  de  neige  ;  mais  le  bon  ordre  que  Nithard  a  fiiit  re- 
marquer <Ians  les  jeux  inilitaires  de  fon  temps ,  ne  régnoit  point 
dans  celui-ci.  La  divifion  fe  mit  entre  les  chefs  ;  la  fjuerelle  s'échaufîà  ; 
il  en  coûta  la  vie  au  duc  d'Enguien  f  Voye^  l'hijl.  de  Ai,  de  Thou, 
l.  II,  p.  I ^ ],  la  trad.J.  M.  de  Rohii,  en  1606  pour  la  naiïïance 
du  Dauphin,  fit  confîruire  à  la  hâte  une  calUlIe  ou  forterefiede 
bois  qui  fut  \  igourcufement  attaquée  &  défendue,  luivant  M.  de 
Thou,  liv.  cxxxvi  (traduâ.p.  //^  du  XIV.'  tome ).  Voyez  la 
diflertation  de  du  Cange  à  la  fuite  de  Joinville,  fur  les  tournois. 

j  8.  Pas  d'armes ].  Le  pas  ou  le  pas  d'armes  s'efl  dit  des  com- 
bats fimuiés  c(ui  repréfentoient  tout  ce  qui  fè  fiUfoit  à  la  guerre 
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lorsqu'on  défencloit  &;  qu'on  attaquoit  un  pont ,  un  dcfilé ,  uii 
paflage  de  rivière  ou  toui  autre  pallàge  étroit  qu'il  e'toit  impor- 
tant de  garder  &  de  forcer.  Comme  c'étoit  un  des  combats  les 
plus  difficiles  à  foûtenir ,  il  Itmble  avoir  forme'  dans  notre  langue 
ces  façons  de  parler ,  être  dans  un  mauvais  pas ,  forlir  d'un  mauvais 
pas  &.  autres  pareilles.  Voyez  dans  la  fixième  &.  feptième  difiertatiou 
de  du  Cange  à  la  fuite  de  Joinville ,  tout  ce  qui  concerne  les 
tournois  &  leurs  dificrentes  efpèces.  Voyez  auflî  tout  ce  que  la 
Colombière  a  rapporté  au  l'ujet  des  pas  d'armes  dans  fon  théâtre 
d'honneur  &  de  chevalerie,  tome  J,  ch.  IX  ù"  XX.  Voyez  Julien 
de  Balleure  dans  fes  mélanges  hiftoriques , ^û^f  44-0,  où  il  fait 
mention  de  celui  qui  fut  tenu  à  tous  vcnans  au  camp  d'Attigni 
durant  les  trêves,  par  Gabriel  de  S.'  Julien  fon  coufin,  &  le  fieur 
de  Creflia,  au  lieu  appelé  le  Crot  Madame ,  (ans  que  perfonne 
pût  leur  faire  perdre  le  terrein  (le  Crot )  qu'ils  défendoient.  J'en 
fupprime  un  grand  nombre  d'autres. 

/j).  Combats  à  la  foule  ].  Oiiviçr  de  la  Marche  ,  ïiv.  I,p.  i  64, 
fait  mention  de  joutes  en  1439,  qui  furent  exécutées  en  harnais 
de  joujle ,  en  /elle  de  guerre  &  à  la  foule  fans  toile.  Je  crois  que 
ce  dernier  ade  des  tournois ,  dont  parle  aufli  le  P.  Ménenrier  , 
page  288,  eft  le  même  que  nos  écrivains  défignent  auflî  par  le 
mot  trépigne-^,  qui  fignifie  l'adion  de  trépigner,  fouler  aux  pieds 
pour  exprimer  le  defordre  &  la  confufion  de  ces  jeux. 

60.  Hérauts].  Les  hérauts avoient  huit  paiifisde  chaque  Che- 
valier pour  attacher  le  calque  aux  fenêtres  ,  au  deflus  du  blafon  , 
pour  le  tournois.  Ceux  qui  y  entroient  pour  la  première  fois  dé- 
voient, pour  leur  bienvenue,  leur  heaume  aux  Officiers  d'armes; 
mais  avec  la  dirtincftion  lùivante  qui  tnarquoit  la  prééminence  du 
combat  à  la  lance  fur  le  combat  à  l'épée.  Si  l'on  avoit  payé  le  heaume 
pour  le  combat  à  l'épée ,  il  falloit  encore  le  payer  pour  celui  de 
îa  lance;  mais  lorfqu'une  fois  on  avoit  payé  ce  droit  pour  la  lance, 
on  en  étoit  quitte  pour  le  combat  à  l'épée  «Se  autres ,  félon  cet 
axiome  que  la  lance  affranchit  l'épée ,  l'épée  n'affranchit  pas  la  lance. 
Le  P.  A-lénefrier ,  orncmens  des  armoiries ,  page  2  i .  Voyez  les 
cris  ([ue  faifoient  les  hérauts  &  pourduvans  d'armes,  &  les  élogts 
qu'ils  prodiguoient  aux  combattans.  Adénejl.  origine  des  ornemens 
des  armoiries ,  ch,  X ,  intitulé  du  Cri ,  page  200  &  fuivantes. 

61.  Le  fdence  à"  le  refpedj.  Au  gage  de  bataille  entre  trois 
chevalirs  Portugais  &  pareil  nombre  de  François  en  1414,  lorP 
cjue  les  premiers  fe  mirent  fur  les  rangs,  ils  firent  leur  réverance  au 
Roy  qui  fit  crier  par  Us  hermlx  qu'aucun ,  fous  peine  de  la  tefie,  ne 

Aaaaa  ij 


740  MEMOIRES 

fiififi  ofé  d'empefcher  (  troubler  )  les  Champions  Je  parole  ni  de  gejft 
ou  par  tout  autie  figne.  Hift.  de  Charles  VI  par  le  moine  de  S.* 
Denys  ,  page  971. 

62.  Serviteurs  des  Dames ].  De  même  que  le  vaflal  à  la  guerre 

prenoit  le  cri  du  Seigneur  dont  il  relevoit ,  de  même  aufFi  les  Che- 

V<^'- ini  cjian-  valicrs  demandoient  aux  Dames  dont  ils  étoient  ferviteurs  ,  quels 

iUnsksmff^'d'u  ^^^^  ^"^^  vouloient  qu'ils  fifîent  retentir  en  combattant  pour  elles 

B.i>i,n.'y2i^.  (Jans  les  tournois. 

Comme  le  vafîal  marchoit  encore  (bus  l'étendard  chargé  des 
armes  du  Seigneur  dominant ,  les  Chevaliers  prirent  pareillement , 
d.ins  les  tournois ,  les  deviles  &  les  livrées  de  leurs  Dames.  Voyez 
le  P.  Méneftrier,  origine  des  ornemcns  des  armoiries.  Après  avoir, 
au  chap.  X  de  l'orig.  des  deviles  des  armoiries ,  rapporte  un  grand 
T.  2.^^.  nombre  d'exemples,  il  dit:  Il  y  a  quantité  de  demi  mots  que  j'ap~ 
pelle  énigmaticjues  ù"  de  fens  couvert ,  parce  qu'ils  ne  font  entendus 
que  de  celui  qui  les  porte;  c'ejl  ce  qu'on  a  affeâé  en  la  plufpart  des 
tournois  où  les  Chevaliers  prenant  des  devifes  d'amour ,  fe  contentaient 
d'être  entendus  des  perfonnes  qu'ils  aimaient ,  fans  que  les  autres 
pénétraffent  dans  le  fens  de  leur  paffion. 

L'ulàge  de  ces  devjfe  a  donné  lieu  à  cette  fidioii  des  arrêts 
d'amour.  Un  amant  ayant  entrepris  de  ]oûiex,ft faire  harnais  &  habil~ 
lemens  qu'il  devifa  à  fa  plaifance  (  delà  Dame)  &"  où  il  ft  mettre 
la  livrée  de  fadite  Dame ,  &  avec  ce  eut  chevaulx  &  lance  &  houff't 
de  même.  Quand  vint  au  départir  qu'il  cuidoit  trouver  fadite  Dame  pour 
avoir  fa    bénédidion  ,    elle  feignit    defre    malade   en  fe  faifant 

excufer ,   ^    dire   qu'elle  ne  pouvait  parler  à   lui  .  , La 

court  d'amour  condamna  la  Demoifelle  à  habiller,  vefir  ù"  armer 
ledit  amoureux  demandeur  la  première  fois  qu  'il  voudra  joufer  ,  ù" 
conduire  fan  cheval  par  la  bride  tout  du  long  des  lices  ung  tour  feu- 
lement,  luy  bailler  fa  lance  en  difant ,  adieu  mon  amy ,  aye  bon 
cœur ,  ne  vous  foucie^  de  rien ,  car  on  prie  pour  vous.  Arrefta 
amorum,  pag.  ^66  ad  ^68. 

6j.  En  entrant  au  tournoi J.  Les  Chevaliers  étoient  fouvenl 
invités  à  fe  rendre  aux  tournois  avec  leurs  femmes ,  leurs  (oeurs 
Ferceforefl ,  qu  autres  parentes,  mais  ùir-tout  avec  leurs  maîtrcfles.  Les  Cham- 
'^  '  y  ■  pions  ne  manquoient  pas  de  les  nommer  dans  les  joutes,  afin  de 
s'encourager  eux-mêmes.  Les  loix  ont  ceniuré  cet  abus ,  fuivant 
l'auteur  de  la  vie  de  Michel  Cervantes ,  à  la  tête  de  l'édition 
de  Don-QuTchotte ,  la  Haye  1 74^. 

é 4.  Exploits].  Le  defir  de  plaire  aux  Dames  fut  toujours  l'amfl 
des  tournois.  On  lira  avec  plaiilr  dans  le  roman  de  Pcrcelbreit 
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(vol.  IV.  chap.  VJ,  page  i  $  v.°  ù"  2  o  r,° )  les  plaintes  que  fait 
ce  Prince  à  l'un  de  (es  confidens ,  de  l'inadion  &  de  la  langueur 
de  (es  Chevaliers  qui ,  dans  le  (ein  de  leur  bonheur ,  ont  aban- 
donné les  joutes,  les  tournois,  les  quêtes  nierveiileules  &  tous  les 
bons  exercices  de  la  Chevalerie  ;  il  compare  leur  engourdifiement 
au  filence  du  rofîîgnol  qui  ne  ccfle  de  mener  joyeufete  en  fervant  fa 
Dame  de  mélodieux  chant ,  juiqu'à  ce  qu'elle  (e  (bit  rendue  à  (es 
prières.  Les  Chevaliers  pareillement  ,  à  la  vue  des  clairs  vifages , 
des  yeux  vairs  &  rians  &  des  doux  regards  attrayans  des  pucelles , 
ayant  commencé  à  £iire  joutes  &  tournois,  remplirent  l'univers  du 
bruit  de  leur  vaillance  ;  ils  firent  des  exploits  incroyables ,  juiqu'à 
ce  qu'enfin  ils  eu(rent  delàrmé  la  rigueur  des  beautés  qu'ils  (èr- 
voient.  Le  Prince ,  en  convenant  que  ce  dernier  prix  des  vidoires 
de  (es  Chevaliers,  étoit  une  récompenfe  bien  juHement  acquilè  à 
leur  courage ,  vouloit  néanmoins  que  les  Dames  Teufient  encore 
fait  acheter  plus  long-temps.  Afaintenant ,  dit-il ,  Je  voy  plainement 
çue  cette  renommée  a  tant  heurtée  aux  cueurs  des  pucelles  qu  elles  ont 

leurs  cueurs  adoulcis  &  ouvers mais  fi  elles  Je  fujj'eiit  tenues  plus 

Jieres ,  &  eu(jent  encore  tenus  enclos  &  enferre-^  leurs  mérites  &  leurs 

guerre  dons  dans  les  fecrettes  aumoires   de  leurs  cueurs jamais  la 

Chevalerie  ne  fujl  fi-tojl  départie  de  moy ,  & fe  aucun  l'eujl  fait ,  ce 
n  'euft  point  efe  la  moytié ,  ains  eujfe  ejlablis  joufes  ù'  tournois ,  Ù" 
tousjours  plus  forts  &  plus  redoutables  pour  conquerre  tes  guerredons 
des  Dames  dont  ils  jouijfent  maintenant  comme  vousfave^ 

6 y.  Servons  d'amour  J.  Je  rapporterai  en  entier ,  pour  ceux  qui 
aimeront  cette  ledure  ,  la  balade  d'Eultache  Defchainps  d'où  j'ai     ^°^'  '49.coî, 
lire  cet  envoi.  ^  -"    ' 

Armes ,  amours,  déduit  ,}oye  i^ plaifance , 

Efpvir ,  defir  ,  fouvenir  ,   hardement , 

Jeune fe ,  aujji  manière  iX  contenance  , 

Humble  regart ,  trait  amotireiifement ; 

Cens  corps ,  jolis ,  parej^  très  richement, 

Avife^  bien  cejîe  faifon  nouvelle. 

Ce  jour  de  may ,  cette  grande  fefle  i^  bilh 

Qui  par  le   Roy  fe  fait  à  S.'   Denys, 

A  bien  /ovjier  garde-^  voflre  querelle 

Et  vûusferej^  honnore-^  ix   chéris. 

Car  là  fera  la  grant  biauté  de  France, 
Vint  Chevaliers  ,  vint  Dames  enfement 
Qui  les  mettront  arme^par  çrdenance 

Aaaaa  iij 


«A  t  V  z. 
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Sur  la  place  toutes  d'un  parement, 
Le  premier  jour,  if  puis  fecondeinent 
Vint  Efcuyers  chacun  fa  Dauwifelte , 
D'uns  paremcns  joye Je  renomelle , 
Et  l'a  feront  les  heraulx  plufieurs  cris 
Aux  biens  jouflans,  tene^  fort  votre  felle 
Et  vous  fere-^  honnore^  ^  chéris. 

Or  y  pcrra  qui  bien  ferra  de  lance 
Et  qui  fera  de  beau  gouvernement 
Pour  acquérir  d'amour  la  bienveillance , 
Et  qui  durra  ou  liarnois  longuement , 
Cili  aura  les  dcul^  regart,  proprement 
Le  monflrera  ;  amour  qui  ne  chancelle  , 
L'enfambera  d'amoureufe  ejlincelk  , 
Honniur  donra  aux  mieulx  faifant  l'efpris  s 
Avife-^  tous  cejle  dculce  nouvelle 
Et  vous  fere:^  honnore-^  if  chéris, 

L'EN    y   O    Y. 

Servons  d'amour  regarde-^  doulcement 
*  Beautés  Aux  efchaffaux  Anges  de  Paradis  *, 

«ngéliques.  Lors  joujlerei  fort  if  joyeufement 

Et  vous  fere-^  honnore:^  if  chéris, 

6 S.  E'chaffautsJ.  An  tournoi  ou  pas  d'armes  tenu  à  Milan  en 
J.d'Autoit.      1507  par  Gaicas  de    S.'    Severin  &  autres  Lombards,    le   Roi 

%.t  /""f     (  Louis  XII  )  ejoit  là  préfent  en  fin  efcliaffaut les  Dames  a 

f.^7o'.^°^'  plains  efchaffauts  y  ejloient  auffi  tant  gorgiales  (partes)  que  c'ejloit 
une  droiâe  fayerie  (  féerie  ) . 

^y.  Faveur].  A''o}'ez  le  chap.  //  de  l'origine  des  ornemens  dei 

armoiries  par  le  P.  Aléneflrier ,  p.  2  S,  2^  &  fuiv.  Le  moine  de 

TraA.  far  le  S.'  Denys  ,  auteur  de  l'hiftoire  de  Ciiarlcs  VI,  après  avoir  nomme 

Lahur(ur,pag.  piuf,eu,-s  Dames  qui ,  au  tournoi   pour  la   Chevalerie  du  roi  de 

^'''  Sicile  &  de  Ton  frère  en  1389,  marchèrent  avec  les  Chevaliers 

jufqu'à  la  barrière  ,  dit  qu'alors  elles  tirèrent  de   leur  fein  diverfes 

livrées  de  rubans  &  de  galends  de  fiye  pour  recompenfer  la  valeur  de 

ces  nobles  Champions.    Olivier  de  la  Marche  décrivait  un  combat 

plus  férieux ,  c'étoit  lui  gage  de  bataille ,  mais  non  à  outrance  , 

qui  fut  fait   à  la  cour   de  Bourgogne  en  144J,  parle  auHî  des 

iàveurs  données  par  les  Dames.  Il  dit,  AV.  /  de  fies  Menu  cli.  XIY, 
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p.  24^  ,  que  le  Chevalier  qui  l'.ivoit  entrepris,  chargea  pour erti- 
prife  une  manchette  de  Dame  ,f aide  d'un  délié  violet  moût  gentement 
brodé,  &  fit  attacher  icelle  emprife  à  fon  bras  fcnejlre ,  à  une  ai- 
guillette noire  &  bleue ,  richement  garnie  de  diamants ,  de  perles  ô" 
d'autres pierreiies.  Après  le  témoignage  de  tels  hilloriens ,  je  citerai 
avec  plus  de  confiance  nos  Romanciers,  qui  ne  font  que  confirmer 
&  expliquer  l'uiàge  de  ces  faveurs  des  Dames. 

L'opiniâtreté  des  combattans  &  la  nécefîité  de  leur  envoyer 
continuellement  de  nouvelles  faveurs ,  fiifoient  quelquefois  oublier 
aux  Dames  iaffection  qu'elles  ont  pour  la  décence  cxtéxieure  de 
leur  perfonne.  On  lit  d;uis  Perceforeft,  \ol.  1,  fol.  ///  v.°,  col.  j , 
qu'à  la  fin  d'iui  tournoi  les  Dames  étoientfi  dénuées  de  leur  atours 
^ue  la  plus  grande  partie  était  en  pur  chef;  car  elles  s'en  allaient  les 
cheveux  fur  leurs  épaules,  gifans  plus  jaunes  que  fn  or,  en  plus  leurs 
cottes  fans  manches,  car  tout  avaient  donné  aux  Chevaliers  pour  eux 
parer  é/"  guimples  if  chaperons ,  manteaux  ù"  camifes ,  manches  éf 
habits:  mais  quand  elles  fe  virent  à  tel  point,  elles  en  furent  ainfi 
comme  toutes  honteufes  ;  mais  fitojl  qu'elles  v  cirent  que  chacune  et  oit 
en  tel  point ,  elles  fe  prirent  toutes  à  rire  de  leur  adventure ,  car  elles 
avaient  donné  leurs  joyaux  &  leurs  habits  de  fi  grand  cœur  aux  Che- 
valiers, qu'elles  ne  s'apercevaient  de  leur  dénuement  é^  devefemens. 

On  portoit  encore  publiquement  dans  le  fiècle  dernier  les  fa- 
veurs de   cette  elpèce  qu'on  avoit  reçues  des  Dames  ;   mais  on 
n'étoit  peut-être  pas  aulîi  fcrupuleux  fur  la  fidélité  qu'exigeoit  fa 
reconnoifïïince.  En  i  6 ^  2  Madame  la  princeffe  de  Phalfbourg  avait     Mémoire  Ju 
donné  à  Ad,  de  Puylaurent  qui  étoit  amoureux  d'elle,  une  marque  de  duc  d'Orléan , 
Chevalerie  d'un   nœud  traverfé  d'une  épée  ;  mais  il  la  quitta  depuis  P-  ^S»' 
pour  prendre  un  gland  de  la  couleur  de  Adademoifelle  de  Chimay  dont 
il  éto'it  devenu  amoureux.  Voy.  Perceforefl:,  vol.  II,  fol.  97;  vol.  I, 
fol.  24;  &  vol.  V,  fol.   105,  pour  juflifier   le  fens  dans  lequel 
nous  prenons  ici  les  mots  de  joyau ,  noblejje  &  nabloy, 

68.  Enfeignes],  L'ufige  de  ces  enfeignes  appelées  d'autres  fois 
tennoifances,  c'efl-à-dire  figues  pour  fe  recomioùre ,  a  produit  dans 
notre  langue  ces  fiçons  de  parler ,  a  telles  enfeignes ,  à  bonnes  en- 
feignes. Henri  IV  qui  conferva  toujours  le  caraflére  de  l'ancienne 
Chevalerie ,  portoit  encore  dans  fii  parure  des  enfeignes  gagnées 
dans  des  combats  plus  lérieux  &  plus  importans.  Comme  il  étoit 
deavnt  Dreux  &  qu'il  reçut  la  vifite  de  la  bonne  confine  la  duchefle 
de  Guife  à  qui  il  avoit  envoyé  un  palîeport ,  il  alla  au  devant  d'elle;. 
&  l'ayant  conduite  en  fon  logis  &  en  la  chambre,  il  lui  dit:  Ala 
confine  vous  voye-^  comme  je  vous  ayme ,  car  je  me  fuis  paré  peur 
l'amour  de  vous.  Sire  ou  Monfieur  (  lui  répondit-elle  en  riant  ) , 
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je  ne  vous  en  remercie  point ,  car  je  ne  vois  pas  que  vous  ayejjî granit 
parure  fur  vous  que  vous  en  ievie^  vanter  Jî  pare  comme  dites.  Siay, 
(  dit  le  Roi),  mais  vous  ne  vous  en  avife^  pas  ;  voilà  une  enfeigne 
(  qu'il  montra  à  fon  chapeau  )  que  j'ay  gagnée  a  la  bataille  de 
Coutras  pour  ma  part  du  butin  dx  vidoire  ;  cette  qui  eji  attachée  ,  je 
l'ay  gagnée  à  la  bataille  d'Ivry:  voulez-vous  donc,,  ma  coufme ,  voir 
fur  moi  deux  plus  belles  marques  Ù"  parures  pour  me  montrer  bien 
paré  !  Aiadame  de  Guifc  le  lui  avoua  en  lui  répliquant ,  vous  ne 
fçaurie^,  Sire ,  pourtant  m'en  montrer  une  fuie  de  Alonfieur  mon  mary. 
Non ,  dit-il ,  d'autant  que  nous  ne  nous  fommes  jamais  rencontre-^  ni 
attacque-^;  mais fi  nous  en  fuffwns  par  cas  venus  là ,  je  ne  fçay  ce  que 
s'en  fufl  efé.  A  quoi  répliqua  Aiadame  de  Guife ,  Sire,  s'il  ne  vous  a 
point  attaqué,  Dieu  vous  en  a  gardé,  mais  il  s'cjl  bien  attaqué  à  vos 
Lieutenants  ù"  les  a  fort  bien  frotte'^,  témoin  le  baron  Doué  auquel  il 
en  a  remporté  de  fort  bonnes  enfeignes  ù"  belles  marques ,  fans  s'en  efre 
paré  que  d'un  beau  chapeau  de  triomphe  qui  lui  durera  pour  jamais. 

Hift.  àiChev.  ^^,  Manche],  Voyez  comment  BayarcI  fe  défendit  modeP- 
TUod  Gode-  ^^'^^''''  ^^  recevoir  Je  prix  du  tournoi  qu'il  avoit  entrepris  à 
f^'  V-  ^7-  Carignan  en  Piémont ,  dillmt  que  l'honneur  en  ctoit  dû  imique- 
ment  au  manchon  que  la  Dame  lui  avoit  donné.  Le  manchon 
garni  d'un  rubis  de  la  valeur  de  cent  ducats ,  fut  rej)orié  à  la 
Dame  en  prt'fence  de  (on  mari  qui ,  connoifllmt  la  grande  hon- 
nefleté  du  bon  Chevalier ,  n  'en  entre  aucunement  en  jaloufe.  Le  rubis 
propofc  pour  le  prix  fut  donne'  par  la  Dame  à  celui  qui ,  après 
Uayard,  avoit  le  mieux  jouté.  A.  l'égard  du  m:mcbon, puifqu'ainjt 
eft ,  dit-elle ,  que  monfeigneur  Bayard  me  fait  ce  bien  de  dire  que 
mon  manchon  lui  a  fait  gagner  le  prix ,  je  te  garderai  toute  ma  vie 
pour  l'amour  de  lui 

yo.  Offrande].  Ce  n'étoient  pas  les  feules  offrandes  que  les 
Chevaliers  vainqueurs  faifoient  aux  Dames  ;  ils  leur  préfcntoient 
quelquefois  aufli  les  Champions  qu'ils  avoient  rcnverfcs  &  les 
chevaux  dont  ils  leur  avoient  fiit  vuider  les  arçons.  Dans  le  roman 
de  Florence  &  de  Blanchcflor  ^w^w;//?,  de  faim  Germain ,  fol,  ^t , 
intitulé  le  juge'ment  d'amors ,  dans  un  manufcrit  du  Roi),  la  De- 
inoifelle  qui  aime  un  Chevalier ,  reproche  à  celle  qui  a  pris  un 
clerc  pour  fon  ami,  d'avoir  fait  un  mauvais  choix.  J'en  ai  fait  uii 
bien  meilleur ,  dit-elle  ; 

AJais  mon  ami  efl  bel  if  gent  : 
i  Quand  il  vaic  à  tournoiement 

Et  il  abat  un  Chevalier , 
Il  me  préfente  fon  dejlrier, 

7/. 
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y/.  TloTupus  ou  déchirés J.  Les  Chevaliers  ayant  leurs  habits 
tous  dt'cliirés  clans  les  joules,  en  forte  ciu'on  ne  les  leconnoJiCit 
plus  à  leurs  blafcns,  les  Dames  Ijedr.uice.s ,  afin  cie  les  cliAingucr 
dans  la  mêlée,  leur  envoyciem  des  bannières  ou  tin.hres  pour 
leurs  heaumes ,  des  exus  charges  de  parures ,  leurs  propres  mai> 
tclets  fourres,  comme  on  le  voit  aux  fol.  i ^j  v.',  col,  2;  /_?  <r, 
1^7  V.',  col.  2  ;  i ^ p  r.",  col.  2  ;  i ^i .  r.',  col.  t  ir  2  de  Perce- 
forefl ,  vol.  I.  On  peut  voir  dans  fe  même  roman  ,  \ol.  I,  fol.  14^ 
v.°  col.  I ,  la  deferiptiou  curieufe  d"un  paon  artificiel  c[u'unc  De- 
moilellc  envoya  à  fon  ami  pour  être  porte  lur  (on  calc|ùe  dans 
le  tournoi.  Le  ibmmet  du  iieauine  d'un  Chevalier  c[ue  nos  romans 
appellent  quelquefois  le  plus  haut  de  fis  biens ,  étoit  la  place  la  plus 
éminente  où  l'on  pouvoit  attacher  les  favcu/s  des  Dames  :  c'cft 
de  là  que  les  bourlets  &  les  lambrequins  des  armes  ont  tiré  leur 
origine.  Voye^  le  P.  Alénejlrier ,  orig.  des  orncmcns  des  armoiries , 
chap.  Il,  page  2  S  é/"  fuivantes. 

j2.  Honneur  au  fils  des  Preux] .  Monflreiet  nous  aj^prend  dans  le 
pallàge  fuivant,  quelle  étoit  la  railbn  de  ce  cri. //«'?/?,  <X\x.-\\,nulfiibcn 
Chevalier  au  monde  qu'il  ne  puiffi  bien  faire  une  faute  ,  voire  fi  grande 
que  tous  les  biens  qu'il  aura  fiai: s  devant  fieront  adnibille^;  ù'  pour  ce 
on  ne  crie  aux  joufites  ne  aux  batailles  ,  aux  Preux ,  mais  on  crie 
bien  aux  fils  des  Preux  après  la  mort  de  leur  père  :  car  nul  Che- 
valier ne  peut  cfire  jugé  Preux  fie  ce  n'cfi  après  le  trépajfcment. 
vol.  I,  ch.  XXIX,  page  48  redo. 

On  fe  rappelera  que  le  moine  du  Vigeois ,  /r»/.  ^  12,  cité  plus 
haut,  donne  aux  Seigneurs  &  aux  Chevaliers  le  nom  de  Heroes;  & 
aux  nouveaux  Clievaliers ,  celui  defilii  Heroum.  Le  rouîan  de  Per- 
ceforeft  nous  apprend ,  avec  plus  de  de-tail  c[ue  n'a  fait  fhiftorien 
AlonArelet ,  quels  étoient  les  cris  que  fiiilbient  les  Officiers  tl'armcs 
dans  les  Tournois.  Voy.  le  vol.  I  de  ce  Roman,  fiol,  io(},ioS&'iop. 

y^.  Largefie],  Après  le  récit  des  joutes  qui  fe  firent  en 
1440  pour  les  noces  de  AL"°  de  Clèves,  nièce  du  duc  de 
Bourgogne,  avec  le  duc  d'Orléans,  joutes  dans  iei'quelfes  le  comte  Monflrckt.rol, 
de  S.'  Pol  emporta  le  prix  des  Dames,  l'hillorien  ajoute,  Efiqucls  "■!'■  '7^''' 
jours  fiurent  donne-^  moult  grands  dons  à  tous  les  ofiîciers  d'armes  par  les 
Princes  d^ffufdits ,  pour  le/quels  ils  crièrent  à  haulte  voix  par  plufieurs 
fois  largeffé,  en  dénommant  ceux  qui  ces  dons  leur  avaient  fiaits. 

Une  Dame  célèbre  en  ces  termes  la  générofité  de  fou  Che- 
valier :  P .,-         „ 
yllon  tenant  donne  à  aucun  deflricr,                                       „  P""!-  '"fj'j} 
.                                            ri  Enfîac/ie  Dcfi 
A  l  autre  donne  palefroy  ou  courcier.                                    champs  ,  fol. 

Tonit  XX,  Bbbbl»  /i^^.cô/.^' 
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D'autres  fois  les   Chevaliers  abandonnoient  à    tfes    Chevaliers 

P'n'"firf/l .     Y>au\res    (qui   manquoient   peut-être  de   monture )    les   chevaux 

,'  ^Ji/^  '         qu'ils  avoient  pris  ;  (ur  quoi  Je  ferai  remarquer  que  toutes  les  vertus 

recommandées  par  h  Chevalerie  tournoient  au  bien  public ,  au 

profit  de  l'Etat. 

7^.  Reglemens  des  Tournois  ].  Voyez  les  rcglemens  qu'on 
^ppofe  avoir  été  donnés  par  l'empereur  Henri  lOifeleur,  & 
que  Faviii  a  rapportés,/?.  lyjj  &  fuïv.  de  fon  théat.  d'honneur 
ix  de  Chevalerie, 

Voyez  auffi  ceux  qui  font  rapportés  par  lu  Colombière,  t.  1, 
chap.  Jll,   IV  &   Y. 

7/.  Frapper  de  la  pointe ] .  Dans  les  belles  ordonnances  qii'A^ 
lexandre  cfl  fuppofé  avoir  faites  pour  les  Tournois,  on  lit:  Che- 
valier fe  doibt  garder  de  porter  en  cejl  ejlatcment  armeure  qui  puijfe 
frapper  d'ejloc,  mais  cbafcun  porte  fon  efpce ,  fon  efcu  éT"  fon  glaive 
pour  joufer,  &  [i  fe  garde  de  frapper  par  derrière  un  Chevalier,  ni 
vilaner  (  olîènler,  injurier)  l'ung  l'autre  tant  comme  ils  auront  le 
(hef  defcouvert. 

y6 .  Hors  de  fon  rang].  Anciennement  le  Chevalier  qui  chevatt- 
thoit  hors  de  fon  lieu  efoit  tenu  pour  récréant  ou  affolé  (  rendu  ou 
Llefîé).  Perceforejl,  vol.   V I ,  fol.  p^   v.°,  col.  2. 

yy.  Biffer  le  cheval/.  C'étoit  une  faute  contre  les  ufngcs  Je 
lu  Chevalerie,  de  frapper  le  cheval  de  celui  contre  lecjuel  on 
T.i.fol.io2  JQytQJt,  Voyez,  à  ce  lujet,  dans  Lnncelot  du  Lac,  le  difcours 
'  '     *    *         d'Hedtor  à  un  Chevalier  qui  lui  avoit  tué  Ion  cheval. 

y  S.    Vifige  ].    Il  ne  filloit  frapper  ni  trop  haut,  ni  trop  Lis; 
fi  les  coups  portoient  trop  bus ,  c'étoit  une  fuite  contre  les  flatuts 
des  Tournois,  fuivant  le  roman  tie  Purtenojjex  de  Biois ,  mf  de 
S.'  Germain- des- Prés,  p.   //^  v.°,  col,   ^  ,  &  fuivant  Froiflàrt, 
,   I-'»- Il ,  cil.  auteur  plusdigne  ile  foi.  Ceihiftorien,  dans  un  récit  très-curieux 
i-,l>.  112.     ^  trcs-inllru(flif  des  joutes  fiites  en  i  3  80  au  chailel  Joflèlin  entre 
les  François  &  les  Anglois  des  deux  armées  ennemies,  dit  qiiç 
Fermiton  Anglois,  &  Cliaflcl  Morant  François ,  v/Wrfw/  de  courfg 
à  pié  l'un   contre    l'autre  pour  ajfeoir  les  glaives  entre  les    quatre 
membres ,  car  autrement  le  faire  cfoit  villain.    Ccjicndant   le  pied 
ayant  giifîé  au  chevalier  Anglois,  il  j'erça  de  ]:iart  en  j)art  la  cuiflê 
du  François,  qui  malgré  lu  violence  d\\  coup  ne  put  être  renvcrfé. 
Les  Chevaliers  &  E'ciiyers  furent  indignés,  également  d'un  côté 
comme  d'un  autre,  à^ fut  dit  que  c' cfoit  villaincment  pouffé.  1.' A'n- 
\  glois  s'excufa,  àf  dit  que  ce  luy  dcfplaifoit  grandement ,  i/  s'il  eufi 

(uide  au  commencement  des  armes  avoir  ainfi  ouvré,  il  n'y  eujt  oncqucs 


DE     LITTERATURE.         74/ 

tommcncé;  cf  qu'il  ne  l'avoit  peu  amender,  car  il  gli[fn  d'un  pié 
pour  le  grand  pous  *  tjue  Jean  de  Cliajlel  Aîorant  luy  avait  donné,      »  A<fl!on  Se 
Cette  règle  s'obièivoit  encore  du  temps  de  Dramôiiic,   Cap.  Fr.  P°"'î^''- 
f.  III ,  p.   20. 

yç.  ViJièreJ.  On  voit  Jnns  Perceforefl:  un  Chevalier  qui,  dims 
l'ardeur  de  la  vengeance ,  frappe  (on  adverfliire  dans  le  ttiiips 
qu'il  avoir  la  tête  découverte  de  Ton  heaume;  ce  qui  croit  uii 
proce'de'  infâme,  dont  il  lui  fit  depuis  ics  excufes  comme  (ïvtwc 
trahifoii. 

80,  Involontaires  J ■  Les  fautes  commiles  dans  les  tournois  cioient 
bien   pardonnajjles   fi  l'on  fè    figure  le    defordrc   ôc  la  confufion 
qui  s'y  mettoit  nu   rapport  de  nos  Romanciers ,  fi  l'on  confidcre 
le  trouble  &  l'agitation  des  Champions  dans  la  fouie  <^\\n  combat  ; 
elle  étoit  quelquefois  fi  grande''  &  la  pouflicre  fi  cpaiffe  qu'on  ne      ''f^cv  f^^f- 
pouvoit   plus  lien  démêler.    C'eft  ce  qui  fit  donner  à  un  Che-  f^^^'  ''"'•  ^'; 
valier  inconnu    le  nom  de  Chevalier   a   la  fumec,  parce  que  'a  ^^^./c/.  4» 
valeur  cntraînoit  par-tout  où   il  fe  j^ortoit   la  foule  des  combat-  r.'.col  1  ir  2, 
tans,  &  que  la  fumée  le  fuivoit  par-tout.    Le  même  auteur  nous  à" v.' col.  2. 
dépeint  un  autre  Chevalier  qui ,  ramafïïmt    avec  précijîiiation    le 
chaperon  d'une  Demoifellc,  t^  tout  étourdi"  de  l'ardeur  du  combat,       '  Ce  mot 
mit  fur  Ci.  tête  ,  nu  lieu  de  fon  heaume  qu'il  avoit  perdu,  le  cha-  ™"\ ';"„ '*''^"'' 

"  iiT-~.  •/-!!  or  I--I-  de  celui  d  «/itfKr/ 

peron  même  de  la  Uemouelle ,   &  donna ,  par    ce  deguilement  comUt. 
Tmgulicr,  un  fpedacle  qui  divertit  toute  l'affemblée. 

Si.   Lances  des  Dames].   Coumie  le  combat  de  la  lance  à 
cours  de  cheval  étoit   la   plus   noble    des  joutes,  le  coup  de   la 
lance   pour    les    Dames    révcilloit   l'attention   des    fp^edlateurs  :   il 
.donnoit  une  nouvelle  ardeur  aux  Champions  fuigués.  On  lit  dans 
le  récit  d'une  joute  de  Gauvain  cette  defcription  :  Si  s' entrcfierent      Lanceht  du 
fur  leurs  écus  fitot  comme  les   chevaux  purrcnt   courre  ,  tellement  cjue    J"^\  ''  ' j  J 
toutes  leurs  lances  volent  en  pièces ,  ù"  mcjjire  Gauvain  met  l'épée  à 
la  main  éf  va  courir  fus  au  Chevalier,  ha  a  fire  Chevalier  aux  épces 
viendront  nous  tout  à  temps ,  if  il  ne  fait  onquis  fi  belle  Chevalerie 
tjue  joute ,  ù"  je  vous  prie  que  pour  l'amour  de  celle  que  plus  aime^ , 
joutons  tant  de  ces  lances  que  vous  voyc^  pourront  durer ,  ù"  que  l'on 
fâche  lequel  fera  abbatu.  Un  autre  Chevalier    tient    ce  difcours  à 
ion  adverfaire  dans  le  roman  de   Flores   de  Grèce  :  Pendant  que      p  cxxxili 
vous  fommes  à  cheval  ù"  que  lances  ne  vous  peuvent  manquer ,  efprou-  verfo. 
vons-nous  encore  quelques  coups ,   étant  comm'il  m'efl  avis  le  plaifir 
de  la  courfe  trop  plus  beau  que  le  combat  à  l'épée,  C'efl  pour  cette 
railon  que  la  lance  affranchiffoit  l'épée  &  que  l'épée  n'afFranchiûoit 
pas  la  lance,  comme  on  l'a  vu  dans  une  des  notes  ci-defiui.    La 
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Vciy.  tvl.  VI.  joute  à  l'epée  cependant  étoit  la  plus  dangereufc  de  toutes ,  fn> 
fol.  jov.'.col.  v.^,^{  Je  roman  de   Perceforeft. 

^l.  i.  "  82.  Dague],  La  lance,  l'épée  ,  la  hache  ou  mafle  d'armes  & 
la  dague  étoient  les  quatre  différentes  fortes  d'armes  offenfives 
employées  dans  les  tournois.  Sainiré  &  fes  compagnons  avoient 
promis  de  ne  point  ôter  de  dcffus  leurs  épaules  le  figne  ou  Je 
gage  de  leur  enuejjrife  d'armes ,  julqu'à  ce  qu'ils  eufleat  trouvé 
un  nombre  de  Chevaliers  &  E'cuyers  de  nom  &  d'armes ,  &  fans 
reproche  ,  pareil  au  leur,  qui  les  combattiflent  de  lances ,  de jeâ , 
de  haches  d'armes ,  d'ejpées ,  de  corps  à"  de  dagues.  Hilloire  de 
Saintré,  page    522. 

8 ^.  Tribunal  des  Dames J.  Nous  pouvons  l'afliirer  fur  le  té- 
moignage formel  du  moine  de  S."  Denys  dans  fon  hifloire  de  la 
Chevalerie ,  fy^.  VI,  p.  lyo  &  fuh.  Cet  hifloricn  en  failant  le 
récit  d'un  tournoi  fait  à  S.'  Denys  en  1389  pour  la  Chevalerie 
du  roi  de  Sicile  &  de  fon  frère,  nous  apprend  cju'aprcs  le  fouper 
les  Dames,   conune  juges  du  camp   &.  de  l'honneur  de  la  lice, 

adjugèrent    le    prix    à    deux    Chevaliers Le  jour  fuivant , 

n;i3Lue-t-il ,  on  abandonna  la  li.e  aux  vingt-deux  E'cuyers  qui  avoient 
Jervi  leurs  maîtres ,  pour  s 'exercer  avec  les  mêmes  armes  ù"  les  mêmes 
chevaux:  ils  furent  conduits  par  autant  de  Damoifeltes  avec  pareille 
cérémonie  iX  pareille  autorité  de  juger  ù"  de  donner  le  prix  à  qui 
feroit  le  mieux  ;  Ô"  après  avoir  couru  jufques  à  la  nuit  avec  un  fucccs 
digne  de  leur  entrepriji  ,  ils  fe  rendirent  au  fouper  du  Roy  pourfubîr 
le  jugement  des  Damoifeltes.  Le  troifi'cme  jour  qui  devait  être  le  dernier 
des  joufes ,  on  ne  garda  point  d'ordre ,  les  Efcuyers  y  coururent 
pefe  mefe  avec  les  Chevaliers ,  c^  //  s'y  fit  de  très-belles  armes 
dont  il  fut  encore  décidé  par  les  fuff-ages  des  Dames.  Voyez  dans 
T**/  r"''"^  l'hilloire*  du  chevalier  Bayard ,  les  cérémonies  oblèrvées  au  fujet, 
iroi  vv  S' .  ^^  1^'''^  ^"  tournoi  qu'il  avoit  fait  publier  dans  la  ville  d'Aire  en 
j3  iy  j^.  Picardie  pour  l'amour  des  Dames.  Après  })luficurs  contcnaiions, 
comme  Bayard  fut  efliiné  avoir  le  mieux  fait ,  les  Gentil.shonunes 
&  les  Dames  lui  déférèrent  l'honneur  de  remeiirc  lui-même  le  prix  à 
qui  bon  lui  (cmbieroit.  //  en  fut  tout  honteux  ô"  demeura  un  peu penfif, 
puis  après  diâ ,  }e  ne  fçay  par  quelle  faveur  cet  honneur  m'cf  faiâe-, 
mais  il  me  femble  quil  y  en  a  qui  l'ont  trop  mieux  mérité  que  moy ; 
mais  puifqu' il  piaf  aux  Seigneurs  &  Dames  que  j'en  fo\e  juge ,  fup- 
vliant  à  tous  me[leigneurs  mes  compagnons  cX  qui  ont  mieulx  fait  que 
moy,  n'en  efre  dejplaifans ,  je  donne  le  prix  de  la  première  journce  à 
monfeigneur  de  Bellabre,  &  de  la  féconde  au  capitaine  David,  Efcoffois, 
Si  leur  fait  incontinent  délivrer  les  prefns,  ny  depuis  homme  ne  femmt 
n'stx  murmura,  àim  commencèrent  ta.  daines  if  paffetetnps, 
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8jf.  Second  prix].  Une  Reine,  fuiv.mt  le  romnn  de  Perce-  Vol  vr.  fol. 
foreit ,  précédée  de  deux  Mcneftricrs  jouiint  de  leurs  inftriimens -^/'^f'^-î'J'- 
&  marchant  entre  deux  Dcinoilelles  qui ,  les  mains  élevées ,  por- 
toient  le  prix,  s'avance  vers  les  deux  Chevaliers  qui  avoient  co-;i- 
lement  partage  l'iionneur  du  tournoi  ;  elle  les  coinpliiuente  &  leur 
dit  que  le  Roi  jieut  bien  leur  donner  de  riches  ])iix,  mais  qu'à 
leur  âge  le  plus  agréable  efl  un  chapeau  de  rôles  qui  cft  un 
tréfor  pour  les  amoureux,  qui  feront  alfiles  par  les  mains  des  deux 
Demoilclies  lur  le  chef  d'un  chacun  d'eux ,  car  on  n'avoit  |>û 
difcerner  lequel  avoit  le  mieux  fait. 

8 ^.   Lebmfir] .  Le  prix  étoit  adjugé  tantôt  llir  les  lices  mêmes, 
&  tantôt  dans  le  palais  au  milieu  des  divertiflemens  qui  venoient 
à  la  fuite  du  tournoi ,  comme  on  le  vit  dans  les  fêtes  du  duc  de 
Bourgogne  à  Lille  en   1453  :  Tandis  qu'on  dançeît  en    telle  ma-      ^^aihku  dt 
•niere  les  roys   d'armes   &  heraux ,  aveques  les  nobles  hommes  qui  i/J"/,]/;  ^'{''ri 
furent  ofdonne^pour  l'enquejle,  allèrent  aux  Daines  cT"  aux  Damoi-  vil,  é<fii.  ,ie 
Jelles ,  fçavoir  à  qui  l'on  devait  dotmer  ù"  préfenter  le  prix  pour  avoir  Godefmi ,  jt^gi- 


dcnioylelle  dERampcs  )  peur  le  prix  prèj enter  :  if  elles  le  baillèrent 
c  mon  diâ  feigneur  de  Cliarolois ,  lequel  les  baifa ,  comme  il  avoit 
accoujlumé ,  ér  qu'il  tjl  de  coujlmne ,  &  fut  crié  tnont  joye ,  moult 
hautement.  ^ 

S 6,  Aiod'ejlie ].  Suivant  la  maxime  de  Perceforcft,  vol.  V, 
clî.  VII,  p.  22  ,  v."  col.  I,  le  Chevalier  ejl  ravijj'eur  des  biens 
d'autruy  qui  les  vaillances  d'autruy  taijl ,  if  cclluy  ef  reprouvé  vanteur 
qui  revelte  les  fiennes. 

8j,    Générofité J.   Jacques  de  Lalain  &  Piétois  en  1450,  ayant      Olivier  de  la 
fait  armes  à  pied  fe  renversèrent  l'un  fur  l'autre  ;  ils  furent  relevés      '"'''■       ";^ 
par  les  Efcoutes  &  amenés  aux  Juges  qui  les  firent  toucher  enfemble ,  Lu; 
en  figne  <le  paix:  comme  Lalain ,   jiar  modeflie,  voulut  envoyer 
Ion  bracelet ,  fuivant  la  convention  faite  pour  le  prix  ,  Piétois  dé- 
clara qu'ayant  été  auflî-bien  que  lui  porté  par  terre  ,  il  le  croiroit 
également  obligé  de  lui  tlonner  le  fien.    Ce  nouveau  combat   de 
poliiefTe  finit  par  ne  plus  parler  de   bracelet    &  par  fornicr  une 
(étroite  liailbn  d'amitié  entre  ces  généreux  ennemis. 

88.  Regijlres  publics  J.  Les  auteurs  des  romans  de  Lancelot 
du  Lac  &  de  Perceforeft,  font  Ibuvent  mention  des  rcgillres  où 
ies  Clercs  avorent  inicrit  les  aventures  jnerveilleulcs  qui  font  rap- 
portées. On  Ut  même  dans  Percefoxelt,  vol.  VI,  fol.   ëy  y,"  ù" 
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68  r,'  que  chaque  Chevalier   eioit  oblige  de  raconter  les  arcn-» 

tures    qu'il  avoit    eues,  nu    Clerc  chargé  de  unir   ces    regiftres 

pubh'cs ,  &  de  lui  en  nttefter  la   vérité'  par   lermens.   L'ufage  de 

ces  regiftres  tenus  par  les  rois  d'armes ,  efl  conflaté  par  des  auto- 

Dtnts  le  te-  rites  plus  graves  que  celle  de  nos  Romanciers.  Mathieu  de  Couci, 

eufiNfshifl.  <k  ^pj.^^  i'énumération  des  vœux  que  firent  les  convives  au  banquet 

Godffioi.  l'agi  donne  a  Lille  en   1453  ,   ajoute,  tels  Jurent  les  vœux  ^ui  Jurent 

é77.  baille-^  audit  roi  d'armes  Toifon-d'or,  lefquels  vœux  fay  icy  enregifrc^ 

au  plus  près  que  j'ai  peu,  fuivant  fon  ordonnance ,  laquelle  il  avoit  faits 

comme  il  difoit  félon  &  par  l'ordre  qui  lui  avoit  efié  baillé  par  efcrit. 

8p.   Autres  poèmes ].   On  peut  croire  que  des  monumeas  en- 
core plus  folides  conllicroient  quelquefois  à  la  poftérité  les  noms 
des  vainqueurs  aux   joutes.  Le  continuateur  de  Monftrelet  nous 
apprend  qu'en  mémoire  d'un  tournoi  folennel  donné  par  Charles 
VIII  à  Lyon  en    1 4.^  ^ ,  furent  faits  &  drejfés  trois  pilliers   de 
P.  Dtmy,  à  pierre ,  efquels  font  encore   ef  rites   à  préfent  aucuns  vers  en  langue 
lafuhedeMoiîf.  latine ,  compofei  pour  icelle  joujle  en  grande  fmgularité  ;  car  ledit  roy 
tickt.fol.çfjr.'  ^^^^/^j  VIII  était  le  principal  tenant. 

p  0 .  Entretiens  des  Dames].  Dans  Je  pareilles  converfliiions 
on  rcpétoit  fouvent  ces  axiomes  capables  de  fortifier  l'ame  des 
jeunes  gueiTÏers , 

PrriiJcaH  de  Qui  bien  i^  mal  ne  peut  fouffrir 

iahtré,  page  ^     ^^^^  honneur  ne  peut  venir. 

tj^.  "  ' 

C'cft  là  que ,  pour  infpirer  l'amour  de  la  gloire ,  pour  rchaiiflêl" 
l'ambition  de  la  jeuncffe ,  on  lui  redifoit  lans  cefle  ce  proverbe , 
qu'a  defirer  un  cheval  d'or  on  en  avoit  toujours  la  bride,  pour  lui 
faire  entendre  que  rien  n'éioit  impoflîble  à  qui  le  vouioit  bien. 
On  ne  peut  rien  de  plus  curieux  en  ce  genre ,  ni  de  plus  n.aif 
que  la  converfation  de  Bayard  avec  la  dame  de  Fluxas ,  rapportée 
par  l'hiftorien  de  ce  Chevalier. 

p  I.   Taurnois].   Voyez  l'hiftoire  de  Petirjean  de  Saintré,  page 

I  6 ^  &  I  6  j.  La  Dame  à  qui  il  avoit  donné  fon  cœur  lui  pro- 

pofe  des  joutes  &  des  combats  contre  les   Anglois ,  croyant  ne 

pouvoir  donner  de    plus  grandes    marques    de    tendrefle  à    fon 

amant ,  qu'en  prenant  un  vif  intérêt  pour  fa  gloire. 

*J^J-}„Gmfci       92-   GefesJ.   Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  ces  chanfons  de  geftes 

fuilià par  Me-  dans  un  Mémoire  concernant  les  principaux  hilloriensde  France, 

nnrd.  /^  /«?,  xome  XV  du  recueil  de  l'Acad.  des  B.  L.  p.  ^82,  note  (a). 

Pml'Haydu        PS-   Q.i'(  If  même  efpritj.  Du  Gucfclin*,  prifonnier  des  An- 

Cltaflelit.l.iv,  glois,  comptoit   bien   fur  l'aïuour   qui  régnoit  de  fon  temps  Sf. 
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particulièrement  dans  le  cœur  tics  Dames  pour  les  vertus  héroï- 
ques, lorfqu'étant  arljitre  du  prix  de  fa  rauçon  ii  la  porta  lui-même 
aune  fomme  excefîlve.  Comme  le  prince  de  Galles,  étonne  de 
fe  prélomption,  lui  demanda  par  quel  moyen  il  croyoit  pouvoir 
s'acquitter  envers  lui;  j'ai  des  amis,  répondit-il ,  les  rois  de  France 
&  de  Ca/liile  ne  me  manqueroient  pas  au  bcfoin ,  je  connois 
cent  Chevaliers  en  Bretagne  qui  vcndroient  leurs  terres  ;  enfin  il 
n'y  a  pas  de  femme  en  P'rance  filant  là  quenouille  qui  ne  travaillât 
de  Ces  mains  pour  me  tirer  des  vôtres  :  Si  le  guigneraient  aincois  à 
jilkr  toutes  les  fllerejfes  qui  en  France  font  gie  ce  que  )e  demeuraffe 
plus  entre  vos  mains.  Quel  éioit  donc  le  charme  qui  les  féduifoit  '. 
Sa  valeur  &  là  vertu  :  c'étoit  l'homme  du  inonde  le  plus  laid  ;  la 
reine  d'Angleterre  elle-même  fut  des  premières  à  donner  une 
fomme  conlidérable  pour  rendre  la  liberté  à  l'ennemi  de  fi  nation , 
fur  quoi  fe  jetant  à  fes  pieds  pour  lui  marquer  (à  reconnoiflànce , 
j'avais  cru  jufqu'ici ,  lui  dit-il ,  ejlre  le  plus  laid  homme  de  France  ; 
mais  je  commence  à  n'avoir  pas  Jî  mauvaife  opinion  de  moy ,  puifque 
les  Dames  me  font  de  tels  préfens.  Voyez  tout  le  chapitie  qui  con- 
tient ce  récit ,  il  fera  mieux  connoître  l'efprit  de  la  Chevuiene  que 
je  ne  puis  le  faire  dans  tout  le  cours  de  ces  Mémoires. 


NOTES 

SUR    LE   TROISIEME  MEMOIRE. 

1.  Mortels  J.  v^N  pourroit  donner  une  lifle  très -ample  des 
Chev;iliers  bicfies  ou  tués  dans  les  Tournois ,  fuis  compter  ceux 
qui  étoient  quelquefois  écrafés  dans  la  foule  :  Robert  comte  de  Cler- 
mont  en  Beauwifis.fls  de  S.'  Louis,  dit  Fauchet,  àr  chef  de  la  maifon      0>ig.   Fras, 
^ui  aujourd'hui  porte  le  nom  de  Bourbon,   en  un  de   ces    Tournois  l-t,p.S2. 
reçut  tant  de  coups  de  ma  (je  que  le  rejle  de  fa  vie  il  s'en  porta  mal. 
Raoul  comte   d'Eu  ,    comietable    de    France ,   perdit   la   vie   en      Chioa,  /feS,' 
1  J44,  aux  joutes  qui  fe  firent  pour  le  mariage  de  Philippe  fils   ^^"î^^'  '•  '^> 
de  Philippe  de  Valois.  Mais  un  des  Tournois  les  plus  meurtriers      '  '"-^  '"' 
eft  celui  fait  à  Nuys,  auquel,  fuivant  Philippe  Moiuskes,  ii  y  eut    j\;j  ,,  y,^ 
quarante-deux    Chevaliers,    &   autant  d'E'cuyers    (  Varleis  )    qui 
furent  tués.  Voyez  la  Colombière,  au  chap.xvil  des  Tournois  à    T.i,i'.2jz. 
fer  efmoulu   &  à  outrance ,   &   des   accidens  funefles  qui-  y   loat 
arrivés. 

12.   Ê'coles  de -guerre  J ..  J^ts  Tournois  étoient  appelés  Jmagi- 
nariai  bellorwn  prolufones .  tLaas  l'iiiftoire  de  Jérufaiçm,  en  i  177;. 
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&  par  d'autres  auteurs  Belli  prtxîud'ia.  Du  Caiigc ,  au   mot  Tof- 
jieamcntum. 

_? .  Nouvelles] .  L'aclrefîe  étoit  encore  plus  nécefraire  que  la  fcrce 
aux  exercices  de  la  joute  :  le  plus  brave  &  le  plus  vigoureux 
Chevalier  pouvoit  êtie  rcnvcrfé  par  un  autre  bien  plus  tbible  & 
Vol.  IV,  fol.  plus  adroit.  Suivant  les  avis  que  donne  un  Ciievalier ,  dans  le 
"^  *  '  '  '  roman  de  Perceforefl,  il  ne  fuffifoit  pas  au  jouteur  de  bien  con- 
duire Ton  cheval,  de  bien  porter  (es  armes  &  de  bien  aflcner 
fon  coup,  en  le  roidiflant  contre  le  fer  de  fon  ennemi:  il  falloit 
qu'il  jugeât  le  coup  qu'on  lui  portoit,  cju'il  fût  dans  quelle  partie 
de  Ton  armure  il  feroit  frappé;  car  s'il  le  recevoit  de  travers,  alors 
le  jouteur  perdant  l'éqi'ilibre,  perdoit  aufli  toute  fa  force,  &  ne 
pouvoit  manquer  d'être  renverfé  de  Ibn  cheval ,  ou  d'elTuyer 
quelque  accident  encore  plus  fâcheux. 

On  pouvoit  donc  tous  les  jours  apprendre  quelque  choie  de 
nouveau  dans  un  art  audi  difificile,  &  qui  avoit  autant  de  fincflès 
&  de  fulitilitcs  que  celui  de  la  joiite  <Sc  des  autres  exercices  de  nos 
Tournois.  Plus  on  le  praiiquoit,  plus  on  pouvoit  s'y  rendre  habile; 
&.  c'cfl  un  éloge  que  donne  Brantôme  au  marquis  de  Guall, 

*  j^.  Engagemens  ] .  Les  Chevaliers  qui  fiifoient  des  emprifes 
ou  entreprilès  d'armes,  foit  courtoifes,  foit  à  outrance,  c'eft-à- 
dire  meurtrières,  chargeoient  leurs  armes  de  chaînes,  ou  d'autres 
marques  attacliccs  par  la  nrain  des  Dames,  cjui  leur  accordoicnt 
fouvent   un  baiier,  moitié  oui ,  moitié  r.on,  comme  celui  que  Sain- 

^  Salr.tré.p.  jf^x  obtint  de  la  fienne.  Ce  figfK,  qu'ils  ne  quittoient  plus,  étoit 
^^^L  tiah^tiu  '^  ê-^S*^  ^'^  l'entreprile  qu'ils  juroient''  quelquefois  à  genoux  fur 
Lac,  t.  lit,  les  évangiles,  lis  fe  jiréparoient  à  l'exécuter  par  des  abllinences% 
fil.  (>p  v,',col.  ^  p;)r  Jes  acles  de  piété  qui  fc  fiifoient  dans  une  églilè  où  ils 
■'^/.■./>.     j  le  confcfloient'',  &  dans  laquelle  ils  dévoient  envoyer  au  retour 

t  Hifloire  de  ,  '  î  r  •         ■  ■  .  n  .-, 

Louckaut , page  tantôt  les  armes  qui  les  avoicnt  lait  triom]>her,  tantôt  celles  qu  its 

ji.  avoient  remportées  llir  leurs  ennemis.  On  pourroit  faire  remonter 

"*  ^''^"  ^  l'origine   de   ces   enchaînemens  julqu'au    temjis    de    Tacite ,   qui 

Grut.f  rapporte  quelque  chofe  de  femblable  des  Cattes,  dans  les  moeurs 

•^  Ch  xxKî,  des  Germains  ■■■.    Je  me   borne    à   des   ficelés  poftérieurs,  où  les 

;i,  fSs-  débiteurs "^  inlblvables  devenant  efclaves  de  leurs  créanciers,  &  pro- 

f  Atjifts  de  prement  efclaves   de  leur  peu  oie ,    comme  nous  nous   exprimons, 

tr  cxcix,  ir  portoient  des  chauies  de   même  que  les  aiures  lerts ,  avec  cette 

nuies,  ieule  dillindlion  cju'au  lieu  di^  fers ,  ils  n'avoient  qu'un  anneau  de 

fer  au  bras.  Les   Pénitens  *,  dans  les  pèlerinages  auxquels  ils  (ê 

*  Voy.  un  p-iffage  fingulicrmpporté  par  }A»hi\\.  fiècle Ben,  Pre'f.  n.'  ^i .  Voy.  du 
Cange,  Glcjf.  lat.  aux  nioti,  Pxniieates  &  circuit  ftrrei.  Et  Fleuri,  Maurs  det 
Chrét.  p.  jp-f.  b"  }yS' 

vouoient , 
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vouoient,  également  dcLutcurs  envers  l'cglife,  ponèrent  aufli  des 
ch.unes  pour  imirque  de  leur  delà vage  ;  &  c'eit  de  là,  làns  doute, 
<]:uc  nos  Chevaliers  en  avoient  pris  de  pareilles,  pour  acquitter 
le  vœu  qu'ils  faifoient  d'accomplir  iKie  tntreprilè  d'armes. 

Le  feioneur  de  Loifcknch  /'Polonais  venu  à  la  cour  de  France)     Samiré,  chajt. 
portait  une  emprife  d'armes  a  cheval  &'  a  pié  deux  cercles  d'or,  iung  •l'a 

au  dejjus  du  coulde  du  bras  fcncjhe ,  ù"  l'autre  au  deffus  du  coulde  du 
pié,  tous  deux  enckaine^  d'une  aff'e^  longue  chaîne  d'or,  &  ie  par  l'efi 
pace  de  cinq  ans ,  &c.  julqu'à  ce  qu'//  Irouvafi  Chevalier  ou  Efcuyer 
de  nom  if  d'armes  fans  reprouche  qui  le  délivrajl  de  fes  armes .. . .  pour 
lefquelles plujîofl  if  plus  honnorablement  accomplir  s' oppenja  venir  en  la 
très -belle  cour  de  France ,  où  tous  nobles  if  chevaleureux  hommes  ejloient 
très-honnore^  Ù"  reçeus ,  if  aujji  pour  avoir  accointance  d'eulx. 
L'abbé  de  Vertot  rajiporte  aufîi ,  tl'après  les  Além.  de  Peirelc,  Mm.deVA- 
un  cartel  de  Jean  de  Bourbon,  qiii,  en  1414,  pour  éviter  "'^-  '^'''  ^'^'" 
l'oifiveté,  acquérir  de  ta  gloire  &  la  bonne  grâce  de  là  Dame,  f'  ''  ' '  P' 
fit  vœu,  lui  avec  leize  autres  Chevaliers  &  E'cuyers  de  nom  & 
d'armes,  de  porter  pendant  deux  ans,  tous  les  Dimanches,  à 
Ja  jambe  gauche  un  fer  de  prilonnier ,  ilivoir  en  or  pour  les 
Chevaliers  &  en  argent  pour  les  E'cuyers ,  julqu'à  ce  qu'ils 
cuflent  trouvé  pareil  nombre  de  Chevaliers  &  d'E'cuyers  pour 
les  combattre. 

Olivier  de  la  Marche,  déjà  cité  tant  de  fois  dans  ces  notes,  Mm.  H»,  ti 
explique  aufîi  les  formalités  oblervécs,  en  1445  ,  pour  lever  ces  F-^i-S- 
einpril'es ,  c'eft-à-dire  pour  les  ôter  à  celui  qui  les  portoit.  Ou  lit  dans 
ic  récit  détaillé  que  cet  hiftorien  nous  a  confervé  des  annes  à  pied  & 
à  cheval  fûtes  à  la  cour  de  Bourgogne,  que  Galiot  lé  propolànt 
d'accepter  le  défi  d'armes  fiit  par  le  leigneur  de  Ternaiit,  Il s'age- 
vouilia  devant  le  duc  de  Bourgogne,  luy  requérant  qu'il  luy  dannajl congé 
if  licence  de  toucher  à  l' emprife  que  portoit  le  feigneur  de  Ternant ,  if 
le  bon  Duc  le  fît  lever  if  luy  donna  le  congé.  Lors  demanda  Galiot 
aux  rois  d'armes  if  héraux  la  coufume  du  pays,  if  difl  qu'en  fon  pays 
quand  le  requérant  arrache  t' emprife  de  fon  compagnon ,  c'efl  pour  la  vie 
de  l'un  if  de  l'autre;  mais  quand  on  n'y  fait  que  toucher  feulement, 
c'ef  pour  Chevalerie.  Sur  quay  lui  refpondit  Toifon-d'or  que  le  feigneur 
de  Teriiant  avait  chargé  fon  emprife  pour  Chevalerie ,  if  que  la  coufume 
effoit  de  toucher  à  l' emprife  quand  on  efoitpréjent.  Lors  s'avança  leJîil 
Efcuyer  if  toucha  à  l' emprife  du  Chevalier,  en  fay  agenouillant  bien 
bas ,  if  dif  noble  Chevalier  je  touche  à  votre  emprife ,  if  au  plaifir 
de  Dieu  vous  fourniray  if  accompliray  tout  ce  que  je  fçauray  que  vous 
defire?  de  faire ,  fait  à  pié ,  fait  à  cheval.  Et  le  feigneur  de  Ternant  le 
jiiercia  bien  humblement ,  if  luy  difl  que  bien  fujl-il  venu,  if  qu'en 
Tome  XX.  Ccccc 
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kelle  journée  il  liiy  eiivoyeroit  par  efcr'ipt  les  amies  <]u"d  dejirok  à 
faire  ù"  accomplir. 

Il  fiilloit,  pour  lever  ces  emprifes,  avoir  la  perinifTion  du  Sci- 
g;ieur ,  à  la  Cour  duquel  on  le  trouvoit ,  ainlî  qu'on  vient  de  le 
voir  :  pareille  pennidion  avoit  dû  êu'e  accordée  aujiaravant  à  celui 
qui  prenoit  ou  chargeoit  l'einprile,  comme  nous  l'apprenons  de 
l'hiitoire  deSainu-é,  qui  avoit  manqué  à  cet  ade  de  foiimilîîon.  Le 
Roi  le  voyant  venir  ajirèscoup,  lui  &  les  compagnons,  pour  la  lui 
demander,  quoiqu'ils  eulîent  déjà  pris  d'avance  les  marques  que 
les  Dames  avoient  attachées  fur  les  épaules,  leur  en  fit  des  repro- 
"■  S3S  ^  ches  :  Aies  amis,  leur  dit- il,  vous  faites  comme  celuy  qui  efpoufe 
fa  coufine ,  puis  en  demande  difpenfe.  Il  finit  par  la  leur  accorder. 

Les  emprifes  ayant  une  fois  été  attachées  fur  l'armure  d'un 
Chevalier,  il  ne  pouvoit  plus  fe  décharger  de  ce  poids  qu'au 
bout  d'une  ou  de  pluficurs  années,  fuiviuu  les  conditions  du  vœu, 
à  moins  qu'il  n'eût  trouvé  c|uelque  Chevalier  qui  s'olTnuit  de 
faire  armes  contre  lui ,  le  délivrât  en  lui  levant  (on  emj)rilc,  c'efl-à- 
dire  en  lui  ôtant  les  chaînes  ou  autres  marques  cjui  en  tenoient 
lieu,  telles  que  des  pièces  difTércnics  d'une  armure,  des  vilicres  de 
heaumes,  des  garde -bras,  des  rondelles,  &.c. 

Ala  conjedure    fur   la    conformité  de   ces   emprifes  avec    les 

chaînes  des  Pénitens ,  fe   trouve  d'accord  avec  l'emploi  du   mot 

_j  ^°'''<:'"'j'-    délivrer:  dans  Monflrclet  délivrer  elt  pris  jiour  aifer  de  la  pencnce 

(c'eft -à-dire    pour    acquitter  de  la    pénitence)    celui  tjui  avoit 

cliargé  une  emprife. 

Le  retour  de  ces  expéditions  gîorieufement  terminées  éioit  une 

efpèce  de  triomphe.  Voy.  la  réception  faite  tlans  Paris  à  Saintré, 

après  celle  qu'il  avoit  entreprile  :  il  eut  cette  fois  un  baifer  de 

Théat.d'hon.    toutes  les  Dames,  &  il  ne  dit   pas  qu'aucune  l'ait  accordé  moitié 

t.  I,  p.  ZÔ6   QUI,  moitié  non.   Voyez  la  Colombière,   au  chap.  XX  des  p;is  & 

•'""'■  emprifes  des  anciens  Chevaliers. 

T.  1  .j>.  2S0        j .    Vœux   généraux    &  particuliers  ].  Voyez  la    Colombière , 
ir  jw.if.  Théat,  d'iionn.  le  chapitre   XXI   des    vœux  militaires.   J'y  joindrai 

feulement  quelques-uns  de  ceux  qui  font  rapportés  d;uis  l'hilloire 
Tuhhée par Mé-   de    Bertrand  du  Guefclin.  Avant  c|ue  de  jianir  pour  foûtenir  un 
^^^  -V- i)>-       ^^^  d'armes  propofé  par   un   Anglois,  il  entendit  la  Méfie;  & 
loTfque  l'on  étoii  à   l'offrande  ,    il  fit  à  Dieu  celle  île  fon  corps 
&   de    ^c%  armes  qu'il  promit  d'employer  contre  les  Infidèles  s'il 
fbrtoit  vainqueur  de  ce  combat.  Bien-tôt  après  il  en  eut  encore 
Ihid.-p.  j-f,     un  autre  à  foûtenir  contre  un  Anglois  qui,  en   jetant   fon  gage 
de  bataille,  avoit  juré  de  ne  point  dormir  au  lit  (ans  l'avoir  ac- 
compli. Bertrand ,  releviuat  le  gage ,  fit  vœu  de  ne  manger  que 
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tfoîs  foupes  en  vin  au  nom  de  la  S.'"  Trinité ,  jnfqu'à  ce  qu'il 
l'eût  coniijattu.  Je  rapporte  ces  fiiiis  pour  la  jullificntion  de  ceux 
cju'on  voit  dans  nos  romans  ;  d'aiileurs  ces  exemples  peuvent  Icrvir 
d'e'claircineinens  à  quelques  paflàges  ohCcurs  des  anciens  auteurs 
tels  que  le  Dante  *. 

Du  Guclclin  étant  devant  la  place  de  Moncontour  c|ue  Cliflon     ^^'/  '*/?'■'"•. 
afliégeoit   depuis    long-temps  (ans  pouvoir  la  forcer,  jura  de  ne     "çJ     '"'  ^' 
manger  de  viande  &  de   ne  fe   déshabiller  qu'il    ne    l'eût  prife  , 
jamais  ne  mangerai  de  chair  ne  defpouilkrai  ne  de  jour  ne  de  nuit. 
Une  autre  fois  il  avoit  fiit  vœu  de  ne  prendre  aucune  nourriture     ll'u!.  p.  ^lo. 
après  le  fou|)er  qu'il  alloit  faire  jufqu'à  ce  qu'il  eût  vu  'es  Anglois 
pour  les  combattre.  Son  E'cuyer  d'honneiu-,  au  fiège  de  BrellJcre     ll>id-p- ■aj* 
en  Poitou,  promit  à  Dieu  de  })Ianter  dans  la  journée  fur  la  tour 
de  cette  ville  ,  la  bannière  de  fon  Maître  qu'il  portoit ,  en  criant 
du  Guefclin ,   ou   tie    mourir  pluftôt  que  d'y  manquer.    Voyez 
avec  quelle  opiniâtreté  il  combattoit  pour  ne  pas  faufTer  fon  fer- 
ment. On  lit  dans  la  même  liifloire  plufieurs  autres  vœux  faits  par     ^^'"^^  P-  S^'» 
des  affiégés,  de  manger  toutes  leurs  bêtes  ;   &  pour  dernière  re(-  ^^^' 
fource ,  de  ie  manger  les  uns  les  autres  par  rage  de  faim  plullôt 
que  de  fe  rendre.    On  jure  de  la  part  des  affiégeans  de  tenir   le    IiU.p.2Qj. 
fiège  toute  fi  vie  &  de  mourir  en  bataille  fi  l'on  venoit  la  pré- 
fenter,  ou  de  donner  tant  d'aflauts   qu'on  emjiortera  la  place  de 
vive  force.  J'ay  vœu  à  Dieu  &  àfaint  Yve,  dit  Bertrand  aux  ha-     Uid.p.jra. 
bitans  de  Tarafcon,  que  par  force  d'affault  vous  auray.  De-là  ces 
façons  de  parler  fi  fréquentes  avoir  de  vœu ,  vouer ,  voer  à  Dieu ,  à 
Dieu  le  vœu,  àfc.   Cependant   Balzac    exaltant   la   patience    mer-        Trmté  /ta 
vcilleufe  des  François  au   fiège   de  la  Rochelle,  la    met    fort  au   Prma.cL  sJt 
deflus  de  celle  de  nos  anciens  Chevaliers  ,  quoiqu'ils  s'cngagea(7ent 
par  des  lermens  dont  il  rappelle  les  termes  ,  à  ne  le  point  defifter 
de  la  réfolution  qu'ils  avoient  prile, 

«fi    Valeur] .   Voyez  encore  la  Colombière  au  fujet  des  vœux       T/i,<it.  J'Un. 
didtés  pas  la  valeur:  les  romans  nous  en  fourniflent  une  infinité    ,'    /  ^'' 
d'exemples  finguliers.  Je  me  contente ,  pour  prouver  que  I  ufigc 
nous  en  efl  connu  par  île  meilleures  autorités ,  de  rapjjortcr  le  té- 
moignage de  Froifîart.    James  d'Ende/ée,    fui  vaut  cet  hifloricn  ,       L.  r,  p/rg. 
avoit    fiit  vœu  qu'à    la  première  bataille  où  fe  trouveroit  le  roi    'y-'P'  *^ 
d'Angleterre  ou  quelqu'un  de  fes  fils,  il  (croit  le  premier aflailiant     ^ 
ou  le  meilleur  combattant  de   fon  côté,  ou  qu'il  mourroit  à  la 
peine  :  i!  liai  parole  à  la  bataille  de  Poitiers ,  comme  on  ie  voit 
dans  le  récit  du  même  auteur. 

*  Voyez  le  X  X  X 1 1 1.=  cliant  de  fon  Purgatoire  :  Che  veiidetia  di  Dîo  non  Ifmc 
Juppé. 

Ccccc  i] 
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Lii'.  t ,  Jiaf. 
3-f- 


Tr-'iïle  JiS 
"loutiwisip.^o- 


Céneal  Je 

Montmoreici, 
]>.  sy  CT"  j'  e. 

•  Fait-on^ 
*  Paon, 
?  Yeux. 


M  S.  r.„ 


y.  Paon  ].  Voyez  ie  romnn  iniitulé  des  vaux  du  paon  &  U 
retour  du  paon,  manufc,  du  Roi  ,  n."  7973,  79^9)7^90  ù" 
799  o~.  Voyez  encore  dans  la  genctiFogie  de  fa  mailon  de  Moni- 
morenci  par  Duchefiie,  tout  ce  qu'il  rajiporte  pour  faire  voir  en 
quelle  confidération  le  paon  av^oit  été  anciennement  à  l'occafion 
d'un  feigneur  de  Montniorenci  au  temps  de  Philipj)e  le  Bel 
qui  portoit  (ur  fon  timbre  ce  noble  oileau  fiiilant  la  roue. 

Gallon,  cinquième  du  nom,  infant  de  Navarre,  autrement  dit 
prince  de  Viane ,  comte  de  Foix ,  qui  avoit  été  créé  pair  de 
France  par  Charles  Vil ,  ayant  été  depuis  fiuiicé  à  la  fille  de  ce 
Prince ,  Magdeleine  de  France ,  <!*c  décoré  de  l'Ordre  de  l'Etoile  , 
il  voulut  célcbrer  t;uit  d'honneurs  accumulés  lur  la  perlonne  par 
un  mignificjuc  feftin  donné  à  Tours  en  1458  ,  &  luivi  de  joutes 
qu'il  y  fit  publier.  Le  banqHCt  fut  compolc  de  cinc{^  f'crvices  «Se 
de  fept  entremets ,  &  l'on  y  apporta  dans  nn  gr.md  navire  un 
paon  vif  qui  avoit  à  (on  col  les  armes  de  la  rtine  de  France  ; 
des  banderoles  rangées  tout  autour  du  vai/leau  ,  portoient  auflî 
celles  de  toutes  les  princcfies  &  les  dames  de  fa  Cour  qui  furent 
très-glorîeufes  de  l'honneur  que  ce  Comte  leur  avoit  fait.  Favln , 
Théat.  d'honn.  &  de  cliev,  liv.  III,  p.  ^71  &  fuiv.  où  l'on  voit 
ime  defcripuon  curieufe  de  cette  fête  &  des  entremets  qui  paru- 
rent un  paradis  terrejire ,  iuivant  fcs  fermes. 

S.  Troubadours  ] ,  Le  P.  M6ieftrier,  fiiilant  la  defcription  d'unt 
fête  domiée  pour  la  paix  en  1659  par  la  ville  de  Marfeille,  dit 
que  les  Troubadours  venoient  au  feptième  rang  tous  couronnés  de 
vlumes  de  paon  ejui  leur  furent  autrefois  confacrces  dans  les  fameux 
cercles  des  principales  Dames  de  cette  province.  Les  yeux  reprélentcs 
Car  le  plumage  du  paon  &  dont  tl  paroît  environné  loriqu'il  fait 
la  roue,  exprimoient  les  regards  de  tout  le  monde  fixés  fur  les 
Troubadours  pour  écouter  leurs  compolitions.  Le  pape  Paul  III 
envoyant  au  roi  Pépin  luie  tpée  bénite ,  accompagna  ce  préfenl 
d'iui  manteau  lilTu  de  plumes  de  paon  ;  &  Duclielne  cite  les  vers 
fiiivans  ùrés  de  lit  bible  de  Guioi  de  Provins  au  fujet  du  Pape. 

Miens  ne  deufl  voir  Ji  c  1er  ; 
Coronne  l'i  fer  en  *  porter 
Toute  de  plume  de  paon  ^ 
On  II  oillet  'font  environ^ 
Trejiout  en  tour  à  la  roonde 
Cil  doit  ycoir  /  ar  r  ut  le  inande^ 

f,  DiJlribuoitJ,  Voyez  dans  le  roman  de  Lancclot  du  L:;c' 
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Féloge  donné  au  roi  Anus  pour  avoir  tranché  le  paon  à  la  tal;lc 
ronde  au  gré  des  cent  cinquante  Clievaliers  qui  étoient  afijs  au 
felUn,  &  qui  furent  tous  contens  de  la  part  cju'il  leur  fit. 

/  0,  Coucy  &  la  Marche ] .  J'ofe  inviter  les  Lefleurs  à  voir 
dans  roriginai  les  fingulières  defcriptions  de  cette  fête  dont  je 
n'ai  pu  donner  qu'une  idée  très-imparfliite  pour  c|ui  voudroit 
connoitre  exa<5teinent  nos  anciens  uiTiges.  Elles  le  trouvent  d;'.ns 
Mathieu  de  Couci  %  p.  6  6 ^  & juiv.  &  dans  les  mémoires  d'Oliv.  ^  •  DanskCk. 
de  lu  Marche, /7,  ^/ ^  &  fuiv,  joignez-y  le  récit  fuccind  qu'en  a  VlUe  CoJcfyoi. 
fait  Monarelet ,  /  //   &  jë.  cLf'^"'"'  "^ 

On  verra  encore  dans  Matthieu  de  Couci "^  une  fête  de  même      «y.  fi^p  ir 
genre  fous  le  nom  de  fête  de  la  Licorne ,  donnée  par  Louis  de   '^■S'"- 
Luxembourg,  comte  de   S.'  Paul,  pour  publier  une  joute   qu'il 
propola  de  quarante  nobles  hommes  contre  un  pareil  nombre  de 
coinbattans. 

//.  Entremets].  Voyez  du  Cange ,  glofl.  lat.  aux  mots  in- 
trcmeyfium  ù'  bitromiffuin ,  employés,  comme  nous  failbns,  pour 
le  troifrème  fervice  de  la  table.  Le  mot  entremets  s'eft  dit  pendant 
long-temps  au  lieu  de  celui  d'intermède  dans  nos  pièces  de  théâtre  , 
entremets  de  la  tragédie  de  Sophon'ijhe  dans  les  œuvres  de  Ba'i'f  ;  il 
fignifioit  une  eipèce  de  fpedlacle  muet  accompagné  de  machines  , 
une  repréfentation  comme  théâtrale  où  l'on  voyoit  des  hommes 
&  des  bêtes  exprimer  une  adion ,  quelquefois  des  batteleurs  & 
autres  gens  de  cette  eipèce  y  faifoient  leurs  tours.  Ces  divertiflemens 
avoient  été  imaginés  pour  occujier  les  convives  dans  l'intervalle 
des  fervices  d'un  grand  feflin  ,  dans  l'entre-deux  d'un  mets  ou 
ièrvice,  à  un  autre  mets,  d'où  ce  mot  entremets. 

Les  enti'emets  dont  l'ufige  s'étoit  vrai-femblablement  introduit 
avant  le  règne  de  S.'  Louis ,  furent  employés  aux  noces  de  fon 
frère  Robert  à  Compiegne  en  1237:  illi  cjui  dicuntur  Adïnijlell'i  Chon.d'AU 
(  Méneftriers  )  in  fpeâaculo  vanitaiis  multa  ibi  fecerunt ,  ficut  ille  t>mc,}:.  ^62, 
qu't  m  equûfuper  cordam  in  dére  equilaret ,  Ù'  ficut  illi  qui  duos  boyes 
de  fcarlate  vèjiitos  equitabant  comïtantes  (  fonnant  de  leurs  cornets 
ou  trompettes  )  ad  fmgula  fercula  quœ  apponebantur  Régi  in  menfâ. 

Une  chronique  manulcrite  de  iàint  Germain  ,  fait  une 
ample  defcription  des  entremets  qui  le  virent  au  feflin  que 
Charles  V  donna  en  1378  au  roi  des  Romains,  fils  dé  l'empe- 
reur Charles  de  Luxembourg  que  fes  indiijsofuions  empêchèrent 
de  s'y  trouver.  Je  pourrois  citer  un  grand  nombre  de  ces.  elpèces 
de  repréfentations  c^ui  furent  long-ten>ps  à  la  mode  dans  nos 
Cours.  On  voyoit  les  reftes  de  cette  ancienne  magnificence  aux  DcTIwu,  liy, 
noces  du  prince  de  Navarre  en  1^72,  avec  la  lœur  du  Roi,  ^'t- 

Cet  ce  iij 
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DeThou,  liv.   tle  même  qu'à  la  fuite  d'un  autre  illtiii  que  la  Rdne donna  l'année 

^^'  lui  vante  au  duc  d'Anjou  roi  de   Pologne.  Le  goût  de  ces  anciens 

plaifirs  s'étoit    conicrve   à    Florence    julqu'en   1600,    hiivant  la 

Ibid.Lxv.     dclcripiion  du  banquet  donné  dans  cette  ville  pour  le  mariage  de 

Marie  de  .Medicis  avec  Henri  IV. 

12,   Entrée   &  débarquement ] .    Les    Anglois   en    firent   dans 
leurs  armées  à  leur  delcente  lur  les  terres  de  France  en   i  337  & 
en  1380:  nous  en  fîmes  à  notre  débarquement  en  Angleterre  en 
1403   &  1404;  de  même  encore  que  nous  en  avions  créé  à  l'at- 
taque du  pont  de  Taillebourg  en    i  385,  les  Anglois  en  créèrent 
audî  en  1441,  lorfqu'ils  curent  paflé  la  rivière  d'Oilé  pour  forcer 
le  roi  Charles   VII  à  lever  le  fiège  de  Pontoife  que  leurs  gens 
Fmfart,  liv.  Jt-fendoient.  On  vit  fiiirc  des  Chevaliers  pour  une  fim])le  cmbul- 
•  P-  -^  y-      j,jjjg  .  js;^  (Jeux  Franço'us  de  l'armée  de  Caililie  étant  détachés  pour 
Ibid.  l.  tu,  jjji^.,.  ,-,  [.,  (iecouverte  de  l'armée   Portugailc ,  acquirent  par  ce  feul 
^'^^'  exploit  l'honneur  de  la  Chevalerie  en  1385. 

i^.   Places].    Nous  ne  finirions  jamais,  fi  nous  voulions  rap- 
porter les  différentes    occafions  où   l'on    fit  des   promotions   de 
Chevaliers  dans  toutes  les  diverlés  circonflances  des  fièges.  Je  re- 
marquerai cependant  celle  qui  fut   faite  à  l'attaque  des  palifîîides 
nu.  liv.  I ,    de  Paris  par  le  roi  d'Angleterre   en    1359.   H  vouloit  y   com- 
^'  ^^~'  prendre  fon  E'cuyer  du  corps,  Colart  d'Auberthicourt  ;  mais  celui-ci 

s'en  ex'Culà  ,  difant  qu'il  ne  pouvoit  trouver  fon  cafque  :  c'étoit  donc 
Ahnflrclet ,     une  pièce  du  harnois  eficntielle  dans  les  promotions.    On  fit  au 
ro.^i,  ch^^j.  pj^.gg  ^|g  gQ^ipge,  en  1412,  plus  de  cinq  cens  Chevaliers. 

i^.   Tant  fur  terre  que  fur  mer  ] .    La  Marine  eut  aufll  les  Che- 
valiers ,  quoique  lei  exemples  en  Ibicnt  plus  rares  : 
Bons  font  les  Chevaliers  de  terre , 
Bons  Jont  les  Chevaliers  de  mer  , 
»  Eufi.  Def-  jjj  ,jj,  jg  i^f^j  anciens  Poètes".  Les  Anglois  en  créèrent''  <.\h  i  '  ■?  ? 

champs, nw  e'cn-    ,-       ,      n  •     ii    ■  i        -ii       i      /-^  o    n  i       •     i""       . 

voit  fous Ch.  VI.  'u''  ''i  ^onc  qui  alloit  attaquer  la  ville  de  Cayant  ;   &  1  Amiral  qui 

V.  les  Poéf.  mf  les  commandoit  en   1  5  8  8  %  fit  encore  des  Chevaliers  pour  récom- 

du  Roi,  };6,  penfer  ceux  qui  s'étoient  le  plus  diflingués  à  la  défaite  de  la  Hotte 

" ^^Fruidan  ^'^   Philippe.   Parmi  les  François,  Brillac''  fut  fait   Chevalier   en 

1. 1  .j'.^o.  '  149+  avant  le  combat  naval  où  le  duc  d'Orléans  iléfit  le  j>rince 

•^ Delhoujiv,  de  Tarente  aux  environs  de  Rapaille,   près  du  port  de  Gènes. 

8 ç  ,  t.  X,p,ige 

tS  *  '  J-  Combat].  Si  l'on  a  vu  les  adions  de  la  guerre  les  plus 

*  PinreDi-jrey,  fimples  &  les  plus  Ordinaires  conficrées  quelquefois  par  des  pro- 

Voyo^e  Je   Ch.  '•  i      r-L        V  •  k   .    -1  I    r 

Viltà  Ni  I      '"otions  de  Chevaliers  ,  on  ne  vu  aucune  bataille  pendant  plulicurs 
f.  i^S.        '  fiècles  qui  ne  fut  terminée  ou  précédée  par  de  pareils  iioniiettf. 
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conrcrc's  dans  une  forme  toute  fiinple  &  militaire  :  on  ne  faiibit 
au  })ius  que  ceindre  1  epee  en  donnant  la  paumce  ou  l'accolade, 
fuivant  le  romande  Lancclot  du  Lac*,  contirmé  par  l'auteur  des  "T.n.fo!.» 
vigiles  de  Charles  VII'',  au  lujet  des  Chev;Jiers  faits  en  1449  *■■;  '^"'-  ^• 
à  la  bataille  de  Fromigni.  Les  gens  de  guerre  qui  dans  la  bataille  ^-"il'-^f- 
ne  s'éioient  point  montrés  moins  dignes  de  la  Chevalerie  que 
.ceux  à  qui  elle  avoii  été  accordée  auparavant,  la  recevoient  après 
l'aiiUon  comme  une  julle  récompenfe  de  leurs  fervices;  ceux  qui 
l'avoient  obtenue  avant  que  le  combat  fût  engagé ,  étoient  ordi- 
uaiiement  mis  au  premier  rang,  afin  de  leur  donner  le  moyen  de 
jultifier  i'ojjinion  qu'on  avoit  conçue  de  leur  intrépidité.  Froifiàrt  L.  m,  p.  rr, 
nous  a])prfcnd  conunent  ils  gagnoient  leurs  éperons.  Denys  de 
Portugal  à  la  bataille  de  Juberoth  ,  prêt  à  combattre  le  fieur  Cal- 
tellan  ,  année  1385,  a  donc  fit  le  Roi  demander  parmy  l'ojl  que  qui- 
conque voulait  devenir  Chevalier fe  tirajl  avant ,  é^  lui  donnerait  l'Ordre 
de  Chevalerie  au  nom  de  Dieu  et  de  faint  Georges  ;  cX  me  femble , 
Jelon  ce  que  je  fus  injvrmé ,  qu'il  y  eut  là  fait  Joixante  Chevaliers  nou- 
veaux ,  de  [quels  le  Roi  eufl  grande  joye  ,  ù'  les  mijl  au  premier  front 
de  la  bataille ,  ù'  leur  dit  au  départir  de  luy  ;  beaux  Seigneurs  l'Ordre 
de  Chevalerie  ejl  fi  noble  &  fi  haute  que  nul  erreur  ne  f aurait  p enfer , 
à''  ne  doit  Chevalier  ejlre  à  ordure,  n'a  villeté ,  n'a  couardie ,  mais 
doit  eflre  fier  if  hardy  comme  un  Lyon  quand  il  a  le  bajjînet  en  la 
tefie  &  il  voitfes  ennemis,  à'  pour  ce  que  je  veux  que  vous  montrer 
huy  proueffe  la  où  il  appartiendra  à  montrer ,  je  vous  envoyé  ù'  ordonne 
au  premier  Chef  de  la  bataille ,  à/'  faines  tant  que  nous  y  ayons  hon~ 
neur  dT"  vous  auffi ,  car  autrement  vos  efperons  ne  feraient  pas  bien 
afîs.  Pailant  plus  bas  des  Anglois  qui  étoient  dans  Ion  armée,  il  efl 
dit  qu'aucun  ne  voulut  être  Chevalier  ,  quoique  quelques-uns  en 
fuflent  requis  par  le  Roi;  mais  cju'ils  s'en  excusèrent  pour  ce  jour. 

Les  promotions  aux  batailles  étoient  ordinairement  nombreulcs  ; 
quatre  cens  ioixante-lept  François  fureiu  fiits Chevaliers  en  i  3  82  à 
celle  de  Rolebeck,  &  l'on  en  créa  cinq  cens  avant  celle  d'Azin- 
court  en  1415-  Voici  comme  nos  hiltoriens  parlent  de  ces  créa- 
tions militaires.  Olivier  de  la  Marche,  liv.  J ,  page  ^61,  fous 
i'-an  1452,  parlant  des  exploits  que  firent  contre  les  Gantois, 
<!ans  une  cfcarmouche  devant  Onermecre ,  quelques  nou\Taux 
Chevaliers  de  l'armée  du  duc  de  Bouigogne  :  Et  prejiement  rom- 
pirent les  diâ^  Gandois  &  fe  meirent  en  fuyte ,  è^  certes  il  en  mourut 
bien  en  celle  rencontre  quinze  cens,  à^  fut  un  droiâ  *  en  oyfellcment  *  Curée  pour 
^  un  gibier  pour  les  jeunes  àt  nouveaux  Chevaliers.  Jean  d'Auton  ,  de  tels  Oileaux, 
annales  de  Louis  XII ,  fous  l'an  i  y  0  0,  page  i  0  0,  rapporte  en 
«es  termes  celle  qui  fut  faite  par  Louis  de  la  TrijiioniUe  en  1  yoo 
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avant  la  bataille  de  Novnne ,  étant  prêts  de  charger.  Il  demanda, 
dit  riiirtorien  ,fi  la  ejkient  nuls  gentils  hommes  qui  l'Ordre  de  Che- 
valerie voulurent  prendre ,  dont  grand  nombre  de  gens  d'armes  François 
qui  à  ce  jour  a  l'exercice  des  armes  voulcient  la  force  de  leurs  bras 
defployer  &  perpétuer  leurs  noms  pour  avoir  au  courage  le  chemin  de 
prouejf'e ,  fe  voulurent  enrichir  du  titre  de  Chevalerie. 

Pour  confirmer  par  des  faits  les  éloges  qu'ifs  paroifTent  donner 
à  ces  promotioiis  militaires,  je  citerai  (eiilement  l'action  audacieulè 
que  fit  à    Rolel^eck   le   jeune  Boucicaut  qui  avoit  obtenu  depuis 
Hifl.  de  Bon-  peu  le  titre  de  Chevalier.  L'hiltorien  ic  propolê  de  donner,  dans 
cictitit,  e'àt.  de  j.^  peifomie   de  Boucicaut ,  un   exemple  pour  ceux  qui  défirent 
v%2trfùh.'   venir  au  haut  honneur  &  ])roueflè  de  Chevalerie  en  montrant  les 
travaux  cju'il  avoit  entrepris  dès  (on  enfance  j)our  s'y  élever ,  ât 
qu'il  avoit  continues  toute  fa  vie.  Il  e'toit  encore  très-jeune ,  iorP 
qu'il  fuivit  le  roi  Charles  VI  à  la'  guerre  contre  les  Flamans  ,  & 
iî  y  fut  fait  Chevalier  par  le  duc  de  Bourbon  dans  la  comiJagnie 
duquel  il  étoit.  Boucicaut  nouvellement  f  lit  Chevalier  ,  fe  trou- 
vant à  la  bataille  de  Rofcbeck  ,   voulut  le  melurer  avec   un   Fla- 
mand ^ran^^y  corfu  ;  comme  il  lui  portoit  un  coup  de  fi  hache 
qu'il  tenoit  à  deux  mains,  le  Flamand  Jugeant  <à  fa  taille  que  c'ètoit 
un  enfant,   le  dédaigna  &  dit,  en  lui  fiilant  voler  fi  hache,  va 
teter ,  va  enfant;  or  veoi-je  bien  que  les  François  ont  faute  de  gens 
quand  les  enfans  mènent  en  bataille.    L'enfant   devenu  furieux  par 
ia  perte  de   fon   arme ,  fe  coule  fous  le  bras  du  Géant  en  tirant 
fa  d;igue ,  &  lui  plonge  dans  le  flanc  malgré    fa  cuiraffe ,  &  fe 
laide  étendu  par  terre.  Les  enfans  de  ton  pays,  lui  dit-il  à  fon  tour, 
fe  jouent-ils  à  tels  jeux!  On  peut  comparer  ce  trait  du  jeune  Bou- 
'Ligue  de  Cam-  cicaut  avec  celui  que  rapjiorte  l'abbé  Dubos  au  lujet  du  jeune 
Irai,  liv.  I ,)'.  Routières  qui,  à  l'âge  de   feize  ans,   fit  un  géant  Albanois  pri- 
.2  0  0,  fous   3u  jr^jjjjj^^^  ^  JL,i  propofe  encore  un  défi  pour  prouver  qu'il  l'avoit 
pris  fuis  aide  &  corps  à  corps. 
»  De  T/iou ,       Nous  voyons*  jufqu'en  i  J  54  '•''  Chevalerie  accordée  par  le  duc 
liv.  XIII.         de  Guile  avec  d'autres  grâces  pour  récompenfer  les  Officiers  qui 

^T.ii.pag.  s'étoient  diflingués  à  la  ixiiailie  de  Rend''. 

ff.jtff'^ù.f.         j^^  laine  politique  auroii  cependant  quelquefois  demandé  qu'on 

n'eût  jamais  fait  ces  promotions  qu'après  la  bataille ,  les  honneurs 

acquis  ne  pioduilent  pas  toujours  les  mêmes  elîets  que  ceux  dont 

on  efpère  être  décoré  :  d'ailleurs  telle  bataille  jxaroît  très-prochaine 

Du  Tiïïrt ,     qui  ne  fe  donne  jamais ,  coiume  on  le  vit  à  \  ironfolîe  en  1339. 

^'^'^' f' l'Tor    ^^*  armées  étoient  en  préfence;  il  ne  reftoit  qu'à   charger  :  par 

/rèdecLi'altr.  provifion  on  fit  des  Chevaliers;  &  l'on  fe  fépara  fans  avoir  fu'l 

p.) 'S-  auuc  chofc.  Un  lièvre  qui  paflâ  dm»  ces  entrefiites  devant   la 

cuinp 
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«amp  cîes  François  ,  fit  donner  depuis  par  derifion  à  ces  nouve;iux 
•Chevaliers,  le  titre  ou  fobriquet  de  Chevaliers  du  lièvre. 

Brantôme  n'avoit  donc  pas  grand  tort  de  préférer  la  Cheva-  Cr.p.  Fr.  i-. /« 
lerie  conférée  après  Jes  batailles ,  à  celle  qui  fe  donnoit  d'avance,  V-'i-^i'"''- 
Ayant  rapporté  les  fervices  que  rendit  à  Louis  XI  le  bâtard  de 
Bourbon,  fur-tout  lorfqu'il  rappella  ù'  reprit  de  colère  quand  il ejloit 
prêt  d'aller  à  la  charge,  &  que  l'ennemi  marchait  la  tejle  baifjee ,  il  lui  dit 
^  lui  cria ,  Sire ,  Sire  ,  avancez-vous ,  iln'ejlmeshuy  temps  de  s'amufer 
c  faire  des  Chevaliers ,  voici  l'ennemi ,  allons  à  lui ,  iTc.  il  fait  cnfuite 
\x\\Q  digrefîïon  fur  i'einpreflemezit  qu'avoient  autrefois  les  Sei- 
gneurs &  Gentilshommes,  d'être  fliits  Chevaliers  par  leurs  Rois 
ou  leurs  généraux  d'armée,  avant  la  i>ataillc  pluflôt  qu'après: 
enfuite  il  cite  cette  réponfe  que  lui  fit  à  ce  fujet  feu  M.  de  Sanlac. 
Le  bon  homme  tris-digne  Chevalier  de  fon  temps  ù'  qui  entendait 
fort  bien  les  chofes  chevalerefques ,  me  répondit  que  tel  ejloit  l'humeur 
d'aucuns  qui  voulaient  ainfi  gagner  les  devants,  craignant  que  le  Roy 
ou  le  Général  y  mourujl  ou  fujl  pris ,  ù" par  ainfi  qu'ils  fuffentfrujlre^ 
de  ce  bel  honneur  qu'ils prctendoicnt  if  défraient ,  ou  bien  s'ils  venaient 
à  y  mourir  eux-mêmes ,  que  pour  le  moins  cela  leur  demeurafl  ù"  fervifl 
de  perpétuelle  mémoire  de  gloire  iT"  à  leurs  héritiers  ,  que  pour  le  moins 
on  eufl  peu  dire  qu  'ils  ef  oient  morts  Chevaliers  faits  d-e  la  main  du 
Roy.  Puis  reprenant  la  |)aro!e  fur  h.  même  matière ,  il  continue 
ainlî,  page  i  ,j  &  \6.  Aujourd'huy  cette  petite  ufance  de  cérémonie 
d'ambition  ne  fe  pratique  guerre  plus ,  car  ou  mourant  vaillamment 
là  oufurvivant  ayant  très  bien  fait,  l'on  ejl  anffi  honnorablement  créé 
comme  fi  cette   cérémonie  s'y  fuf  folemnifée  if  pofible  encore  mieux. 

Il  y  a  cujfi  un  abus  que  tel  efoit  accolé  ou  touché  f  car  ainf  fe 
faifoient  les  Chevaliers ,  j)u  par  le  touchement  du  haut  de  l'efpée  fuf 
l'efpaule ,  ou  par  l' accolade J  qui  venant  puis  après  au  combat ,  au. 
lieu  de  bien  faire  ou  de  bien  combattre  ,  il  s'enfuyait  à  bon  efcient  de 
la  bataille ,  ne  faifant  rien  qui  vaille ,  if  voilà  une  Chevalerie  iy" 
une  accolade  bien  employé £■  Et  c'eft  pourquoy  difoit  Ad.  de  Sanfac 
^u'il  efoit  bien  meilleur  une  fois  if  plus  honorable  de  fe  faire  créer 
Chevalier  après  la  bataille,  ayant  très-bien  combattu  if  fait  bien. 
le  devoir  de  Chevalier ,  ainf  que  le  roy  François  I.''  voulut  eflre  fait 
Chevalier  de  la  main  du  brave  Al.  Bayard ,  après  la  bataille  de 
Suif  es  ,  if  comme  de  nofre  temps  fut  fait  Al.  de  Thavanes ,  Che- 
valier tant  de  l'honneur  que  de  l'Ordre  du  roy  Henry  après  la  bataille 
de  Renty. 

j6.   Capitulation],   Ces  capitulations  conditionaelles  qui  furenC 
très-fréquentes  dans  nos  guerres  avec  les  Anglois ,  c'k  fou\ent  lé- 
pétées  depuis,   fe  continuèrent  jufqii'au  règne  de  Henri  IV,  & 
Tome  XX.  Dclddcl 
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même  fous  Louis  XIII,  à  la  reddition  de  Lnndixcie  en    1637 

(vie  du  AI."'  de  Fabert ,  tome  1,  p.  2  0 ^ ),   Les hilHtnni de  Scnlis 

DcThouJlv.  afliegés  par  les  Ligueurs,  imitèrent  même  en   1589  l'ofteniation 

xcv.  jg  J-JQ5  anciens  Chevaliers  :  comme  on  avoit  amené  du  canon  pour 

les  forcer  de  le  rendre  ,  ainf)  qu'ils  en  éioient  iommts ,  on  les  vit 

accourir  fur  leurs  remparts  &  fe  former  en  bataille  :  (]u'ejl-il   befoin 

de  canon,    s'êcricrent-ils  ,  pour   ruiner  nos  défenfes !  nous  fommes 

prêts   à  renverfer  nos    murailles  ,  promette^  -  nous  feulement  de  nous 

donner   l'ajfaut.   Villars  dans  le  parti  contraire  ne  (biitint  pas  avec 

moins  de  fierté  les  attaques  que  firent  les  Royalifles  en  1592  contre 

Kid.  l.  cm,  la  ville  de  Rouen  cù  il  commandoit  :  il  donna  un  tournoi  au  de- 

f.  ii.f.  \\oxs  à  l'une  des  portes  de  la  ville,  &  propola  des  prix  comme 

s'il  eût  été  en  pleine  paix  au  milieu  d'une  place  afllégée.  11  vou- 

loit  par   ce  (petftac'e  braver  Tes  ennemis  :  Ut  contemptum  nojhorum 

prœ  fe  ferret ,  extra  Hilarianam  porlam  Majliludium  prcemio  prcpofito, 

quafi  in  altijjimâ  fecuritate  injtituit. 

I  y.  A  la   Chevalerie  ].   C'cfl   le   témoignage    glorieux    que 
IbU.I.  x'cn,    Montholon ,   garde    des    Sceaux,  rend    à   la  noblelie   Françoife 
';  /^-?  '  "^''  dans  un  difcouri  prononcé  devant  le  roi  Henri  III  aux  Etats 
de  1588. 

*  j  S.    L'honneur  de  la  Chevalerie].    Parmi    ces  difFérens  défis 

d'armes  des  Anglois  contre  les  François,  je  choifinii  ceux  qui  ont 

été  le  mieux  décrits  par  nos  hilloricns ,  &  qui  renferment  cjneique 

'Hifl.chron.   particularité  rcmarc|uable,  comme  celui  des  l'ept  François'  iflus  de 

f""'"''"'''  la  mailbn  d'Orléans ,  qui,  au  retour  de  leur  vidoire  en    1408, 

difroi.'p  ^r  -.    firent  leur  entrée  dans  Paris  tous  vêtus  de  blanc.  Le  fire  de  Clari** 

^froifirt.l.   recontluilànt  en    1389    en  Angleterre  le  fire  de  Courtenai  qui 

iv ,  p.  ij  ir  avoit  jouté  une  fois  (cuicment  contre  mefîire  Gui  de  la  Trimouille, 

•^    ■  difiîmula    les   propos   injurieux  de  l'Anglois  contre  la  chevalerie 

Françoiic.  11  les  avoit  entendus  fans  rien  dire  dans  la  crainte  de 

violer  la   làuvegarde  qui   lui  avoit  été  confiée  ;  mais  il  les  avoit 

encore  fur  le  cœur ,  loifqu'ayant  remis  l'étranger  fiir  les  terres  des 

Anglois ,  il  crut  n'être  plus  obligé  à  garder  aucun  ménagement  : 

alors  il  les  releva  avec  fierté  ,  combattit  l'Anglois  à  fer  émoulu , 

lui  perça  réj)aule  &  le  renverlà  par  terre.  Au  lieu  de  la  gloire  que 

le  François  comptoit  avoir  acquile,  il  fut  au  retour  mis  en  prifon 

pnr  jugement  du  connétable  &  des  maréchaux  de  France ,  pour 

avoir  jouté  (ans  la  permiflion  du  Roi ,  &  encore  contre  un  étranger 

dont  la  garde  lui  avoit  été  remife  :  les  terres  furent  làifics  cjuelque 

temps,  &  peu  s'en  fallut  c|u'il  ne  fubit  le  bannifîement  ;  mais  les 

Seigneurs  &  les  Dames  obtinrent  enfin  la   rémillioii  d'une  faute 

à  Laquelle  ils  ne  pouvoient  refulçr  leurs  éloges. 
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Voyez  encore  dans  Froifîart  fous  la  même  année,  le  récit  d'un  L,iv,}>.Z9, 
<lcfi  d'armes  à  faire  près  de  Calais  pendant  trente  jours  confécutifs, 
à  l'exception  des  Vendredis  ,  qui  fut  propolé  par  trois  clievaiiers 
chambellans  du  Roi ,  parmi  lelquels  étoit  le  jeune  Boucicaut.  Ils 
profitèrent  de  i'exemj)le  j^récedent  pour  faire  drefler  en  bonne 
forme  les  lettres  du  Roi  dont  la  ledurc  eft  très-inlhudlive  fur  cette 
matière.  On  y  voit  que  ciiacun  avoit  cxpolé  une  targe  (  écu  )  de 
guerre ,  &  une  autre  de  paix ,  que  l'étranger  qui  venoit  heurter 
l'un  ou  l'autre  avoit  la  guerre  ou  la  paix ,  tk.  que  celui  qui  heur- 
toit  les  deux  avoit  l'un  &  l'autre  ,  c'eft-à-clire  le  combat  à  outrance 
&  le  combat  de  courtoifie.  On  y  trouve  encore  d'autres  ufages 
curieux  entre  la  quefîion  propofée  au  fujct  tie  ces  armes  qui  lem- 
bloient  enfraindre  les  trêves  où  l'on  étoit  uvec  l'Angleterre  :  enfin 
le  combat  fut  accordé. 

La  loi  qui  exigeoit  la  permiffion  du  Roi  pour  ces  défis,  n'étoit 
peut-être  pas  bien  précilé  ou  fut  fouvent  négligée.  Dans  la  fuite 
un   grand    feigneur  d'Angleterre  nommé  Corat;«tf///f,    en    1409,      Juve'nal  Aes 
étant  paflé  en  France  (ans  un  lauf  conduit  pour  faire  armes  à  ou-  /!'"]'  ,'.;  "" 
trM\ce  pour  i  amour  de  Ja  Dame,   trouva  un  v^>nevalicr   tout  prêt  jan. 
à  lui  accomplir  le  fait  d'amour.  Comme  ils  étoient  fur  le  point  de 
commencer  le  comiwt ,  ils  furent  (eparés  pnr  ordre  du  Roi  qui  fit 
en  même  temps  une  loi  portant  défenfe  qu'à  Jamais  nuls  nefeuffhit 
reçcus-  au  royaume  de   France  à  faire  gage  de  bataille  ou  fait  d'ar- 
mes ,fmon  qu'il  eût  gage  jugé  par  le  Roi  ou  la  cour  de  Parlement. 

L'amour  &  les  Dames  figuroient  avec  honneur  dans  les  cartels 
envoyés    pour  ces  défis  d'armes.  Monflrelet  nous  a  confervé  foi-       Vol  i.ch.s, 
gneul'ement  les  exploits  envoyés  de  part  &  d'autre  pour  un  pareil  '  ,  ^ /':''  ^  ^ 
défi  entre  un  chevalier  Anglois  ,  demandeur,  &  iMichel   d'Orris, 
Arragcnois ,  défendeur ,  en    1400. 

L'aggrcfTeur  en  priant  Dieu  (celui  qui  ef  fondeur  de  tous  biens) 
d'accorder  à  l'ennemi  qu'il  provoque,  joie,  honneur  &  plailànce 
avec  tous  les  biens  qu'il  defire  à  fa  Dame ,  prie  encore  le  même 
ennemi  de  le  recommander  à  cette  Dame.  Si  prie  au  Dieu  d'amour, 
écrit-il  une  autre  fois ,  quainfy  comme  defire-^  l'amour  de  Aiadame 
la  vofire ,  il  ne  vous  lait  de  vqjlre  dite  venue  [  il  ne  retarde  votre 
départ  ). 

L'Anglois  ne  recevant  pas  afîez  proinptement  réponfe  à  là  der- 
nière lettre,  mande  dans  une  autre  qu'apparemment  l'Arragonois, 
après  avoir  accepté  le  défi  ,  éioit  tombé  dans  la  difgrace  au|;rès 
du  Dieu  d'amour  qui  lui  avoit  fait  changer  de  dcfrèin.  Ce  Dieu 
le  plaifoit  anciennement  pour  ejbaudir  armes  ù"  cognoifre  Chevalerie 
(reveiller  les  armes  <Sc  éprouver  les  Chevaliers),  à  tenir  les  nobles 
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de  fa  Cour  en  ft  royale  gouvernance  (  dans  des  fent'inens  fi  géni'-^ 
reux  )  qu'ils  ne  cherchoient  que  l'accroifleinent  de  leur  honneur,. 
&  qu'ayant  une  fois  entrepris  des  faits  d'armes ,  pour  rien  au  monde 
ifs  ne  fe  feroient  écartés  du  pays  qu'ils  ne  les  euflent  termines,  li 
falloit  donc  que  l'Arragonois  eût  été  banni  de  la  cour  d'Amour, 
Cependant  l'Anglois  (  qui  éioit  venu  en  Irnnce,  lieu  du  rendez- 
vous),  veut  bien  encore  lui  accorder  un  répit,  après  lequel,  au 
plaifir  de  Dieu,  dit -il,  je  penfe  m'en  retourner  en  Angleterre  par 
devers  nos  Dames ,  auxquelles  j'ay  efpoir  que  fera  témoigné  par 
Chevaliers  &  Efaiyers  que  je  n'ay  en  rien  mejprins  (  fiiit  faute  ) 
envers  ledit  Dieu  d'Amours ,  lequel  veuille  avoir  lefdi.tes  AJadume 
Ù"  la  vojlre  pour  recommandées ,  &c.  L'Arragonois  jul^ifiant  foa 
retard ,  tant  s'en  faut ,  dii-il ,  qu'il  ait  été  banni  de  la  cour  d'Amours,. 
&  qu'il  ait  changé  d'avis  :  JV  vous  requiers,  c'eft  la  fin  de  ia  lettre, 
pour  l'ordre  de  Chevalerie,  &  pour  la  chofe  que  plus  ayme^,  que  vous- 
me  vueille^  délivrer  des  armes  qui  cy-après  s'enfuivent. 

Tous  ces  détails  font  rapportés  très-férieufemcnt  par  MoniTrelet;; 
ie  moine  de  S."  Denys,  hiflorien  encore  plus  grave  du  règne  de 
Charles  VI ,  l'auteur  du  Journal  de  ce  Prince ,  &  Jean  le  P'èvre 
de  S.'  Rémi,  écrivain  du  même  règne,  nous  ont  lai/fé  plufieurs- 
defcriptions  de  Tournois,  fur- tout  de  ceux  faits  en  France  j>ar  les 
Anglois  &  par  des  Chevaliers  de  Portugal ,  qui  avoient  pris  parti 
poiu"  eux  dans  nos  anciennes  querelles;  &  le  moine  de  S."  Denys, 
dont  la  raifon  &  la  figefle  dident  toujours  les  ix'cits,  parle  très- 
judicieul'ement  des  armes  propolées,  en  1390,  pendant  la  trêve 
qui  promettoit  une  prochaine  paix  avec  l'Angleterre.  Quelques 
propos  téméraires  échap]^és  à  des  Anglois,  tout  fiers  de  leurs 
précédens  fuccès,  alhimèrcnt  la  colère  de  la  nobleiTe  Françoile 
ofFenfée.  Trois  de  nos  Chevaliers,  dont  le  plus  grand  étoit  à 
peine  d'Une  taille  métiiocre,  fe  j)réfenière.at  pour  venger  notre 
gloire  .Ktaquée,  non  feulement  contre  les  Anglois,  mais  même 
contre  toutes  les  Nations  qui  voudroient  les  eflayer.  La  pernii(i!ort 
du  Roi  fut  accordée  malgré  la  foiblefîe  apparente  des  champions 
dans  une  afl^iire  de  cette  importance.  Deux  écus  furent  arborés, 
fun  pour  la  jotite  à  la  Ifince,  ôc  l'autre  pour  le  combat  à  l'épée. 
Grand  nombre  de  redoutables  combaiians,  accourus  de  toute? 
parts,  ne  firent  que  redoubler  lardeur  des  ten.ins,  qui  furent  bien- 
aifès  de  voir  ces  étrangers  dédaigner  l'écu  de  la  lance ,  comme 
trop  joyeux  &  trop  commun-,  pour  ne  toucher  à  la  pointe  de 
î'épée  que  celui  dé  l'épée  qui  marquait  le  duel.  De  nos  trois' 
tenans  deux  étant  bleflcs,  furent  contraints  de  garder  le  lit  pendi-nl 
aeuf  jours  avant  que  de  recoiiMneacer^  &  Ig.  troifièiiw,  qui  lêat 
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pencîant  quelque  temps  avoit  tenu  pour  les  trois,  ne  put  Ce  trouver 
au  dernier  combat.  Toutes  ces  armes  ne:inmoins  terminées  à  notre 
gloire,  apprirent  à  ceux  des  nôtres  qui  d'avance  avoient  cenluré 
cette  cntrcprile ,  qu'iJs  connoifloient  mal  ie  cœur  des  François. 
Liiez  tout  ce  récit,  où  l'on  voit  un  nomi^re  prodigieux  des  plus 
gnuids  noms  de  l'Europe  qui  vinrent  s'éprouver  contre  ceux 
de  Roie,  Sampi  &  Boucicaut.  La  générolité  des  François  ne 
triompha  pas  moins  que  leur  valeiu";  ils  rendirent  les  armes  &  les 
chevaux  qui  dévoient  leur  refter  par  les  conditions  du  défi,  & 
renvoyèrent  ces  illuftres  étrangers  comblés  de  préfens. 

Le  mênae  auteur  après  avoir  parlé,  dans  la  fuite  de  fon  hiftoire, 
d'un  défi  d'armes  que  les  Portugais  étoient  venus  faire  dans  notre 
Cour,  pafle ,  en  ces  termes ,  au  récit  d'un  autre  combat  que  des  Che- 
valiers de  la  même  nation  demandèrent  peu  après ,  en  1 4 1  4.  «  Ce 
Tournoi  de  France,  dit-il,  me  fait  reflouvenir  d'un  combat  que  ee  L.xxx/i'; 
les   Portugais   vinrent    chercher  en    France,  &  que  j'aurois   tort  «•<- '^'^'    '-^^^^ 
d'oublier"  pour  l'honneur  de  la  patrie ,  puilque  nos  François  en  c<  "f  ^^ 
remportèrent  toute  la  gloire,  au  jugement  même    des   Anglois,  « 
qu'on  ne  fuiroit  foupçonner  de  nous  avoir  été  trop  favorables  fur  rc 
une  ciiole  qu'ils  nous  envient.  La  fierté,  je  n'ofe  dire  fa  préfomption,  «* 
de  cette  Nation  étrangère  en  fit  (ôrtir  vingt  braves  Cavaliers  de  «» 
naiflance  illuftre  avec  un  pompeux  équipage,  qui  vijirent  fupplier  « 
notre    Roi ,    par    beaucoup    d'infiances ,    de    leur    permettre    de  « 
s'éprouver  coiitre  autant  de  François  à  toutes  fortes  d'armes,  foit  « 
en  duel  d'un  contre  un ,  foit  en  nombre  égal ,  à  condition  que  « 
le  vainqueur  pourroit  tuer  fon  vaincu  s'il  ne  fe  rendoit  à  rançon  ;  ec 
Us  dirent  l'avoir  ainfi  juré  entre  eux  :   &  quoique  les  plus   iàges  «■«' 
jiigeafîènt  qu'il  y  avoit  d'autant  plus  de   cruauté  en  ce  défi  que  '^ 
c'étoit  faire  une  hiimitié  gratuite  entre  des  gens  qui  n'avoient  aucun  « 
fùjet  de  haine;  il  ne  fut  pas  poflible  de  les  en  détourner,   &  il  « 
fiit  bien  aufîj  difficile  au  Roi  de  refuler  à  nos  François  d'accepter  <c 
un  parti   où  il  s'agifToit  de  l'homieur  de  la  Nation ,  contre  des  « 
gens  dont  il  fîJloit  rabattre  les  fumées,  &  qui  fe  vanteroient  éter-  « 
nellement  de  nous  avoir  fiiit  peur.   Il  leur  échappa  même,  fort  «■-■ 
galamment,  de  dire   au    Roi  que    l'honneur  de  la   France  étoit  <<: 
naturellement  fi  cher  à  fes  enfans ,  que  fi  le  Diable  lui-même  fortoit  « 
d'enfer  pour  un  défi  de  valeur,  il  fe  trouveroit  des  gens  pour  « 
ie  combattre.  « 

Quelque  expérience  à  toutes  fortes  d'armes ,  &  quelque  valeur  « 
que  montr  iflent  ces  Portugais ,  l'avantage  demeure  aux  François.  « 
Un  autre  Portugais  ne  fut  pas  plus  heureux  contre  un  Ecuyer  f* 
d&  Bretagne,  qui  pendant  un  combat  d'une  heure  &  demie,  à  « 
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«  grands  coups  de  lances  &  avec  un  chappelis  d'e'pe'es  qui  faifoif 

jj  horreur,  n'avoit  pas  levé  la  vilîère  une  leule  fois  pour  reprendre 

»  haleine  &  pour  le  rafraîchir  ;  &   trois   autres  encore  difpiuèrent 

Journa!  de  «  moins  iong-temps  le  terrein.  En  ce  temps  auffi  ejioient  Chevaliers 

Paris ,  fm   „  d' Efpagne  ù"  de   Poriugal ,   dont  trois  de   Portugal  bien  renomme^ 

vil         r   ■'■'  ^^  Chevalerie ,  prindrent ,  par  je  ne  Jai  (juelle  folle  entreprife,  champ 

*>  de  bataille  encontre  trois  Chevaliers  de  France . . ,.  é^  fut  ù  oultrance 

5j  ordonné....  Ù'  fut  avant  Joleil...,  qu'ils  entraient  en  champ;  mais 

}}  en  bonne  vérité  de  Dieu  ils  ne  mirent  pas  tant  qu'on  mettrait  à  aller 

«  de  la  porte  S,'  Adartin  à  la  porte  S.'  Antoine  à   cheval ,   que  les 

>3  Portugallois  ne  fufflnt  deconfi  par  les  trois  François. 

«       Plufieurs   Portugais,  i)relque  coup   fur  coup,   fe  prcfentèrent 

«  ainfi  pour  s'cjjrouver  contre  nos  gens,  &  tous  eurent  le   même 

«  fort  :    Enfn ,  dit  l'hiftoiien ,  délivre^  de  la  vanité  qui  leur  enfoit  le 

«  courage ,  ils  s'en  retournèrent  dans  leur  pays  bien  heureux  d'eflre  obligés 

"  d'avouer,  par  une  jujle  confufion,  qu'ils  avaient  trop  pnfumé  de  leur 

«  valeur,  &'  qu'ils  ejioient  venus  de  bien  foin  &  a  grands  frais  pour 

faire  humilier  leur  orgueil'^.  On  vit  encore  néanmoins  l'année  d'après 

d'autres  combats  pareils  entre  eux  &  les  François,  fuivant  l'hiftorien 

Jean  le  Fèvre  de  S.'  Reini ,  chap.  Ll  1 ,  p.  j6  &  yj. 

Je  pourrois  ajouter  à  tous  ces  combats  ceux  qui  furent  propofes 
dans  les  diverfes  fadlions  qui  trop  fouvent  partagèrent  notre 
Nation  &  nos  Princes,  comme  celle  des  Armagnacs,  des  Orléanois, 
des  Bourguignons,  des  Koyalilles.  J'inlcrirois  dans  la  lifle  de  tant 
de  défis  celui  que  Henri  IV,  en  i  590,  après  la  levée  du  fiége 
de  Paris,  offrit  |)ar  un  héraut  au  duc  de  Mayenne  pour  vuider 
leur  querelle ,  afin  qu'un  combat  décifif  mît  fin  une  fois  aux 
calamités  de  la  France.  Voy.  de  Tlioii,  liv.  xcix ,  Ut prcelii  copiam 
faceret  ù"  fnem  G  alliée  calamitatibus  femel  imponeret. 

*   I ^.   Aâion  militaire/.    Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ces  diffé- 
rentes efpèccs  de  combats  daiis  les  notes  fur   le  (ccond  Mémoire. 
T.  T, fol.  103  Un  paflage  du  roman  de  Lancclot  du  Lac  nous  peut  faire  juger 
*"■'  que  la  courfedf?  la  lance,  appelée  proprement  joute  ,  le  faif'oit  feul 

à  feul  ;  &  qu'à  l'égard  des  autres  combats  ,  les  deux  lignes  oppofées 
Ce  mêloient  pour  en  venir  aux  mains:  ce  qui  faifoit  donner  à  ces 
actions  le  nom  de  mêlées.  On  lit  ces  mots  dans  le  récit  d'une 
ioûie  à  la  lance:  Lors  s' entréloignent  eux  deux  if  arcnnent  de  Jî 
grante  ailleure ,  comme  les  chevaux  peuvent  aller,  if  s'entreferent  les 
plus  grands  coups  quLïls  peuvent,  ù"  Perfides  rompt  fa  lance  Ù" 
HeClor  le  fert ,  fi  qu'il  le  porta  par  terre  emmy  le  champ.  Sire,  diâ. 
Jieâor,  je  ne  fai  comment  vous  le  ferc^  à  la  mejlée ,  mais  en  joûtc 
fai  -je  bien  que  vous  en  ave^  le  pris. 
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Les  combats  des  autres  armes,  fiivoir,  de  l'ëpee,  de  la  hache  & 
de  la  dague  ctoieiit  les  trois  ades,  d;uis  cette  tipèce  de  icène 
fouvcnt  tragique,  qui  fuivoient  la  joute:  peut-être  furent- ils 
api^eles  particulièrement  Tournois  à  caule  de  ladion  des  champions 
qui  le  tournoient  dans  tous  les  fcns ,  au  lieu  que  la  courle  des  lances  le 
failbit  eir  ligne  droite.  Dès  que  ces  quatre  ades  de  nos  anciens 
ipeèlacles  commtuçoicnt ,  les  Dames  placées  dans  leurs  loges  en 
ouvroient  les  rideaux ,  pour  voir  les  nobles  jeux  qu'elles  atten- 
doient.  lis  ètoient  terminés  par  un  dernier  combat  à  la  foule,  où 
tout  le  inonde  fe  méloit  comme  dans  une  véritable  bataille.  Ainfi 
tout  y  devenoit  une  école  où  toutes  les  manœuvres  de  la  guerre 
étoient  developj^ées.  Les  joutes  qui  reprefentoient  les  combats 
feul  à  feul,  les  Tournois  dent  elles  étoient  luivies  par  troupes  \\^ 
deux,  trois,  quatre  &  davantage,  à  nombre  égal,  figuroient  les 
efcarmouches  &.  autres  affiiires  que  le  halard  peut  lulciter  dans  les 
diverfes  rencontres  de  la  guerre  qu'on  peut  appeler  guerre  de 
campagne  ;  les  combats  à  la  tbule  étoient  conune  les  eflâis  ou  les 
répétitions  des  batailles  générales.  Dans  le  détail  des  Iburnois  Annales  de 
donnés  au  PlefFis-lès-Tours ,  pour  les  noces  de  Madame  Claude  de  j-'""^  ^i^-J'"" 
France,  fille  de  Louis  XII,  on  vit  des  combats  à  la  foule,  fuivant  ^  t  s 07, vas. 
Jean  d'Auton.  Outre  ces  occafions  la  guerre  de  campagne  pré-  j  ir  6. 
fente  encore  des  défilés,  des  gués  &  des  ponts  dont  il  tàut  faire 
l'attaque  &  la  défenfe  ;  on  fe  préparolt  à  ces  aflions  militaires 
dans  les  pas  d'armes.  A  l'égard  de  la  guerre  des  fièges ,  on  l'etudioit 
également  bien  dans  les  autres  exercices  des  Tournois  :  les  combats 
à  la  barrière  failbient  connoure  quelle  conduite  on  devoit  lenir 
aux  approches  &  aux  barrières  d'une  place;  les  caftilles  étoient  des 
aflluHs  fimulcs  des  tours  &  des  remparts  d'une  ville  dont  on  auroit 
fait  le  fiège  ;  les  joutes  dans  les  minces  enfin  reprefentoient  les 
derniers  eftorts  que  l'on  fait  pour  enlever  une  place  à  fcnnemi. 

*  ^  0.  Prix  de  la  valeur  J .  De  toutes  les  récompenles  que  la 
Chevalerie  propolbit ,  la  plus  giorieufe  fans  doute  étoit  le  prix 
de  la  valeur  décerné  au  jugement  de  ceux  mêmes  qui  avoient 
droit  d'y  prétendre;  c'efl:  un  tribunal  (ans  appel:  auiîj  Joinville  •?'•  J-f- 
ne  crut  pas  pouvoir  mieux  finir  1  éloge  de  meïiire  Henri  de  Cône 
ibn  oncle ,  qui  mourut  couvert  de  bieffures  dans  une  adion 
contre  les  Turcs  ,  qu'en  ajoutant  ces  propres  paroles  :  Et  lui  ouï 
dire  à  fa  mort  qu'il  avait  ejfé  en  fort  tcms  en  trente-fix  batailles  é^ 
journées  de  guerre ,  dcjquelles  Jouventes  fois  il  avait  emporté  le  prix 
d'armes. 

Le   roi    Jean    qui   voulut    ranimer  la  Chevaleiie  languifîlrnte  ,       Ord.  des  Rois 
comme  nous  l'avons  di't,  par  linltiiuiion  de  l'Ordre  de  l'Etoile  .i^\  '    ' ^' 
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ou  de  la  mile  Âiatfon ,  eut  gnind  foin  de  rappeler  Jnns  fès  f!,v 
tuts  les  anciennes  ioix  qui  lèrvoient  d';iiguillon  à  la  valeur.  Il 
ordonna  que  la  veille  &  le  jour  de  la  première  fête  de  la  noble 
Ma'ifon ,  il  y  auroit  une  table  d'honneur  où  Ceroicnt  afljs  les  neuf 
plus  braves  hommes  (  les  neuf  Preux  )  qui  ie  trouveroient  à  cette 
fête  &  qui  étoient  admis  dans  le  nouvel  Ordre.  Ils  dévoient  être 
choifis  dans  les  trois  différens  états  qui  dflUnguoient  alors  les 
Chevaliers  ;  (Awon ,  les  trots  plus fouffifans  (  capables,  preux  )  Princes, 
les  trois  plus  foufffans  Bannerels  &  les  trois  plus  fouffifans  Bache~ 
tiers  (  fimples  Clievaliers  ).  Tous  les  ans  aux  jnêmes  jours  on 
devoit  pareillement  choifir  dans  ces  trois  cfpèccs  un  pareil  nombre 
de  confrères  qui,  dans  le  cours  de  l'année.,  auroient  fait  plus 
d'exploits  en  armes  de  guerre  &  non  de  jwix ,  c'eft-à-dire,  non 
dans  les  tournois;  car  ils  n'ctoient  point  mis  ici  en  ligne  de  compte. 
Les  Anglois ,  comme  on  l'a  vij ,  décernèrent  des  honneurs  équi- 
valens  à  ceux-là,  pour  celui  qui  dans  une  a(flion  avoit  furparte 
tous  les  autres  combattans;  James  d'Endelée  ,  brave  chevalier  An- 
Fmjfart.  liv.  glois ,  après  la  bataille  de  Poitiers,  reçut  du  prince  de  Galles  les 
i'V-  'S  •  plus  grands  éloges  :  Par  votre  vaillance ,  lui  dit  ce  Prince  couvert 
de  gloire  lui-même,  ave-^  huy  acquis  la  grâce  df  renommée  de  nout 
tous ,  ù"  ejles  tenu  par  certaine  fcicnce  pour  le  plus  preux.  Alejfire 
James,  ajoûta-t-il  encore  ,  yV  dx  tous  les  nojlres  vous  tenons  à  la. 
jk  journée  d'huy  pour  le  meilleur  de  nojlre  cojlé. 

*  2  1.   Courtoifie  &  galanterie  J .   Dans  le  défi  tHarmes  qui  fut 
Jean  !e  Fhre  propofé  en   1414  pendant  le  fiège  d'Arras,  à  Lens  en  Artois, 
de  S.  Rémi,  M/},  emre  quatre  François,  dont  étoit  chef  le  bâtard  de  Bourbon  jeune 
S/"^  '         enfimt,  &  quatre  Bourguignons  dont  étoit  chef  le  chevalier  Cotte- 
brune  qui  depuis  devint  Maréchal,  Celui-ci  qui  grant  df  puijfant 
ejlcit  fit  apporter  greffes  lances  à  merveilles  &  les  plus  beaux  fers  de 
lances  que  jamais  on  peuft  veoir  ;  mais  quand  ilfceult  qu'il  nv oit  affaire 
à  ung  enfant ,  il  trouva  manière  d'avoir  lances  gracieufcs  dcfquelles  il 
feifi  fes  armes  à  l' encontre  du  bafimd  de  Bourbon  fi  gracieufement 
que  nul  ne  fufi  bleffé. 

J'ai  vu  encore  quelque  part  que  nos  armées  étint  en  préfênce 
fe  livroient  carrière  &  laifloient  entre  elles  un  terrein  réglé  tel 
qu'il  le  falloit  pour  la  courle  des  chevaux  &  yjour  afleoir  le  coup 
de  lance  dans  une  proportion  convenable.  C'ell  ainfi  qu'Olivier 
Lîr.  I,  de  [es  de  la  Marche  explique  la  manœuvre  de  ces  hommes  prépofés 
AUm.  p.  2fi.  jjji^jj  jg^  tournois,  qui  à  chaque  courfe,  à  chaque  attaque,  ne 
manquoient  pas  de  prendre  de  nouveau  avec  une  corde  nouée, 
la  dimcnfion  du  lieu  d'où  les  jouteurs  dévoient  repartir  pour 
recommencer  une  nouvelle  joute.  Aux  armes  qui  fe  firent  dans  les 

uiines 
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mines   du  même    fiège  d'Arnis ,    entre  Montaigu  Commandar.c      •^'''"'  ^'  fèvrt 
de  1.1  place  &  le  comte  d'Eu,  tout  y  fut  règle  comme  on  auroit  ''',  -l^,^"!"'^'P,' 
pu  le  taire  dans  une  joute  de  courtoilie ,  )ulquc-la  que  le  vaincu,  ^,,  ^,  ir  (fi^ 
fuivant    les   conditions  flipulc'es    aujiaravant  ,   devoit    donner   ^\x  fous  l'an  ift.f, 
vainqueur  un  diamant  de   cent  ecus.   Le  comte  d'Eu  ,   jeune  & 
vigoureux  ,  ayant  défendu  fi  bien  le  pafllige  que  Montaigu  ne  put 
jamais  le  forcer,  celui-ci  paya  voullentkr  le  diamant  qu'il  ft  pré- 
Jenter  au  comte  d'Eu  pour  donner  à  fa  Dame. 

L'amour,  autant  que  la  (impie  galanterie  ,  étoit  (ouvent  aufli  de 
la  partie  dans  les  expéditions  de  nos  hraves  Chevaliers. 

Froiflart  parlant  de  Monftigneur  Euflache  d'Auberthicourt  qui,  Ch.  cxcvr, 
commandant  fcpt  cens  hommes,  avoit  fait  des  priles  confidérables  !'■  ^^^<^'  '•'" 
dans  la  Champagne  ,  &  tenoit  bien  douze  forterefles  fous  fes 
ordres ,  an.  1358.  //  aima  adonc  par  amours ,  dit-il ,  e^  depuis  ef- 
poufa  M/'  Yfabelle  de  JulUers ,  fille  jadis  au  comte  de  Julliers. 
Cette  Dame  avoit  auffl  en  amour  monfeigneur  Eujlace  pour  les  grandes 
appertijfes  d'armes  qu'elle  en  oyoit  recorder ,  ù"  luy  envoya  la  dite 
haquenées  &  courfiers  &  lettres  amoureufes ,  par  quoi  ledit  meJJJre 
Eujlace  en  ejloit  plus  hardi ,  &  fiaifoit  tant  de  Chevaliers  &  faits 
d'armes  que  chacun  gaignoit  avec  luy. 

Brantôme,  Cap.  Fr.  tome  IV,  p.  2^8,  nous  apprend  que  de 
fon  temps  plus  que  jamais  ,  l'amour  avoit  encore  fes  héros ,  les 
gens  de  Cour  fe  font  faits  remarquer  tres-hraves  ù"  vaillans  &  certes 
plus  que  le  temps pajfé .  ...Vms  reprenant  ce  qu'il  avoit  dit  plus 
haut  de  M.  de  Randan  ,  cjlant  à  Aïet^  ,  continue-t-il ,  un  Cavalier 
de  Dom  Louys  d'Avila ,  colonel  de  la  cavalerie  de  l'Empereur ,  fe 
préfenta  &  demanda  h  tirer  un  coup  de  lance  pour  l'amour  de  fd 
Dame.  Aionfeur  de  Randan  le  prit  aujfitofi  au  mot  par  le  congé  de 
fon  Général ,  ù"  s'efant  mis  fur  les  rangs ,  fuf  ou  pour  l'amour  de 
fa  maijlrefje  qu'il  efpoufa  depuis,  ou  pour  l'amour  de  que Iqu' autre  bien 
grande,  car  il  n'en  eftoit  point  dépourveu ,  joufa  ft  furicufement  ù" 
dextrement  qu  'il  en  porta  fon  ennemi  par  terre  à  demy  mort ,  ù" 
retourna  tout  viâorieux  ù"  glorieux  dans  la  ville ,  ayant  fait  ù"  ap- 
porté beaucoup  d'honneur  a  luy  &  a  fa  patrie ,  &  dont  chacun  le 
loua  ù'  en  eftima  extrêmement  ù"  non  fans  caufe. 

Voyez  encore  dans  le  chevalier  Novennaire,  {bus  l'an  i  591, 
tome  II,  p.  J02  V.'  le  cartel  envoyé  par  le  comte  d'Efiex  au 
comte  de  Villars  qui  commandoit  dans  Rouen  pour  la  Ligue.  Le 
C'imte  d'Efiex  ofïroit  de  foûtenir  à  pied  ou  à  cheval  ,  armé  ou 
en  pourpoint ,  que  la  querelle  du  Roi  étoit  plus  jufte  que  celle 
de  la  Ligue,  que  lui  comte  d'EfTex  étoit  meilleur  que  Villars  & 
qu'il  avoit  une  plus  belle  maîtrelîê  que  Villars.  Celui-ci  répond 
Tome  XX.  Eeeeç 
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qu'il  ne  croit  point  ce   qu'il  avoit  avancé  de   i'excellence  de  fi 

inaîtrefle. 

Froifirt.l  I,       ^2.    Pourfuivans  d'amour].  Un  E'cuyer  Anglois,  capimine  du 

thaf.  Liv^,  ij^  château  de  Beaufort,  qui  en   13651  prit  parti  pour  la  îrance,  le 

AUnàrd,  pa^t  noiiimoit  Ic  Powfuivûttt  d'AmouTs.  11  eft  encore   fait  mention  de 

43 o.  lui  fous  ce  nom  dans  Thiftoire  de  Beruand  du  Guclclin. 

]bU.  lit'.  1 ,  2^.  Devifes ].  Comme  Monleigneur  Jean  Chandos  Anglois, 
'  Ts  V-V'  ^'  P^"-'  ''^'"^^  '■*  bataille  de  Poitiers  ,  s  etoit  avancé  pour  oblèrves 
l'armée  Françoilè,  il  fut  rencontré  au  retour  par  MoLsIeigneur  Jean 
de  Clennont ,  l'un  des  maréchaux  de  Fmuce  qui  de  Ion  côté 
revenoit  à  cheval ,  après  avoir  également  confidéré  la  contenance 
de  l'armée  Angloilé.  Si  portoient  chacun  d'eux,  dit  l'hiftorien ,  imt 
même  devife  d'une  bleue  Dame ,  euvrée  d'une  bordure  au  ray  (  rayon) 
du  Joleïl ,  ù"  tousjours  de  [jus  leurs  hauts  vejlemens ,  en  quelque  ejlat 
qu'ils  Jiiffent.  Si  dit  Alonfeigneur  de  Clermont ,  Chandos ,  depuis 
quand  avey^-vous  emprins  à  porter  ma  devife  !  Mais  vous  la  mienne 
(refpondit  Chandos)  car  autant  bien  ejl  elle  mienne ,  comme  vojlre  ; 
je  le  vous  nie  (  dit  Alonjeigneur  Jehan  de  Clermont)  ù"  fi  la  Jouf- 
france  ne  fujl  entre  les  vojlres  4X  les  nojlres ,  je  vous  montrajje  lantojt 
que  vous  n'ave^  nulle  cauje  de  la  porter.  Ha  (dit  JHonfiigneur  Jehan 
Chandos )  vous  me  trouvère^  demain  tout  appareillé  de  dépendre, 
Ù"  de  prouver  par  fait  d'armes  que  aujji  bien  elle  ejl  mienne  comme- 
voflre.  Alonfeigneur  Jehan  de  Clermont ,  dit  Chandos ,  ce  font  bien 
les  parolles  de  vos  Anglois ,  qui  ne  Javent  advifer  riens  de  nouvel^, 
mais  quant  qu'ils  voyent  leur  efre  bel.  Atant  pafsèrent  outre ,  ni 
n  'y  eut  adonc  plus  fait  ne  plus  dit ,  &  chacun  s 'en  retourna  devers 
fes  gens. 
Ihid.rtv.u,  2^,  Offrir  le  combat].  Le  lire  de  Langiicrant ,  en  1378  ^ 
/•ri  ■?•?•  ayant  mis  en  cmhulcade  dans  un  bois  quarante  lances  qu'il  com- 
mandoit ,  leur  ordonna  de  l'attendre  jufqu'à  ce  qu'il  tût  revenu  de 
reconnoîire  la  forterefie  de  Cardillac  occupée  par  les  Anglois, 
Il  s'avança  tout  feul  julqu'aux  barrières,  &  s'adrcfllint  à  la  garde: 
Ou  ejl  Bernard  Counaut  vofre  Capitaine!  demanda- t-il ,  dites  luy 
que  le  fire  L  avguerant  luy  demande  une  joufe ,  il  efi  bien  fi  bon 
homme  d'armes  Ù'  f  vaillant  qu'il  ne  la  refufera  pas  pour  l'amour 
de  fa  Dame;  &  s'il  la  refufe  ce  luy  tournera  à  grand  blâme ,  d^ 
diray  par  tout  où  je  viendrai  qu'il  m'aura  refufé  par  couardife  une 
jovfe  de  fer  de  lance.  Elle  ne  fut  point  refulée,  &  L:ingucrant  y 
perdit  la  vie. 

^7.   Cherbourg].  C'cfl  Froiflart  qui  iTOus  a  confervé  ce  trait ^ 
Auis  le  livre  li  de  fon  hrllioire,  ch.xxxiiJ,p.  j  0,  fous  l'an  1 3  78» 
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Le  récit  curieux  qu'il  en  iliit  mcrite  crètre  lu,  &  c'eft  ;i  regret 
que  nous  ne  tranfcrivons  point  ce  pufinge. 

2. 6,  Chaînes  d'or].  On  pourroit  dire  nufil  que  comme  on 
avoit  d'eux  l'idée  que  les  anciens  avoient  de  leurs  Dieux  tuté- 
laircs  ,  ils  étoient  retenus  par  ces  chaînes,  de  mcme  que  les  Ty- 
riens  en  donnèrent  à  leurs  Dieux  dans  la  crainte  qu'ils  ne  leur  P!"inr^-Qj!eJ(. 
fufient  enleve's.  Vovez  ce  que  rapporte  le  P.  Mmeftrier  au  fujct 
des  chaînes  d'or  (  or'ig,  des  ornent,  d'arm.  p.  ij^  &  fuïv.  ) 
L'hilloire  fait  fort  fouvent  mention  de  ces  chaînes  donne'es  à  nos 
Chevaliers  qui  en  avoient  aufl]  fut  le  figue  des  entrepril'es  de 
Chevalerie  ,  comme  on  l'a  vu  dans  la  note  i  J  J. 

Nos  Rois  qui  furent  jufcju'en   1614,  &  même  jufqu'en  \6G%, 

dans  l'ufage  de  donner  des  chaînes  d'or  aux  Colonels  de  régimens  Bn^hmp'ierrt, 

Suifles  ,  &  qui  en  donnent  encore  aux  Ambafladeurs  de  cette  nation  ^^"^^^  '■  ' >  F' 
dans  les  renouvelleinens  d'alliance ,  accordèrent    fouvent   uiie  pa- 
reille didiniftion  aux  autres  Officiers  de  leurs  armées ,  &  même  à 

ceux  de  leurs  allies.   Louis  XIV'  en  1  666  envoya  fon  Ordre  de  »  Péllfon ,  Mil. 

S.'  Michel  à  l'amiral  Ruiter  avec  une  chaîne  d'or  &  fon  portrait  :  'i'  -^""w  -^  I^ 

plufieurs  de  nos    Rois   ont  poufle  la    génèrofitê  jufqu'à  rêcom-  -/r^'^'^  / ^ 

penfer  leurs  plus  redoutables  ennemis  par  ces  marques  glorieufes  ,j^  /  ly^^  1, j 

de  leur  eftime.  Louis  XII''  mit  au  col  de  Gonfalve  une  chaîne  ir  y^. 

d'or  pour  marque  de  la  confidèration  qu'il  portoit  à  cette  valeur  Almt/uc.  u 
même  cjui  lui  avoit  enlevé  le  royaume  de  Naples. 

^  7.   Pms  de  familles].   Lorfque  Philippe  de  Valois  n'étant  Jil"/^!]]^;-^^^ 
point  encore  Roi,  alla  porter  la  guerre  en  Italie  en   i  3  20  pour  y  m,  y.  117.. 
défendre  le  parti  des  Guelfes ,  Galéas  Vifconti    qui   foûtenoit   la 
fiidion  <Sq^  Gibelins  ,  pouvant  attaquer  ce  Prince  avec  des  forces 
bien  fu]ierieures ,  ne    voulut  point  profiter  de   fes  avantages  ;   il 
préféra  la  voie   de    la   négociation  pour  lui  perluader  de   retirer 
fes  troupes.  Galéas  craignoit  de  combattre  un  Prince  dont  il  ref- 
peJIoit  la   perfonne   &  de  manquer  à  ce  qu'il  devoit  au  père  de 
Philippe  ,  à  Charles  comte  de  Valois  qui  lui  avoit  conféré  la  Che- 
valerie  (  Philippe  &  lui  étoient  en  quelque  façon  fils  d'un  même 
père  ,    ils  étoient  frères  d.ans  l'Ordre  de  la  Chev;ilerie  ).   C'étoit 
làns  doute  pour  cette  raifon  de  fraternité  que  les  compagnons  d'un 
même  Ordre  ne  pouvoient  fe  défier  &  fe  battre  l'un  contre  l'autre 
fans  la  permifîion  du  Roi,  comme  le  dit  Brantôme.  Le  Roi  fit  ^  ;,."^^' '"'** 
grâce  de  la  vie  au  maréchal  de  Gié  condamné  à  mort  en  confi- 
dèration de  la  Chevalerie  que  ce  Prince  avoit  reçue  de  la  main.       *  Rcman  de 
Gauvain  qui  avoit  fait  compagnie  à  Lancelot  lorfque  celui-ci  fut  Lnncel.  an  Lac, 
iirmé  Chevalier"^,  refufa  de  ibûtenir  contre  lui  le  gage  de  bataille,  r^.^col^ù" fms'^ 

Eeeee  i; 
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il  lem' Li  fe  regarder  comme  parrain  de  Lancelot ,  &  ne  vou'oit 
po  m  combattre  ion  tilleul. 

*  28.   Les  fraternités  d'armes].   Voyez  la  21/  diiTertation  de 
du  Cange  à    la   fuite   de  Joinville ,    Ibus  le  titre  des  adoption» 
d  honneur  en  frère ,  &  par  occafion  des  frères  d'armes ,  &  le  diiîl. 
di  Nicot  aux    mots   compagnon    ô"  frères   d'armes.    Le  mot    de 
frjre  étoit  anciennement  un   terme  d'amitié  que   nous   donnions 
*  Suivant Phd.  même  à  des  inconnus^  d'un  état  trcs-inférieui^ ,  ainfi  qu'en  ufent 
""'  '^'  '"■'■      e.icore  les  Polonois  &  les  Bohémiens  les  uns  à  l'égard  des  autres. 
L'union  fraternelle  &   l'interpellation  de  frère  furent  encore  plus 
communes  entre  des  Gentilshommes  qui  avoient  lervi  enlemble. 
Cette  remarque  peut  n'être  point  inutile  aux  Généalogifles.  Bran- 
Cap.Fr.t.   tôinedit'',  en  parlant  de  M.  de  Teligni ,  mon  grand  amy  dT"  frire 
t.'iv.y.  1Ô7     d'alliance ,  mon  frire  d'alliance  i/  de  confidiration.  II  donne  le  même 
titre  de  mon  frire  ù"  grand  amy  au  baron  de  ^'^i^aux  en  lui  par- 
lant. Baflom|)ierre  &  Sciiomberg  le  traitent  mutuellement  défère, 
*M/m.t./r,  ^  jç  même  BafTompierre'  appelle  les  chevaliers  de  Cramail  &.  de 
^Z'^  '  Grammont  en   1621  fis  anciens  frères  Ù"  amis  ;  &  AL'  de  Se- 

i  Lttt.t.ii ,  vigné'^  écrivoit  encore  en  \  674,  j'ejfime  fort  Barbantanne,  c'ef  un 
f' î":  des  plus  braves  hommes  du  monde ,  d'une  valeur  prefque  romanefque 

dont  y  ai  oui  parlé  mille  fois  à  Buffî  ;  ils  font  frires  d'armes. 

Les  plus  illullres  guerriers  des  fièctes  précédcns  leur  en  avofent 

«lonné  l'exemple.  Sans  compter  les  alliances  fous  ce  nom  (.\e frère  , 

que  les  Souverains  &  les  Princes  f  liloieni  les  uns  avec  les  autres ,. 

quelquefois  avec  ceux  d'un  rang  inégal,  comme  celle  du  roi  de 

'Hifl./i'Ar-  Sicile*  qui  en  1439  étoit  frère  dariues  du  connétable  Anus  III 

tus  [Il ,   comté-      iiT)  fi  II»  n  \  ■  /■ 

labU  lù  Fr  &       *■  "^  Bretagne'  ;  le  comte  d  .Auxcrrc  eu  appelé  compagnon  (je 
JUicdeTiraag.     l'interprète  frère  d'armes)   du   corme  Verts  à  la  bataille  de  Co- 

f  Hijh  Je  du  cherel  en  1364.  Le  connétable  du  Gueiclin^  parlant  de  Loui.s 
Guejchn.-pubhce  j^  Sancerre  cn  i  572,  dit  de  lui,  mon  f ire  de  Sanxerre.  Le  même 
i,j,  du  Guefclin  &  Cliflbn  conclurent  enlemble  en   1370  une  frater- 

iHlfl.d'Ar-  nité  d'armes  dont  on  peut  lire  le  titre  oiiginal  rapporté  par  du 
f' 1 1 1 ,  conné-  Cange  ••.  Et  Froiflârt,  dans  le  récit  île  l'aflalFinat  du  connétable 
B-era^nt  pa'e  Clinbn  en  1592,  dit  '  que  le  feigneur  de  Cvucy  çui  fe  tenait  en  fin 
772,  hofel,  fi-tcfl  qu'il  fceut  au  matin  les  nouvelles ,  monta  à  cheval,  if 

^  ^  rnjfcrt  2t,  fe  partit  luy  huytieme  tant  feulement ,  &  vint  à  l'hijlel  du  Connefablt 
K/il'  '  '^^'^"^^^  l^  Temple,  où  on  l'avoit  rapporté,  car  moult  s'entreaymoient 

y  Un.  IV,  e.  ^  s'appelloient  fires  &  compagnons  d'armes. 
39, p.  i^j^.         Dès  le  temps  de  Join\ilie  ces  ibrtes  de  confraternités  étoient  con- 
nues: parlant  de  Gillc  le  Brun,  connétable  de  France,  il  l'appelle- 
fon  frerc:  ce  que  du  Cange,/?.  ^  6  défis  Objervat.  explique  de  1% 
fratemiie  d'itriues  qui  les  unifloit;  car  ils  u'étoieni  point  pareiU;^ 
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Le  Chriflinnifine  avoit  fondé  l'ulage  entre  les  hommes  de  (è 
If.iiter  de  frères,  la  Chevalerie  le  commua  :  cène  fut  pas  toujours 
un  titre  d'amitié'  purement  arbitraire  &  làns  effet;  on  y  joignoit  une 
elpèce  de  formalité  par  laquelle  on  s'adoptoit  mutuellement  en 
cette  qualité  de  frères,  de  même  que  nous  voyons  des  adoptions 
de  père  «Se  de  iils,  dont  Baflonipierre  nous  donne  un  exemple 
entre  lui  &  le  duc  d'Oflbne.  Tout  le  monde  fiit  que  François  I." 
appeloit  Semblançai  fon  père,  &  que  Henri  II  traitoit  de  fon 
compère  le  connétable  de  Montmorenci.  Outre  les  cérémonies  des 
aflbciations  de  frères,  autrement  frères  d'armes,  compagnons  d'ar- 
mes &  compagnons  de  foi,  que  j'ai  déjà  rapportées,  ils  faifoient    ^'y-d'iCdiige, 

quelquefois  entre  eux  l'échange  de  leurs  armes  &  fe  les  donnoient  ^'"f''"''  ''"■  °' 
ni.,  ,         A  ,  °  ,  •     I    r-i  „     .     T^.        .  .     """Armamuv 

1  im  a  1  autre,  de  même  qu  on  le  voit  de  Ulaucus  &  de  Diomede  ure. 

dans  Homère.  L'engagement  réciproque  qu'on  prenoit  alors  con- 

filloit    à   ne   jamais    abandonner   fon   compagnon   dans    quelque 

péril  qu'il  fe  trouvât ,  à  l'aider  de  fon  corps  &  de  fon  avoir  iulqu'à  ,  ■^''™'«'»  <^ 

la  mort ,  &  a   loutenir  même  pour  lui  dans  certain  cas   le  gage  di  Um.  foLjt 

de  bataille ,  s'il  mouroit  avant  que  de  l'avoir  accompli.  ^  f^. 

Le    frère    d'armes   devoit   être   l'ennemi   des    ennemis   de   fon 
compagnon,  l'ami  de  i^es  amis:  tous  deux  dévoient  partager  par  .   ^^"y'tTP'^ 
moitié  leurs   biens  préfens  &  avenir,  &  employer  leurs  biens  &   '     '^"^.t.i/j 
leur  vie  à  h  délivrance  l'un  de  l'autre  lorf(|u'ils  étoicnt  pris.  Les 
Chevaliers  de  l'ordre  du  Croiflant  avoient  été  formés  fur  ce  modèle. 

Du  Tillet,  Rec.  des  rois  de  Fr,  chap.  des  Chevaliers  de  l'Ordre 
éf  état  de  Chevalerie,  p.  ^  i  6 ,  dit  que  les  Chevaliers  du  Croijfant 
porté  au  bras ,  ejloient  oblige-^  l'un  à  l'autre  d'ejlre  compagnons  de 
toutes  fortunes  Ù"  périls ,  amis  Jidèles ,  ay dans  l'un  l'autre  au  befoin, 
ne  pouvans  porter  armes  l'un  contre  l'autre. 

Un  Chevalier,  dans  Perceforefl ,  parlant  de  fon  frère  d'armes    Perecf.vel.VTi 
s'exprime  encore  ainfi  :   Compagnons  d'armes  avons  ejlé  dès  notre  J"^:   ^^   ver^fi 
commencement ,   aymé  avons  ù"  encore  faifons  l'ung  l'autre  en  telle      '    ' 
rnanière  que  l'ung  ayderoit  l'autre  juf qu'a  la  mort ,  fauf fon  honneur; 
Ùf"  par  vraye  amour  fuis -je  venu  avec  luy  en  intention  de  le  conforter 
«y  ayder  de  mon  corps  &  de  mon  avoir ,  fi  comme  il  ferait  de  moy 
fe  méfie  en  avoye. 

Je  crois  cependant  que  ces  aflbciations  ne  fe  contra<5to!ent  pas 
toujours  pour  la  vie,  &  qu'elles  le  bornoient  fouvent  à  i\ç&  ex-    * HlJt.JeSaim 
péditions  pafTagères,  comme  une  entreprile  d'armes,  telle  que  fut  tre,  p.  j2^  ir 
celle  de  Saintré»,  une  guerre,  une  fimple  campamie,  une  bataille,  ^'',"';,.^   ,   „,, 

r.  I  1-  •  m'     •  n         •  „       ''  Hifl.  du  M.' 

un  liege   ou    quelque    autre   expedmon    militaire.    Boucicaut   &  de  Douckwit .va- 

Regnault  de  Roie  étant  partis  de  compagnie  '',  je  crois  ,  comme  l'He'e  yar  GoJc- 

frèies  d'armes  j  pour  aller  contre  les  Sarrazins,  &   ayant  repanê/™'  ""^^  ^^^^ 

■c  „  ■■■  p.  s  s  ir  Imv, 

Jbeeee  n;  ^  •'•'     ■' 
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depuis  par  la  Hongrie  dont  ils  affiftcrcnt  le  Roi  dnns  'a  guerre 
contre  le  marquis  de  Moravie ,  fe  feparèrcnt  l'un  de  l'autre  lorf- 
qu'elle  fut  terminée. 

II  fembie  même  que  les  adoptions  des  frères  d'armes  ,  ont  quel- 
quefois été  bornées  à  l'alljdance  miuuclle  qu'on  le  prometiuit  en 
allant  enlemble  donner  ou  repoufler  un  afiaut.  Le  br;\'e  capi- 
Brantomt ,  X'àxwe.  S.'=  Colombe  ayant  été  bleflé  à  mort  dins  un  aflaut  du  fu-tre 
P-iit  '  '  ^^  Kouen  que  M.  de  Gui(è  commandoit  ,  le  Prince  le  vifita  <Sc 
l'aflura  qu'il  lui  fera  part  à  jamais  de  jajoriune  ir  d:  jes  moyens , 
comme  à  fan  compagnon  ù"  frire  d'affaut. 

On  a  vu  ,  à  la  honte  de  la  Chevalerie  ,  le  duc  de  Bourgogne 
violer  les  ferinens  les  plus  facrés  de  la  fraternité  d'arniLS  avec  le 
duc  d'Orléans;  mais  on  peut  oppofer  à  cet  exemple  celui  du  duc 
de  Bretagne ,  long-temps  ennemi  irréconciliable  du  connétable 
Cliflon.  Enfin  la  haine  du  Duc  fit  place  aux  fentimens  qu'inf- 
pire  la  fraternité  ,  lorlqu'ils  furent  devenus  frères  d'armes  :  j.unais 
amitié  ne  fut  plus  fincère  que  celle  qui  régna  depuis  entre  eux 
jufqu'à  la  inort  de  ce  Duc.  CliHon  la  lui  continua  encore  aprcg 
dans  la  perfonne  de  fes  enfans  ;  il  fut  toujours  leur  père. 
Hifi.titOiar-  i^e  moine  de  S.'  Denys  en  1593  ayant  rapporté  la  négocla- 
"h  /v  2's'  ''°'^  '^^^  *^'"^  '^'^  Bourgogne  pour  la  paix  du  duc  de  Bretagne  & 
du  Roi  ,  c|ui  fut  hcureulement  conclue  ,  admire  la  bonne  foi  avec 
laquelle  les  rellitutions  furent  fûtes  «.^  les  dommages  furent  ré- 
parés de  part  &  d'autre  ;  puis  il  ajoute ,  mais  ce  qui  furprït  da~ 
vannage  toute  la  France  Cf  ce  qui  confomma  la  joie  des  Bretons,  ce 
fut  de  voir  que  cette  haine  auparavant  irréconciliable  entre  le  Duc  et 
Olivier  de  Cliffbn ,  fe  convertit  tout  à  coup  en  une  ferme  ù'  nouvelle 
amitié.  Us  jurèrent  une  alliance  éternelle  entre  eux ,  ils  devinrent frms 
d'armes  ;  &  le  Duc  venant  en  France  pour  accomplir  les  propof  lions 
du  mariage  de  fon  fils  aine  avec  la  fille  du  Roi ,  il  laiff'a  aufïre  de 
Clifon  le  gouvernement  de  fon  pays  &  la  garde  de  fa  femme  ù"  de 
fes  enfans. 

Oiure  le  fervice   des   armes   qui  fe   rendoit  à  toutes  éj)reuves 

entre  frères  d'armes,  il  n'y  avoit  point  d'occafion  que  l'un  ne  làisît 

avec  ardeur ,  fi  l'autre  avoit  beloin  d'aniHance  ,   point  de  bons 

offices  qu'il  ne  cherchât  à  lui  rendre;  il  n'oublioit    jamais,  dans 

quelque  cas  que  ce  fût,    le  litre  par  lequel   ils  éioient  unis.   Le 

Jl.l. XXXIV,   moine  de  S."  Denys,  après    avoir  fait  un   portrait    affreux    des 

*.  7,/.  if  <!>'.     cruautés  &  des  violences  commifes  en  1414  au  lac  de  la  ville  de 

SoiOons  qui  s'étoit  révoltée,  ajoute  ([ue  le  chef  de  la  rébellion, 

Engucrraii  de  Bournonviile ,  fut  décapité  ,  quelques  infiances  que 

fjfeiu,  pour  luifauyerla  yig,  beaucoup  de  grandi  &  dïibres  Offcien 
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êe  l'armée ,  &  quelque  offre  qu'ils  jnffent  faire  de  grandes  fommes 
d'argent  pour  le  délivrer ,  par  manière  de  rançon.  Ils  croyaient  tous 
devoir  ce  témoignage  d'ajfeélion  à  fa  valeur,  &  au  long  temps  qu'ils 
avaient  fait  la  guerre  enjemhle ,  en  Lomhardie  i/  en  France  où  ils 
avaient  été  amis  ù"  frères  d'armes ,  comme  auff  à  la  magnifcence  dont 
il  ufoit  de  tous  f es  profits  de  guerre. 

Je  terminerai  cette  note  où  je  me  fuis  arrêté  peut-être  avec 
trop  d'aftedion  par  le  portrait  que  (ait  Brantôme  de  deux  jeunes  ^"f-  Fr.  t, 
frères  d'armes  qui  de  ion  temps  étoient  partis  cnlcmbie  pour  aller  '^'/''  'S 9' 
chercher  fortune.  Il  dit  de  l'un  d'eux,  gentilhomme  de  l'illuflrc 
maifon  d'Auton  en  Xaintonge,  qu'ayant  iai(ie  diuis  fon  pays  Ion 
frère  aîné  poflefleur  de  grandes  terres,  //  lui  prit  envie,  comme 
c'ejl  la  coufume  ordinaire  des  cadets ,  de  ne  s'amufer  aux  andres 
cafanieres ,  mais  d'aller  voir  le  mande  ;  il  afferma  fis  terres  ,  il  en 
prit  de  l'argent  ce  qu'il  peut  ;  if  afaciant  avec  foy  df  prenant  pour 
frère  d'alliance  if  de  fortune  un  autre  jeune  cadet  d' Angoumois ,  de 
la  maifon  de  Berneuil ,  dit  de  Alonforeau  ,  tous  deux  mettent  la  plume 
au  vent  comme  bons  frères  jure^  de  ne  s'abandonner  Jamais  if  vivre 
if  mourir  enfimble  ,  vont  b uf que r  fortune. 

zp.    Guerre].    Les  Anglois,  aiîemblés  peu  avant  la  bataille  de 
Pontvalain  ,  tiennent  confeil  pour  délibérer  comment  ils  attaqlie- 
roient  ie  connétable  du  Guefclin.   Hue  de  Carvalai  l'un  d'entre 
eux,  ouvre  ion  avis  en  ces  termes:  Se  m'aifi  dieux  Bertran  efi  le     Hifl.  dt  Be/r, 
meilleur  Chevalier  qui  règne  à  prefent:   il  efi  Duc ,  Comte  if  Con-  ttuCuelc/in.pK' 
vefiable ,  if  a  efié  long-temps  mon  compaignons  en  Ejpcgne ,  où  je    '"  ¥"^     '' 
trouvay  en  luy  honneur ,  largefi}  if  amifiié  fi  hahundamment  if  avec- 
ques   ce  hardement ,  fierté ,  vaffelage   if   cmprife ,    qu'il  n'a  homme 
jufques  en  Calabre  qui  fi  eut  que  j'amaffe  autant  à   veo/r  ne   acccm- 
paigner  de  jour  au  de  nuit  pour  moy  aventurer  h  vivre  ou  à  mourir  ne 
fufi  ce  qu'il  guerrie  monfieigneur  le  Prince.   Car  en   ce  cas  je   dois 
mettre  poyne  de  le  nuyre  if  grever  comme  mon  ennemi.  Si  vous  diray 
mon  advis. 

^  0.  Engagement ] .  Boucicaut  paHânt  à  fon  retour  d'Efpagne  par 
îe  comté  de  Foix ,  iè  trouva  plufieurs  fois  à  boire  &  à  manger 
avec  des  Anglois.  Comme  ils  jugèrent  à  des  abftinences  particu- 
lières qu'ils  lui  viient  faire  dans  les  repas ,  qu'il  avoit  voué  quel- 
que emrepriiè  d'armes ,  &  lui  dirent  que  s'il  ne  demandoit  autre 
chofè  on  aiiroit  bien-tôt  trouvé  qui  le  délivreroit;  Boucicaut  leur 
Tépondit  ,  voirement  efioit-ce  pour  combattre  à  oultrance  ,  mais  qu'il  Hift.  du  M  t 
avait  compaicrnon  ;  c'ellait  un    Chevalier  nommé  me  (Tire  Regnault  de  d'^  Beuacaut.pw 

n  r  1         1     -1  ■        ■         jr  ■  j^  .        r  ■        '■!       t'Uee  par  (jod*^ 

Roye ,  Jans  lequel    il    ne  pouvait  rien  jaire ,  if   toutes  jois  s  il  y  fi.^i/p.j 
avait  aucun  d'eulx  qui  youluffent  la  bataille,  il  leur  oâroyoit  if  que 
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h  leur  volonté  prijfent   jour  tant  que  il  l'eiiji  fa'iâ  à  ff avoir  à  fotl 
compaignon. 

^  I.   Rendre  un  compte  exaâj.   Lorfque  le  prince  de  C;iileseut 
cîcclaré  la  guerre  au  roi   Henri  de  Cartiiie ,  il  manda  à  tous   les 
Angiois  qui  étoien^  alors  au  fervice  de  ce  Prince  de  ie    quitter 
pour  fe  rendre  auprès   de    lui.    Hue   de  Carvaiai    qui    etoit    du 
nombre,  obligé  de  le  (eparer  de  Bertrand,  vint  lui  fiiire  les  adieux. 
du  Cutfct  pul'i.  '^^"^"' '^"'^  J  J"i  dit-il  ,  //  nous  convient  de  partir,    nous   avons  ejé 
far  AUnard.ch.   enfemblc  par  bonne  compaignic ,  comme  preudomme ,  ù"  avons  toujours 
XXIV. p.  x^S  eu  du  vojlre  a  nojlre  voulenté  que  oncques  n'y  ot  noife  ne  tançon ,  tant 
>^  *f9-  des  avoirs  conquejle-^  que  des  joy aulx  donne^,    ne  oncques  n'en    de- 

manda/mes part ,  fi  penfe  bien  que  fay  plus  reçu  que  vous ,  dont  je 
fuis  vojlre  tenu.  Et  pour  ce  vous  pri  que  nous  en  comptons  enfemble. 
Et  ce  que  je  vous  devray  ,je  vous  paieray  ou  affigneray.  Si  dijl  Bertran. 
ce  n'eji  qu  un  fer  mon  je  n'ay  point  penfé  h  ce  compte ,  ne  ne  fçay  que 
ce  puet  monter.  Je  ne  fçay  fe  vous  me  deve^,  ou  fe  je  vous  doy.  Or 
fait  tout  quitte  puifque  vient  au  départir.  Aiais  fe  de  cy  en  avant 
nous  acreons  l'un  a  l'autre  ,  nous  ferons  nouvelle  depte  ù"  le  convendra 
efcripre.  Il  n'y  a  que  du  bien  faire  raifon  donne  que  vous  vaflre  maijhe. 
Ainfi  le  doibt  faire  tout  preudomme.  Bonne  amour  ff  l'amour  de  nous 
Ù"  auffi  en  fera  la  départie  :  dont  me  poife  qu'il  convient  que  elle  fit. 
Lors  le  baifa  Bertran  &  tous  fes  compaignons  auffi  :  moult  fut  pi- 
teufe  la  départie. 

Du  Guelciin  tomba  dans  la  fuite  au  pouvoir  des  Angiois  qui 
fe  retinrent  long-temps  prifonnier.  Apres  avoir  enfin  obtenu  là 
liberté  fous  parole  d'acquitter  fii  rançon ,  Carvaiai  Ton  ancien  frère 
d'armes  qu'il  avoit  retrouvé ,  &  f|ui  jiendant  quel([ue  temps  luî 
tint  bonne  compagnie  ,  voulut  lui  parler  encore  du  compte  qu'ifs 
'Ilnd.p,jod.  avoient  à  régler  enfemble:  Bertrand,  dit-il  à  fon  ami  avant  que 
de  le  Icparcr  ,  nous  avons  efié  compagnons  eu  pays  d'Efpangne  par 
de  la  de  prifons  &  d! avoir  (  c'elt-à-dire  en  fociété  tant  pour  les 
prifonniers  que  pour  le  butin  que  nous  aurions),  dont  je  ne  compta^ 
oncques  à  vous  if  fçay  bien  de  pieça  que  je  fuis  voflre  tenu  (  rede- 
vable ,  en  relie  avec  vous  )  dont  je  vouldray  avoir  advis  :  mais  de 
tout  le  moins  je  vous  aideray  ici  de  trente  mille  doubles  d'or.  Je  ne 
fçay,  dit  Bertran,  comment  il  va  du  compte ,  mais  que  de  la  bonne 
compagnie,  ne  je  n'en  vueil  point  compter:  mais  fe  j'ay  méfier  je 
vous  prieray.  Adonc  baiferent  H  uns  l'autre  au  départir. 

^2,   Du  Guefclin  &  SanccrreJ.   Le  moine  de  S.'  Denys  np- 

Hifl.  de  Char-  portant  la  mort  de  Louis  de  Sancerre  ,  Connétable  ,   arrivée  en 

tuVI.ixxn,    1^02,  fait  ainfi  l'éloge  de  ce  Connétable:   C'ef  ajfe^pour  donner 

<••  'o.f  iS9'  fint  idée  fir"  pour  faire  le  pouriraiil  en  petit  d'un  f  grand perfonncge , 

dt 
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àe  remarquer  ici  qu'il  fuc  le  compagnon  infép  arable  &  le  frère  d'armes 
du  fameux  du  Guejciïn  ;  &  que  l'ayant  fécondé  dans  Jes  conqucfes 
de  Guyenne ,  non  feulement  il  les  maintint  après  fa  mort,  mais  il  les 
étendit  par  plufeurs  viîloires. 

?  ?.   Dames  1.   Le  clievalier  au  Cyme'  prend  la  défenfe  d'une  ,      '''"'■  ^J/l 

DI  II  I       C  /-  •      ,  „      I  .     .  ,.        ,  ^"'  '"'""'/■  fol, 

ame  dont  le  duc  de  iiaxe  ulurpoit  les  terres,  &  la  rétablit  dans  ^lyix^iS. 

k%  droits.  Les  romans  de  Laacelot''  &  de  Perceforefl:'  rappellent      ^T.  ii,  fol 
fréquemment  cet  ulàge  fondé  fur  les  fentimens  généreux    de  nos  -^/rv"'"/'/* 
anciens  Chevaliers  ;  &  le    duc  de   Bourgogne  le  lailànt  honneur  reâoir''J°rfo!' 
de  les  imiter  en  ce   point,  en  donne  deux  preuves  éclatantes  rap-     ^AmduGa- 
portées  par  Olivier  de  la  Marche**;  Car  par  deux  fois  en  fa  vie  il  S^  '^'  i'maille^ 
voulut  combattre  en  lice ,.  l'une  des  fois  à  l' encontre  du  duc  de  Glo-  '"'  '^  ""J"'- 
Cejîre ,  frère  du  roy  d' Angleterre ,  &  ce  pour  la  querelle  de  Hollande 
Ù"  de  Hainaut  ;  &  l'autre  fois  il  voulut  combattre  un  duc  de  Saffe 
pour  la  querelle  de  juadame  Catherine  de  Chenoix  fa  belle  tante ,  à 
caufe  de  la  duché  de  Luxembourg ,  où  elle  prétendait  droit  par fuccefion  : 
Ù"  ledit  duc  de  Saffe  querelloit  pareillement  ladite    Duché.  Ainfi  ce 
noble  Duc  offrit  par  deux  fois  fon  corps  à  combattre  devant  l' empe- 
reur es  deux  perfonnages  que  je  dis. 

Liiez  dans  i'hiftoire  du  maréchal  de  Boucicaut  le  chapitre  con-      Tl'dit.deGa- 

tenant  les  lettres  d'armes  par  le  femelles  fe  oblig-eoicnt  treize  Chevaliers  j"\  '.  t.  "^'' 
"   j  a-    j      I      I    ■       ,  ■" .   ^     •'         ,•=,  >         .,  XXXIX  ,p„ge 

C  dejfendre  le  droit  de  toutes  gcnti  femmes  a  leur  pouvoir  qui  les  en  i^r.irfmv. 

requerraient.  Il  avoit  été  fouvent  indigné  de  voir  des  Dames  &  des      H'id-  chap. 

Demoilelles  obligées  de  venir   porter   leurs  plaintes  au    pied  du  ^^^^^'i  >  Pi 

Irône  comme  à  la  fontaine  de  juftice.   Honteux    que  la  Chevalerie         * 

n'eût  pas  d'elle-même  pris  les  armes  pour  défendre  leurs  querelles , 

îl  réfolut  de  lever  un  ordre  de  ces  treize  Chevaliers  de  la  Dame 

blanche  à  l'écit  verd,  qui,  ])cndant  cinq  ans,  le   dévouèrent   à 

ï'entreprile  qu'il  leur  propolà.  Chacun  d'eulx  portait  liée  autour  du. 

hras  une  large  (  un  écu  )  d'or  efmaillée  de  vert  h  tout  (  avec  )  une 

JDame  blanche  dedans.  Une   pareille  ardeur  anima  deux   chevaliers 

de  Picardie  en  1425  pour  le  maintien  des  droits  de  Jacqueline 

de  Bavière.  Quand  le  comte  de  S.'  Fol,  dit  Monllrelet,  reçut 

dans  fon  château  de  Hefdin  fi  fœiir  la  ducberfe  de  Bourgogne  , 

audit  lieu  de  Hefdin  ef  oient  Jean  Bafard  de  faint  Pal  &  Andrieu      Mm^ct , 

de  Humieres  ,  lej quels  portaient  chacun  fur  fon   bras  dextre  une  ron-  "".'Z  ' w /^<^ 

dille   d'argent  où  il  y  avoit  painâ   une  raye  de  foleil ,  if  l'avaient  1^2  t. 

tntreprins  pour  ce  qu'ils   voulaient  foufenir  contre  tous  Anglais  ù" 

cuir  es  leurs  allie-^ ,  que  le  duc  Jean  de  Brabant  avoit  meilleure  querelle 

de  demander  if  avoir  le  p dis  if  fe'gneurles  de  la  duchejfe  Jaqueliiie 

de  Bavière  fa  femme  que  n'avait  le  duc  de  Glocejlre, 

^^,  AJdJînéJ.  Comme   il  alloit   pour  la   iroifième  fois  en 

Tom  XX.  Fffff 
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Hifl.  du M.i  Piufle  contre  les  Infidèles,  il  apprit  étant  à  KoiiifBerg  qu'entre 
'dfR.mcic.mt,im-  p[jfieui-s  étrangers  qui  failbient  le  voyage  pour  le  même  deflein , 
frol.  i^ xyrif,  Guillaume  de  Duglas,  feigneur  Ecoflois,  avoit  été  aflaOîné  par  un 
p.  6 7  irfiiU:    Angiois ,  &  que  les  propres  compatriotes  négligeoient  d'en  pourfui- 
vre  la  vengeance.  L'ame  noble  &  vertueufe  de  Boucicaut  le  révolta 
contre  l'airocité  du  crime  qui  demeuroit  impuni.  Il  provoqua  les 
Angiois;  il  défia  quiconque  d'entre  eux  feroit  aflez  hardi  de  loûtenir 
que  1  E'coflois  n'avoit  pas  été  injultement  mis  à  mort. 
Liv.  XXII,       Voyez  dans  l'hifioire  de  Charles  VI  par  le  moine  de  S.'  Denys, 
^- ''•/'•  f/<^  la  fubftance  des  lettres  de    défi   du  duc  d'Orléans,  adreflees  en 
1402  au  duc  de  Lancaflre  ,  meurtrier  de  Richard  II  roi  d'An- 
gleterre, pour  le  combattre  à  fa  tête  de  cent  Gentilshommes  fous 
la  condition  que  les  vaincais  feroient  à  la  difcrétion  des  vamqueurs. 
Le  cartel  fut  mal  reçu  ,  le  héraut  qui  le  porta  renvoyé  fuis  prélens 
contre  la  noble   coutume  ,  &   le  combat  rejeté  comme  inégal  à 
caufe  de  l'inégalité  des  parties  depuis  que  Lancaflre   étoit  monté 
fur  le  trône  d'Angleterre.  J'aï  vu  toutes  les  pièces  Repart  &  d'autre , 
dit  l'hillorien  ,  ù"  j'ai  long-temps  délibéré  ji  je  devais  les  mettre  ici  ; 
mais  comme  cela  fe  pajfa  en  paroles  &  en  injures  comme  des  querelles 
de  vieilles,  j'ai  cru  que  ce  feroit  ajfe^  d'en  parler  fommairement, 

3  j .  Chevaliers  de  reconnoijfanct  ].  Les  exemples  de  cette  elpèce 
trop  peu  importans  par  eux-mêmes ,  ne  peuvent  guère  fê  ren- 
contrer que  dans  nos  romans;  mais  on  les  y  voit  fou  vent  répétés. 


NOTES 

SUR    LE   QUATRIEME   MEMOIRE. 

I.  Lance  J.  yj  N  employoit  pour  les  lances  le  bois  le  plus  droit 
&  le  plus  léger,  comme  le  pin  ,  le  tilleul,  le  fycomore,  le  tremble 
&  autres  ;  les  meilleures  étoient  de  frêne  :  le  haut  de  la  lance  étoit 
armé  d'une  p^ointe  d'acier  bien  trempé,  &  garni  d'un  gonfuion 
ou  d'une  banderole  qui  avoit  une  queue  longue  &  traînante: 

Gérard  Je  Rouf.  Sos  gofainos  fon  blancx  lat^  trainiers, 

fdlon ,  manuf.  en 

Prov.hl.f^r'  L'Ecuyer   n'en  avoit   point  d'autre  rjue  celle  qu'il  portoit  pour 

jçr'       ''^  fon  Maître;   il  ne  lui  étoit   permis  de  fe  battre  qu'avec  l'écu  & 

à  fol  XI  v'    ^'^P*^^'  ^"  jeune  homme  dans  le  roman  d'Aledor  offrant  de  faire 

connoître  fon  innocence  par  la  preuve  des  armes  à  l'efpée   &  à 

l'efcu,  ajoute,  (ar  Chevalier  encore  ne  fuis-je  pas. 
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2.  Haubert  J.  Je  ne  llii  fur  quel  fondement  le  Laboureur  con-      ^^'ft-  <^'  ^^ 
tredit  tous  les  auteurs  que  j'ai  vus,  par  ia  définition  qu'il  donne  ""^i-V-  '79' 
du  fiet'  de  iiaubert,  comme  étant  le  fief  dun  E'cuyer.  ^'oye2  le 
contraire  dans  le  chap.  XI l  du  I."  livre  des  établidemens  de  S.' 
Louis  ;  &  dans    le  glolîaire  du  droit  François  par  Laurière  qui 
i'appuie  de  plufieurs  témoignages  uniformes. 

Je  crois  cependant,  avec  le  Laboureur,  que  les  E'cuyers  pou-       T.2S0. 
voient  avoir  une  efpèce  de  haubert  ou  haubergeon ,  mais  plus  léger 
que  celui  du  Chevalier,  &  de  moindre  réfifVance  contre  les  coups; 
ils  n'avoient  point   de   cottes  d'armes,  continue  cet  écrivain.  En 
cftet,  comment  auroient-ils  pu  en  avoir,  puifqu'ils  n'avoient  point 
d'armoiries ,  comme  je  le  dirai  î  A  l'égard  de  leur  annure  de  tête , 
ils  ne  portoient  qu'un  bonnet  ou  chapeau  de  fer  moins  fort  que 
le  cafque  ou  le  heaume  du  Chevalier ,  &  qui  ne  pouvoit  être  chargé 
de  timbre,  cimier,   ni    d'autres   ornemens.    L'E'cuyer  qui  auroit    Flores  Je  Grèce, 
pris  les  armes  de  Chevalier  avant  que  de  l'être,  étoit  pour  jamais  f"^-  i-v^"-'-' 
exclus  de  la  Chevalerie. 

^.   Armes].   L'auteur  du  livre  intitulé  Vordre  de  Chevalerie,  qui     Fol.  t2verfo, 
domre  l'explication  morale  des  diftcrentes  armes  du  Chevalier,  ta  ' i  ^■^^•'^^ 
fait   ainfi  l'énuméi-ation :  Ycpée,  en  forme  de  croix,  la  lance  avec  '^ 
fon  fer  if  fon  pannoncel,  le  chapeau  de  fer ,  les  éperons,  la  gorg'ùre 
(  haufle  col  ) ,  la  maffe ,  la  mférïcorde  ou  couteau  à  croix ,  Vécu ,  les 
gantelets,  hfelle,  le  cheval  avec  fon  frein ,  la  teficre  ù'  harnenient 
(bardes  du  cheval),  le  pourpoint  (c'efl:  ici  la  cotte  d'armes),  le 
feignal  (  c'efl  encore  ici  le  blafon  )  &  la  bannière  (  l'étendard  de  la 
lance  ).  Perceforeft ,  Favin  s'accordent  à  donner  la  même  delcription. 
Voyez  aufîî  les  poëfies  manufcrites  d'Eullache  Defchamps ,  fol. 
J  04,  col.  4.:  le  paflàge  efl:   trop  long   pour  que  j'oie  le   citer; 
je  remarquerai  feulement  que  les  quatre  derniers  vers  de  cet  endroit 
font  importans  pour  l'hifloire  de  notre  Chevalerie:  ils  nous  appren- 
nent qu'au  temps  de  cet  auteur  elle  avoit  commencé  à  combattre  à 
pied  dans  les  batailles. 

^.  Chevaliers  ] .  Je  pourrois  ajouter   qu'eux    feuls  eurent   des 
chevaux  bardés ,  depuis  que  l'ufige  des  bardes  eût  été  introduit.     \v.  dt  TuMd; 
Un  feul  auteur    me  donne  lieu  de  haHirder  cette  conjedure.    Il  hift.  d^f  Allig. 
diftingue,  dans  un  endroit  de  fon  hilloire ,  les  Chevaliers  &  les  2c7ïe„s ."fil"' 
E'cuyers  par  l'épithète  de  Garnits  qu'il  donne  aux  premiers,  &  ^^,,,0 
par  celle  i^Armats  qu'il  donne  aux  féconds  :  ailleurs,  parlant  d'une      Fol.  "f"-'. 
armée   formidable,  il  compte  vingt-cinq  mille  Efcudo,  Cavaliers  ^  "^''•° 
exceiiens  dont  les  chevaux  ont  leurs  crins ,  ^ 

Di  Cavaliers  mirabhs  ab  los  C avals  crimiti. 

Fffff  i) 
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Et  dix  mille  qui  font,  eux  &  leurs  chevaux,  couverts  de  fer  & 
d'acier  h;  1  liant  &.  étincelhmt. 

£  for  en  le  x  mi  la  ill^  ils  C avals  vefiuti , 
Dd  fer  iX  de  l 'acier  qu'es  refplandetis  is^  lut^. 
Ces  deux  paflâges  re'unis  fuffifent-iis  pour  en  conclurre  que  îes 
uns  appelés  Armati,  n'étoient  que  des  Ecuyers  dont  les  chevaux 
nvoient  tous  leurs  crins,  &  que  les  autres,  diRingués  par  le  mot 
Garnit^,  étoient  des  Chevaliers  montés  fur  des  chevaux  dont  on 
ne  voyoit  pas  les  crins,  à  caufe  du  fer  qui  les  couvroit,  ou  dont 
on  les  avoit  coupés  pour  cette  même  raifon. 

On  voit  ailleurs,  que  les  Chevaliers  combattoient,  du  moins  dans 
les  lices,  avec  de  longues  robes  qui  leur  defcendoicnt  jufqu'aux 
talons,  &  que   leurs  chevaux   étoient  encore  couverts  de  houfie 
d'une  pareille  longueur.  On  ne  comprend  pas  comment  des  Cava- 
liers pouvoicnt    combattre    dans    un  équipage  fi  cmbarrafl.int  & 
tels  que  les  anciens  fccaux  nous  les  rcpréfentent.  Cette  difculFion 
paroîtra  bien  minuticlle    à  quelques   ledteurs  ;    d'autres ,  par  des 
confidérations  particulières,  la  regarderont  peut-être  comme  une 
des  plus  intéreflàntes  de  celles  où  je  fuis  entré  :  nous  ferions  moins 
en  peine  du  jugement  qu'on  en  portcroit  ,  fi  au  lieu  des  moeurs 
des  François  nous  parlions  de  celles  des  Grecs  ou  des  Romains. 
JeanleFevre      ^,   Cotte  d'armes J.   Il  fuffit,  pour  faire  comioître  la  cotte  d'ar- 
hifl  de  Ch""vl  "^^^»  '^^  rapporter  comment  le  duc  de  Brabant  s'en  fit  une  à  la 
p,  gj.  hâte,  pour  aller  aux  ennemis  à  la  bataille  d'Azincourt,  en  141  5  : 

Alors  furvint  le  duc  Antoine  de  Braban ,  qui  avoit  ejlé  mandé  par 
le  roy  de  France,  lequel  y  arriva  moult  hajlivcment.,...  &  print  une 
des  bannières  de  fes  trompettes,  ù"  y  fit  un  pertuis  par  le  milieu  dont 
ilfijl  cottes  d'armes.  Voyez  la  première  Di/Tertation  de  du  Cange 
à  la  fuite  de  Joinville,  intitulée  des  cottes  d'armes. 
pifrt.  fur  %  ^_  EfcuyersJ.  L'écuver  prefmie  fans  armes  &  pour  cette  raifon 
ioi  irluiy!  appelé  nudus  Miles  par  des  auteurs  ;uiciens  ,  liuvant  le  r.  Honore  de 
S.'"  Marie ,  n'étoit  pas  feulement  hors  d'état  de  combattre  le  Che- 
valier ;  il  eût  encore  été  regardé  comme  feroit  aujourd'hui  le  foldat 
qui  mettroit  les  armes  à  la  mnin  contre  un  Officier.  Flore ,  dans  le 
roman  de  ce  nom  fa),  voulant  aller  défendre  l'honneur  de  Blanche- 
flore  condamnée  au  ilipplice  ,  <Sc  combattre  le  Séndchal  qiii  l'avoit 
jugée ,  demande  à  être  armé  Chevalier. 

Qiiar  ne  fe  doit  nul  Efcuyer  (dit- il) 
Armer  encontre  un  Chevalier, 

(a)  Autrement  de  BLincFie- flore,  mf.  farmi  1«  fabifaux  mff.  dç  §,'  Germain- 
ies-Pràjdu  J^JU.»  fiçde, //.  ijjv., 
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Nul  homme,  s'il  n'eftoit  ChcvaHer ,  ii'ofoit  co7nbattre  un  Chevalier, 
dit  prucillemem  l'auteur  du  roman  de  PerceforefI; ',  ce  qui  tfl:  con-  *  Vol.  m  s 
fîrnié  dans  les  cas  même  les  plus  prefTans ,  par  l'auteur  de  Lancelot  J  .  '~^  "'^" 
du  Lac\  La  loi  étoit  conforme  à  cet  ulage:  elle  n'accordoit  point  ^T.i.fol.ç-y 
à  l'E'cuyer  le  duel  ou  gage  de  bataille  conue  le  Chevalier.  Nean-  r.'col.  t.irfoL 
moins  comme  les  Chevaliers  abulant  de  leurs  privilèges"  &  iursde  '''' ^-'^l-  '' 
i'impunite,  auroient  pu  commettre  des  violences  &.  des  injuflices  j^ufalaiichap  ■ 
au  préjudice  des  E'cuyers,  notre  ancienne  jurifprudence  apporta  Lxxiv.'p.  jç/'. 
des  remèdes  à  cet  inconvénient:  elle  fournit "^  dans  certains  cas  le  ^ibid.f  Beau.' 
Chevalier  à  fe  battre  à  pied  contre  l'E'cuyer,  &  comme  lui  armé  '''!.™"''  '^'^"^''* 
feulement  de  l'épée  &  de  l'écu. 

La  règle  générale  qui  autrefois  défendit  à  l'E'cuyer  &  aux  autres 
perfonnes  de  faire  un  defî,  de  propofer  le  gage  de  bataille  aux 
Chevaliers  ,  paflïi  vrai-lèmbiablement  dans  les  ulàges  ordinaires  de 
la  fbciétc  entre  perfonnes  de  rangs  diftérens  ;  &  c'eut  été  làns 
doute ,  comme  aujourd'hui ,  manquer  aux  règles  de  la  bienféance 
&  de  la  civilité,  que  défaire  ;:n  défi,  une  gageure  contre  celui 
à  qui  i'on  doit  du  refpecft  :  on  peut  même  conjedurcr  cju'cn 
empruntant  de  nos  ancêtres  ces  déns  &  ces  gageures ,  nous  avons 
encore  appris  d'eux  à  ne  les  point  f;ùre  làns  les  rélerves  &.  les 
égards  qu'exige  la  politefTe. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Chevaliers  perdirent  de  bonne  heure 
plufieurs  des  prérogatives  qui  leur  avoient  donné  tant  d'avantage 
fur  les  E'cuyers  ;  ils  admirent  ceux-ci  dès  le  quatorzième  fiècle  (b) 
à  fc  mêler  avec  eux  dans  les  tournois  &  dans  les  gages  de  bataille. 
Les  E'cuyers  abufant  de  cette  condefcendance  s'en  firent  un  droit 
pour  prendre  des  armoiries,  &  s'approprièrent  même  infenfible- 
ment  les  ornemens  qui  étoient  afîei^és  anciennement  aux  écus  des 
feuls  Che\\aliers.  Tout  fucceflîvement  le  trouva  cijnfondu  &  dans 
une  cfpèce  de  cahos.  Les  autres  Ordres  julqu'à  ceux  du  degré  le 
plus  inférieur  fe  mêlèrent  encore  avec  ceux-ci  ;  l'ancienne  fubor- 
dination  fut  totalement  anéantie.  Quelques  Chevaliers  de  l'Ordre 
du  S.'  Efprit  tentèrent  néanmoins  de  la  faire  revivre  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  inllitution  :  ils  voulurent  fe  prévaloir  de  l'ancien 
droit  des  Chevaliers  pour  refufer  de  mcfurer  leurs  armes  avec  ceux 
qui  ne  l'étoient  point  ;  d'autres  aimèrent  mieux  franchement  quitter 
îes  marques  de  leur  dignité  pour  donner  fatisfadion  à  leurs  ennemis, 
&  montrer  qu'ils  étoient  encore  plus  Chevaliers  de  l'honneur  que 
Chevaliers  de  l'Ordre.  On  fe  doute  bien  du  jugement  que  porte 
des  uns  &  des  autres  Brantôme  de  qui  nous  tenons  ce  fait.  ^^-  ■^'"*» 

(b)  Le  Laboureur,  Pairie  ,  ;'.  J<?^.  Voyez-en  &t%  exemples  dans  FroifTart,  /.  //,   «^   2.po  ,   iT 
j>.  .fj  i^  4fi  &  «la'"  le  livre  du  g.ige  de  bat.  pr  Oiiv.  de  la  Marche  .fol,  la.         Cap.  Fr.  t.  it,. 

Fffff  ii;  '•     T-i^'- 
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Hlfloirf  de        Si  nous  Voulions  fuivre  julqu'au  dernier  terme  le  fil  de  l'nncienne 

Al.  Je  Thon ,     fiifjordination ,  nous   dirions  qu'elle  s'oblèrvoit  encore  ,  du  moins 

iJ'j^^^'v   cliez  les  étrangers,  à  la  fin  du  xvi.'-  fiècle.  Edouard  Morris,  frère 

liûge^n  ).        du  colonel  JNorris,  lervant  ipus  le  comte  de  Leyceltre  en  1  587, 

avoit  envoyé  au  comte  de  Hohenio  un  cartel  pour  lui  demander 

réparation  d'une  injure  en  le  battant  contre  lui:  celui-ci  prétendit 

que  par  les  loix  île  la  guerre  il  n'étoit  pas  permis   à   un   limple 

foldat  tel  que  Norris  ,  de  faire  de  pareils  défis  fans  l'aveu  de  Jon 

Général.  Le  comte  de  Leyceflre  ibùtint  le  contraire  ;  &  afin  qu'on 

ne  pût  pas  prétexter  ,  comme  on  faifoit ,  l'inégalité  des  rangs ,  il 

fit   Norris  Chevalier. 

7.   Le  plus  pur  des  métaux  J.  Voyez  les  notes  de  du   Cange 
fur  les  éiabiifTemens  de  S.'  Louis  à  la  fuite  de  Joinville  ,  &  la  re- 
marque de  Laurière  fur  l'article  XXIX  des  inftit.  coût,  de  Loyfel  , 
BmiieWer.fom-  1.  I,  tit.  I.  Le  harnois  doré ,  dit    un  autre   écrivain,   tant  à  pied 
me  Rurale,  1. 1,  qu'à,  cheval  en  tous  ejlats  ejloit  affeâé  aux  Chevaliers  ;  le  Roi  pouvait 
•  ii,p-    /•      cependant  l'accorder  aux  bourgeois  qu'il  annobliffoit.  Cette  dillinélion 
s'oblèrvoit  aufll  aux  entrcprifes  de  Chevalerie ,  comme  on  le  voit 
Hlfl.de  Sain-  dans  cclle  de  Saintré  &  dans  celle  que  fit  le  fcigneur  de  Cliarni 
tré,p.;tyir  ^^  144 3.   Les  marques  de  ces  engagemens  &  les  autres  parures 
M'e'm.d'Oilv   ^l^'on  diftribuoit  aux   Chevaliers  &  aux  E'cuyers  qui  formoient 
de  la  Marthe,  des  alTociations  de  cette  efpèce,  étoient  d'or   ]:)Our   les  premiers 
/.  r,  p.  '77-     &  d'argent  pour  les  leconds.  Le  Laboureur  a   donc  jufiemcnt  ré- 
rie    ta'  "     '  ^"'^  ^^^  auteurs  qui  comptent  parmi  les  Ortlres  de  Chevalerie  celui 
jt2.°         '  de  la  Genctte.  Ce  n'en  étoit  point  un  en  eflxt  (cj,  non  plus  que 
celui  de  l'Etoile  ,  fuivant  le  même  auteur ,  mais  une  fimple  focicte'. 
Comment  eût-ce  été  un  ordre  de  Chevalerie ,  puilcjuc  l'on  y  ad- 
mettoit  des  E'cuyers  qui  portoient  en  argent  la  marcjue  de  cette 
confraternité   que  les    Chevaliers  portoient  en    or  !    Philclphe  ne 
pouvoit   donner  une  défiiiition  plus  exade  des  Chevaliers  qu'en 
AdSt.  àl'hfl.  les  défignant  par  l'épithète  ûivrà/i.  11  s'applaudifloit ,  luivant  Naudé, 
de  Louis  XI ,  j';,voir  été  le  premier  qui  eût  imaginé  de  leur  donner  cette  c|ua- 
'  lification. 

Me  (era-t-il  permis,  à  l'occafion  de  cette  note,  d'en  faire  une 

Sv'cU.  t.  n,  ^utre  fur  un  pafîage  de   la  vie  de  S.'  Eloi  par  S.'   Ouen  ,  qui 

p.  Sz,  col.  j  pourroit  induire  en  erreur!  Cet  auteur  contemporain   &  ami  de 

^  ^'  celui  dont  il  fait  l'hiftoire  rapporte  c(ue  S.'  Eloi ,  attiré  à  la  cour 

de  Dagobert ,  &  chéri  de  ce  Prince  à  caule  de  fx  vertu  ,  y  parut 

dans  les  commencemens  avec  des  habits  très-magnifiques,  utebatur 

cuidem  in  primordio  aura  Ù"  gemmis  in  habitu  ;  mais  cjue    la  piété 

(c)  \^oyez  cependant  des  lettres  de  concefCon  de  1  Ordre  de  la  Gcnette,  en  14-11, 
dam  l'hin.  de  Charles  VI,  de  Codetroi,  p.  ^-fj. 
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l'ayant  depuis  fait  renoncer  à  ces  vaines  parures ,  ie  Roi  lui  donna 
fes  propres  habits  &  (a  ceinture  en  dilant  non  ejfe  dignum  hos  qui 
fœculo  militareiit  inccdere  inauralos.  Ce  terme  militare  qui  ieiiible 
tléfigner  la  Ctievalerie ,  avec  les  ornemens  d'or  qui  lui  cioient 
propres  ,  pourroit  faire  remonter  fon  inftituiion  Jjien  plus  haut 
que  nous  n'avons  fait ,  ou  rendre  fulpefle  l'ancienneté  que  l'on 
donne  à  l'auteur  de  cette  vie  :  mais  le  mot  ïnauratos  a  été  fubrtitué 
à  celui  de  inornatos  par  le  P.  d'Acheri ,  &  après  lui  par  le  P.  Mar- 
"  tène ,  comme  on  le  voit  dans  une  note.  Cet  exemple  apprend  aux 
plus  favans  éditeurs  qu'ils  rifquent  toujours  beaucoup  à  changer  le 
texte  des  anciens  auteurs  fins  nécefîilé  &.  fins  précaution  :  il  faut  du 
moins  les  préfenter  tels  qu'on  les  a  lus  avec  la  plus  fcrupuleufe  fidé- 
lité, après  quoi  l'on  peut  plus  hardiment  propofer  fes  conjed;ures. 

8,  Adejfire ] .   Le  perfonnage  qui  parle  pour  les  armes  dans  le      Coqùlhrt  i 
blafon  des  armes  &  des  Dames,  vante  ainfi  fes  avantages  :  f-  t^  . 

Fay  je  pas  ung  Jlmpk  Efaiycr 
S'il  foet  les  armes  conduyre , 
Tout  incontinent  Chevalier , 
Que  chacun  l'appeUa  JVIeQire, 

Les  Dames  du  plus  haut  rang  ne  les  appeloient  cependant  que 
Alonfieur,  titre  qu'elles  n'auroient  pas, donné  ians  doute  à  un  fimple 
E'cuyer.   La  Dame  dont  Saintré  s'étoit  déclaré  l'amant  ,  lui  de-     Hifl.deSmr.' 
mande,  lorfqu'il  revient  de  la  Prufle,  où  il  a  été  fait  Chevalier,  '^''P-Soj)- 
fî  fès  nouveaux  honneurs  ne  l'ont  point  changé.  Nous  avons  veu  le 
îems ,  lui  dit-elle,  qu'on  vous  tenait  un  gracieux  Efcuyer ,  ejles  vous 
point  à  caufc  de  vos  vaillances  &  qu'on  vous  dit  Alonfieur  &  de  ce 
nouvel  Chevalier  change  '.  Suivant  le  protocole  pour  les  lecrétaires  du 
Roi  dans  les  mefl.  hifl.  de  Camufu,  /.  VIII, p.  ^j,  le  Roi  écrivoit 
à  un  Chevalier  éu^^nger ,  famofo  viro  amico  nofiro  cariffîmo  nojlro  îali 
militi  falutem ;  &  page  48,  à  un  chevalier  du  'Ro-s^\xm2,nojlre  amé 
ir  féal ,  parce  qu'ils  ont  tous  fait  ferment  de  féauté  &;  hommage 
au  Roi ,  &c.  Ce  formulaire  a  été  extrait  d'un  livre  écrit  vers  l'an 
1470.  Des  lettres  plus  anciennes  nous  prouvent  que  nos  Rois, 
pariant  des  Chevaliers,  les  qualifioient  de  noble perfonne  Alonfieur, 
&.  qu'ils  ne  donnoient  aux  E'cuyers  que  le  titre  de  noble  homme  ,. 
fans  ajouter  celui  de  Monfieiu\  Voy.  le  fécond  vol.  des  ordonnances 
fous  l'an  I  ^  j!j-^ ,  p.  2  0  S.  Je  ne  iai  donc  pas  fur  quelle  autorité  fe      ^'jl.  de  fa 
'  fonde  le  Laboureur  ,  lorfqu'il  dit ,   fins  citer  fes  garans ,  que   les  P';"''.'-  P-  sp^ 
Chevaliers  étoient  tous  qualifiés  de  Aionfeigneur  ou  yMefre  dans  tous     'v.'  fy  ^   Z- 
les  aâes ,  même  par  leurs  fupérieurs  ù"  par  les  Rois,  Il  ajoute,  les  f.  j?oj?> 
Efcuyer  s  au  contraire  ne  s'appelloient  que  Nobles, 
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p.   Dame].   La  femme  du  Chevalier  eft  appele'e  Dame  dans 
Chap.  XIX,  les  coutumes  de  Beauvoifis  ;  celle  de  l'E'cuycr ,  Damoijelk. 
^''  '^^'  Le  poëte  Euftache  Deichamps  met  pareillement  les  Dames  & 

les  Chevaliers  en  oppofition  avec  les  Damoiléiles  Si.  ies  E'cuyers  : 

Poéf.mf.foL  £cs  Dames  iX  Us  Chevaliers, 

''    '     "^'  JDamoifelUs  iX  Efcuyers. 

Cette  qualification  honorable,  la  récompenfè  de  la  Chevalerie, 
&  que  d'injufles  ufurpations  multipliées  à  l'infini ,  ont  prefque 
flétrie  dans  la  luite,  avoit  fubfifté  pendant  long-temps  dans  tout 
fon  éclat.   Voyez  Brantôme,  tome  IX ,  page  ij8. 

Crdon.iesR.       ^^     Damo'tfelks ] .   Le  titre  de noù/e  Dame ,  AlaJame ,e{i  celai 
ioS.  T^'^  "'-"^  Koh  donnoient  dans  leurs  lettres  aux  femmes  des  Cheva- 

liers, celles  des  E'cuyers  y  font  fimplement  appelées  Aiademoifelle , 
même  les  plus  qualifiées. 
Ldoureur,         Françoife  d'Anjou   étant  demeurée  veuve  avant  que  fon   mari 
'  "  ^"Z  eût  été  fiit  Chevalier,  elle  n'efl  qualifiée  que  Mademoifelle  &non 
,^^_  Madame.  Cependant  li  l'on  m'op]5olé  des  lettres  où  des  femmes 

d'E'cuyers  le  qualifient  AdaJame ,  c'ell  qu'elles  étoicnt  veuves  en 
premières  noces  de  quelciue  Chevalier  qui  leur  avoit  communiqué 
le  caradlcre  de  la  Chevalerie  qui  ctoit  inéfaçablc.  Il  n'y  avoit  que 
ies  filles  des  Rois  qui  méritaient  cet  honneur  par  excellence  avant 
que  d'être  mariées ,  ])arce  qu'on  les  honoroit  de  la  qualité  des  Reines, 
&  cela  s'étendoit  iî  peu  aux  filles  des  autres  Souverains ,  (jue  c'eft 
affez  de  citer  l'héritière  de  la  maifon  de  Bourgogne  ,  princefîe  des 
Pays-bas ,  qu'oia  appella  toujours  Made/noilelle  de  Bourgogne 
julqu'au  jour  de  (es  noces  avec  le  roi  des  Romains.  Olivier  de 
Me'm.  Ut'.i,  la  Alarchc,  après  le  récit  de  la  naifllince  de  la  fille  du  comte  de 
f.^sS.  Charolois,  en   1456,  ajoute,  les   çkofis  furent  préparées  pour  le 

baptifiment   de  Mademoifelle  de  Bourgogne  ;  car  en   ce    temps    on 
ne  la  df oit  point  Aladatne,  pour  ce  que  Monfeur  n'était  peint  fis 
du  Roi. 
Dames  Cal.       Brantôme  ne  donnoit  encore  que  le  titre  de  Mademoifelle  à  I9 
t.ii,p.ij$.     fénéchale  de  Poitou  la  grand-mère. 

/ /.   Manteau].  Le  Chevalier  devolt,  par  un  extérieur^magni' 

fique,  fiire  refi-c^ler  fon  titre:  tel  éioit  le  précepte  que  lui  donnoit 

un  hirtorien  célèbre  au  commencemem  du  xv."  fiècle. 

AJaiih'ieu  de       Si  les  hommes  qui  ne  font  point  Chevaliers  font  obligés  d'honorer 

Coud,  hijl  de  [^  Chevalier,  à  plus  forte  raifn  doit-il  s'honorer  foy-méme  par  beaux 

ç tartes  vl .      ^  nablcs  vêiemens ,  chevaux,  harnois  &  ferviieurs ,  &  doit-il  aujji 

porter  honneur  àfes  Pairs,  c'efl-à-dire  aux  autres  Chevaliers. 
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Le  manteau  long  &  traînant  qui  en\cloppoit  toute  la  perfoiinc  , 
étoit  releive  pariiculièremcnt  au  Chevalier,  comme  la  plus  augufte 
&  la  plus  noble  dt'coration  qu'il  }lIi  avoir  !orî^|u'ii    ntioit  point 
parc  de  (es  armes.  La  couleur  miliiaire  de  i'ecarlaie  que  les  guerrier* 
avoient  eue  chez  les  Romains,  fut  pareillem.ent  affedce  à  ce  noble 
manteau ,  qui  ctoit  doublé  d'hermine  ou  d'autres  fourures  jireticulès  : 
on  l'appeloii  le  manteau  d'honneur  ;  &  nous  avons  encore  fous 
ce  titre  un  ancien  ouvrage  allégorique  en  vers,  avec  une  minia- 
ture qui  nous  en  donne  la  repréfentation.   On  peut  joindre  à  h 
leélure  de  cette  pièce,  ce  qu'a  dit  AL  le  Laboureur  au  lujet  des      //;)7.  Je  /a 
manteaux.  Nos   Rois   les   diftribuoicni  aux  nouveaux    Chevaliers '''""''/'■  •";», 
qu'ils  avoient  fi^its  ;  &  ce  don  étoit  ordinairement  accompagné  de  r^'^!  'jo  ù- 
celui  d'un  palefroi ,  ou  du  moins  d'un  mors  fJJ  de  cheval  en  or      '     ""  ■     ' 
ou  doré,  qui  répondoit  au  gage  donné  dans  les  invefiitures  comme 
le  figue  du  fief  aliéné.  Les  dilhibutions  de  manteaux  &  de  palefrois 
ou  mors    font    un  article   confidérable  dans    la   dépenfe  de  nos    Voy.laRoqn. 
Rois,  &  fe  trouvent  fouvcnt  répétées   dans  les  anciens  comptes  •^''^'^'''"''^^''.*- 
qu'on  leur  a  rendus ,  fous  le  nom  de  Pallia  militum.  ^chavixixù' 

Les  Souverains  renouvclloient  louvent  le  don  du  manteau  qu'on;;,  ^fj. 
appeloit  leur  livrée,  foit  dans  les  deux  (aifons  de  l'année,  l'été  & 
l'hiver,  comme  le  dit  le  Laboureur,  foit  dans  toutes  les  Cours  pie-      Pairie,  page 
nières  des  grandes  fêtes,  comme  le  rapportent  tous  nos  Romanciers.  "^' 

Le  droit  d  être  compris  dans  ces  difiributions  appartenoit  à  de 
grandes   charges,   &  fut  depuis    converti    en  une    fomme    d'ar- 
gent. Les  pièces  de  velours  ou  d'autres  étoffes  qui   fe   donnent 
encore  à  préfentàdes  magiftrats,  en  font  la  repréfentation;  comme 
l'ancien    droit  d'avoir   le   manteau  d'hermine  eft  figuré  dans  les 
armoiiies  des  Ducs  &  des  Préfidcns  à  mortier',  qui   l'ont  eux-    ^Vqy.AJmpe- 
niêmes  emprunté  de  l'ufifce  des  tapis  &  pavillons  armoriés,  fous  "'""ê-  "".''" 
lefquels  les  Chevaliers  le  mettoient  a  couvert  avant  que  le  1  ournoi  ch.vi,  irl'ong. 
fût  commencé.  «^''^  yavillons  ir 

Dans  la  promotion  de  foixante  &  quatorze  Chevaliers  de  l'ordre  ''"'"'^'^aux.p. 
du  S.'  Efprit,  en  1688,  le  Roi*"  endil'penla  plufieurs  de  porterie  hilett.Ji  M.' 
manteau  à  la  cérémonie  de  leur  réception;  pour  cette  fois  feule-  deSéi'igné.t.v. 
ment  on  dérogea  à  l'un  des  plus  anciens  ufages  de  la  Chevalerie.  P-'r3°- 

12.   Le  vair,  l'hermine  &  le  petit  gris].  Il  n'appartenoit  qu'aux 
Chevaliers  de  porter  le  vair  &  l'hermine,  fuivant  un  compte  de      c  cité  par  la 
13  51'';  ce    qui    faifoit   dire   vers  le   même  temps  à  un  de  nos  Roque,  Noht. 
poètes'',  en  moralifaut  fur  la  nécefllté  de  mourir  :  fhap.  m,  page 

44S- 

(d)  Voyez  le  Mcm.  de  M.  l'abbé  Lebeuf  fur  des  Tablettes  rfe  rire,  contennnt  ''  Eufl.  Difch. 
les  dtpenfe<  de  Philippe  le  Bel  en'  1J07  &  1308;  £<  Joinville,  notes  fur  les  éta-  Poéf.  mff.  JoL 
bliflcmcns  de  S."  Louis,/;.   iSé.  1^6, col.  1. 

Tome  XX.  Ggggg 
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....    La  mort  à  tous  s'applique, 
Nul-^  Advocats  pour  quelconque  réplique 
IVe  Ji  et  plaidicr  fans  pajfer  ce  pajfage  , 
•  Neuve.  Ne  Chevalier  tant  ait  hermine  '  frique, 

k  Orig.  des        Voyez  encore  ie  Laboureur "^  au  fujet  de  l'hermine,  du  vair  & 

ermoir.p.ijp  j^  pçjjj  ^x\s ,  &  l'ordonnance  du  Roi  de   1294%  qui  ne  défend 

c'ci^e  par  le  p^s  feulement  ces  fourures  aux  Bourgeois,  mais  qui   leur  interdit 

p.   Ménefiricr ,  encore  dans  leurs  parures  i'ufige   de  l'or,   des  pierres  précieujes , 

Je  Li  Chei'al.  r-  ceintures   d'or,  7:i   à  perles,  ni  à  pierreries,    Ù"  couronnes    d'or  à^ 

-"  '       d  argent. 

•>  Aîanafc.  du       Cependant  un  âc  nos  anciens  fabliaux  ■*    écrits  dans  le  même 
Koi,7  •! s.jo  ■  ç^^^\q^  f.,jt  incmion  d'une  femme  parée  de  menu  vair,  quoique 
ion  mari  ne  fut  c[u'un  fimple  marciiand.  Il  efl  vrai   qu'elle  éioit 
fille  d'un  Chevalier,  &  peut-être  conlerva-t-elle  le  privilège  que 
(a  naifiance  lui  avoit  donné  :  peut-être  aufîl  fut-elle  du  nombre 
de  celles  qui  contrevenoient  à  la  loi  générale,  &  (|iii  obligèrent 
le  Roi  d'en  faire  une  nouvelle  publication.  11  fallut  louvent  renou- 
veller  ainfi    les  Ordonnances  de  nos  Rois  pour  arrêter  les  excès 
du  luxe ,  &  mettre  un  frein  à  l'ambition  trop  commune  de  s'élever 
par  des  ufurpations   au  deOus  de  fon  état.    L'or  &  la  foie  que 
les  Chev.ilicrs ,  les  E'cuycis   &  les  Nobles  avoient  portes  furent 
fans  doute  ufurpés  par  les  autres  perfonnes  d'une  condition  infé- 
Vcyei-Ldaisle  rieure ,  puifque  le  Roi,  pour  remédier  à  cedelordre,  en  défendit 
Traité  dt  la  No-  j'uf^ge  à  ceux-ci  par  une  Ordonnance  de  i486.  La  loi,  comme 
RomJ',%  cv   °'^    ""^  ^'^'^   P^'^    *-'^"^   Ordonnance,  s'étoit  déjà  relâchée  de  fon 
^.  ^j.  ancienne  févérité  en  permettant  aux  E'cuyers  &  aux  autres  Gentils- 

hommes de  porter  l'or,  qu'elle  avoit  autrefois  accordé  aux  feuls 
Chevaliers  ;  &  par  la  fucccffion  des  temps  cette  concle(cendance 
en  faveur  de  toute  la  noblefle  qui  étoit  aflez  riche  pour  porter 
des  habits  dorés,  avoit  eu  eile-:nême  force  de  loi. 

7  ^ .   Velours ,   Damas  &  fatin  ].    Une  foule  de  témoignages 

prouvent  que  quand  les  Chevaliers  étoient  vêtus  de  velours ,  alors 

les   E'cuyers  ne   portoient  que  du  Damas,  du  latin  ou  quelque 

autre  étoffe  de  foie  moins  précieule. 

LdColomlièrc        René,  roi  de  Sicile,  dans  fon  traité  de  la  forme  des  tournois, 

Théat.  d'hon.    recommande  aux  chefs  des  tournois  de  donner  à  ch.acun  des  Juges 

^•i>R-7S-        choifis  entre  les  Chevalier.-;,  une  longue  robe  de  drap  de  velours, 

de  donner  aux  deux  autres  qui  étoient  pris  parmi  les  E'cuyers,  des 

robes  pareilles  ,  mais  de  drap  de  damas.  La  Reine  ayant  envoyé 

Samtré.chap.  à  Saintré  &  à  fes  compagnons  une  pièce  de  velours,  les  dillingua 

Lxviii,  page   ^^  E'cuyers ,  en  ne  donnant  à  ceux-ci  que  des  draps  de  damas; 
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&  les  chroniques  de  S.'  Denys  en  i  377,  font  mention  des  Chc-  T.iu.fu/.f^. 
valicrs  velus  dj   velours,  &  en   1448,  des  Ecuyers  habilles  de 
foie.  Matthieu  de  Couci  dons  le  rJcit  des  nrmes  fiitcs  entre  trois    fiifl.  Je  Char. 
Bourguignons  iS.  iiois  E'coilois,  dit  que  des  trois  Clnunpions  qui  ^"  ^J[ ^ •  vl'f'" 
s'avancèrent  les  premiers  à  cheval,   deux   qui  étoient   Chevaliers  ^-^y'^'■'"^'''■ 
furent  revêtus  de  longues  robes  Je  velours   noir ,  fourrées   Je   martes 
gibelines  fort  riches  :  quant  au  troillèine  cjui  étoit  feulement  E'cuyer  , 
il  en  avait  une  feulement   de  fatin  noir  fourrée  comme  les  autres.  A 
l'égard    de  la   dirtindion   du   damas  pour    les  Chevaliers    &   du      ^l''^-  <■<<'"•  «/' 
latin  pour  les  Ecuyers,  Matthieu  de  Couci  en  fournit  un  exemple  Y.'"^'.f''^' ■  ^^T- 
au  banquet  du  duc  de   Bourgogne  à  Lille  en    14)4.  Les   Che-  '''" 

valiers  qui  fèrvirent  à  cette  fête  furent  vêtus  de  drap  de  damas , 
les  Ecuyers  &  gentilshommes  de  fuin,  les  Varlets  &  les  Archers 
n'avoient  que  des  draps  de  laine. 

Une  ordonnance  de  14815  fixe  encore  les  êtofies  dont  les  uns  LaRo^ue.Nv- 
&  les  autres  pouvoient  s'habiller.  Dans  la  défenlè  à  toutes  perfonnes,  "^^"f-  ''*'' 
hormis  les  nobles,  de  porter  aucun  drap  d'or,  d'argent  &  de 
foie,  elle  excepte  les  Chevaliers  à  qui  toute  eipèce  de  draps 
de  foie  elt  permife  :  mais  elle  n'accorde  aux  Ecuyers  que  les 
draps  de  damas,  fatin  ras  i^  figurés  ;  &  leur  interdit  le  velours 
tant  cramoifi  que  figuré ,  qui  e'toit  apparemment  lêfervé  pour  les 
leuls  Chevaliers. 

/  ^.   E'carlate  J.   Un  Poète  confond  les  Dodeurs  avec  les  Che-      Euft.  Dcfh. 
valiers  par  rapport  à  leur  parure  :  Poef.rnnmfjol. 

Douce  Daine  je  viens  de  vous  aprendre, 
Safcience  efl  tousjowrs  en  riche  habit. 
Vaillance  aujji. 

Cette  queftion  d'Euflache  Defchamps  à  la  dame  Ve'rite' ,  fait 
entendre  que  de  fon  temps  ceux  qui  s'élevoient  au  deffus  des 
autres  par  la  fcience  &  par  la  valeur  ,  les  Chevaliers  &  les  Dot'l^eurs 
ou  les  Magillrats  avoient  le  même  habillement  lorfqu'on  n'êtoit 
point  en  guerre. 

L'ufige   de  l'êcarlate   afîêdlé    aux   plus  êminens  perfonnagcs  , 
tant  dans  la  guerre  que  daas  les  lettres ,  le  privilège  de  porter  la 
couleur   rouge  rcfervé   aux  Chevaliers   &  aux   Dodcurs  ,    intro- 
duilJt  probablement  dans  notre  langue  le  mot  rouge  pour  hautain, 
arrogant,  fur-tout  lorfqu'on  vit  Artérella  ,  chef  des  Gantois  révoltes 
&    vidorieux ,  fe   vêtir  de  fanguines  '  robes  à"  d'efcarlatte.   Dans    *  ■^'""'i^''^'  '"^ 
l'ouvrage  en  vers  intitulé  X amant  rendu  Cordelicr^ ,  on  lit  les  plus    ^'Pagt  sr}. 
rouges  y  for.t  pris.  Rouge  eft  mis  pour  vains  ,  fiers  ,  glorieux  ;&.    ^  ^     j. 
Brantôme''  s'eft  encore   fervi  de  ce  mot  dans  le  même  fens,   en  y,  2^1.       " 
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parlant  de  l'affaire  des  Suifles  à  Novarrc  contre  M.  de  la  Tre- 
mollle,  qui  fut  un  grand  exploit  &  un  grand  heur  de  guerre  dont 
ils  vinrent  ft  rouges  à^  fi  infolens  qu'ils  méprifoient  toutes  nations  ù" 
penfoicnt  battre  tout  le  monde. 

Cette  acception  du  inot  rouge  en  a  forme  un  autre  par  une 
légère  tranfpofition  de  lettres.  Rogue  au  lieu  de  rouget^  employé 
pour  arrogance,  vanité,  infolence. 

Dans  les  vigiles  de  Cliarles  Vil  I;  Poète  y  fait  ainû  parler 
Aiarchandife  l'un  de  fes  pciionnagcs: 

Marchandife  efloit  lors  en  fa  vogue , 
Enfin  grant  briiyt ,  triomphe  dX  en  gogue. 
Et  tellement  que  l'on  devenait  rogue 

Pour  les  grands  biens 
Que  l'en  gaignoitpourfoy  if  pour  lesfiens. 

Voyez  dans  le  di(ft.  de  Ménage  les  efîoris  de  pkifieurs  auteurs 
pour  démêler  dans  les  langues  grecfiue  &  latine  l'ctymologie  de 
ce  mot  qu'ils  auroient  j)û  rencontrer  dans  des  lources  moin^  fà- 
vantes. 

/j.  Clêricature  ].  Les  privilèges  attachés  à  l'habit  de  Chevalier, 
Somme Rura  (^,^(  clairement  expliqués  par  Bouteiller.  A[)rès  avoir  parlé  de 
Vil  f.7i£.  ^^^^  qui  appartenoicnt  à  l'habit  clérical,  il  ajoute:  Jaçoit  ce  que 
de  [fus  dit  ejl  que  Clerc  marié  doit  avoir  habit  &  tonfure  s'il  veut 
jouir,  ù'c.  Touttes  fois  ejl  à  fçavoir  qu'à  Chevaliers  ne  faut  ja ,  pour 
ce  qu  'ils  font  marier ,  avoir  habit  ne  tonfure  :  car  il  peut  porter  par 
honneur  de  Chevalerie  tel  habit  qu'il  lui  plaijl ,  ù'  ejl re  fans  tonfure , 
Ù"  pour  ce  ne  perderoit-il  mie  le  privilège  de  Clergie. 

Cette  décifton  peut  encore  lervir  d'éclairciflement  à  la  difficulté 
propofée  ,  fuivant  Pafquier ,  par  le  préfident  Aufrère  lavant  Jurif^ 
confulte  :  il  demandoit  fi  les  Capitouls  ne  perdoient  point  le  pri- 
vilège de  la  Clêricature  à  caufe  des  habits  rayés  qu'ils  portoicnt  ;. 
fi  ces  habits  étoicnt  regardés  comme  la  marque  de  leur  nobleHe , 
&  que  cette  nobleffe  fût  confidérée  comme  une  image  de  la  Che- 
valerie ,  dès-lors  l'habit  de  Capitouls  ne  devoit  point  les  priver  des 
privilèges  attachés  aux  clercs  Chevaliers. 

j6.  Joinville  ] .  Voici  ce  pafîage  tiré  de  Joinville  ,  manufcrit 
de  Lucques ,  acquis  par  le  Roi  en  1740.  Quant  nous  feufmes  à 
Poiâiers  je  vis  un  Chevalier  qui  avait  nom  Alejfire  Geoffroi  de  Rançon , 
qui  pour  un  grant  oultrage  que  le  comte  de  la  Aiarche  lui  avoitfaiâ, 
avoit  juré  fes  Sainâs  qu'il  ne  feroit  jamais  roigné  à  guiiè  de  Che- 
valerie ,  mais  porterait  grève  ainfi  comme  Us  femmes  portaient  juf qu'à 
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tant  qu'il  fe  verrait  vangé  du  comte  de  la  Aiarche  ,  par  luy  ou  par 

autruy  :  &  quant  Alcjjire  Geoffroy  vit  le  comte  de  la  Marche ,  fa 
femme  ù"  f's  enfans  agenoillé  devant  le  Roy ,  qui  lui  crioient  mercy , 
ft  aporteriin  tréteau  &  fefft  ofcr  fa  grève  &  fe  fit  rogner  tout  à 

coup  en  prcjence  du  Roy ,   du  comte  de  la  Marche  &  de  tous  ceux 

qui  /«]  tf  oient. 

I  7.  Adoptes ].  Les  Chevaliers  fe  regardoient  comme  fes  enfans 
de  ceux  qui  les  avoicnt  armes  ,  d'où  le  mot  WWvr  venant  dW&o- 
tare ,   fuiv.mt  du  Cunge.  Voy.  S."  Marie  delà  Chev.  p.  ^^S. 

1  S.  Blafon  ] .  Une  de  ces  plus  anciennes  concefllons  d'ar- 
moiries,  eft  celle  de  Richard  d'Angleterre  en  faveur  de  Geoffroi 

Troulart  fire   de  Joinville,  rapportée  par   le    P.  Meneftrier.  Au     Orig.àcs  or- 
lieu  de  la  regarder  comme  le  gage  d'une  fraternité  d'armes ,  ainfi  '""w-  '^''^  anms, 
qu'il  l'avance  lans  en  donner  de  preuves,  je  ferois  plus  porté  à^'-^**^" 
croire  que  le  fire  de  Joinville    avoit  mérité  d'être    fût  Clievalicr 
de  la  main  de  RicliartI ,  qui  en   même  temps  lui  avoit  donné  Ççi   .  ^"y-  ^•'  J"' 

ç,  t    ■  ■.         .•  r  I       ■    •  tien  du  Bahure , 

armes  ;  &  que  ce  btigneur  en  avoit  parti  ion  ccu  en  les  joignant  ^i/^/^a  y;/// 
à  celles  de  la  famille.  C 'eft  par  un  femblable  motif  de  reconnoif-  2 y  j ,  ir  le  L.a- 
fànce  &  de  relped:  cjue  le  prince  d'AntiocIie  ,  âgé  de  feize  ans,  l'ounur.orig.Jis 
fuivant  Joinville  ,  p.  p  8,  écartela  (es  armes  de  celles  de  S.'  Louis  '^"""^P-  S^  '^ 
qui  le  fit  Chevalier  ;  &  que  pluiieurs  villes  de  France  portent  en 
chef  les  armes  du  Roi ,  comme  les  Cardinaux  portent  aiifîi  celles 
du  Pape  dont  ils  font  créatures. 

iç.  Cri  d'armes].  Voyez  la  onzième  dilTertation  de  du  Cange 
à  ia  fuite  de  Joinville  fous  le  titre  du  cri  d'armes ,  &  la  douzième 
intitulée  de  fufage  du  cri  d'armes,  Voyez  encore  le  ch.  xlv  du 
cri  de  guerre ,  d;ms  le  livre  de  la  Colomblèrc  de  la  fcience  hé- 
roïque. 

2  0.   Houffe ] .   Cette   efjjèce  <X incognito  éioit  fur-tout  pratiqué 

par   les  Chevaliers  errans  la   première   année  de  leur  promotion. 

Comme  un  de  ces  aventuriers,  dont  on  avoit  à  fon  infçu  changé 

les  armes  ,   ne  répondoit  p;is  à  ceux    qui  le  provoquoient  à    fa 

joute  en  le  défignant  par  le   blafon  qu'on  voyoit  fur  fon  écu  i 

il  m'efl  avis,  lui  dit-on',  que  vous  êtes  des  Chevaliers  de  l'année  oui     *  ^fctfore/! ,. 

r  11  .  vol.  II,  fol.  oi 

Tiejave-^  pas  quelles  armes  vous  portc^.  ^  „  ^^f  ■^    -^-' 

Les  Chevaliers  pour  cet  effet  couvroient  d'une  houffe'',  de  ^Ihid.vol.vr, 
quelques  feuillages  ou  de  guimples  (  efpèce  de  gaze  )  plus  f  nés  que  fi^-  9i-  9^^ 
Heurs  de  lis ,  l'écu  qui  contenoit  leurs  armoiries:  d'autres  fois  ils  ^{V  ,  , 
ne  le  peignoient'  que  dune  leule  couleur  ;  ainli  quun  de  nos  Lac,  t.i,  fol. 
héros  de  roman  teignit  le  fien  du  f mg  d'un  chevreau  qu'il  avoit  7/  «^  7^'.  à" 
tué:  mais  plus  ordinairement  ils  le  portoient  en  blanc  la  première •^'''    A'^^' 

Ggggg  ii;  y/,  ^.//   . 
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F.  js  V.'      aimce    de   leur  re'ception  ,  fiiivant  la  remarque  de  Sicile  dans  fbn 

blalbn  des  couleurs ,   pour  l'uivre  l'exenipie  des  Chevaliers  de  Li 

Table  ronde.  Les  écus  d'un  leul  email,  (bit  couleur,  ioit  métal, 

'Pdllhr.faciice  £^  connus  par  nos  auteurs  hernldiciues  '  ious  le  nom  de  ri2Ù/es  d'at- 

des  armoiriis,     t^jn^ ^  reii)bient  avoir  coufeivé  la  mémoire  de  ces  ecus  blancs  dont 

^ '^Voy.chr.Fr.  Un  ancien  chroniqueur''  nous  a  tranfmis  d'ailleurs  un  témoignage 

mf.  de  Naigls,  authentique.  Au  combat  donné  près  de  Lille  en  Flandre  entre  les  Fla- 

fouil'un/jj^.  mans  avec  quelques  Anglais  &  les  François ,  fut  occis  un  Chevalier 

qui  portait  armes  blanches  ;  car  il  ne  Je  volt  ne  rendre  ne  nommer ,  iTc. 

Le  refus  confiant  de  fe  nommer  &  l'obllination  à  mourir  pluftôt 

que  de  dire  Ion  nom,  prouvent  encore  que  l'auteur  du  roman  de 

Percelorell  obferva  fidèlement    la  vérité   montle  dans  le  difcours 

d'un  jeune  inconnu  qui  le  jMéfenta  devant    Alexandre.    Comme 

ce  Prince  lui  demandoit  en  quel  pays  il  étoit  né,  je  ne  fuis  pas 

encore  né ,  dit  le  Y:\x\tl:  qu'ejl -ce  à  dire,  demanda  le  Roi!  Sire, 

rcpliqua-t-il ,  devant  n'cjl  pas  homme  né  jufqu'à  ce  qu'il  fe  congnoifi 

qu'il  ejl  aourné  de  vertus.  Certes  j'en  conviens,  dit  le  ^o'i,  mais  du 

moins  que  je  fâche  quel  ejï  votre  nom.  Je  rCen  ai  pas  plus  que  de 

nation ,  ïé\>oïv.\  le  jeune  homme,  je  n'ai  point  encore  mérité  d'en 

avoir ,  mais  c'ejl  tout  ce  que  je  deftre  de  m'en  faire  un  (d). 

Laurent  du  Plclîls  femble  avoir  adopté  cette  idée  romanefque 
en  adoptant  pour  la  patrie  le  lieu  où  il  avoit  été  fait  Chevalier  & 
dont  il  prit  le  nom  ,  de  même  c[u'on  prenoit  (ouvent  alors  celui  du 
lieu  de  là  naiflànce  (e).  Laurent  ayant  été  lait  Chevalier  au  Morf 
outre  mer,  lui  &  Tes  enfans  fe  font  depuis  appelés  du  Morf. 
Voy.  leur  généalogie  ,  ibid. 

Les  noms  romanefques  de  j^lufieurs  peribnnages  connus  dans 

l'hirtoire  ,   dépofent  encore  du  delîein  qu'avoient  eu  quelques- tiiïs 

de  nos  Chevaliers  de  le  déguifer  fous  ces  noms  empruntés. 

Evfi.  Dffch.        On  voit  dans  la  lillc  des  chevaliers  de  la  Cour  de  nos  Rois , 

Poej.  manu). fol.  ^y^_  V  OU  V I ,  Un  Lancelot  ,  un  Gadifer,  un  Carados,  tous  autant 

jeo.co.^.      ^j^  héros  connus  par  nos  romans.  11  feroit  ailé  d'en  citer  plufieurs 

autres  exemples. 

2  1.   AllufionJ.   L'équivoque  ou  rallufion  des  armoiries  au  nom 

de  celui  qui  les  portoit ,  a  produit  les  armes  parlantes.  Voyez  fur 

P.  ^4.ixju'.v.    ce  fujet  le  livre  cle  Palliot  des  armoiries:  j'y  ferai  remarquer  celles 

d'Arpajon,  dont  le  nom   fins  doute  avoit  lignifié  un  joueur  de 

(d)  Voy.  d'autres  exemples  pareils  dans  le  même  roman  de  Perceforeft,  vol.  t, 
fol.  I  oy  v.°  côl.  2  ,jul.  1 1 1  r.'  col.  i ,  ix  fol.  1 1 y  v,'  col.  t.  Vol.  If,  fol.  i  oy  v.' 
caè.  I.   Vol.  IV,  fol.  i'y  v.' col.  /  ,  ir  toi.  VI,  fol,  t  y,° col.  i. 

(e)  Lignages  deçà  mer,  ch.  XXVIII,  p.  xj  Ci,  à  la  fiiite  dcs^afTifes  de  Jérufalem, 
publiées  par  la  Thaumartière, 
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harpe.  Voyez  aufll  les  armes  parlantes  de   quelques  villes  dans  le    P.  ; /î  &  Jui». 
ti'aité  de  l'origine  des  armoiries  par  le  P.   Menellrier. 

Quelques-uns  ont  voulu  rejeter  les  armes  parlantes  comme 
des  productions  fulpedtes  de  gens  ignobles  &  grofilers,  fuivant 
Palliot  qui  fc  donne  la  peine  de  réfuter  leur  fentiment.  Ces 
auteurs  ne  connoifFoient  guère  l'eiprit  des  premiers  inventeurs  de 
nos  armoiries. 

Ji,  Exploits  J.  Outre  les  exploits  militaires  reprefeniés  par  les 
diffe'rentes  pièces  du  blafon ,  le  ]5arti  taillé,  tranche,  coupé,  dé-  •f'^  Cohmh. 
fignoit  auflî  les  diverfes  blefTures  qu'on  avoit  reçues ,  fi  l'on  en  /,'"''■  /""*■  '" 
croit  la  Colombière.  II  me  paroîtroit  plus  naturel  de  penfcr 
que  c'étoit  une  façon  d'exprimer  les  coups  dont  l'écu  d'un  Che- 
valier auroit  été  coupé  ou  fendu  en  divers  Icns  :  autrement  pour- 
roit-on  concevoir  qu'un  Chevalier  eût  lurvécu  aux  bleffùres  qui 
lui  auroient  acquis  le  droit  de  porter  fon  écu  gironné  de  douze , 

&  même  de  leiie  pièces,  comme  on  en  voit  dans  Palliot  î  Same  des 

armoiries,  fngt 

2^.   Répétées ] .  A  l'exemple  que  j'emprunte  des  armoiries  de  //f- 
nos  Rois,  je  ne  craindrai  point   de  joindre  celui  de  la  maifon  de 
Montmorenci ,   fi   féconde  en  grands  exemples  de  valeur  &  de 
vertu.  Le  P.  Méneftrier,  dans  la  devife  du  Roi  juflifiéc  (p./^j, 
édit.  de  Paris,  i6yg,  in-jif..° )  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
avancé  que  les  armoiries  les  plus  fimples  font  les  plus  belles,  ou 
du  moins  il  modifie  &  interprète  cette  propofition,  &  dit  que  les 
leize  aiérions  des  armoiries  de  la  mailon  de  Montmorenci ,  ibnt 
les   marques  glorieufes  de  deux  aflions  illuftres  de  deux  grands 
hommes   de  cette  maifon,   &  repréfentent  fei/e  drapeaux  enlevés 
aux  troupes  Impériales  dans  deux  journées  mémorables.  Arnaud, 
célèbre  avocat,  faiiant  publiquement  l'éloge  de  Henri  de  Montmo- 
renci ,    lorfque    fes    lettres   de   Connétable   furent   prcfentées    au 
Parlement    de   Paris  en   1595,  avoit   dit  avant   cet  auteur,  que    Vqy.ileTTion^. 
Matthieu  II  de  Montmorenci   ayant   enlevé    feize   étendards   aux  ^'■'"^*  '•  ^^^' 
eniïemis  à  la  bataille  de  Bovines,  Philippe  Augufte,  pour  en  lailîer  ''       '^'^  *" 
un  monument  à  la  pofiérité  ,  voulut  que  cette  maifon  portât  dans 
la  fuite  iéize  aiglons  au  lieu  de  quatre  qu'elle  avoit  portés  aupara- 
vant dans  lés  armes. 

24.  Ricompeufes ] .  Entre  autres  récompenfes,  nous  citerons 
ici  deux  privilèges  confidérables.  i  °  Les  Chevaliers ,  fuivant  l'hil- 
toire  des  Albigeois,  manufc.  provençal ,  fol.  yi,  étoient  ordinaire- 
ment difpenfés  des  gardes  auxquelles  on  aflujéiifîbit  les  Pages  Se 
les  E'cuyers.  z.°  On  peut  conclurre  d'un  exemple  cité  par  M. 
l'abbé   Lebeuf  dans  fon  hiftoire  civile  d'Auxerre,  p.  i  ^  Çi  ,  que 
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fes  hommes  appartenant  à  un  Chevalier  qui  venoit  faire  (à  réfi- 
dence  dans  une  ville ,  ne  pouvoient   être  impoiés  à  la  taille  ou 
-  cens ,  qu'il  etoit  permis  aux  bourgeois  de  lever  fur  tous  les  nou- 

veaux hp.bitans. 

-  '  2^.   Sceau],   La   noblefle   Françoife    apprit    des  Germains  à 

compter  pour  rien  la  plus  haute  naifîance  jul'qu  a  ce  qu'on  s'en 
fut  montre  digne  par  des  lervices  militaires,  La  Chevalerie  feule, 
par  une  fuite  de  ce  lentiment  auffi  ancien  que  notre  nation ,  donnoit 
aux  Gentilshommes  le  droit  d'avoir  un  fceau  :  tous  les  monumens 
anciens  font  foi  de  cette  vérité  qui  a  été  unanimement  reconnue 
par  nos  auteurs  modernes  fej.  Comme  le  grand  l'ceau  qui  donnoit 
l'authenticité  aux  principaux  ades  juridiques,  eût  été  peu  propre  à 
cacheter  ou  fceller  des  lettres,  des  billets  &  autres  écrits  particu- 
liers ,  il  efl;  à  préfumer  que  les  Chevaliers  en  eurent  encore  un 
autre  plus  petit  qui  répondoit  à  celui  que  nos  Rois  appelèrent 
leur  fceau  fecrct  ,  &;  qui  étoit  cnchaffé  dans  un  anneau  que  l'on 
portoit  au  doigt,  fuivant  l'uhige  que  nos  Prélats  ont  toujours ob- 
Hift.  dt  la  fervé.  Le  Laboureur  cite  le  teltament  fait  dans  le  viil/  ficcle  |>ar 
â'"''gî'  ■* ^  Eccard  comte  d'Autun  qui  légua  trois  anneaux  avec  des  pierres 
gravées. 

Le  privilège  que  j'ofe  attribuer  à  nos  Chevaliers  de  porter  au 
doigt  un   anneau    comme  nos    E'vêqucs ,  &   pour   remonter  plus 
haut ,  comme  les  anciens  chevaliers  Romains,  auroit  bcfoin  d'être 
appuyé  fur  des  témoignages  formels  &  inconteftabies  ;  en   atten- 
dant que  je  les  puiffe  trouver  je  citerai  deux  pafîàges  d'où  l'on 
peut  tirer  quelque  indudion  en  faveur  de  mon  fentiment. 
LaUe ,   Bt-      Le   moine   du  Vigeois  dit  que  dans  une  guerre  entre  le  vi- 
lKoth-'"f'-'i- covMe  jjg   Limoges  &   le  comte  de   Périgord  ,  comme  les  deux 
*■  "P-         •  F-  armées  alloient  au  combat ,  le  comte  de  Périgord  fut  tué  par  les 
bourgeois  du  Pui  ;  &  qu'aufii-tôt  l'un  d'eux ,  homme  riche ,  prit 
fon  cheval ,  le  monta ,  «Se  mettant  dans  fou  doigt  l'anneau  de  ce 
Seigneur ,    infulta  au    malheur   de    lès   vaflaux    reliés   fins  chef. 
L'autre  autorité  fur  laquelle  je  me  fonde  efl  un  vers  tiré  de  nos 
fiibliaux  qui  paroît  encore  avoir  befoin  d'être  corrigé.  L'auteur 
FahVmux.mf  du  ChûJJk  yllufart  fait  ainfi  l'éloge  d'un  Chevalier: 

JuRoi.  f.'  l'f-o 

r."  col.  I  ■  Cil  efl  bons ,  cil  efl  biaus , 

*  E'cu  peint.  Cil  porta  l'ffcu  point  * 

armoirié.  £[  cil  porte  à  l'aviaux. 

(e)  Beaiimnnmr,  rh.  XIX,  p.  ^Py.  La  Thaume^ièrc ,  Coût,  de  Btrri ,  eh.  yitV, 
y.  jp,  i^  p-  yj^  ^737-  Lahounur,  Pairie ,  p.  2yo  iX  fuiv.  />.  jyy  C fuir. 
La  Roq.  Nél.  (h.  CiV,  p.  ^32  &finv.  Le  P.  Méntfirier ,  fur  la  Cheyalerit. 

ai) 
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Au  lieu  du  mot  aviaus  qui  ne  hgnifie  rien,  je  lirois  cil  porte 
l'aniau,  &.  fi  l'on  aciinettoit  cette  leçon,  j'aurois  quelque  droit  d'en 
conclurre  que  le  privilège  de  porter  l'anneau  avoit  été  un  attribut 
honorifique  de  la  Chev;tlerie. 

^  <f.  Régens  du  Royaume ] .  Charles  VI ,  par  Ton  e'dit  de  i  407, 
changea  cet  ulâge  en  ordonnant  que  tous  lès  fucccfleurs  Rois , 
en  quelque  peut  âge  qu'ils  fujfent ,  ièroient  appelés ,  leurs  pères  dé- 
cèdes ,  rois  de  France  ,  <Sc  îeroicnt  couronnés  &  facrès. 

2j.  E'mancipé ] .   La  Chevalerie  confèroit  à  ceux  qui  la  rece-    Lahurexir,?M- 
voient,  le  bénéfice  de  l'âge  pour  tenir  leurs  terres  &  pour  en  rendre  ^'^'P-  ^7^' 
le  ferme  en  perfonne. 

2  8,  Pajfage ].  Si  le  Chevalier  avoit  une  liberté  entière  de 
palier  par-tout  franchement ,  aufll  devoit-il  mettre  une  fi  bonne 
difcipline  parmi  ceux  qui  le  luivoient ,  que  le  pays  n'eût  point 
à  fe  pliiindre  d'aucun  defordre  :  s'ils  en  commettoient ,  le  maître 
en  étoit  refponlable  &  payoit  l'amende  pour  Tes  gens.  On  voit 
dans  Joinville ,  page  106,  comment  il  fit  julHce  d'un  de  les 
Chevaliers  par  qui  un  autre  avoit  été  oftènfé. 

*  -2  p.  Aide  de  Chevalerie J.   Voyez  l'ordonnance  de  Piiilippe       OrJonn.  dts 
le  Bel  pour  la  levée  de  l'aide  due  au  Roi  à  cau!e   de  la  Cheva-  ^-  ^^  ^^-  '•  '• 
lerie  qu'il  avoit  conférée  à   Ion  fils.  Ce  droit  fut  encore  levé  en  ^''  ^^^' 
I  540  par  François  I."  pour  la   Chevalerie  de  Ion  fils  &  pour  le     y    ^vWj/ôr 
mariage    de   la    fille,    fuivant   Charondas.  BouteUler , ^lage 

Les  Seigneurs,  dans  leurs  terres,  levèrent  fur  leurs  feudataires  /"/• 
&  autres  vafiaux,  foit  nobles,  foit  ignobles,  une  aide  pareille;  &    Somme Rwak 
Boutciilcr ,  Jurifconfulte  du  xiv.^  fiècle  ,  l'a  qualifiée  d'un  fimple  w.  lxxxvi  , 
ufage  de  courtoifie  qui  ne  peut  être  demandé  ^(<r  rigueur ,  par  con-  f-  S"", 
trainte  ni  par  loi ,  inMS  feulement  par  courtoifie:  cejiendant ,  dit  le 
même  auteur,  ^our  ce  qu'il  ejl  accoujluméainfiafairc  ù"  accoutumance 
ejl  de  l'héritance  (  ufige  vaut  poffeffion  ]  félon  aucuns  ;  on  ne  peut  le 
difi)enler  de  fuivre  l'ulàge  :  mais  afn  que  ce  ne  tourne  trop  à  covfume , 
il  confeille  de  ne  pas  donner  toujours  la  même  chofe  &  de   k 
changer  en  donnant  tantôt  un  gobelet  doré ,  tantôt  un  autre  joyau. 
Voyez  les  annotations  de  Charondas  qui  confirme  les  principes 
du  même  Jurifconfulte ,  &  difiingue  l'Ordre  du  Roi  de  l'Ordre 
-général    de    Chevalerie.    Cependant    M.°   de   Sevigné  '  écrivant     *T.vi,<k[et 
en    i68p   que   M.   de  la  Trimouille,  à   fon  paflage  par  Vitré,      "'K'-^/-i} 
avoit  été  reçu  à  grand  bruit  à  caufe  de  fa  Chevalerie ,  ajoute ,  c'ejl  ^./r^^  ^i^\  ^^ 
une  des  occafions  où  l'on  redouble  les  honneurs  if  même  les  redevances  p.  ^i  r:. 
félon  le  droit  de  certaines  terres.  Le  droit  de  lever  l'aide  de  Che-      "  Ol'fcri>.fuf 
Valérie  ell  aufiî  regardé  par  la  Roque''  &  du  Cange""  fur  l'autorité   "f^'T"'-  •' 
Tome  XX.  Hhhhh  '        ' 


794  MEMOIRES 

de  plufieurs  titres  &  coutumes,  comme  un  droit  exigible  de  rigueur 
&  légitime.  Du  Cange  appelle  ce  droit  loiaux  aides ,  &  diflingue 
ces  aides  de  celles  appelées  aides  gracieufes. 

Bouteiller  n'a  parlé  que  des  aides  pour  la  chevalerie  du  Sei- 
gneur ou  de  fon  fils  &  jjour  le  mariage  de  (a  fille.  La  Roque 
di.  autres  auteurs  ajoutent  celle  qui  le  payoit  pour  le  voyage  de 
la  terre  Sainte  &  pour  la  rançon.  Ces  quatre  occafions  de  lever 
les  aides  de  Clievalerie,  les  ont  fait  appeler  tailles  es  quatre  cas. 
Voyez  Laurière  ,  glofl".  du  Droit  François  fous  ce  mot.  Voyez 
du  Cange  ,  glofi.  lat  au  mot  talliœ  francités  feu  liberœ  ,  &  le  ch. 
XXVI  de  la  taille  aux  quatre  cas  dans  les  coutumes  locales  pu- 
bliées par  la  Thaumafiièrc. 

Si  le  Gentilhomme  marie  fon  fis ,  il  doit  luy  donner  h  tiers  de  fa 
terre  &  ainfi  quand  il  cfl  Chevalier ,  fuivant  les  ctablinemens  de 
S.*   Louis. 

^  0.  E'cuyers ] .  Les  Chevaliers  n'Jtoicnt  pas  feulement  punis 
des  fautes  qu'ils  commettoient ,  jjar  une  amende  deux  fois  plus 
forte  que  celles  impofées  fur  les  fimples  Ecuyers:  cette  loi  îàge 
&  rigide  s'étcndoit  ïlir  leurs  parens.  Revêtus  d'une  cfpèce  d'auto- 
rité fur  leur  famille ,  ils  dévoient  la  contenir  :  fi  donc  la  loi 
prononçoit  une  amende  ou  une  peine  infamante  contre  ceux  qui 
retenoient  les  oifeaux,  les  chiens  de  chaflc ,  les  chevaux  ou  autres 
bêtes  égarées,  elle  faifoit  fuhir  aux  fils,  aux  frères  ou  autres  proches 
parens  du  Chevalier,  qui  auroient  commis  la  même  fiiue,  non 
feulement  l'amende ,  mais  encore  la  peine  ignominieule  attachée 
'AffesdeJéruf.  au  larcin.  Il  payera  la  value  de  la paine  &  ci  aura  la  honte.' 

thap.  ex,  f  âge 

4/j.  _j  /,   Ambafade ] .   Les  Ligueurs  ayant  fait  une  députation  an 

Pape  en   i  5  8p  ,  la  composèrent  d'im  Chevalier,  d'un  Conleiller 

au  Parlement  &  d'un  Abbé,  fuivant  M.  de  Thou ,  /.  xciv  de 

fon  hiftoire ,  t.  X.  Ce  parti  (embloit  affecfler  d'aut.int  plustle  fuivre 

Jes  anciennes  formes  de  l'adminifiration  de  l'Etat ,  qu'il  s'écartoit 

davantage  des  loix  primitives  &  fondamentales  du  gouvernement. 

^2.  E'tal  de  Chevalier] .  On  voit  dans  Perceforefl  une  Reine, 
quoique  relevant  de  maladie ,  aller  à  la  rencontre  d'un  Chevalier 
brave,  mais  pauvre,  qui  venoit  lui  rendre  vifite.  Le  relpedueux 
Chevalier  lui  rcpréfente  la  confufion  où  le  jette  cet  excès  de 
courtoifie  de  la  part  d'une  fi  grande  Princelîe  ;  mais  elle  lui  ré- 
pond entre  autres  chofes  autant  de  franchi fe  éf  d'honneur  reçoit  le  Che- 
valier poure  en  recevant  l'acollée  comme  le  riche.  Voyez  leurs  difcoiirs 
dans  Perceforert  ,  val.  IV.  fol.  1 1  6  v.'  col.  2. 

Robert  II  duc  ilc  Bourgogne ,  Prince  du  lang,  premier  Pair 
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de  France  ,  prend  par  honneur  la  qualité  de  Ciicvaiier  dans  des  I'  Lahurtun 
lettres  de  1272.  Je  pourrois  ajouter  que  dans  le  fiècle  dernier  '^''^'"''"^'^"^•'- 
les  feigneurs  de  la  Cour  témoiguoient  encore  leur  vénération  pour 
l'image  feule  &  même  l'ombre  de  l'ancienne  Chevalerie,  dans  la 
pcrlonrie  des  officiers  de  Jullice  qui  n'en  avoicnt  que  le  nom. 
\'oyez  dans  les  lettres  de  M.  Racine  celle  que  lui  écrivoit  AI. 
de  Guilleraches. 

j>_^.  Toutes  leurs  armes ] .  Le  jeune  Blanchardin  demande  (^^  à 
fbn  Interprète  ( Latlnier ) ,  fi  le  'Prince  dcfiiné  au  trône  peut  être 
Chevalier,  &  la  réponfe  eft  que  fans  cela  il  ne  peut  être  cou- 
ronné. 

Nos  Rois  lemblent  avoir  voulu  Havre  les  mêmes  leçons  ,  quoi- 
que  leur  naiflance  leule  les  eût  fait  Chevaliers.     Louis  XI  ejlant 
habillé  prcfi  h  recevoir  le  Jacre ,   lliivant  Monftrelet,    tira  Jon  efpée  n    "^'J'i^' 
Ù"  la  bailla  au  duc  Philippe  de  Bourgogne  ,   en   le  priant  rjuil  le  j^^ï, 

feit  Chevalier  de  fa  main ,  qui  fut  une  nouvelle  chofe  :  car  l'en  dit  com- 
munément que  tous  les  fis  des  rois  de  France  font  Chevaliers  fur  les 

fonds  de  Baptême;  néanmoins  le  duc ,  pour  lui  obéir ,  lui  donna  l'acollée 
Ù'  le  feit  Chevalier  de  fa  main ,  dXc. 

II  ne  falloit  pas  remonter  bien  haut  pour  apprendre  de  Jean 
Chartier,  que  nos  Rois  les  prtdéceiîcui's,  malgré  le  privilège  de 
leur  naiflance,  s'éioient  encore  fait  arrner  Chevalier  à  leur  ihcre. 
Charles  VII'  i'avoit  été  par  les  mains  du  duc  d'Alençon;  Charles 
VI''  par  celles  du  duc  d'Anjou,  Régent.  Ce  Monarque  avoit  de      '-{^f  P^'* 

bi  '   r         a-  c\-  I      /"i  I     •  I     tier,  hift.  de  Ck. 

onne  heure  montre  Ion  anection  pour  la  Chevalerie:  comme  le  yn  /jit  jeGa- 

Roi  fon  père  qui  vouloit  éprouver  fes  inclinations  fit  mettre  de-  Afroi.p.  jz. 

vaut  lui  une  couronne  d'or  enrichie  de  diamans  &  un  cafque  en     ^Hift.deCh. 

lui  donnant  le    choix   entre   l'un  &;  l'autre,  Monfeimeur ,  dit   le    ,  \T'^L  ^ 

jeune  Prince  avec  eniprellement ,  aonne^-moi  le  cajque  ey  gardej^  ^  jj^  ,0, 

votre  couronne. 

_j  ^.   Années  de  Chevalerie ] .    On  voit   dans  la  chronique  de      T.  11,  Je  U 
Geoffioi,  moine  du  Vigcois  ,  qui  finit  à  l'an  i  i  84  ,  l'ufige  d'ex-  ^'!''''i'"p'^'[2[' 
primer  les  années  de  la    Chevalerie  avec  l'âge  auquel   lur  Che-^,'\y^'_ 
valier  avoit  terminé  la  carrière.  Cùm  jam  hune  librum  terminajfcm 
contigit  obire  [  Angoifier  de  la  Tour)   Gulpherium  de  Turribus apud 
Vofias  quinto  idus  aprilis ,  feriâ  II.'  liorâ  Vl."  die  IX.'a  Pajclial'i 
folemnitate  ;  hic  pleure  fis  dolore  de  feit  anno  atatis  fuce  XXXI II,  duo- 
decimo  cingulo  Militiœ pollens.    Il  avrU  donc  été  fait  Chevalier  à 
vingt-un  ans,  fui  vaut  l'ufage  ordinaire. 

Il  efl:  vrai  que   le  même   auteur   marque  de   même   pour   les      P.ji'fi 

(g)  Roman  de  Blanchardin  ,  p.irmi  les  faLIiaux  mff.  de  S.'  Germain-des-Prc», 
écrits  au  xiu.«  fiècle,  /£?/. /yr  r.» 

Hhhhh  ij 
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P.zgS.  E'A'éques  l'année  de  ieur  Epifcopnt,  &  pour  les  Abbe's  celle  de 
leur  l/énédidion  (ordinatioj  ;  c'efl:  du  moins  une  nouvelle  preuve 
du  parallèle  qu'on  failoit  entre  la  Chevalerie  &  la  Prélature, 
comme  nous  l'avons  dit  dans  le  fécond  MeinoLie. 

_jj,  Banneret].  Voyez  lur  le  titre  &  la  dignité  de  Banncret , 
ïa  neuvième  diflertation  do  du  Cange  à  la  fuite  de  Joinville  ;  les 
difîertations  du  P.  Honoré  de  S."  Marie  fur  la  Chevalerie  ,  art.  II, 
p.  6  ;  la  milice  Françoife  du  P.  Daniel,  l'iv.  II  l,  ch.  v  ;\c  traité 
de  la  Noblefîc  par  de  la  Roque,  ch,  IX , p.  2.^;  le  Laboureur, 
de  la  Pairie  ,  p.  ^  o  (>  &  .^  i  o  ;  du  Tillet,  Rec.  des  rois  de  Fr. 
p.  3  I  S  ;  Pafquier  ,  le  P.  Méncftrier ,  &c.  Le  Banneret  avoit  un 
rang  fujiérieur  au  Bachelier  ou  hinple  Chevalier  ;  car  ces  deux 
mots  qu'on  a  voulu  dillinguer  font  abfolument  fynonymes.  En 
effet  les  Chevaliers  Bacheliers  dans  les  anciennes  montres  des  gens 
d'armes,  font  compris,  làns  aucune  différence,  fur  le  même  pied 
que  les  Chevaliers  ;  ils  reçoivent  également  le  double  de  la  paie 
des  E'cuyers ,  &  la  moitié  de  celle  des  Bannerets.  Je  crois  qu'ils 
font  les  mêmes  qne  les  Chevaliers  appelés  Chevalier  d'un  écu  dans 
Fol.  jr.'  l'Ordre  de  Chevalerie,  peut-être  à  caule  qu'ils  n'avoient  pour  leur 
défenfe  cjue  leur  propre  écu  ,  &  non  comme  les  Bannerets  les  écus 
de  plufieurs  autres  Chevaliers. 
Fol.jS  à"  j^.  Voy.  encore  dans  le  livre  d'Antoine  <Ie  la  Sale,  intitulé /^  J'a- 
lade,  comment  un  Chevalier  étoit  f  lit  Banneret.  Le  même  auteur 
rapporte  les  cérémonies  ufitécs  pour  l'inditution  des  Barons,  des 
Vicomtes ,  des  Comtes ,  des  M;irquis  &  des  Ducs. 

_y  (T,  Girouettes ],  Les  bannières  que  les  Chevaliers  portoient 
à  la  guerre  &  les  banderoles  qu'ils  tenoient  à  la  main  en  entrant 
dans  les  lices  ,  avec  lefquelles  ils  faifoient  le  figne  de  la  Croix 
avant  que  de  commencer  leurs  joutes,  &  qu'ils  plantoient enfuite 
quelquefois  au  fommet  de  leur  heaume,  pourroient  avoir  donné 
l'origine  aux  girouettes  placées  fur  le  faîte  de  nos  édifices.  On 
fait  que  le  premier  acfle  de  pofTeflion  d'un  fief,  d'une  Seigneurie, 
d'iuie  place  prife  à  la  guerre  ,  étoit  marqué  par  la  bannière  du 
nouveau  Seigneur ,  arborée  fur  le  lieu  le  plus  éminent ,  fur  la 
H'iji.  il  Smn-  tour  la  plus  élevée.  Dans  l'entrcprile  ile  Saintré,  lui  &  fes  com- 

tr<,p-  S* 7-      pagnons  portèrent  fur  leurs  cafques  deux  bannières,  entre  lefquelles 

étoit  un  diamant  deftiné  pour  le  prix  de  ceux  qui  pounoient  ein- 

]kiA.ch.Liv,  porter    fur  eux  la  vidoirc.  Le  même  Saintré  ayant  propofé  un 

f-  37/^-  pas  d'^nnes  aux  Anglois  entre  Gravelines  &  Calais  qui  fut  ac- 

cepté par  le  comte  de  Bouoiineau  &  fes  compagnons,  le  Di- 
mamhe ,  premier  jour  du  mois  Ù"  ouverture  du  pas ,  arriva  le  dit 
feigneur  &  tonte  de  Bouquineau  le  matin  apris  la  Mejfe  &  tris-belle 
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Compa'ignie ,  qui  Jijl  fur  le  hault  pignon  de  fon  logis  mettre  fa  ban- 
nière qu'il  portait  d' Angleterre  à  une  bordure  d'argent ,  ù'  criait 
Angleterre ,  fainâ  George, 

Le  Laboureur  a  regardé  les  girouettes  comme  un  frgnal  afîccflé     ^'^'ê-  "'"  '!''"'.. 
(eulenicnt  aux  maifons  occupées  ou  pofiedées  par  la  NoJjlefie.  Les  ^'  ^'' 
Gentilshommes,  dit -il,  ont  feuls  droit  d'avoir  des  girouettes  for  leurs 
maifons  ;    elles  font  en  pointes  comme  les  pennons ,  pour  les  fonples 
Chevaliers,    ù"  quarrées   comme   les   bannières,  pour  les'  Chevaliers 
hannerets.  Ce  n'cft  point  une  fimple  opinion  dénuée  d'autorité , 
voyez   à   ce    fujet    les  décifions  de   nos   jiuirconiiiltes    Salvaing,      Cité  daKs  h 
Chambolas  &  la  Peirère.  Codcïïuraljm- 

_j  7.  Difoinâion  des  rangs J .  Les  fréquentes  occafions  qui  s'of- 
froicnt  alors  d'aflenibler  un  nombre  conlidéiable  de  gens  de  tous 
les  états,  obligcoient  <\'cï\  régler  les  rangs  avec  beaucoup  plus 
d'exaditude  qu'on  ne  fait  à  piéfent.  Les  tournois  &  les  gages  de 
bataille  réunifToient  une  foule  de  Ipedateurs  ;  &  l'on  voit  dans  le 
iiv.  de  la  Jaille  ,  au  fujet  des  champs  clos,  qu'il  y  avoit  des  places  fol.  ^S  v.' 
afFedées  au  Seigneur,  au  Maréchal,  aux  hauts  hommes  &  confeillers,  '^  J^  ''•' 
à  la  noblefle  étrangère  fuivant  fes  degrés,  aux  nobles  hommes, 
aux  bourgeois ,   aux  marchands ,  &c. 

Dans  d'autres  occafions  les  rangs  avoient  dû  être  également 
réglés  ;  mais  la  richefle  ufurpa  fouvent  les  prérogatives  de  1 1 
Noblefle.  Cet  abus,  dès  le  xiv."  fiècle,  excita  la  cenfure  d'un 
de  nos  poètes  ;  Euftache  Defchamps  nous  inftruit  de  l'ulâge  ^"'"Z  "'ffo,', 
obfervé  de  fon  temps  à  l'églife  pour  aller  à  l'offrande  &  baifer  la  ■fJ^'"^-  '' 
Paix,  &  de  i'ortlre  dans  lequel  chaque  perfonne  s'y  devoit  pré- 
fenter  fuivant  f»  condition  : 

Dame  aler  doit  iX  Damoifelle 

Devant  les  Bourgeois  if  Bourgeoifes , 

Et  fe  tels  gens  font  plus  courtoifes 

Et  laijfent  leur  honneur  aler^,  »Droit(îepré- 

On  ne  les  doit  point  ravaler,  *^"'.'^^'  ^"P^ 

jyiais  leur  doit-on  plus  faire  honneur,  '" "" 

Mais  H  fe  plaint  du  defordre  qu'il  voit  régner  par  l'infolence 
des  richfs  : 

Or  efl  aujourd'hui  grant  dolour  ,■ 

Quant  par  orgueil  ou  par  richejft 

Un  tricheur,  une  tricherejfe , 

Un  maleureuif ,   une   chetive  i  Difpure  '.c 

Par  fon  eultrecuidance  ejlrive^ ,  rang. 

Et  veult  offrir  <=  devant  un  faige ,  ^  fraVjI'^' ^ '''^" 

Hhhhh  lu 
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Ou  ung  homme  de  hault  parafe , 
»  Vieux  ou  Ancien  ou  jueune*  s'il  a 

'*"peù  de  train ,  Ou  po^  d'ejîat  qui  lui  faurra  •  ; 

peu  de  fuite.  Car  fe  le  noble   a  pauvreté , 

'ï^f^'^T'  Ou  vn  pou  d'ancienneté^ 

Ou  fa  femme  femblablement , 
Tant  leur   dcit-on  plus  humblement 
'Lc^ prévenir  p^^-^rr^^  fonneur  df  eulx  offrir'. 

de  pol;telTe,  eu  •"  ■" 

les  priant  de  y    M.ériîcl.   Les  mnrques  d'honneur  &  îes  dionités,  ce  tréfor 

patTer   les  pre-    ,    J,„  ■'  ■    r        \  ■  -r  r  ■  i>  i 

jhieri.  de  I  honneur  qui  lupplee  aux  autres  trelors,  luivant   l  auteur  de 

Yefprit  des  loix,  liv.  V,  ch.  XVJJI,  p.  i  6 8 ,  font  la  monnoie  de 
l'E'tat;  on  ne  lîiuroit  trop  en  ibûtenir  la  valeur:  il  eft  aufli  dan- 
gereux de  la  haufTer  à  l'excès  que  de  la  baiiïer. 

^ g.   Butin].  La  diftribution  du  butin  pris  à  la  guerre  fe  faifoit 

HommdeGé-  ordinairement  après  les  adions  :  l'or,  l'argent,  les  clic  vaux,  paie- 

nir,/  de  Roiifil-  ^    ■    ^   mulets    fe   partageoient  entre    les   Chevaliers  ;   les  autres 

Ion ,  en  Froren.  ,  /-  i  i        i  -  t-- 

mCf/^Sr.'    priles  ètoient,  (ans  doute,   abandonnées   aux    Lcuyers   c!c    autres 

perfonncs  inférieures.  C'eft  pour  cette  raifon  que  nos  Romans, 
lorfqu'ils  décrivent  les  exploits  des  Chevaliers ,  ont  fouvent  foiii 
de  ftirc  obferver  qu'ils  ne  prenoient  ni  vaches,  ni  brebis  ^^^, 

^0.  Rançon].  Monduc,  t.  l  de  fes  Commentaires,  dit,  fous 
Tan  1555,  fiu'il  comptoit  prendre  Alarc  Antoine,  jeune  feigneur 
Romain  riche  de  quatre-vingt  mille  tcus  de  rente,  &  en  tirer  une 
pareille  fomme,  dont  il  fe  propofoit  de  donner  une  des  moitie's 
à  M.  de  la  Motte,  à  fes  Capitaines  &  à  fes  Soldats,  &  garder 
F.  ;j8.  l'autre  pour  lui-même.  Jl me  va  en  l'entendement ,  dit-il,  (jue  faci- 
lement je  prendrais  prifonnier  ce  Seigneur,  cjt"  ^ue  fi  je  le  pouvais 
attraper  j'étais  riche  à  jamais  ;  car  pour  le  moins  j'en  aurais  ejuatre- 
vingt  mille  écus  de  rançon ,  qui  efloit  fan  revenu  d'un  an ,  &  n  'ejloit 
pas  trop- 

Il   répète  la  même  choie,  p.   JtTj,    prefque   dans  les  mêmes 
termes,  après  avoir  vante  la  modération  qu'il  avoit  toujours  montrée 
envers  (es  prifonniers,  dont  aucun  n'étoit  jamais  forii  de  (es  mains 
mécontent  de  lui.  Cela  efl  indigne ,  ajoûtc-t-il,   de  les   efcorcher 
jufqu'aux  os,  quand  ce  font  perfonnes  d'honneur  qui  perlent  les  armes. 
Hi(}.  de  M.       On  voit,  par  la  même  conféquence,  des  Officiers  qui  paient 
^ei  hou.  t.  III,  pQ^j,.  j^,yf  rançon  une  moitié  de  leurs  appointemens. 
Lxvu,p.  fj-'  '  '  ' 

^/.   Chevaliers  d'honneur],    La  magnificence  des  Princes  &  des 

fij  Voyez  la  romance  d'Aucaflln  &  de  Nicoictte  mf.  &  le  roman  de  Gérard 
de  Roulfillon,  en  Provenç.  mi.  fol.  100  ir  1  oi.r.* 
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Seigneurs  éclatoit   fur-tout   dans  la  nuiltitucle  des  Clievaliers  qui 

éioicnt  cominueileinein  autour  de  leur  perfonnc.  Lagénérofité  qui 

les  y  retenoit   rendoit  la  mailbn  du  Seigneur  plus  noble  &.  plus 

chère  aux  yeux  de  les  amis  &  de  l'es  vallaux.  L'attachement  &  le 

zèle  de  tint  de  braves  guerriers  qu'un  même  eiprit  réunifîoit ,  la 

rendoicnt  plus  importante  &  plus  redoutable  aux  étrangers  &  aux 

ennemis  qui  auroient  eu  delîein  de  l'attaquer.  Euflache  Delchamps      ^"'if-  """'"fi. 

dans  une  ballade  lur  la  mort  de  M.  de  Couci  tué  en  i  397  à  la  ^jy^''  "'"  '^ 

bataille  contre  les  Turcs,  fiiit  en  ces  termes  l'éloge  de  ce  Seigneur: 

Car  à  fort  temps  fut  appert  iX  joli  , 

Saige ,  puïjjant ,  de  grant  largeffe  plaiii , 

Beau  Chevalier ,  bien  travaillant  aiijjî , 

Sani  nul  repos.  Hojlel  tint  large  Ù"  fain 

De  Chevaliers  qu'il  avait  foir  iX  main  ^  >»  Matin. 

Avecque  lui  if  s'ordre  if  compaignie , 

Preux  dX  hardis. 

Les  Chevaliers  qu'on  nommoit  Clievaliers  du  corps  ou 
Chevaliers  d'honneur ,  accompagnoient  ordinairement  le  Maître 
dans  Ion  palais  &  dans  fon  ciiâteau  ;  chez  nos  Rois  ils  ctoient 
leurs  Chambellans  ou   Chevaliers  de  leur  chambre. 

Du  Tillet,  Recèdes  rois  de  Fr.  ch.  des  Chev.  de  l'Ordre  & 
état  de  Chevalerie ,  p.  316.  En  l'anejî  de  AJeffîre  Ejlienne  de 
Flavigny  de  l'on-^eme  février  i  ^  8^,  il  cjl  intitule  Chevalier  d'hon- 
neur du  Roi  qui  ejloit  Chevalier  de  fa  chambre ,  comme  les  Pages 
ou  enfans  d'honneur ,  à  la  différence  des  autres  Chevaliers  &  Pages 
des  efcuries.  Les  Roynes  ont  bien  encores  un  Chevalier  d'honneur. 

Leur  afllduité  au  fervice  intérieur  du  Palais  répondoit  de 
l'emprelTement  qu'ils  niiroicnt  à  fe  tenir  toujours  à  la  guerre  près 
de  leur  feigneur  pour  l'armer  &  pour  le  défendre. 

Froiflart ,  vol.  JI,  p.  2yp,  fous  l'an  1385  ,  parlant  de  l'am- 
baflade  où  fut  pris  le  feigneur  Bernabo  par  fon  neveu  Galéas  Vif- 
conti.  Là  eut  un  chevalier  d' Allemaigne ,  homme  d'honneur  df  efoic 
Chevalier  de  corps  a  Aleffire  Bernabo.  Quand  il  veit  approcher  ceux 
<jui  venaient  fur  fon  Alaijlre  &  Seigneur,  il  portoit  l'efpée  à  Meffire 
Bernabo  devant  luy ,  &  tantojl  il  la  meit  hors  du  fourreau  ù'  la  meit 

en  la  main  dudit  ALeffire  Bernabo .&  puis  tira  le  Chevalier  fon 

efpée  comme  vaillant  homme  pour  foy  mettre  en  défenfc, 

La  générofité  des  Princes  attiroit  dans  leurs  cours  une  foule 
de  Chevaliers  pour  avoir  part  à  leurs  bienfaits  ;  mais  il  étoit  encore 
un  moyen  plus  fur  de  gagner  l'afFedion  de  ces  âmes  nobles  & 
fières  :  la   douceur  &  l'affabilité  les  capiivoicnt  bien  mieux    que 
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l'intérêt  &  h  foif  des  richefles ,  fuiv.int  le  chevalier  de  h  Tour. 
»  h/lnid.  à       J;  congnois ,  dit-il^,  ung  grant  Seigneur  en  ce  pays  qui  a  plus 
[es  filles,  ch.  ou  ^g^^^j^  Chevaliers  &  E'cuyers   ou  autres    o-ens  à  le  fervir  ou    faire 

tl  leur  dit  corn-    ^         ,    -r  r  -r  i-i  r'  ■ 

wentksfllesdoi- Jon  plaijir  par  Ja  courtoijie  au  temps  qu  a  Je  pouvait  armer,  que  autre 
vent  être  courtoi-  ne  faifoit  pour  argent  ne  pour  autre  clwfe.  C'ejl  Aiejfire  de  Craon 
fis,  fol.  6v.'     qui  fait  bien  à  louer  d'honneur  &  de  courtoifie  fur  tous  Us  Chevaliers 
que  je  cognais. 

La  courtoifie  &  les  autres  vertus  acquifes  dans  une  telle  Cour 
par  ies  exemples  &  les  modèles  fur  iefqucls  on  Ib  formoit ,  étoieni 
en  effet  pour  les  Chevaliers  des  tréfors  plus  (ùis  que  les  richefles 
répandues  avec  profufion  par  d'autres  Seigneurs  qui  n'cufîent  pas 
eu  les  mêmes  qualite's.  On  en  peut  juger  par  ce  qu'on  lit  dans 
a  /  Perceforeft ''  des  avantages  que  les  chevaliers  d'honneur  de  la 
^rrcr.'irv,''  Reine  trouvoient  dans  l'hôtel  de  cette  Prhiccfîe,  pour  les  leçons 
d'honneur  &  de  courtoifie. 

Mais  quel  fonds  auroit  pu  faire  fur  tant  de  Chevaliers  le  -Maître 

qui  les  rafTembloit  &  qui   les    avoit    attache's  à  fbn  fcrvicc  s'ils 

euflent  été   divilcs  entre  eux  ;  s'ils  n'eufTent  montré  eux-mêmes  , 

* Lancebt  du  J^j  ^-j^  à  l'e'gard  des  autres,  l'amitié  la  plus  intime"!  Il  ne  leur  étoit 

I'  •' céf  i"    P^  P'"^  permis  qu'à  des  frères  d'en  venir  aux  mains  les  uns  contre 

les  autres. 

Joinville  dit  qu'il  chafïïi  l'un  de  (es  Chevaliers  qui  avoit  frappé 
im  de  les  camarades,  &  fiiit  voir  par  cet  exemple  quelle  étoit  l'au- 
torité du  Maître  fur  (es  Chevaliers  ,  «S:  la  fubordination  des  Che- 
valiers à  l'égard  de  celui  qui  les  commandoit  &.  qui  les  foudoyoit. 
i  Ihtd.t.i.fol.       On  pouvoit  être  Chevalier  au  lervice  de  plufieurs  Cours*';   & 
/      ■  ^"'/V  quek[ues-unes  n'admirent  à  celui  du  Souverain,  comme  on  le  vit 
'  Hifl.de  li.  dans  la  maifon  du  prince  Edouard  d'Angleterre",  que  des  Che- 
du  Cuefcl.  e'Mt.  valiers  &  non  des  E'cuyers.  Des   Evêques  eurent,  ainfi  que    les 
Jt  Aléiurd,  p.  ^yt,-p,  grands  du  Royaume ,  des  Chevaliers  attachés  à  leiu-  maifon. 
^i^E'pUre  20.         Pierre  de  Blois '^,  écrivant  à  deux  de  fes  amis  qui  étoient  atta- 
chés à  l'évêque  de  Chartre  ,   les  exhorte  à  repréfenter  fouvent   à 
ce  Prélat  combien  il  s'écartoit  de  fes  devoirs  ,  fur-tout  par  l'.ibus 
qu'il  faifoit  de  fes  richefTes  en  les  prodiguant  à  des  gens  de  guerre 
&  à  des  hiflrions;  il  leur  recommande  de  lui  inlpircr  d'autres  (en- 
timens  ,  afin  que  donaliones  quas  militibus  cf  liifrionibus  facit ,  mo- 
t  Vol.  V,  fil.  défia  limitaret. 
^6  r.'  col.   1, 

rol.yr.fiil.^iC  ^2.  Heaumes  fur  les  maifons  ] .  Il  en  eft  fouvent  fait  mention 
*'■"  '^"'1'  ^ I  ^  d^^M  Perceforefl  =  de  ces  heaumes  placés  .lux  faites  des  châteaux 
^•^.^'      '     '  comme  étant  les  fignaux  de  l'hofpttalité  &  du  logis  apprefé  aux 

i'ibid.vol.irr.  Chevaliers  erraiis  ù"  querans  adventures. 
fol.  loj  redo,       Adoncques  efoit  une  coufume  en  la  grant  Bretaigne ,  dit  l'auteur'' 
(tL  2.  j„ 
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du  même  roman ,  ù"  fut  tant  ejue  chanté  régna  ilkcque ,  tous  gen- 
tils hommes  Ù"  nobles  Dames  faifoient  mettre  au  plus  hault  de  leur 
hojlel  ung  heaulmc  en  figne  que  tous  gentils  hommes  dx  gentilles  fem- 
mes trcfpajj'ans  les  chemins ,  entra jf(nt  hardyemcnt  en  leur  hofel comme 
au  leur  propre  ;  car  leurs  tiens  ef  oient  davantage  à  tous  nol/les  hommes 
Ù"  femmes  trefpafans  le  Royaulme. 

^j.   Préfens],   Les  trente  mille  francs  d'or  donne's  par  le  duc     HiJl-deLouit 
d'Anjou  au  duc  de  Bourbon  Louis  III  du  nom  ,  qui  l'avoit  afljftc  (^^■'/'"'f'f^'""- 

ans  la  guerre  de  Cjuienne ,  purent  être  regardes  comme  le  iuJMide  Pap.  Ahikov, 
d'un  Prince  à  Ton  allie.  Le  duc  d'Ajijou  paya  pour  un  mois  les  ch.  xxu.pnge 
gens  du  duc  de  Bourbon,  &  fit  aux  Chev:iliers  qui  l'accompa-  7'- 
gnoicnt ,  de  riches  prélens  de  vaifîeile  d'argent  &  de  draps  de 
foie  :  l'un  d'eux  £ut  encore  un  courfier  valant  deux  mille  ecus. 

Froiflart  fait  fouvent  mention  des  dons  que  les  Seigneurs  jîar 
un  mouvement  pur  &  gratuit  de  leur  géaerofué ,  répandaient  fur 
les  Chevaliers  qui  paiïoient  dans  leur  Cour.  Celle  du  comte  da 
Foix  où  il  avoit  fait  un  long  féjour,  brilloit  par  cette  eri)èce  de 
magnificence.  Auljerticourt ,  en  13S7,  allant  chercher  Boucicaut 
l'aîné  des  deux  frères  de  ce  nom  ,  qui  lui  avoit  fiit  un  défi  d'ar- 
mes ,  vint  à  Ortais  ù'  le  treuva  le  comte  de  Foix  qui  luy  fit  bonne  Froifart ,  viK 
chère  &  le  tint  de  le^  lui ,  &  au  départir  il  lui  donna  deux  cens  '"'  '^^-  ^^'' 
florins  Ù"  un  moult  bel  roufjln.  l'-  'S^- 

La  générofité  de  ce  Comte  fe  fuipafîa ,  fuivant  le  même  hifto-  IMJ.c.xciir, 
rien,  dans  la  récqition  qu'ii  fit  au  duc  de  Bourbon  qui  revcnoit /'f^^^  ■^Z-'','-/^ 
de  la  guerre  de  Caftillc.  Adonc  vindrent  de  par  le  comte  de  Foix ,  '^''  '^  ^'^ 
trois  Chevaliers,  lefquels  fe  nommoyent  Alejjhe  Efpaeng  de  Lion, 
Ateffire  Pierre  Campefian  &  Mefire  Menault  de  Nouailles  ,  & 
vindrent  devant  le  duc  de  Bourbon ,  ù"  lui  dirent  ainfi  :  Afonfeigneur , 
Yce^-cy  un  préfent  que  A^oife/gneur  le  comte  de  Foix  vous  préfente 
à  vofre  retour  d'Efpaigne.  Car  il  fait  bien  que  vous  ave^  eu  plifeurs 
frai^.  Si  vous  donne  à  bonne  entrée  en  fon  pays  de  Bearn  ,  huit  mille 
francs,  ce  mulet,  ces  deux  courfwrs ,  àf  ces  deux  pallef rois.  Si  ré- 
pondit le  Duc,  beaux  Seigneurs,  grand  mercy  au  comte  de  Foix, 
Afais  tant  qu'aux  florins ,  nous  refpondons  que  nuls  n'en  prendrons  : 
mais  le  demourant  nous  recevrons  de  bonne  volonté.  Ainfi  furent  les 
florins  refufés ,  &  les  chevaux  &  le  mulet  retenus.  Aljfei  tofl  après 
vint  le  comte  de  Foix  à  coflé  du  Duc,  &  l'emmena ,  de  fous  fon 
pennon ,  en  la  ville  d' Ortais ,  ô"  le  logea  en  fon  hofel  c^  tousfes  gens 
furent  logés  en  la  ville.  Si  fut  le  Duc  trois  jours  a  Ortais  ;  &  y 
eut  de  beaux  difners  &  de  grands  foupers ,  &  monflra  le  comte  de 
Foix  au  duc  de  Bourbon  ,  une  partie  de  fon  Efat  :  lequel  fait  à  Sei- 
gneur comme  lui,  moult  à  recommander.  Au  quatrième  jour  le  Duc 
Tome  XX.  liiii 
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prit  congé  du  Comte ,  &  le  comte  ft  df  donna  aux  Chevaliers  & 
Efcuyers  du  Duc,  de  beaux  dons:  iX  me  fut  dît  que  la  venue  du  duc 
de  Bourbon  coujla  au  comte  de  Fo'ix  dix  mille  francs. 

0:i  voit  dms  les  cli.  XCI  &  xcil  ,  comment  les  Chevaliers 
étoient  accueillis  dans  toutes  les  Cours  où  ils  pafloient ,  rtgaiés , 
défrayés  de  tout  &  comljlcs  de  préfens ,  foit  de  mulets ,  chevauji 
&  même  d'argent. 
Fmftrt,  roi.  Froiflart  qui  ne  tarît  pas  fur  les  libe'ralités  du  comte  de  Foix 
auxquelles  il  avoit  eu  part ,  en  fait  encore  cette  defcripticn  fous 
i'an  I  3  87  :  Donna  le  dit  comte  (  de  Foix  )  en  droit  don  de  fa  bonne 
youlonté,  car  il  n'y  ef oit  point  tenu  s'il  ne  voulait,  aux  Chevaliers 
Ù"  aux  Efcuyers  qui  pajj oient  par  Ortais ,  ù"  qui  Falloyent  voir  en 
fon  hoftcl  &  compter  des  nouvelles ,  grands  dons  éf  beaux  ;  a  l'un 
cent,  à  l'autre  deux  cens,  à  l'autre  trente,  à  l'autre  quarante ,  à  l'autre 
finquantef  orins ,  félon  ce  qu'ils  efoyent:  é^  coufla  bien  au  comte  de  Foix 
le  premier  pafage ,  félon  ce  que  depuis  le  Tréforier  me  dit  à  Ortais, 
lafomme  de  mille  francs ,  fans  les  chevaux  &  les  hacquenées  qu'il 
donna. 

Un  efprît  d'ordre  &  d'équité  naturelle  que  je  crois  voir  dans 

Irt  plufpart  des  loix  &   des  ulages  de    la    Ciievalcrie,  s'étendoit 

jufqu'à  la  diilribution  de  ces  préfens,  foit   que  les  principes  de 

cette  juftice  diftributive  dérivaficnt  des  Romains  qui  les  fuivirenj 

dans  pluficurs  parties  de  leur  gouvernement,  foit  que  notre  Che- 

*V. fur ctttt hî  Valérie  les  eût  empruntées  de  la  proportion  obfcrvéc  dans  la  loi» 

^"^"rA    ^rf'"  ^'"^l"^   txwx^   les  perfomaes   de   difttirens   états    par    rapport  aux 

Soi.  E'tabl.  des  amendes. 

Fran.  t.  1 1 . p.  Cette  règle,  qui  ne  s'en  poFnt  encore  perdue  dans  nos*  tribui- 
^°^ J^Jf"'-  naux,  étoit  également  fuivie  dans  nos  cours  de  juftice  par  rapport 
laThaumalfièn  ^"^  prisonniers,  fuivant  les  coutumes  de  Bcaavoifis^,  &  dans  les 
fh.  xLiii,  p^  armées  ou  dans  les  montres  de  nos  troupes.  Le  Banneret  étoit, 
^17-  fuivant  du  Tillet",  payé  au  double  du  Chevalier,  &  le  Chevalier  au 

j'^f"^'/"^'  double  de  V E'cuyer :   &  l'article  du  règlement  fait  en    lîji    par 

*  tr.  chnp.  des    ,  .    ,         ,  -^     ,  ,  °  rr-  • 

Ckev.p.fro      ^  roi  Jean"'  pour  les  gens  de  guerre,  porte  cxprcUcment   qu  w« 

*  Ordre  des  Banneret  aura  de  gai ge s  quarante  fols  tournois  par  jour ,  un  Chevalier 

f^'-'-'^-  vingt  fols  tournois,  un  Efcuyer  armé  en  cofe  de  fes  armes  dix  foU 

^'-  tournois ,  &  un    Vallet  avec   lui  armé  de  hauBergeon,  de  bacinet  a 

camail,  de  gorgerette ,  de  gante  lle^  &  chope  par  de  fus  le  haubergeon  ^ 

tinq  fols  tournois. 

L'hifloire  de  Loufs  III  duc  de  Bourbon  f!iit  voir  que  fi  f* 
paie  des  E'cuyers  éioit  moins  forte  que  celle  des  Chevaliers,  il* 
payoîent  au(H  une  fomme  moins  forte  dans  Li  même  proportion^ 
iofiqa'il  falLoit  conuii^uer  eu  commun  à  quelc^e  dcpenfè.  Hiâ,, 
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de  Ifcuis  m  duc  de  Bourbon,  par  Jean  Dorronviife,  nommé 
Cubaret,  ch.  V,  p.  17  &  18.  Vint  le  jmr  des  Rois  où  le  duc  de 
Bourbon  feit  grande  fejlc  àr"  lye  chire ,  ù"  feit  fin  Roi  d'un  enfant 
en  l'ange  de  huid  ans ,  le  plus  pauvre  que  l'on  trouva  en  toute  la  ville ,  àf 
lefaifoit  vejlir  en  habit  royal ,  en  luy  baillant  tous  fis  Officiers  pour  le 
gouverner,  cf  faifant  bonne  chère  a  celuy  Roy  pour  révérence  de  JJieu; 
éf  le  lendemain  dijhoit  celuy  Roy  à  la  table  d'honneur.  Après  venait 
Jbn  maijlre  d'hojlel  qui  faijoii  la  quête  pour  le  pauvre  Roy,  auquel 
le  duc  Loys  de  Bourbon  donnait  communément  quarante  livres  pour 
le  tenir  à  l'efcolle,  e^  tous  les  Chevaliers  de  la  Cour  chacun  un  franc, 
éf  les  Efcuyers  chacun  demy -franc  :  fi  montait  la  fiomme  aucune  fois 
près  de  cent  francs,  que  l'on  baillait  au  père  ou  à  la  mère  pour 
les  enfans  qui  efioient  Roy  s  à  leur  tour,  à  enfeigner  à  l'eficolle  fians 
autre  œuvre ,  dont  maints  d'iceux  en  vivaient  à  grand  honneur.  Et 
cette  belle  coutume  tint  le  vaillant  duc  Loys  de  Bourbon  tant  comme 
il  vefquit. 

44.   Terres].  Du  Gucfdin,  à  qui  le  comte  de  Montfort  donna  ^^^'flf„^'^^ 
la  terre  de  la  Roche-Derien,  6c  qui  dans  la  liiiie  fut  comble  de  p^,/  //l/  ^ 
biens  &  d'honneurs   par  Henri  roi  de  Caftille,  avoir  acquis  par  Chf.teUt , pagt 
don    du   Roi  ,    fuivant   du    Chàtelet   fon    hirtorien  ,  la   terre  de  ^7- 
la  Roclie-Teflon,  dont  il  avoit  pris  le  château  fur  les  Anglois.     Uid.p.^S. 
Euflache  Dcfchamps ,   qui   fut  attaché   au  duc  &   à  la  duchefle 
<l'Orléans,  dit  que  du  Guefclb  les  ayant  fervi--,  tint  de  leur  libé- 
rilité  la  poflcnion  de  ceiie  terre.  Euft.  Defchamps,  Poéf  inanufc, 
P'  97  ^^^-  -2'  ■^^'  du  connétable  du  Guefclin. 

Il  fervit  premièrement 

D'Orléans  duc  df  ducliejje , 

La  Roche  <ir  de  leur  richejfi , 

Tejfon   héritablnnent, 

La  terre  ir'  tout  lui  donna 

Le  Duc  ijf  hahandonna , 

Parce  que  bien  l'ot  fervi) 

Et  li  prodom  s'/lvança,  ifc. 

Du  Guefclin  ne  regarda  peut-être  le  don  de  la  Rodie-TefToii 
que  comme  le  prix  de  fes  fervices,  &  non  comme  un  préient 
purement  gratuit ,  ou  peut-être  n'avoit-il  pas  encore  eu  cette  terre 
lorfque  Guillaume  de  Blaml>oure,  Anglois,  lui  fit  propofer  une  IhiJ. /Jlt.  it 
joûtc:  il  donna  au  héraut  du  duc  de  Lancafire,  qui  lui  apporta  ^'j^^''' <■•  »''• 
le  défi,  un  gippon  de  foie  avec  cent  florins  d'or;  &  comme  ce 
Prince  lui  renvoya  un  très-beau  cheval;  Sirè ,  lui  dit-il,  Dieu  vous 
garde  d'emcombrier  (de  mal)  car  oncqucs  mais  je  ne  trouvai  Duc, 

liiii  ij 
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Comte,  ne  mitre  Prince  qui  me  donnajl  vaillant  vn  fcul  deni^,  fr jr 
ne  l'ai  conquis  à  l'efpée. 

^j-.   Enrichirent ] ,  Toiis  nos  Romans  retentiflent  également  des 

prccejites  donnes  aux  Grands,  en  faveur  de  la  Chcvaluiie  indigente 

à  (|ui   leur  alîinance  etoit  ntcefiaire  :  ils  leur  recommandent  fans 

cefie  de  ne  confick'rer  en  elle  que  les  vertus  dont  elle  s'eiî  enrichie, 

&  de  fuppléer  à  ce  qui  lui  nianque  d'ailleurs,  en.  lui  fburnifîant 

les  moyens  d'employer   fis  talens,  de  (e   faire  connoitre,    &  de 

s'élever  au  ning  qu'elle  mérite.  Un  preudHomme ,  dans  le  roman 

Vol  I ,  fol.   jjg  Laucelût  du  Lac ,  dit  au  roi  Artus  :  La  où  tu  verras  les  Che~ 

/   v.'co.i.      y^iiij.j  en  poureté,  &  que  proue jfe  de  cueur  n'aura  pas  oubliée,  ij"  il 

fera  laiffe  entre  les  poures  Iwinmes  s'il  ne  l'oublie  pas  pour  fa  poureté 

d'avoir fouvent  grant  richejfe  de  cueur.   Et  l'on  voit  dans  celui  de 

Mf.f.'toS  Gérard  de  Rouffilicn ,  en   provençal,   que  les- Chevaliers    pour 

•^  *''9'  qui  la  fortune  avoit  été  ingrate,  trou  voient  dans  les  grands  Seigneurs 

des  protecteurs  généreux  qui  les  entretenoient ,  les  nourrifloieiit, 

Tes  arinoient  &.  les  h;ibilloient.  Les  Poètes,  les  autres  écrivains  & 

toute  la  Nation  réclamoient  de   même   la  protedion  des  Grands 

pour  la  Chevalerie:  plulieurs  d'entre  eux  fcntirent  c|uc  leur  honneur, 

de  concert  avec  l'intérêt  de  leur  grandeur  &  de  leur  puifîance., 

tlevoit  les  y  porter;  ils  mirent  fouvent  en  praiicjue  les  udies  avis- 

qui  leur  étoient  donnés. 

Nous  avons  déjà  remarqué  c{iie  lés  nouveaux  Chevali'ers  rece- 

Toient,  des  mains  de  ceux  qui  les  armoicnt,  des  préfens  &  d'autres 

gratifications ,   &  l'on  pourroit  ajouter   ce  point   do  comparaifon 

au  parallèle  que   nos  auteurs   ont    fliit    entre    la    Prélature    &  la 

Chevalerie:  c'étoit,  le  dirons-nous!  comme  le  titre  clérical  qu'on 

donnoit  au  Chevali£r,   afin   qu'il  pût  foûtenir  la  dignité  de  foa 

état.   Des-  terres,  des  rentes,  des  châte.Tux,.des  fiefs  &,  des  penfions- 

furent  quelquefois  corapril'es  dans  ces'  lilK'ralitfis. 

T.tiT.fol.        Un  È'cuyer  pour  fes  fervices  deaiandant,  fuivant  le  roman  de. 

t>i,r.'colt.      Lancelot,  l'honneur  d'être  fait, Chevalier  &  le  don  d'un  château, 

obtient  l'un  &  l'autre,  &   devient  l'homme  ou  le  vaflal  de  fon 

bienfaiteur,  &  le  fert  à  table  lui  Si  les  Chevaliers  de  là  compagiiie. 

T.  III,  fol.   On   voit   d^ns   le  nrême    Rîoman  d'autres   concefllons   de  terres 

jj  v.'cel  2.      données  avec  la  Ciievalerie;-  mais  nous  renverrons,  j)oiir  plus  grande 

*Coût.dt.Ber-  autorité ,  au  titre  de  l'an  1332,  rapporté  par  la  Thaumafliere»,  & 

11, p.  7^6.        au  témoignage  de  ia  Roque"",  qui  fait  voir  aufli  par  des  titres  que 

'•   nos  Rois  ajoûtoient  à  la  Chevalerie  qu'ils  donnoient,  des  penfions 

'    &    des  rentes   à  prendre   fur  leurs    domaines.    Froiflart    cite    un 

exem]ile   pxireil    du  roi   d'Angleterre    en    1338,   mais  pour  une 

^.  i,f.  ^7._    Chevalerie  accordée  à  la  guerre.  Si-tof  que  le  rai  d'Angleterre-,  qui 
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ettaquok  le  roi  de  France,  luj}  pajje  la  rivierre  de  l'Efcaut,  ér  il 
fut  monté  fur  le  royaume  de  France ,  il  appela  mc(jlre  Henri  de 
Flandres,  qui  adonc  était  jeune  E'cuycr ,  fi  le  fa  Chevalier  &  lui 
donna  deux  cens  livres  de  revenu  à  l  eferlin  chacun  an ,  &  lui  ajfgna 
bien  éT'  fiffifamment  en  Angleterre. 

Les   Tournois,    q\ii  tant   de  fois  causèrent  la  ruine  des   plus 
puilîlms  Seigneurs ,  devinrent  fouvent  pour  les  fimples  Chevaliers 
une  fource  de  lichefles:  les  prix  qu'obtenoient  les  plus  habiles  jou- 
teurs ttoicni  à  la  vcritc  ordinairement  dellincs  à  leurs  Dames,  mais 
quelquefois  auHi  ils  tournoient  au  profit  de  ceux  qui  les  avoient 
remportes,  &  fouvent  les  Princes  &  les  Princefles  ajoîuoient  au 
prix  du  Tournoi  des  diamans  &  d'autres  dons  confiderables  ;  "es 
droits  de  quelques  terres  furent  engagés  pour  les  prix  dtflints  à 
ces  fortes  de  jeux.   On  voit  dans  les  privilèges    de    Villefranche      LaThaumaT'- 
Ja  fondation  faite  par  le  Seigneur  &  la  Dame  du  lieu,  en  1217,/w.  d.ût.  de 
pour  le  prix  d'une  courfe  de  chevaux  qui  de  voit  êire  donne  tous  ■^'"■'''  ch,  ci, 
les  ans  à  la  Pentecôte:  la  fomme  en  étoit  affignèe  fur  le  produit  ^"^-^"^ 
des   Foires  de  A  illefranehe. 

Peut-être  n'ètoii-ce  que  des  courfes  de  chevaux ,  telles  que  celfe 
des  Anglois  que  les  Seigneurs  propofoient  dans  leurs  terres  pour 
exercer  leurs  vafîaux  ;  mais  on  peut  auffi  prèfiuner  que  d'autres 
employèrent  les  mêmes  moyens  pour  former  à  la  guerre  ,  par  des  • 
tournois,  les  Gentilshommes ,  E'cuyers  &  Chevaliers  dêpendans- 
de  leurs  fiets.. 

Les  Souverains  &.  les  antres  Seigneurs  qui  furent  en  e'tat  d'a- 
cheter des  Chevaliers ,  ne  croyoient  pas  pouvoir  mettre  à  trop 
haut  prix  les  fer  vices  qu'ils  attcndoient  de  ceux  que  leur  valeur 
avoit  mis  e-n  réputation.  Le  befoin  preflant  d'une  guerre  n'admet- 
toit  point  de  bornes  à  la  libéralité  du  Prince  qui  devoit  la  foû- 
tenir  pour  fortifier  les  troupes  ;  il-  combloit  de  toutes  fortes  tle 
fciens  le  Chevaliev  qu'il  vouloit  acquérir  :  tout  julquà  de>  grandes 
terres  Icigneuriales  étoit  mis  en  iifage  pour  le  gagner- &  pour  l'eiv- 
lever  au  jiarti  de  fon  adveriairo.  Le  brave  Chevalier  qui  n'avoit- 
point  d'engagement,  pouvoit ,  pour  ainfi  dire  ,  mettre  les  Sou- 
verains à  contribution:  fes  fervices  étoienî  comme  à  l'enchère  au 
plus  ofîlam.  E'toit-ce  un  duel  de  bataille  qu'un  Seigneur  puilv 
ïànt  ou  une  Dame  avoit  à  foûtcnir ,  que  n'eût-on^  p. .s  donné  au  ■ 
Champion  par  qui  l'on  comptoit  recovivrer  fon  honneur  attaqué', 
obtenir  la  vengeance  qu'on  pourfuivoit,  recouvrer  les  terres  & 
îes  biens  dilputés  par  un  ennemi  î  Le  partage  fait  avec  ce  brave 
Champion  de  toute  la  fortune,  ne  pouvoit  encore  ncouiiter  toute 
ia-jccotuioifliuiee  qui  lui  tiçit  dûg.  Ojj  lit  dans  Perceforeft  *,  qu'un  .-  *'^y-  ■'f '» 
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Chevalier  ayant  foiitenu  un  gage  de  bataille,  refii  (a  l'offre  que  lui 

fit  Ton  Seigneur  de  la  moitié  de  la  terre  pour  prix  tle  la  vidoire 

qu'il  a  voit  remjwrtée  en  combattant  à  là  place.   Le  même  roman 

fait  mentioia  d'autres  femblables  conceffious  d'héritages  &  de  fiefs. 

Les  plus  grandes  richefles   étoient  avec   railbn  rélèrvées  pour 

fervir  de  récompenfe  à  des  exploits  plus  importans  dans  les  diverfes 

rencontres  de  la  guerre  ;  il  n'y  en  avoit  aucune  qui  ne  pût  faire 

monter  au  plus  haut  degré  l'opulence  de  celui  qui  s'y  diltinguoir. 

Ramm  Ju    Un  de  nos  plus  anciens  Romanciers  faifant  paroitre  un  de    (hi 

oTr'coI  2     principaux  perfonnages  à  la  tête  de  fes  troupes  dans  un  combat, 

dit  qu'il  promit  à  fes  gens  d'accroître  leurs  fiefs ,  s'il  obtcnoit  la 

victoire. 

Puis  leur  a  dit  fe  il  vainquait 
A  cliafcun  fon  fé  en  croiftroit. 

Pareilles  promeflcs  d'un  Seigneur  à  {i^%  Chevaliers,  font  répc'te'es 
T.itt.fal.  c|,ins  Je  roman  de  Lancelot,  &   fe  trouvent  appuyées  du  témoi- 

sijr.'cel.  I.  gi^age  cle  nos  hiftoriens. 

A  l'afnuit  que  Charles  VI  donna  à  Pontoife  en   1441  .outre 

qu'il  fit  des  Chevaliers ,  il  anoblit  le  premier  qui  monta  à  la  tour 

de  Frife  lui  &  fes  fucceflcurs  pour  fi  grande  vaillance ,  &  lui  donna 

aucuns  riches  dons  pour  s'entretenir  lui  &  fon  état,  fuivant  MonC 

•  Mmjlrelet ,  (relet".  Froifîlirt'',  avant  lui,  nous  avoit  donné  une  grande  idée  de  I» 

v  ■  "  .^ys'   magnificence  du  prince  de  Galles  envers  un  de  fes  Chevaliers  qui 
^  Vol.  I .  j).  lui-même  n'en  montra  pas  moins  à  l'égard  de  fes  E'cuyers.  Edouard, 

/j»rf, /p7<!r  après  la  vidoire  qu'il  remporta  à  Poitiers,  donna   500  marcs  de 

'^  revenu  par  an  à  .lames  d'Endelée  qui  s'étoit  diflingué  dans  cette 

adion ,  &  qu'il  retint  pour  fon  Chevalier.  Comme  celui-ci  par- 
laorca  ce  don  fur  le  champ  à  quatre  E'cuyers  de  fon  corps  qui 
ne  l'avoient  point  quitté  durant  la  bataille ,  le  prince  de  Galles 
qui  en  fut  informé  lui  donna  encore  600  autres  marcs.  Ces 
traits  de  générofité  pour  les  Chevaliers  qui  fe  fignaloient  à  la 
guerre ,  furent  imités  à  l'envi  par  tous  les  princes  de  l'Europe. 
Voyez  dans  les  mémoires  de  la  ntaifon  de  Brantlebourg,  comment 
plufieurs  terres  en  fief  furent  données  à  de  braves  Chevaliers  pour 
récompenfer  leurs  lervices.  Les  Souverains  quelquefois,  fuivant 
le  même  hiftorien ,  leur  ubandonnoient  des  prifonniers  de  qui  ils 
tiroient  des  rançons  immenfes.  Si  ces  priloiiniers  avoient  des  terres 
libres  ou  en  franc-alleu,  ceux  au  pouvoir  defquels  ils  étoient, 
exigeoient  qu'ils  leur  en  rcndilTent  l'hommage ,  &  c'cft  ainfi  que 
les  Margraves  de  Franconie  acquirent  en  1354  un  grand  nombre 
de  vaffaux  qu'ils  ont  encore  dans  l'Autriche.  Indépendamment 
4es  biens  que  le  Chevalier  tenoit  de  la  libéralité  du  Prince  qu'il 
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«voit  (ervi ,  il  pouvoit  encore  par  iui-inênie  faire  foi'.vcnt  une  for- 
tune tonildcrable  :  s'eioit-ii ,  clans  un  combat ,  rendu  lujicricur 
SLix  efforts  d'un  Seigneur  riclie  &  puiflant ,  il  e'toit  le  maître  de 
mettre  là  liberté  à  tel  prix  qu'il  vouloit  ,  &.  d'en  exiger  telle  part 
de  les  biens  qu'il  lui  auroit  demandée.  Un  écuycr  de  Picardie 
pourfuivi  par  un  anglois  Banncret  à  la  déroute  de  Poitiers  , 
l'ayant  forcé  de  fe  rendre,  lui  fit  dans  la  fuite  payer  fix  mille 
nobles;  &  d'Ecuyer  qu'il  étoit,  devint  Chevalier /^wr  k  grant 
profit  qu'il  en  eut,  fuivant  Froilîart.  L.i,fo].ia^, 

Quelques-uns  même  après  avoir  tué  un  ennemi,  ont  fait  acheter 
chèrement  aux  amis  &  aux  parens  du  vaincu ,  les  dépouilles  lân- 
glanles  que  le  droit  de  la  vidoire  laiflbità  leurpofleflion,  comme 
il  arriva  dans  une  fortie  au  fiège  de  Rouen  en   141  8,  le  corps     JemUTèvri 
du  vaincu  coûta  quatre  cens  nobles  à  ceux  qui  le  retirèrent  d' S.' Rem.  hift. 

Les  héros  dans  Homère  n'étoient  guère  plus  humains.  D'autres    '     'l     '/' 
Chevaliers  usèrent   avec  plus  de  modération   de  leurs  viéloires  , 
fuivant  les  préceptes  de  la  Chevalerie;  &  s'ils  s'en  écartoient,  leurs 
Chefs  en  firent  quelquefois  des   exemples  mémorables  :  l'hifloire 
nous    a   conlervé  les   paroles   du  duc   de  Lancaflre ,  en  chaflant       Hifl.  Se  Ju 
pour  jamais  de  fi  Cour  un  Chevalier  déloyal  dont  il  abandonna  Guejcl.  edit.  ik 
les  armes  &  le  cheval  à  du  Guefclin,  &  auquel  il  fit  encore  payer  iJ"f^"' '  ^' 
wne  fomme  de  mille  livres;  je  n'ay  cure,  dit  le  Duc ,  de  gens  qui 
faffent  trayfen ,  ne  point  ne  Pavons  accoujlumé  en  nojlre  pays  :  mais  le 
jardin  ejl  bel  &  noble  ou  *  ourtye  ne  peut  venir  en  lafaifon^  '•'Moitié  ne 

.^(T.   Clignet  de  Brabant ] .   Ce  fiit  ell  rapporté  fort  au  fong  "       "*  '  '^ 
par  le  moine  de  S.'  Denys,  dans  fon  hiftoire  de  Charles  VI  tra- 
duite par  le  Laboureur  fous  l'an  1405,  p.  y^  8' 

j^j.  Don  de  fa  main].  Je  n'ai  que  des  romans  &  des  ouvrages 
aufîi  faluileux  à  citer  pour  preuve  de  cet  ufige  ;  mais  on  peut 
croire  ailément  que  cette  idée  romanefque  fut  adoptée  par  des 
Seigneurs  &  des  Chevaliers  qui  auroient  voulu  s'afTurer  de  î'adrefle 
&  de  la  valeur  des  époux  qu'ils  deftinoient  à  leurs  filles  pour  dé- 
fendre les  fiefs  dont  elles  étoient  héritières. 

Le  puiffant  roy  Od^fcalque  qui  avait  une  fille  nommée 'Dox:\\\Çce  ,     NuirsASir^ 
en  la  voulant  marier  honorablement,  avoit  fait  publier  un   tournoi  par  y^i'^l^ .  t- 1  >  P', 
tout  Royaume ,   ayant   délibéré  de  ne  la  marier  point ,  fnon  à  celui  ^J  ^' 
^iii  auroit  ta  viâoire  ù'  le  prix  du  tournoy ,  au-  moyen  de  quoi plufieurs- 
Ducs  ,  Alarquis  &  autres  puiffdns  Seigneurs  étoient  venus  de  toutes 
parts  pour  conquefer  ce  précieux  prix.  On.  voit  dans  Perceforefl  la      Vol:  v,  M. 
dffcripdon  d'un  célèbre  tournoi  dont  le  prix  devoit  être  pareille-  ^'>~S, 
Bient  une  jeune  Demoifelle  à  marier  ;  le  vainqueur  devint  fon 
époux». 
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j\1f.fo!.  y  y  r.»  Ujie  autre  Dcnioifelle,  fiiivam  le  roman  de  Gc'rarJ  Je  RoufTjf- 
lon  ,  en  provençal ,  choifii  elle-même  un  brave  Chevalier  pour 
être  le  châtelain  de  Tes  terres  &  pour  les  défendre,  &  J  tjioulà  dans 
la  fuite.  On  peut  fe  rappeler  ici  ce  que  dit  Froiflait  des  aniours 
t.T.P'i2-2.  d  Euftace  d'Auherticourt  avec  jMadamc  Ilabetie  de  Juliers  qui  lui 
envoya  foiivent  des  chevaux  en  prefent  &  qui  couronna  les  ex 
ploits  de  ce  brave  Chevalier  par  le  iiiariage  qu'elle  comrada 
avec  lui. 

4  c?.  La  Trimouilk].  Jean  Bouchet  nous  a  lariïe  l'hifloire  de 
Louis  de  la  Trimouille  fous  le  nom  du  Chevalier Jans  reproche.  Oii 

f âge  s 7.  y  ''i  <!"£  le  feigneur  de  la  Trimouille,  à  1  âge  de  vingt-fept ans , 
fut  Lieutenant  général  du  roi  Charles  VII  en  la  guerre  de  Bre- 

Paec  6i.  t^'ie.  ^  l'on  y  voit  le  récit  de  h.  vidoire  qu'il  remporta  à  S.* 
Aubin  du  Cormier. 

p.^yirfulv.       4P-  Dégradation],    La  Colombière  ,  dans  fon  traité  de  l'office 

du  roi  d'armes,  imprimé  en  1645,  avoit  décrit  les  formalités  de 

la  dégradation  des  armes  &   de  la  Chevalerie.  Il  les  explique  de 

'Ch.Li,pageï\o\xvQ2.\i  avec  plus  d'étendue  dans    fon  théâtre   d'honneur  &  de 

fjv.'&fuiv.    chevalerie  ,  imprimé  en  i  648.  Joignez-y  ce  qu'on  voit  à  ce  fujet 

\P.^;irfuiv.    dans  le  livre  de  Beloi ,  l'origine  de  la  Chevalerie,  &  dans  le  traité 

Ch,  cxvi.     de  la  nobleffe  par  la  Roque.  Lifez  encore  dans  le  roman  de  Tyraii 

T.i.f.Sj.     le  BLmc,  la  manière  dont  un   Chevalier  vaincu  fut  ignominieu- 

ibid.p.2f6  fement  jeté  hors  des  lices,    &   les   formalités  avec   lelquelles  des 

irjuiy.  chevaliers   Chrétiens  qui  avoient  fervi  dans  l'armée  des  Infidèles  , 

furent  dégradés  folennellemeut  en  préletice  de  l'Empereur  &dc 

toute  la  Cour. 

Enfin  fi  l'on  ne  veut  rien  négliger  de  tout  ce  qui  regarde  cette 
matière ,  on  peut  voir  une  miniature  reprélcntant  un  Chevalier 
dépouillé  de  fes  armes  iSc  dégradé  folcnnellemcnt ,  au  fol,  j6i 
du  roman  de  Trijlan  de  Léonais ,  manufc.  du  Roi,  n.'  6jj^.  La 
Colombière  a  fiit  aufTi  graver  la  reprélentation  de  cette  fléiriflantc 
cérémonie  dans  fon  tliéatre  d'honneur ,  tome  II,  p.  J  J  8. 

j  0.   La  pointe  en  haut].  Voyez  du  Cange ,  glofl".  latin,  au 

mot  arma  reverfata ,  &  les  notes  du  même  auteur  lur  les  établiffc- 

mens  de  S.'  Louis  à  la  fuite  Je  Joinville,  pages  186  ù"  i  8  j. 

Voyez  encore  Beloi,    orig-  de   la  Chev.  pages  4/  &  j^6 .  La 

Roque,  traité  de  la  noblefle  ,  p.  41  6  ;  &  Ifi  roman  de  Tyran  le 

'  ^«:f/°^'/'  Blanc,  tome  I ,  pages   8y.  2^6  &  2^8. 

^^i'i  vei^iv         L'écu  jeté  la  pointe  en  haut  fur  le  corps  d'un  Chevalier*,  mar- 

fal.  t'f.v.' col.  quoit  que  celui  à  qui  il  appartenoit  étoit  mort:    tout  Chevalier 

1,  vol.  VI, pi.  déshonoré  par  là  inauvaile  foi,  pai'  fa  lâcheté  ou  par  quelque 
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aflioa  Iionteufe  ,  étoit  eg-.tlemem  rcg;irc!J  coinme  un   cacl.ivie  dc- 
pouille  de  tout  feniimcnt.    L'hilloire  nous  apprend  comment  pen- 


fccllée  de  fon  fcel ,  n'cjlant  pas  payé  par  oubli  Je  la  part  de  du  Gurfdin  , 
jît  peindre  Jes  armes  Ù"  les  fit  traîner ,  é^  puis  pendre  renvcrféesfans 
dejfus  de[fous  comme  d'un  parjure.  La  ville  fut  forcée  &  i'Anglois 
traîné  à  Ion  tour  &  pendu  au  même  lieu  où  il  avoit  fait  pendre 
l'écu  de  du  Cuefclin  :  celui-ci  convenoit  que  fon  créiincier  avoit 
bien  eu  le  droit  de  fiifir  &  de  laire  exécuter  fes  biens  &  les 
terres  après  l'expiration  du  terme  fixé  pour  le  payement ,  m-iis 
non  de  l'infulter  comme  il  avoit  fiit  ;  c  ctoit  néanmoins  v.\\ei  des 
peines  auxquelles  les  Chevaliers  fe  foûmireni  eux-mêmes  iorfqu'ils     ^y-  ^Ji>ncf, 

'  n.  ■  r  <"v  •         I     /-  I  Pririi'.nmrl  h'Il. 

contractcrent  des  engagemens.  On  en  voit  plulieurs  exemples  pour  ^,  j-,^.,        v_ 
des  fermens  de  fidélité  &  pour-  des   promelles  de  tenir  prilon.      p.  vtii. 

Par  l'obligation  que  feit  Meffire  Jehan  de  G  refit  captai  de  Buch  ,    DnTUUt.Rr: 
prifonnier  de  guerre  en  feptemhre   i  j  6 j:f.   au  roi  Charles  cinquième  ,  ^^  l^oh  Jt  Fr. 
de  tenir  fia  pri/on  ordonnée ,  il  voulut,  s'il  fiaifioit  le  contraire ,  efire  tenu  j^i'J^-^  ^' 
pour  fiaulx ,  mauvais  Ù"  dejloyal  Chevalier  ,  parjure  Ù"  foymentie ;  Cf  jtg, 
en  fiigne  de  ce,  que  fies  armes  fiuffent  tournées  à^  mifies  dejfius  dejfaus , 
iX  comme  tels  peufi  efire  pourfiuivi  en  toutes  Cours. 

Les  ftaïuts  de  l'Ordre  de  l'Etoile  décernent  encore  la  même  9'^'^^* , 
peine  contre  les  lâches,  en  ces  termes:  Et  fi  il  y  a  aucun  qui  hon-  ^^"  ^^^  * 
teuficment ,  que  Diex  ne  Nofire-  Dame  ne  veillent ,  fie  parle  de  bataille 
ou  de  befioigne  ordenée ,  il  fiera  fiiujpendus  de  la  comnagnie  &  ne 
pourra  porter  tel  habit,  Ù"  li  tournera  l'éca  en  la  noble  maifion  fies 
armes  &  fion  timbre ,  ce  dejfus  défions  fians  deffacier ,  jufiques  à  tant 
que  il  fient  refiitue^  par  le  Prince  à"  fion  Confiai,  if  tenu  pour  relever^ 
par  fon  bien  fait. 

Cette  dernière  difpofition  laifToit  encore  au  coupable  la  ref- 
fource  de  pouvoir  expier  fon  crime  &  d'etîlicer  la  honte  par  des 
adions  qui  le  remettroient  en  honneur  &  lui  raidroient  le  lulirc 
qu'il  avoit  perdu:  politique  remplie  d'humanité,  f<gcment  em- 
ployée depuis  par  Al.  de  Turenne  qui  fivoit  ainft  tirer  partie 
de  la  lâcheté ,  &  rendre  les  fuites  des  lâches  quelquefois  utiles  à 
eux-mêmes  &  à  l'Etat. 

Par  la  condamnation  de  l'amiral  de  Coligni  en  1572.,  il  étoit 
ordonné  que  fe.s  armoiries  feroient  attachées  à  la  queue  des  che- 
vaux &  traînées  dans  les  villes.  De  Thoit ,  tome  VI,  Hv.  LUI , 
page  4^(!. 

SI.   Claie].  Cette  circonflance  de  h  dégradation  rappelle  ce 
Tome  XX.  Kkkkk 
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tjue  Tacite  a  dit  des  fupplices  des  Germains.  Chez  eux  les  traîtres 
&  les  defertcurs  étoient  pendus  à  des  arbres  ,  les  lâches ,  les  pol- 
trons &  autres  coupables  de  crimes  infâmes ,  étoient  jeits  dans  un. 
bourbier  &.  dans  lui  marais,  &  leur  coips  t'toit  couvert  dune  tlaie; 
il  donne  railon  de  la  diverfiie  de  ces  traitemens. 

I,e  fupplice  des  crimes  ordinaires  doit  être  expoie  au  grand 
jour  pour  fervir  d'exemple  ,  les  crimes  infâmes  doivent  être  en- 
sevelis dans  l'oubli.  Nos  Chevaliers  étoient  pénétiés  ties  mêmes 
lentijnens  d'horreur  &  d'exécration  que  les  Germains  avoicm  té- 
moignés pour  les  âmes  lâches. 

j2.  Trancher  la  nappe J .  La  peine  de  trancher  la  nappe  quî 
pourroit  eue  fondée  liir  quelqu'une  de  nos  anciennes  loix  dont 
nous  n'avons  aucune  connoifiance,  (emble  avoir  quelcjue  rapport 
Pagt  f^.  avec  ce  qu'on  lit  dans  Joinville.  Comme  lès  Chevaliers  a  voient 
été  mahraités  par  les  frères  Holpiialiers ,  il  en  dtmantia  juflice 
au  maiire  de  l'hôpital  qui  conleniit  à  lui  en  faire  lâtisf.dUon^ 
Elle  coiifiltoi-t  à  faire  trouver  les  auteurs  <le  l'outrage  lorlqu'ils 
jnangeroient  fur  leurs  manteaux  ,  afin  que  les  Chevaliers  ofienlés 
pufiènt  venir  les  leur  enlexcr.  Lorique  Joinvil'e  &  les  fiens  (e 
préfentèrent  pour  exécuter  les  conditions  &  faire  lever  les  frère» 
de  dcfius  leurs  manteaux,  ceux-ci  le  refusèrent,  alors  les  Cljeva- 
liers  le  firent  jullice  eux-mêmes  en  prenant  place  pour  manger 
avec  eux ,  &  les  obligèrent  à  laiffer  leurs  manteaux  pour  aller  à 
une  autre  tible. 
Loiccht  et  j^,  E'cuyersJ.  Un  Chevalier  regardé  comme  un  homme  dif~ 
Ltic,  r  II,  fui.  f^^^^  parce  qu'on  Kavoit  vu  dans  une  charrette  ,  arrive  à  la  coiti 
du  roi  Anus,  &  veut  j)rcndïe  jilace  à  la  table  des  Chevaliers;  mais, 
aucun  ne  veut  l'y  (bufîiir  :  refulé  dans  tous  les  rangs  où  il  (è  pré- 
iènte»  il  va  pour  éteiulre  là  nappe  lur  h  table  des  È'cuyers;  il  n'y 
fiit  pas  mieux  reçu,  tous  le  chaflerent  également;  enfin  il  fut  ré- 
duit à  aHer  manger  dehors. 

y^.  Travaux].  L'on  a  vu  ?e  jeune  homme  defliné  atix  arme» 
fbrtir  à  l'âge  <k  fe|it  ans  des  mains  des  femmes  qui  lui  avoient 
donné  l'étlucation  ,  «Si  pafler  <lc  là  au  fervice  de  page  où  il  de- 
jneuroit  jnfqu'à  l'â^  de  quator/e  pour  êtie  formé  au  monde  <St 
à  la  politefîc.  A  quator7e  ans  il  devtnoit  Fcu)er,  &  en  continuoit 
ordinairement  les  fondions  (èpt  autres  années,  c'efl-à-diie  julqu'à 
vingt-un  ans;  alors,  (iiivant  l'ulage  cotmxuun  ,  il  ac(|uevoit  la  Che- 
valerie tlont  il  devoit  foûtenir  les  travaux  continuels  tout  le  rcfte 
de  fes  jours.. 

Baiidpuin  de  ConJc  veut  quel  c  Chevalier  ne  puiflê  quiitei 
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le  n'étier  des  armes   tant  que  Tes  forces   &    fe$   moyens  le   lui   ,  ^™^  '«  ^'"^ 
permettent  ;  ,i,i,i^  ^,j  ^ 

Car  il  n'en  don  finer  j\j  ,!(  Sardicrs, 

Chevaliers  tant  qu'il fiiifl  finer  f-  /"'""''• 

D'avoir  ne  de  fan  té  de  cors: 
Tes  ejl  d'armes  li  vrais  recors. 

Mais  il  vient  un  temps  où  h  nature  s'épuidmt ,  ne  permet  pas  de 
fe  livrer  avec  la  même  vigueur  aux  fiuigues  que  demandoit  la 
Chevalerie.  Les  premiers  exercices  dont  on  le  detaciioit ,  auxquels 
même  on  renonçoit  comme  moins  nécefîïiires  ,  furent  ceux  des 
tournois  ;  l'hiftoire  de  Louis  XII  en  fournit  un  exemple  remar- 
quable. 

Aux  pûtes  faites  en  préfence  de  toute  la  Cour  à  Paris   dans  ^j^^'^"  f;f'^^ 
h  rue  S."  Antoine,  afl'ez  près  des  Tournelles ,  vis-à-vis  du  beau  LAms'xihyag. 
treillis,  il  s'y  donna ,  dit  fliinoricn  ,  ?nainte  beau  coups,  &  entre  tiSirt^y. 
autres  Monfdgneur  de  Clcrieux  lequel  étoft  déjà  en  l'arriére  faifon  de 
fes  années ,  feit  merveilles.  Car  d'une  courfe  de  lance  il  porta  par  terre 
un  gentil  homme  de    Picardie ,  homme  ù'  cheval  tout  enfemble ,  Ù" 
incontinent  ce  coup  fait ,  il  s'en  alla  def armer  &  fe  rafraîchir  entre 
deux  beaux  draps  ;  &  envoya  fin  heaume  à  une  Dame  de  Paris ,  en 
la  priant  qu'elle  le  gardât ,  lui  faifant  favoir  que  quant  à  lui  il  avait 
clos  le  pas ,  &  que  jamais  il  n'avoit  intention  de  Je  trouver  en  joufes 
ny  en  tournois  où  il  fallut  porter  karnois.  Le  Chevalier,  en  de'poir.nt 
aux  pieds  de  fa  Dame  ce  glorieux  &  ce  dernier  témoignage  des 
fentimens  de  valeur  autant  que  d'amour  dont  elle  l'avoit  animé , 
pouvoit  lui  dire  comme   Horace  à  Venus,  ôl  d'une  façon   plus  ^^'"''  ^'^ 
héroïque  , 

Vixi  purllis  nvper  idoneus 

Et  militavi  non  fine  gloria. 

Niinc  arma,  defunâlumque  bello 

Barbiton  hic  paries  habebit. 

On  renonçoit  plus  difficilement  au  métier  des  armes  qui  fàifbit 
l'cfTence  du  Chevalier,  &  les  Chevaliers  profitoient  à  regret  du 
trifte  Iiénéfice  de  l'àge  qiîe  la  loi  leur  avoit  accordé.  Comme  Icà    Trahcdcrtmf. 
loix  Romaines  avoient  difpcnfé  les  Sénateurs  fexagénaires  de  (^  ^'','",f"  '"^ 
trouver   aux   anemblées ,    nos    Chevaliers  pareillement  furent  au 
même  âge  exempts  de  l'obligation  de  foûtenir  le  gage  de  bataille  , 
&  furent   encore   afFranchis  de  la  néceffité   de  fervir  les  fiefs  de    Affesat  Jrm- 
haubert  ou  de  Chevalier,  s'ils  en  pofledoicnt  quelques-uns;  mais  en  ^  ^^'^'^^^'' 
ce  cas  il  falloit  que  le  Chevalier  en  échange  de  fon  corps,  remît  fou 
cheval  &  fes  armes  au  Seigneur  à  qui  i^  devoit  le  fervice.  . 

Kkkkk  if 
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XV.  Il  fol.  y       ^j,    Funcrailles  J.  Les  Clievaliers,  fi  l'on  s'en  rnpporte  ài'auteiir 

'■  '■*•'•  ilu  roinnn  de  Lancelot ,  n'étoient  point  ancicnnenxnt  mis  en  itire 

qu  i!s  ne  fulknt  armes  de  toutes  leurs  armes.  Un  tcmoignage  plus 

aiitiienucjiie  nous  apprendra  quels  etoitnt  les  hcnntuis  qu'on  leur 

rendoit  dans  le  xiv/  (Ttcle ,  &  que  la  pompe  de  leurs  funérailles. 

égaloit  prcique  celles  des  Souverains. 

D.  Vaift/tt,        On  n'épargna  rien  dans  tes   fiècles  pour  la  pompe  des  entcf' 

j  '.\,.^'  rcmeas  ou  des  funérailles,  &  les  Seigneurs  ordonnoient  fbuvtnl 

}zo,  Jous  l'an  à  cette  occafion  tians  leurs  icltameiss,  des  dépenlcs  excefiives.  On 

*i^3'  ohlervoit  une  coutume  finguiière  aux  emerreniens  des  Barons  & 

des  autres   Ciievaliers  :  ou    tîiifoit   coucher  dans  le  lit  de  parade 

qui  (é  portoit  aux  enterrcmens,  un  iiomme  vivant  armé  de  pied 

en  cap,  pour  rcprélcntcr  ta  jierlbnne  du  défunt.  On  trouve  dans 

les  coiui)i<.s  de   la  mailon  de  Polignnc ,  c|u'on  donna  en   i  3  7î 

ciiif|  lois  à  Blailé  jiour  avoir  fait  le   Chevalier  mort  à  la  lépuluire 

de  .Ican  ,  fîls  de  Kantlonnct  Armand,  vicirate  tle  Polignac 

Les  Anglois  fai^lint  en   139»   le  (Icge  de  Rouen  avec   Henri 
IV,  réilrvèrent  au  colonel  tic  leur  Intiunerie  une  pompe  funèbre 
HiJI.  rfeThou,  \)\en  liigne  tle  la    Chevalerie   ancienne    dont  l'elprit  fe  coni'crva 
'lot  F  ' ir^'  ^"o  '"'T''  ^'•"^  cette  nation:  comme  ce  brave  ColoncJ  neveu  du 
^j^delatiaJ.   comte  d'EÛex ,  eut  été  tué  tltins  une  attaque  faite  à  leur  tête;  les 
Anglois  mirent  ton  corps  tians  un  cercueil  tle  jilontb  &  le  confer- 
VJrent  juftju'à  leur  tlé|)ajrt ,  tKuvs  le  dcHein,  comme  ils  le  tliloieni 
eux-mêmes,  de  le  faire  entrer  dans  la  \illc  parla  brèche,  fi  l'oc- 
cufion  de  donner  un  allant  (e  prélentoit ,  voulant  l'y  tranfporter 
par  un  chemin   où  il  les  auroit  conduits ,  fi  la  mort  ne  l'eu  eiàt 
empêché  :  mais   n'ayant  pu   rendre  à  leur   chef  cet  honueiir  mi- 
litaire ,  ils  remportèrent  (on  corps  ea  Angleterre. 

Théat.  d'hm.       j  g.   Tombeaux  J.    La  Colombière  eft  entré  daas  un  grand  dér 

*L.'l',  ^,  "^/^   •■•'''  «1"  fiijet  des  tombeaux  des  Chevaliers  &  des  tliverfcs  marques 

ti  Icicme  htrai.i.  bonorables  dont  ils  étoient  armés,  fui  van  t  les  qualités   &  les  ex- 

th,  xLvi.         ploits  tle  ceux  tlont  ils  couvroient  la  cendre  ,   &   luivant  les.  tlifl 

fértns  genres  de  leur  mort.   Cet  auteur  a  cependant  la.  bonne  fbi 

d'avenir  que  Us  obièrvations  le  trouvent  peu  conformes  aux  mo- 

numens  qui  nous  refteni. 

j'7.    E'pées  J.   Voyez  Savaron,  traité  tle  l'épée  Françoife,  ton»- 

ch.'iht  Tufàge  de  fufjientfrc  i5t  d'attacher  lès  armes  tIans  les  E'glilès. 

Lnhie,  t.  H,   Le    moine  du  Vigcois  nous  a  conièrvé  un  des  plus  anciens  té- 

t-  SS^'  m-  igniges  tfe   h-  vénération   que  l'on    avoit   pour  les  armes  ties 

Chtv.ilicrs  qui  s'éioicnt  rendus  iliulires.  On  ks  gardoit   précien- 

fcmeoi  dans  les  uéfors  des  Eglilès  :  co  faii^iit  le  recil  des  cLofcs 
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■prcciciifes  pilk'es  dans  les  E'gliks  par  Henri  roi  d'Angleterre ,  il 
ajoute  ,  Lc'icam  (juœ  in  armario  Jervabatur  Cuidonis  de  Grandi  moriU, 
noue  quàdam  petiit  df  acccpit, 

Bayaid  avoit  en  vue  celte  glorifufc  re'coinpenfe  donnée  à  (es 
exptciLs ,  &  le  nioninncnt  éternel  qui  devoit  en  être  conlèrvé  avec 
fon  épée  lorsqu'il  adieflc  ces  mots  à  celle  dont  François  I."  venoit 
de  recevoir  l'accolade  :  Tu  es  hienheurcufe ,  lui  dit-il ,  fuivant  la     Tk/ai.  d'honn^ 
Coloinbière ,   d'avoir  aujcurd'hvy  à  un  Jî  beau  dT'  fi  puijjant   Roy  '■''/'•  '  ^  à' 
donné  l'Ordre  de  Chevalerie  ■  certes  ma  bonne  efpée  vousfere?  comme  re-     ^' 
liques  gardée  à''  fur  toute  autre  honorée,  it  puis  jit  deux  Jaults ,  iT 
après  remit  au  fourreau  fon  ejpée. 

Ce  fait  eft  rapporté  avec  quelques  légères  difîerenccs  dans  le 
ilippléinent  à  rhifto're  du  chevalier   Bayard  dont  je  vais  copier      E'St.JeCt' 
les  termes  :    on  y  verra  que  cette   épée  n'eut  pas  le  fort  qu'elle  M'"-  P-  -f^^ 
devoit  avoir  malgré  les  loins  du  duc  de  Sa-voie  pour  la  recouvrer.       '''''»'• 
Boyard  après  cette  aâion  fît  une  grand:  révérence  ;   ù"  baifant  fou 
tfpée,  dit  :-  giorieulê  efpée  qui  aujourd'hui  a  eu  l'iionneur  de  faire 
Chevalier  le  plus  grand  Roi  du  monde  ,  je  ne  l'emoli^^  eray  Jamais 
plus  que  contre  les  Infidèles ,  ennemis  du  nom  Chrétie.i. 

Cette  efpée  a  eftc  mal  confervée,  ceux  qui  refer.t  de  fon  nom  ne 
favent  ce  quelle  efl  devenue  :  le  duc  Charles  Emanuel  de  Savoy e ,  petit- 
Jils  du  roy  François ,  qui ,  vaillant  comme  luy ,  aime  les  vaiilans ,  ô" 
honore  leur  mémoire  ,  a  defire  de  l'avoir  pour  ta  mettre paimi  un  nombre 
de  chofes  rares  qu  'il  conférve  en  fa  gallerie  à  Turin ,  mais  ne  l'ayant 
peu  rencontrer,  quelque  diligente  recherche  qu'il  en  ait  faite ,  il  a  mis 
en  fa  place  la  maffe  d'armes  dont  le  Chevalier  fe  fervoit  en  guerre , 
qu'il  a  retiré  avec  infance  de  Clwles  du  Aîotetfcur  de  Chicliiliane , 
brave  ù"  fage  gentil  homme  de  Dauptiiné  qui  la  confervoit  foigneu~ 
fement;  il  luy  efcrivit  une  fort  honneffe  lettre ,  le  priant  de  luy  en  faire 
préfent ,  if  qu''il  la  chérirait  comme  chofe  très-précieufe ,  adjoufant pour 
t' honneur  du  C'ievalier ,  que  parmi  le  contentement  qu'il  auroit  de 
voir  cette  pièce  au  lieu  plus  digne  de  (a  gallerie  ,  il  elloit  deijjlai- 
flint  de  quoy  elle  ne  feroit  en  û  bonnes  maTns  que  celles  de  Ion 
premier  maiUre. 

j  8.  Pucelle  d'Orléans  J.  S."  Catherine  cfe  Fierhois  (  fuivant 
îe  di^îtionaiire  univerlèl  de  l.i  France,  Paris.,  1726)  bourg  dans 
Ja  Touraine,  fuué  à  une  lieue  de  S."  Maure  :  l'on  veut  que  ce 
foit  où  la  pucelle  d'Orléans  trouva  l'épéc  tic  Cbirlimagne  dont 
«lie  s'eft  lervie  diuxs  lès  expéditions  guerrières,  &  que  l'on  a  porté 
ikpuis  au  trélbr  de  S.'  Dcnys  ;  l'on  dit  qu'elle  l;t  trouva  dans  le 
tombeau  d'un  Soldat.  Li  Chapelle  cjui  porte  ce  nom  eil  à  la 
pféièmation  de  i'.ixchevêque  de  T0U1&. 

Xlkik  ii| 
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NOTES 

SUR    LE   CINQUIEME  MEMOIRE. 

*  I.  De/ordres/.  IN  ovs  multiplierions  les  citations  à  l'infini  û 
nous  voulions  rapporter  tous  les  témoignages  de  nos  anciens  au- 
teurs qui  peignent  la  Chevalerie  des  couleurs  les  plus  odicufes. 
Pierre  de  Blois,  dès  le  Xli,'  fiècle,  avoit  en  vue  les  defordres 
des  Chevaliers  qu'il  défigna  par  le  mot  ATilites ,  lorfqu'il  dit 
que  leurs  fominiers  ou  chevaux  de  fomme  (fwnmarïi)  j)lioient 
fous  le  fardeau  des  uUcnfiles  &  des  nmniiions  qu'entraînent  la 
gourmandife  &  rivrogueiie  ,  au  lieu  d'être  charges  de  l'attirail 
des  armes  nécelTâires  aux  combats  (non  ferro  fed  vino ,  non  lanceis 
fed  cafe'is,  non  tnfibus  fed  ûtribus,  non  linjlis  fed  verubus  oneranturj. 
A  les  voir,  on  croiroit  cju'iis  vont  au  banquet  &  non  au  combat 
(ad  domum  convivii,  non  ad  bellum).  Ils  fojit  à  la  vérité  couverts 
de  boucliers  où  l'or  reluit  de  toutes  parts ,  mais  ils  les  rap- 
portent tels  qu'ils  les  ont  portés  (  virgines  &  intados )  :  leurs 
felles  cependant  &  leurs  écus  font  bigarés  de  peintures  qui  repré- 
fcntent  des  combats  de  Cavalerie.  De  fi  belles  images  les  tranf- 
portent  d'admiration,  mais  ils  n'ofent  regarder  la  guerre  qu'en 
peinture.  Bella  lamen  i/  confiâus  ecjuiflres  depingi  faclunt  in  fellis 
Ù"  clypeis ,  ut  fe  quâdam  imaglnarià  vfione  deleâent  in  pugnis  quas 
adualiter  videre  Ù"  ingredi  non  audcnt.  Ces  peintures  indiquent 
vifiblement  les  commcnccmcns  des  armoiries  de  nos  Chevaliers; 
fi,  manquant  de  valeur,  ils  mancjuoient  au  premier  de  tous  leurs 
devoirs,  on  ne  fera  pas  furpris  d'entendre  d'autres  auteurs  leur 
reprocher  les  vexations,  les  violences  exercées  contre  les  Clercs, 
les  E'Hifès ,  les  peuples  &  leurs  vaflaux  qu'ils  dévoient  protéger. 
On  verra  nos  anciens  écrivains  déclamant  contre  l'avarice  ,  la 
cupidité,  le  menfonge,  le  parjure,  le  pillage,  le  vol,  le  bri- 
gandage &  tous  les  autres  excès  d'une  milice  fins  frein ,  égale- 
ment dénuée  de  princi|ics ,  de  mœurs  &  de  (cntimcns.  Quelle 
opinion  ])Cut-on  avoir  encore  de  ces  troupes  fi  l'on  applique 
à  la  Chevalerie  ce  ([u'on  lit  du  comte  de  Champagne  en  i  23  r, 
qu'il  fe  fioit  plus  aux  communes  de  fes  bourgeois  cju'à  (es 
Chon.  J'AI-  propres  Chevaliers.  Cornes  Campanice  communias  Burgenfium  fecit 
ta.  y.  j.^t,  ^  ruflicorum  in  qvihus  m  a  gis  confidebat  quam  in  AliUtibus  fuis. 
Ceux  même  d'entre  les  Chevaliers  qui  s'étoient  voués  à  une  vie 
plus  régulière,  qui  avoient  embraflc  les  Ordres  religieux  de  U 
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Chcvaîeiie  ,  ne  rmem  p;i,s  plus  que  les  autres  à  l'abri  de  la  cenfure 
des  écriviiins  de  leur  fjtcle.  Outre  les  crimes  imputes  alors  aux 
Chevaliers  en  géatral,  ceux-ci  lont  encore  taxes  de  <iinonie.  Dans 
les  inailons  de,  Hùi[)iialicrs  <Sc  autres  dellioL'es  à  rhumiiiation  à 
la  pauvreté  &  à  la  charitJ  ,  on  voyoit  triompher  l'orgueil  ,  l'opu- 
kace  vSt  la  molielîe  :  la  foi  que  ion  y  prottlloit  étoii  la  fraude  & 
Li  trahilbu. 

Eu) ans  e  tracios 

£s  lor  confcjjios, 

La  hauteur,  In  vanité,  l'orgueil  ctoicnt  (ur-tout  les  vices  des 
Chevaliers,  maigre  tomes  les  leçons  d'humanité,  de  politcire  &  de 
modeftie  répétées  tant  de  fois:  ce  fut  le  caradere  dominant  de 
leur  état ,  le  motif  de  toutes  leurs  démarches ,  le  principe  de  toutes 
leurs  adions  ,  luivani  un  auteur  dont  les  vers  nous  donnent  d'ail- 
leurs une  defcri]nion  très-circonihuicic'e  des  ulàgcs,  des  exercices , 
des  habillemens  &  de  l'équipage  des  Chevaliers. 

Les  invec'tives  des  auteurs  moralilles ,   peut-être  trop  févcres , 
&  de  quelques   poëies  qui  s'abandonnoieni  au  feu   de  leur   ima- 
gination ,  ne  l'ont  que  trop  confirmées  par  les  récits  des  hilloritns 
des  mêmes  lièclcs:  on  y  voit  |)lufieurs  des  plus  braves,  ou  pour 
mieux  dire,  des  plus  redoutables  chefs  de  la  Ciievalcrie,  fe  fouiller 
de  tous  les  crimes  que  la  Barbarie  peut  enfanter  ;  on  y   compte 
une  lilfe  nombreufe  de  nouveaux  noms  inventés  pour  exprimer  les 
diverfes  troupes  des  brigands  qu'ils  traînoient  à  leur  luiie  &  à  leurs 
gages  ,.  comjue    les  minières  tle    leur  ambition  &   de  leur   ven- 
ge.mce.  Un  léul  pafiage  du  jucjine  du   Vigeois  réunit  ces  noms 
qui  devenoient  journellement  la  terreur  du  j>eiiple.  Primo  Bafcidi,       LMt,   Bl- 
poJhHodùm  iheuienïci,  Flandrenfes ,   &  ut  riijlice  loquar,  Brabanjons,  '''""^  '"i-  '•  ^'> 
Haunuyers  ,  Âfperes ,  Pailler,  Nadar,  lurluu,  Vaks ,  Roma ,  Co-  f^^^' 
tard,  Catalan,  Arragones  quorum  dentés  &  arma  vmnem pêne  Aijui- 
taniam  coroferunt. 

Tout  le  monde  connnît  les  guerres  privées  dont  l'animofité  fut 
à  peine  étourTée  par  les  Icvtres  loix  de  S.'  Louis:  on  connoît  de 
même  les  guerres  civiles  qui ,  dans  la  fuite  ,  lous  les  règnes  des 
Valois,  armèrent  les  plus  puifïïms  Seigneurs  &  les  plus  valeureux 
Chevaliers  les  uns  contre  les  autres;  ainfi  la  Chevalerie  trouva 
prefque  tous  les  jours  parmi  les  enfiins ,  des  monllies  acharnés  à 
déchirer  impitoyablement  le  fein  de  leur  mère,  en  mê(ne  temps 
que  d'autres  s'occupoicnt  làns  cefle  de  rendre  à  la  Chevalerie  toute 
U  gloire  en  failant  revivre  les  loix  &  les  venus  qu'elle  leur  avois 
fiiit  iliccer  dès  leur  enfanee. 

Le&  auteurs  même  de  qui  nous  ftvcns  emprunté  les  traits  les 
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plus  (âtyric|ues  contre  les  Clicvaliers,  ne  peuvent  s'empêdicr  de 
donner  encore  des  éloges  à  h  vérit;iFj!e  Chevalerie  ;  c'cQ-à-diie  à 
celle  qui  etoit  vraiment  digne  tie  ce  nom.  Une  pièce  de  Ptire 
Vidal  j5oëte  Provençal ,  trojî  longue  pour  être  extraite  ici ,  en 
parlant  des  Chevaliers  fuccc/reurs  de  ceux  qu'on  avoit  vus  fous 
Henri  roi  d'Angleterre,  &  lès  trois  fils  Henri,  Richard  &  GeofFroi, 
les  compare  aux  M;irabotins ,  qui  ne  fongeant  qu'à  jouir  des 
honneurs  &  des  dllHncftions  que  leurs  ancêtres  leur  avoient  acquis, 
furent  chafies  par  les  Mamelus,  gens  nés  de  rien,  mais  en  qui  la 
nol)lefle  du  cœur  rcparoit  amplement  celle  de  la  nailiancc:  Airfi, 
dit-il,  la  Noble fe  ou  la  Chevalerie  qui  avoit  perdu  fin  antique  valeur, 
fa  générofné,  fa  magnificence  ù"  fis  autres  Merlus ,  étoic-elle  menacée 
d'une  pareille  révolution. 

Un  autre  poëte  llityrique  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  l'ancienne 
Chevalerie  :  dans  i'expoinion  déplorable  des  maux  dont  le  monde 
eft  affligé,  des  plaies  qui  le  déchirait,  il  n'olêroit  parler  de  la 
troifième  que  lut  fîiit  la  Chevalerie. 

Chevalerie  efl  fi  grant  clwfe , 
Que  la  tierce  plaie  ne  ofe 
Parler. 

Cet  ordre  lui  (èml)Ie  fr  refpe<ftable  qu'il  n'ofe  y  toucher  :  c'cft 
J'oi  pur  iiipérieur  à  tous  les  métaux  ;  c'eft  la  fource  où  l'on  puile 
toute  raifon ,  tout  bien  &  tout  honneur. 

Tût  fiu ,  tct  tien  iT  tote  tioncr , 
Si  efl  droi^  que  je   les   honor. 

Mais  celle  qu'on  voit  de  fon  temps  ne  reflcmijle  p.as  plus  à  celle 
qui  régnoit  jadis,  qu'un  vieux  habit  en  lambeaux  ne  relîemblc  au 
riche  vêtement  c[ui  a  tout  l'éclat  de  la  nouveauté.  Le  mêiiie  auteur 
indique  une  tradition  populaire  tlu  même  fiècle,  lorlqu'il  dit  que 
le  loup  blanc  a  mangé  les  loyaux  &  preux  Chevaliers ,  &  qu'il 
ne  faut  plus  s'étonner  que  la  race  en  foit  perdue. 

Les  poéfies  d'Euftache  Delchamps,  qui  écrivoit  fous  les  rois 

Jean ,  Charles  V   &  Charles  V I ,  Ibnt  remplies  des  plaintes  les 

plus  amères  contre  la  Chevalerie  de  ce  fiècle,  qui,  comparée  avec 

la  précédente,  alloit  toujours  en  déclinant,  &  tcndoit  à  là  ruine 

»  EmII.  Defch.  totale  &  à  Ton  entière  defirudion. 

Poël.  nuvnf.  du  i       /^i        i 

Roi,  fol.   160  L,es  Chevalieri'*  tftoient  vertueux , 

fl.  3.  Et  pour  amours  plains  de  Chevalerie, 

ftlu^nl!'^  '  Loyaulx ,  fecre-^ ,  friques  ''  iT  gracieux  : 


Chafiuns 
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Chcfcuns  avoic  lors  fa  Dame,  s'amie, 

Et  vivaient  liement. 
On  les  amoit   atijfi   tris  -  loyalment , 
Et  ne  jangloit  ',  ne  tnefdifoit  en  rien  K 
Or  m'ejbahy  quant  cliafcun  jongle -if  ment. 
Car  meilleur  temps  fut  le  temps  ancien. 

2,  Qui  ne  recevait  de  loix  que  de  fon  courage] .  Voy.  les  plaintes 
d'Alain  Ciiartier  fur  le  peu  de  ciilcipline  &  de  fubordination  qui 
regnoient  dans  nos  années,  &  du  mauvais  exemple  donné  par 
ceux  mêmes  qui  auroicnt  dû  fervir  aux  autres  de  modèles.  C'eft 
ie  précis  d'un  long  pafliige  du  Quadriloge  invedif  é&  cet  auteur. 
Edition  de  Duchcjne ,  in- 4.°  p.  ^j  0  Ù'  ^^  i.  Le  Quadriloge 
fut  compofé  fous  Charles  VIL 

j».  Dangers],  Dès  le  temps  de  la  guerre  des  Albigeois  on 
fàiloit  aux  François  des  reproches  dont  peut-être  tireroient -  ils 
encore  vanité.  On  leur  reprochoit  de  le  taire  un  jeu  des  dangers, 
&  d'apporter  peu  de  foins  diuis  la  manière  de  s'armer. 

«  Je  connoii  l'ufige  Ati  François  fanfarons  (  bobanciers  )  dit  un 
capitaine  des  Albigeois,  contens  d'armer  leur  corps  ils  dédaignent 
de  garnir  leurs  jambes,  &  vont  au  combat  avec  ime  fanpie 
chaullure:  » 

Yen  conofc  las  cnflumas  del^  Franccs  Bobanciers , 
Qu'ill^  an  garnit-^  lors  corfet  finament  adobliers , 
E  de  jos  en  las  cambas  non  an  mas  Cauciers, 

^.  Chevaliers  errans].  On  peut  confulter  la  Coîombière  au 
iujet  des  Clievaliers  errans  de  la  Table  Ronde,  &  des  quêtes  qu'ils 
fàifoient.  Quand  nos  hifloriens  parlent  de  nos  véritables  Chevaliers 
&  de  leurs  voyages,  ils  emploient  pareillement  le  mot  errer  & 
celui  de  cherche,  le  même  que  le  mot  de  quête:  ce  qui  donne 
une  exillencé  réelle  à  nos  Chevaliers  errans. 

L'hiftorien  du  M."'  de  Boucicaut,  parlant  des  voyages  que  ce 
Maréchal  entreprit  pour  vifitcr  la  Terre  iainte  &  pour  combattre 
ies  Sarnizins ,  le  fert  du  mot  errer  |5our  marcher ,  voyager ,  &  du 
mot  cherche  pour  la  guerre  qu'il  alloit  chercher,  le  voyage  ou  le 
pèlerinage   qu'il  failoit. 

Brantôme  confirme  encore  plus  particulièrement  i'ulâge  de  la 
Chevalerie  errante,  dans  le  récit  d'une  enirei^rile  du  feigneur  Galéas 
de  Mainoue,  en  reconnoiflance  de  la  fu'eur  que  lui  avoit  fiite  la 
reine  Jeanne  de  Naples  en  ie  prenant  pour  danfcr.  Il  fit  vœu 
de  courir  le  monde  jufqu'à  ce  qu'il  eût  conquis  deux  Chevaliers 
Tome  XX.  .  LIllI 


*  Jafoit,  CMI' 
foit. 
t  Point 
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Ma,  hij).  Jet 
AH',  en  Prov. 
"wf.  Je  AL  de 
Domlarbe.f.* 
t  o^  verfo. 


Thént.  d'htMi 
t.  I ,  ch.  VJJl 
ir  IX. 


Hifl.de  Bouci. 
caut ,  f  ublic'e  par 
Codefroi,  chap. 
xvi.p.j;  ir 

juif. 

Dames  ill.  de 
Fr.  p.  j^j  ir. 
jmv. 


'8iS  MEMOIRES 

dont  î!  pût  lui  faire  préient.  Au  bout  d'une  année  employée  a. 
fe  battre  en  France,  en  Bourgogne,  en  Angleterre,  en  Èipngne» 
en  Allemagne,  en  Hongrie  &  ailleurs,  étant  enfin  parvenu  à 
conquérir  deux  Chevaliers,  il  les  lui  amena  &  les  lui  préfenta,  le 
genou  en  terre,  pour  l'accompliflemeiu  de  Ton  vœu.  La  Reine  les 
rendit  libres,  avec  luie  générofué  que  l'ameiir  oj)pore  à  la  con- 
duite bien  différente  tenue  en  pareille  occafron  par  les  chanoines 
de  S.'  Pierre  de  Rome,  &.  qui  prouve  toujours  les  coutumes  de 
ia  Chevalerie  errante.  Un  Ctievalier,  fuivant  l'auteur  Italien  qu'il 
cite ,  leur  ayant ,  en  conféquence  d'un  pareil  vœu  ,  envoyé  ur»' 
autre  Chevalier  qu'il  avoit  pris  avec  les  armes,  le  cheval  &  toute 
fa  dépouille  ;  ce  prifonnier  relia  toute  la  vie  captif,  fans  pouvoir 
jainais  fortir  de  l'E'glife. 

On  peut  encore  voir  fur  cette  matière  le  li\Te  ou  roman  da 
Chevalier  errant,  par  F.  Jehan  de  Cartheny,  de  l'ordre  des  C;irmes» 

j.  Redrejfer  les  torts  J.  Tel  eft  à  peu  près  le  portrait  de  nos- 
anciens  redreflcurs  des  torts,  &  de  leur  vie,  autant  que  j'ai  pu  la 
recueillir  d'après  la  leifture  des  principaux  Romans. 

Pluficurs  Chevaliers  aflemblcs  dans  une  Cour ,  qui   venoient 

■d'y  recevoir  les  honneurs  de  la  Chevalerie,  ou  qui  a  voient  aflillé 

à  ces  fêtes   folennelles ,  s'affocioient  en  commun   pour  faire  des 

courfes  ou  voyages  qu'ils  appeloient  qnejles ,  foit  pour  retrouver 

un  fameux    Chevalier  qui   avoit  difparu ,   i:nc    Dame   rcflee   au 

pouvoir  d'un  ennemi;  loit  pour  d'autres  objets  encore  plus  relevés» 

comme  celui  de  la  quête  du  S.'  CraaI..  Ces  lujets  (è  font  étendus 

&  multipliés  à  l'infini  dans  l'imagination  des  faitcurs  de   Romans. 

Nos  Héros   errant  de  pays  en  "jiays ,  pareouroient  fur -tout  les 

forêts,  prelque   (ans  autre  équipage  que  celui   qui   étoit   nécef- 

faire  à  la  défenfe  de  leur  perfonne,  vivoient  uniquement  de  leur 

Terctf.  vol  V,  chaffe  :  éts  pierres  plates  plantées  en  terre ,   qu'on  avoit  exprès 

jcL  }  6  r.ç  col.  pi^Qjigj  pour  eux ,  ièrvoient  à  faire  les  apprêts  de  leurs  viandes , 

I  <X3,vol.i,f.o  r  r  '  I       /--i  •/        '•! 

126  îr  jrr,  comme  a  prendre  leurs  repas;  les   L-hevreuils  qu  ils  avoient  tues 

iTfoI.  1  ij , fol.  étoient  mis   far    ces   tables,    &   recouverts   d'autres   pierres  avec 

i-vcrjo,.       .   jefquelles  ils  les  prcHoient  pour  en  exprimer  le  fang,  d'où  cette 

viande  eft  nommée  dans  nos  Romans  Clievraux  de prcJTe,  nourriture 

des  Hérûu.x  :  du  fel  &  quelques  épiccs,  les  feules  munitions  dont 

on  fè  chargeoit ,  en  faifoient  tour  l'aflailbnncmcnt.  On  verra  dans. 

*-Vol.  iv.fcL  Perceforeft*  quelles  étoient  les  obligations  des  Chevaliers  errans.. 

/^  verjo  coi.  1   ^^^^  j^  fuiprendre  plus  fûremeiu  les  emremis  qu'ils  alloient  cher- 

b'ptycefonjl ,  cher,  ils  ne    marchoient  qu'en  petites  troupes''  de   trois  ou  de 

vel.  I,  foi  J2  quatre,  ayant  foin,  pour  ne  point  le  faire  connoître,  de  changer 

^■,'11)1.1.         Qy  jç  dégiiiler  leurs  aimoiries,.  ou  de  les.  cacher  eu  les  laiaitt 
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couvertes  d'une  houfic.  L'elpace  d'un  an  &  d'un  jour  éioit  le 
terme  ordinaire  de  leur  cnireprife'.  Au  retour  ils  dévoient,  fuivant  * Lanccht dt 
leur  lerinent ,  faire  un  récit  fidèle  de  leurs  avaitures,  expoler  ^"f  •  f  >•  fol. 
ingénument  leurs  fautes  &  leurs  mallieurs.  Voye^  encore  dans  nos  f^/,  "/■/"'  ' ', 
Romans  l'empreflêment  des  Dames  &  des  Dainoilèlles''  pour  les  ir fol  121  r'\ 
recevoir  &  les  fervir  dans  les  ciiâteaux.  En  partant  de  toutes  ces  ^  '•  ///,  foU 
fidions,  il  eft  aile  de  croire  les  mêmes  auteurs,  lorlqu'iis  dilcnt  '"^'n-, 
que  des  Rois'^  ont  refufé  des  Couronnes  pour  vaquer  plus  libre-  foi  , ,„  r^^qj^ 
ment  aux  exercices  bienfailans  de  la  Clievalerie  errante.  col 2, 

Les  plus  glandes  âmes  ne  font  pas  toujours  les  plus  exemptes      "^  Lancdot 
de  chimères:  la  reine  Elifabeth,  morte  en   1603,  avoit  en  quel- 
que fiçon  réaiifé  celle-ci.   Elle  vouloit,  fuivant  M.  de  Thou'',     ^L.cxxir^ 
qu'on  lui  rendît  des  foins  &  des  hommages  qui  n'euflent  d'autres  P;  'ojz.fotn 
objets  que  fi  perfonne :  elle  n'éioit  plus  jeune  loriqu'elle  fe  faiibit  ■**■ 

une  gloire  de  s'occuper  encore  de  la  galanterie;  c'étoit  un  jeu 
de  fon  imagination  pour  le  rappeler  la  mémoire  de  ces  Ides 
fîibuleules ,  où  les  Chevaliers  ernuis  couroicnt  le  monde  animés 
du  feul  defir  de  plaire  à  des  beautés  qui  leur  inipiroient  des 
(èntimens  auiït  purs  que  vertueux. 

<f.    Les  Cours  étrangires J .    L'antipathie    des    Chevaliers  pour 
l'oiliveté ,  leur   amour   pour   la   guerre    &   pour    les    Tournois , 
l'ardeur  de  s'inflruire  au    métier  des  armes ,   qui   les  tranfponoit 
dans  toutes  les  contrées,  fe  jullilîent  ])ar  Vépitaphe  de  Jean  d'Ânes       ^i'^  ^^u Cht»,- 
Jils  du  Chevalier  Blanc,  qui  ejl  en  la  chapelle  d'Arces,  dans  l'cgUfe  j'fcg^^X™"*'' 
paraijfiale  de  Coindrieu:  il  y  ejî  fait  mention  des  entreprifes  du  père ,  ^j, 
Ù"  des  voyages  quilft  en  Efpagne ,  en  Portugal,   en  Angleterre 
Ù"  en  E'coQ'e  pour  y  défier  les  plus  vaillans  à  combattre  à  fer  émoulu 
ou  à  lance  mornée. 

Tacite  peignoit  de  même  les  Germains:  Lorfquune  Cité,  dit-il,      Tac.  Mcturt 
languit    dans   le  fein    d'une    longue   paix,  prefque   toute   la  jeune  des  Gcrm.chap. 
Noble(fe   va  fervir  ailleurs  comme  volontaire.    Le  repos  ejl  un   état  ^'^'F-  «^i- 
violent  pour  des  Germains  :  les  occafions  périllcufes  offrent  un  moyen 
plus  court  de  fe  faire  un  nom,  ù'c. 

7,    Le  verdj.   Anciennement   les  Chevaliers  alloient  vèt^s  de 
verd  chercher  leurs  aventures,  fuivant  Sicile  dans  fon  blalon  des      p^gg  ,(f, 
couleurs  :  cette  circonRance  n'avoit  point  été  omiic  au  Tournoi 
que  Charles  VI  donna  en  1380  à  S.'  Denys,  pour  la  nouvelle    r,'^     X'tf  2 
Chevalerie  du  roi  de  Sicile  &  de   fon  frère  le  comte  du  Maine,  qj,  yi\  /  jx^ 
L'auteur  qui  nous  en  fait  la  delcription  reprélente  ainfi  les  vingt-  ch.  2,  p.  1 6jf 
deux   Chevaliers   qui   furent   les   principaux    acfleurs  des   joutes ,  ^  I^'^-- 
auxquelles  on  oblerva  religieufemeat  les  formalités  de  l'antique 
Çhevakrie. 

LIIU  ij 
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y/f  avoîent  Pefcu  verd  pendu  au  col  avec  la  devife  gravée  en  or  ch 
roi  des  Cates,  & efioient  fu'ms  chacun  dî  leur  Efcuyer  qui portoil  leurs 
crmets  &  leurs  tances  ;  îf  afin  d'enchérir plvjlojî  que  de  rien  oublier  de 
tout  ce  qui  je  publie  de  plus  magnifique ,  des  joufies  &  des  pas  d'armes 
des  anciens  Paladins  &  Chevaliers  errans ,  ils  attendirent  les  Dames 
eue  le  Roi  avait  dejlinées'  pour  les  conduire  aux  lices,  Ù"  qui  s'y 
étaient  préparées  avec  des  habits  de  la  même  livrée  qui  ejloit  d'un  verd 
brun,  brodé  d'or  &  de  perles  :  Mies  les  vinrent  joindre  montées  Jur  de 
beaux  pale froy s  ;  &  s'il  m'ejl  permis  d' emprunta-  les  termes  de  la 
fable  pour  falisfaire  en  peu  de  mots  à  la  defcription  de  ce  merveilleux 
arroy  ,  je  ne  dirai  pas  qu'il  fembloit  que  ce  fujj'ent  autant  de  Reines, 
mais  autant  de  Déejjés  :  car  il  n'y  avait  perfonne  qui  ne  pût  dire , 
à  voir  enfemble  tant  de  beauté ,  tant  de  richejjé  &  tant  de  majejlé ,. 
eue  lesfiâions  des  Poètes  n'en  donnent  qu'une  grojjîcre  idée  dans  tous 
leurs  ouvrages,  iT"  que  c'efioit  quelque  chofe  de  plus  augufie  que  toutes 
les  affcmblées  des'  divinités  du  Paganifme. 

S.  Proteâeurs  de  nom] .  Les  E'glifes  fondées  &  protégées  par  fes 

anciens  Chevaliers  trouvèrent  moins  dans  leurs  cnfans  des  héritiers 

tie  lu  piétc  de  leurs  pères,  que  des  voifius  jaJoux  qui  regrétant 

les  Liens    qu'on  leur  avoit   ôtés,    cherchèrent  à   les  faire  rentrer 

dans  leur  domaine.    Voyez  la  chroni(jue  de  Geoffroi  prieur  du 

Vigeois,  t.  Il  des  mjf.  du  P.  Labbe,  cit.  LXXlll,  p.  ^28,  vers 

l'an   1 1  8 2. 

V.  Fjvijfart ,       g.    Religion  fiperfiitieufej.    Non  (èuicment  on  (c  confcfroit  & 

l  II,  ch.  tSc-,  Pqj-i  cniendoit  la  mefle  avam  que  de  foûienir  fes  gao;cs  de  batailles. 

As.  précauiion  chrétienne  néceflaire  dans  ces  occafions  cjui  préicutoient 

M'nefl/  Or-  "'^  danger  uès-prochain  de  perdre  h.  vie  :  les  Chevaliers  mani- 

WOT.  lies  Armes,  felloient  encore  leur   piété  dans  hs  fimples  Tournois ,   dont  les 

''  '7^'  procLimaiions  le  firent  ordinairement  au  nom  de  Dieu  &  de  la 

oy.ôamtre,  Yig,.g.g    Lorfqu'ils  entroicnt  dans  les  lices  ils  tenoient  une  efpèce 

Ihid.f.  j^S  d'image  avec  kquelle  ils  faifoient  le  figne  de  la  croix.  Le  leigneur 

ir  p.  602.        de  Lalain,  au  pas  d'armes  de  1449,  avoit  fa  banderolle  en  fa  main 

figurée  de  fes  dévotions  dont  il  fie  fignoit   à   la  fais  ;   ce   font  les 

Oliu.  Je  la    terme?  d'Olivier  de  la  Marche. 

Alar.JVlém.hv.       Comme  les  fêtes  profmes  des  Tournois  étoient  accomnaofnées 

'f    V7-        jg  pareils  adcs  de  dévotion,  les  fêtes  de  l'E'glife  furent  c|uelque- 

//')?.  de  Ch.  fois  fuivies  des  images  de  nos  Tournois.  Matthieu  tIe  Couei  fait 

¥li,p.y2^ir  jg  récit  d'une  fêie  pieufe  ou  procelîiou  que  les  amhaflàdcurs  de 

'  Bourgogne  virent  à   Milan  en   1459,  &  qui   (è  termiiu  par  <\cs 

repréfentations    ou  [peélacles   d'honrmes  îf  de  femmes ,  comme  de 

gens  d'armes,  faifians  armes  pour  l'amour  de  leurs  Dames.   Ceux 

ijui  d€  nos  jours  ont  vu  les  proceflions  de  Li  i  êtq_-  Dieu  dans  la 
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VÎlTe  d'Alx  en  Provence,  &  le  perfonnnge  qu'y  jouoit  le  prince  ^h'.  Pe/pn'/ Ja 
d'Amour,  n'auront  jxis  de  peine  à  croire  ce  que  raconte  Matthieu  ^ff'"""-  '^'■^'^ 
de  Couci  de  la  Cour  de  Milan.  ^<ar)eRJolr7 

10.  Prêtres  ignorans ] ,   Chapelain  connoifloit  bien  les  mœurs  '"''■^•■^"'' 
de  la  plus  grande  partie  des  anciens  depolîiaires  de  nos  doomcs 

&  de  nos  Lettres,  lorfqu'il  dit  des  Prêtres:  Eux-mêmes  ne  f avaient  ^'"l-z^f !" feû^ 
que  lire,  &  n'injlruifoicnt  le  peuple  qu'avec  le  prône ,  comme  il  était  ''""^  ^°', 
touché  dans  leurs  anciens  cérémoniaux.  S'il  arrivait  à  quelqu'un  d'eux  Allnî.  tlTtài^r, 
de  s'adonner  aux  Belles-Lettres ,  ou  d'élever  f  on  efprit  à  la  conte  m-  à"  d'hlft.  t.  vr. 
plation  des  mouvemens  des  deux,  il  palfoit  aujll-iot  pour  mao-icien  K"^';'.' P'-^'T 
eu  pour  herctique^.  ■' 

11.  Obligations  journalières  J.  Nos  ancfens  Chevaliers  ne  fe 
difpenfoient  prelque  jamais  d'entendre  la  Mefle  lorfqu'ils  etoient 
ïevés,  fuivant  le  précepte  qu'on  lit  dans  le  Dodrinal  mf.  de 
S.'   Germain ,  yôA  loj   r.°  col.  i. 

12.  Ordre  Afonajlique  J.  Je  ne  Ça\  {i  l'on  doit  ajouter  foi  au 
te'moignage  de  Guillaume  de  Malmellniri ,'  hiltorien  étranoer  :  il 
efl;  le  feul  qui  ait  avance  que  le  roi  Philippe  I.",  enterre  dans 
l'abbays  de  Fleuri,  avoit  pris  l'habit  religieux  dans  ce  monaftère^ 
Quoi  qu'il  en  /bit,  Tuiage  d'emhrafler  fur  fa  fin  de  fcs  jours  l'état 
monallicfue,  ou  de  demander  à  la  mort  d'être  enterré  avec  un 
liabit  religieux,  n'en  eft  pas  moins  confiant.  Les  exemples  nom- 
breux de  nos  plus  grands  Seigneurs,  que  l'on  pourroit  citer,, 
n'offriroient  pas  toujours  des  hommes  de  la  conduite  ia  plus 
édifiante.  Geoffroi  comte  d'Anjou,  qui  fk  long^temps  contre  fba 
père  une  guerre  portée  aux  derniers  excès ,  fe  voyant  près  de 
fà   fin   en    1060,  renonça,  fa   veille  de  la  mort,  aux  armes  & 

aux  afîiiires  temporelles;  il  fe  fit  Moine  in  monajlerio  S."  Nicolai  fJîjl.  Andeg, 
quod  pater  ejus  &  ipfs  muta  devotione  conjtruxerant  &  rébus  fuis  "'^'  -^'""'"  *• 
fiippleverunt.  •t-^^}- 

D.  Morics  dit,  au  fuj€t  de  la  dévotion  que  l'on  eut  de  mourir    ,  ^^'''"-  /"""' 
dans  les   habits  monaftiques,    devenue  fi  fréquente   qu'elle /;^//û  'J'|?- '^'^ -^'■"• 
jufqu  aux  femmes ,    comme  fi  l'habit  de  Aloine  pouvait  fanâifier  celui 
qui  n'en  avoit  jamais  rempli  les  devoirs. 

Un  auteur  bien  plus  ancien,  un  poète  du  Xlll/  fiècFe,  avoit 
dît  c|ue  les  gens  de  guerre  qui ,  pour  mener  une  vis  douce  & 
commode  à  la  faveur  de  l'Ignorance  dont  ils  faifoient  profefîion , 
s'introdiiifirent  dans  les  maifbns  confacrées  à  Dieu,  n'en  deve- 
naient pas  meilleurs;  Dieu  n'amende  point  le.  monde,  c'tfi-à—dhr^ 
Us  fcçuliers  : 

Oncques  U  inons  n'amenda  Dieus, 

liJill  îij) 
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l'/w  ^''"'f'"^-  L'ufage  pour  ics  laïques  de  l'un  &  l'autre  (exe  de  fe  faire 
t  il'" p'"f2o  enterrer  eu  h.iijit  de  Religieux,  kiivant  la  dévotion  d'un  chacun, 
[ousl'att^fj.  fublîftoit  encore  au  coiriintnceinent  du  XIV."  fiècle.  Arnaud, 
abbé  de  Caunes  au  diocèlb  de  Narbonne,  &  les  Religieux  décla- 
rèrent en  1309,  par  un  acte  authentique,  que  tous  ceux  qui 
par  leurs  dernières  diipofiiions  ordonneroient  d  être  inhumés  dans 
leur  Abbaye  avec  l'habit  inonanique,  ne  leroient  pas  pour  cela 
tenus  de  leur  rien  laiflcr  ;  &:  ils  nommèrent  deuK  Religieux  de  la 
maifon  pour  revêtir  de  cet  habit,  à  l'article  de  la  mort,  ceux  qui 
auroient  la  dévotion  de  le  prendre,  &  être  reçîis  pour  Avoines  ù" 
Frères  du  monartère.  Cet  ulàge  s'eft  encore  continué  long-temps 
après  le  X I  v."  fiècle. 

i^.  Brave,  gai].  L'épiihète  de  joyeule  ,  en  latin  jocofa, 
jjonfàcrée  de  temps  immémorial  à  l'épée  de  Charlemagne,  eft  un 
des  plus  anciens  témoignages  «.le  la  gaieté  naturelle  aux  François. 
Ils  ont  contiiHiellement  répandu  lur  toutes  les  images  de  la  guerre 
un  air  d'enjouement  cjui  leur  eil  propre  :  ils  n'en  ont  jamais  parlé 
que  comme  d'une  fête,  d'un  jeu  &  d'un  pafle-teinps.  Jouer  leur 
jeu,  ont- ils  dit  des  arbalétriers  qui  faifoient  pleuvoir  une  grêle 
de  trait:  puer  gros  jeu ,  pour  donner  bataille;  jouer  des  mains; 
&  une  infinité  d'autres  façons  de  parler  fcmblables  fe  rencon- 
trent fouvent  dans  la  lec'lure  des  récits  militaires  de  nos  écrivains. 
Froifllirt ,  en  rapportant  la  mort  du  duc  Wincellas,  fait  ainfi 
Fmf:ri,l.ii,  fon  portrait:  En  celuy  temps  (  1583)  trefpajfa  de  ce  fùcle...,  le 
p.iûg,  gentil  &  joly  duc   Winccjltis  de   Bohême,   duc  de  Luxembourg  ù" 

de   Brabant ,  qui  en  fon  temps  noble ,  frifque ,  foge,   amoureux  Ù' 
armeret  avait  ejlé. 

I  jf..  Oifeaux  &  chiens].  L'amour  de  la  chaiïc  &  de  la  faucon- 
nerie fut,  après  la  guerre  &  les  Dames,  la  paffion  qui  fit  le  plus 
d'honneur  à  nos  héros  parmi  leurs  contemporains.  Elle  contribiu 
beaucoup  à  la  célébrité  de  M.^'  Yvain,  l'un  des  plus  fameux 
perfonnages  de  nos  Romans. 

Comt  Mimre!,  X/'  Rois  prit  par  la  deflre  main 

feU.  n)(f.  du  Roi,  r        ■  r  ■  V     • 

•'        ",        ri  Lamie  moniemior  ivam , 

».'  yo  I  j ,  fol,  •'    ° 

ii^r.'col.j.  Qui  au  roi  Urien  fu  fl^. 

Et  bons  Chevaliers  iT  hardi'^, 
Qui  tant  ama  cltiens  if  oifiaux, 

Mf.JnM,  L'auteur  du  roman  de  Gérard  de  RoufllKon,  en  Provençal, 
799' ,  fol.  j2  après  avoir  fait  l'eloge  du  brave  Foulque  neveu  de  Gérard,  met 
vcrjik  à  ion  poruait  la  dernière  main  en  diiimt  qu'il  étoit  hiibile  à  la 
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CÎinfle  du  voi  fur   les  rivières ,  à   l;i  chafle   dans  les  forêts  : 
De  les  e  de  riviera  es  affenliatT, 

II  njoûte  encore  qu'il  n'étoit  p;is  moins  favant  au  jeu  des  e'chets^ 
des  tables  <Sc  des  dez  : 

D'cfcays  fab  e  de  taulas ,  de  jpxs  de  dat^. 

Enfin  l'hiftorien  de  Bayard  faifant  le  récit  du  dîner  que  le  roi  E'^if-d^GtJ 
Charles  VHI  donna  au  àuc  de  Savoie  à  Lyon,  dit  qui/  y  eut  #™ -  ^'i"/- »'- 
plufteurs  propos  tenus  tant  de  chiens,  d'oifauls,  d'armes,  que  d'amours. 

*  //,  Enthoufiajfes ] .  Jamais  le  defordre  de  l'imagination,  jamais 
îe  fiinatifine  ne  fut  porte  plus  loin  que  celui  des  amans  répar.dus 
dans  te   Poitou ,  dont  le  Chevalier  de  la  Tour  nous  a  conlèrvé 
Fhiftoire,  &  dont  il  parle  comme  témoin.  Si  l'on  le  rappelle  les 
excès  lies   Paftouraux ,  qui  pendant  la  prifon  de  S.'   Louis ,   &      Clmf. ,  lit 
fous  prétexte  de  vouloir  le  délivrer,  innondèrent  les  confins  de  ^^ i'""'^""" >' 
la   Flandre   &  de   la    Picardie,    &  furent  enfin  exterminés    dans       ^'^ 
rOrléanois  ;  fi  l'on  (e  fouvicnt  de  ceux  qui  tous  le  même  nom ,  &    ^^-  VJfate. 
Ibus  lui  pareil  prétexte,  délblèrent  le  Languedoc  vers   i  520,  on  '"j'-''''Lunguc,t. 
^         r       •  1-  •  -  i  •  i'  1.  IV.  p.  18^ 

verra  qne  nos  tanaticiues  d  amour  moins  mechans,  ne  cédèrent  en  (/  fuiy. 

rien  à  leur  folie.  Cette  nouvelle  efpèce  de  vag-abcnds  firent  entre 
eux  une  fociéte  qu'on  pouvoit  appeler  la  confrairie  des  pcnitens 
d'amour  :  notre  auteiu-  les  defigne  par  le  nom  de  Caiois  &  de 
Galoilès  ;  car  les  femmes  aufil-bien  que  les  hommes  fe  dilputoient 
à  qui  foûtiendroit  le  plus  dignement  l'honneur  de  cette  religion 
exu-avagMnte,  dont  l'objet  étoit  de  prouver  l'excès  de  ion  amour 
par  une  opiniâtreté  invincible  à  braver  les  rigueurs  des  faifbns. 

Les  Cîievaliers,  les  E'cuyers,  les  Dames  &  les  Demoifelles- 
qui  embrafsèrent  cette  réforme,  dévoient,  iliivant  leur  inflitut,, 
pendant  les  plus  ardentes  chaleurs  de  l'été  fe  couvrir  ciiaudement 
de  bons  manteaux  &  chapperon.s  doublés,  &  avoir  de  grands  feux, 
auxquels  ils  le  chauffoient  comme  s'ils  en  enflent  eu  grand  befoin- 
Enfin  ils  faifoient  en  été  tout  ce  qu'on  fait  en  hiver ,  peut-être 
pour  fiire  allufion  au  pouvoir  de  l'amour  qui,  fuivant  nos  anciens^ 
poètes ,  opère  les  plus  étranges  méiamorphoies.  L'hiver  répan— 
doit-il  fes  glaces  &  fes  friraats  fur  tome  la  Nature,  l'amour  alors 
changeoit  l'ordre  des  faiibns,  il  brûloit  de  les  feux  les  plus  ardens- 
ies  Amans  c[ui  s'étoient  rangés  fous  (es  loix;  une  petite  cotte  fimple- 
;i'Vec  iHie  cornette  longue  &  mince  compofoit  tout,  leur  vêtemeiït:; 
c'eût  été  un  a'ime  iX-ùs6\x 'îowxviXQ,.  manteau ,.hou(fe  ou  chûpperom 
éàubk ,  &  de  porter  un  chapeau,  des  gands  &  des  mouffies ;  c'eût: 
«ié  une  houie  de  uouver  du  feu  dans  leurs  luaifoiis;  la.ch&minéô; 
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de  leurs  apparteniens  étoit  garnie  de  feuillnges  ou  autres  ver- 
dures ,  fi  l'on  pouvoir  en  avoir ,  &  l'on  en  jonchoit  aufli  les 
chambres:  une  ferge  légère ,  fans  plus,  étoit  toute  la  couverture 
qu'on  voyoit  lur  le  lit.  A  l'entrée  d'un  Galois ,  d'un  de  ces 
Amans,  dans  une  mailbn,  le  mari  loigneux  de  domier  au  cheval 
de  fon  hôte  tout  ce  qu  il  lui  falloit,  le  laifloit  lui-même  maître 
abfo  u  dans  la  mailbn,  où  il  ne  rentroit  point  que  le  Galois  n'en 
fût  lorti.  Il  éprouvoit  à  ion  tour ,  s'il  étoit  de  la  confrairie  des 
Galois,  la  même  complailance  de  la  part  du  mari,  dont  la  femme 
aflociée  à  l'ordre  ibus  le  nom  de  Galoile ,  étoit  l'objet  de  ("es 
foins  &  de  (es  vifucs.  Si  dura  cette  vie  ù"  ces  amourettes  grant 
pièce  (long-temps),  dit  l'auteur  en  terminant  ce  récit,  jufques  à  tant 
que  le  plus  de  ceulx  en  furent  mors  ù"  pêril^  de  froit  :  car  plufieurs 
tranfjfoient  de  pur  froit  &  mouraient  tout  roydes  de  le^  leurs  amyes , 
Ù"  au  fi  leurs  amyes  de  le^  eulx ,  en  parlant  de  leurs  amourettes  Ù" 
en  eulx  mocquant  &  bourdant  de  ceulx  qui  cf  oient  bien  veflus.  Et 
aux  autres  il  convenait  defferer  les  dents  de  coufleaulx  &  les  chauffer 
àt  frotter  au  feu  comme  roydes  Ô"  engelle-^ ,  ....  f  ne  doubte  point 
que  ces  Galois  àf  Galoifes  qui  moururent  en  cefl  efat  nefoient  martyrs 
d'amour,  ifc. 

î  6 ,  Olfcènes ] .  Si  l'on  Juge  des  mœurs  d'un  fiècle  par  les 
écrits  qui  nous  en  Ibnt  relK-s ,  nous  ferons  en  droit  de  juger  que 
nos  ancêtres  obfervèrent  mal  les  loix  qui  leur  prclcrivirent  la 
décence  &  l'honnêteté.  Les  poëies  les  plus  dérégies  n'ont  point 
été  au  delà  de  nos  anciens  poètes  François  ;  je  n'oferois  croire 
cependant  que  les  Cours  des  Seigneurs,  ]>our  rjui  les  contes  & 
les  flibles  avoient  tant  de  charmes ,  euflent  entendu  patiemment 
quelques-uns  de  nos  fibliaux.  Peu  de  gens  en  foiuicndroicnt 
aujourd'hui  la  le(5lure,  Hms  un  extrême  defir  d'y  trouver  quclcpies 
détails  inilrudifs  pour  notre  hiltoire  &  pour  nos  antiquités:  on 
ne  les  étudie  que  comme  certains  tableaux  que  le  (eul  amour  des 
TahVtmxmf  arts  a  fîiit  rei])eder.  L'art  d'Amour,  compofé  par  Guiart,  <Sc  r(ui 
du  Roi,  numéro  ^^^  fauroit  être  comparé  par  aucun  endroit  à  celui  d'Ovide, 
tySirbiiv,  contient  des  leçons  d'amour  les  [>lus  diflolucs,  terminées  }wr  tout 
ce  que  la  religion  nous  peut  otîiir  de  plus  éilifiant  &  c!c  plus 
facré.  Après  cela  qu'on  olê  nous  vanter  les  fièclcs  de  l'ignorance 
&  de  la  barbarie  ! 

/  7.  Libtrtinage  J.  Quelques  traits  empruntés  de  différens  ficelés 
me  ferviront  à  prouver  que  la  corruption  de  nos  ancêtres  ne  le  cédoit 
point  à  celle  qui,  dans  tous  les  temps,  excita  la  colère  des  ccnleurs 
publics.  Le  Moine  du  \'igeois,  vers  i  i  80,  parlant  de  la  licence 
qui  régnoit  alors  dans  les  troupes,  comptoit  dans  une  de  nos  arinces, 

jufcju'à 
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Jufqu'à  quinze  tcns  concubines ,  dont  les  parures  fe  montoicnt  à 
des  Ibninies  immeni'es;  quarum  ornamenla  inefiimabili  ihcfauro  com- 
parata  Junt.  Le  même  hilloiien  nous  apprend  que  le  reliKcH: 
pul:)iic  ne  les  renk-rmoit  point  dans  la  cl.ille  qui  leur  convenoit; 
parées  comme  les  plus  griuides  Dames ,  on  les  contondoii  avec  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  relpeéhible  :  la  Reine  elle-même  y  i\it 
trompe^ ,  en  voyant  à  l'Eglife  une  femme  de  cette  eljjtce , 
Qiianâam  meretricem  infignibus  Jlipatam  vejlibus  ;  comme  elle  alloit 
au  Ixiiltr  de  la  paix,  elle  l'embralîa  de  même  que  les  autres  femmes: 
Dum  pax  acc'tpcretur  h  Populo  in  Ecclcfia ,  put  ans  ex  online  fore 
fponjarum,  ojculata  cJL  Ayant  été  depuis  mieux  informée,  elle  en 
ht  des  plaintes  au  Roi  fon  mari  ;  &  le  Monarque  défendit  que  les 
femnies  publiques  portaflent  dans  Paris  le  manteau,  qui  devint  la 
marque  à  laquelle  on  diflingua  les  temmes  mariées:  Tune  prohibuit 
Rex  muiieres  publieas  clamyde  feu  cappa  uli  Parifiis ,  ut  tali  nota  a 
légitime  nuptis  difcerverentur. 

Le  XIII.'  fiècle  ne  fut  pas  mieux  réglé,  même  dans  le  temps 
où  S."  Louis  donnoit  l'exemple  d'une  vie  toute  chrétienne.  Sans 
recourir  au  témoignage  d'Henri  Etienne",  qui  cependant  cite  les      *  Apol  pour 
prédicateurs  les  plus  accrédités,  je  renverrai  aux  Ordomiances  de  "'^'"^'i-  i^^p- 
ce  fiint  Roi,  rapportées  dans  le  traité  de  la  police''.  Elles  font  voir    b'j-/  „  ^g^ 
qu'un  poète  du  même  temps"  n'abufoit  j)oint  du  privilège  de  la  ir fuiv. 
poëfie  d;uis  les  vers  fuivans  : 

Qui  refvn  voudrait  faire. 
L'on  devrait ,  par  S.'  Gille , 
Riche  femme  qui  Jert 
De  bavai  Ù'  de  guile"^. 
Et  qui  pour  gaignier 
Vent  fon  cors  Ù"  avilie  ", 
Auffi  com  un  mefel^ , 
^  Chacier  hors  de  la  ville. 

S'en  foulait  s  maintes  femmes  , 
Par  maintes  achoifons  ^, 
Chacier  hors  de  la  ville; 
C'efloit  droî-^   if  rai  fans  : 
Or  eft  venu  le  temps , 
Et  or  efl  la  raifons , 
plus  a  par  tout  bordiau^ 
Qu'il  n'a  autres  inefons. 

Un  témoignage  plus  refpedable,  que  je  vais  encore  copier, 
Tome  XX.  Mnimmm 


Chajlie  Mu- 
fart,  fal'l.  mf. 
n.'  j6 1 ^ ,  fol, 
1^0  r,"  col.  I 

ir  j. 

•'  Fauneté , 
tromperie. 

<=  Avilit,  dif- 
fame. 

f  Comme  un 
lépreux. 

B  Avoit  cou- 
tume. 

h  Sujets , 
citules. 
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ne  fera  pas  plus  d'honneur  aux  mœurs  du  ficelé  qui  (uivit  celui 
de  S'  Louis,  &  fait  voir  que  fous  Charles  VI  la  Cour  même 
devint  le  théâtre  du  fcondale.  La  plus  ancienne  &  la  plus  édifiante 
de  nos  maifons  religieufes  en  eut  le  trifle  Ipcdacle ,  fui\  ant  le 
Moine  de  S.  Dcnys,  qui  déplore  en  ces  termes  le  malheur  de 
fon  monaftère. 

Hijl  (k  S.'  Après  le  récit  des  tournois  faits  en  i  5  Sp  à  S.'  Denys  pour  la 
Jr  '"  chevalerie  du  roi  de  Sicile  &  de  fon  frère,  Jufques  là,  dit  l'hirto- 
rien  ,  tout  alloit  ûffe?  bien ,  mais  la  dernière  nuir  gojla  tout  par  la 
dangereufe  licence  de  mafquer  df  de  permettre  toutes  fortes  de  pojlures 
plus  propres  à  la  farce  qu'à  la  dignité  de  perfonnesfi  confdcrables  ,  dX 
que  j'efinie  à  propos  d'efre  remarquées  dans  cette  hijloire  pour  fervir 
d'exemple  à  l' advenir  à  caufe  du  defordre  qui  en  arriva.  Cette  mauvaife 
coutume  de  faire  le  jour  de  la  nuit,  joint  à  la  liberté  de  boire  à^  de 
manger  avec  excès,  ft  prendre  des  libertés  à  beaucoup  de  gens,  aufji 
indignes  de  la  préfence  du  Roi  que  de  la  fainteté  du  lieu  où  il  tenait 
fa  Cour.  Chacun  chercha  à  fatisfaire  fes  paffions  ;  ù"  c'ejl  tout  dire 
qu'il  y  eut  des  marys  qui  pâtirent  de  la  mauvaife  conduite  de  leurs 
femmes ,  ù"  qu'il  y  eut  au(fi  des  files  qui  perdirent  le  foin  de  leur  hon- 
neur. Voilà  en  peu  de  mots  le  récit  de  toute  cette  fefe  que  le  Roi 
acheva  de  folemnifer  par  mille  fortes  de  préfens ,  tant  pour  les  Cheva- 
liers ù"  Efcuyers  qui  s'y  figna/erent.  que  pour  les  Dames  Ù'  les  Da- 
moifelles  ;  il  leur  donna  des  pendans  d'oreille  de  diamans ,  plufieurs 
fortes  de  joyaux  if  de  riches  étoffes  ,  prit  congé  des  principales  qu'il 
baifa,  àf  licentia  toute  la  Cour. 

On  pratiqiioit  enfin  fi  mal  les  leçons  de  l'amour  honnête  tant 
recommandé ,  que  nos  Romanciers  &  nos  Poètes ,  d;uis  l'éloge 
des  Seigneurs  qui  faifoicnt  le  mieux  les  honneurs  de  leurs  châ- 
teaux ,  leur  prêtent  la  même  complaifmce  pour  leurs  hôtes  que 

Voy.  M.  de  celle  des  peuples  qui  habitent  le  long  du  Nil,  fuivant  les  relations 

Bapn .Hijloire  ^^   ^^^  voyageurs.  Qu'on  life  dans  l'auteur  liu  roman  de  Gérard 

de  Roufilllon ,  en  Provençal,  les  détails  très-circonfiancits  dans 

MfduRoi,  Jefquels  il  entre  fur  la  récepuon  faite  par  le  comte  Gérard  à  l'Am- 

7   '  ^° "^°  bafTadeur  du  roi  Charles,  on  y  verra  des  particularités  fingulières 
*"^'''  qui  donnent  une  étrange  idée  des  mœurs  &  de  la  politefie  de  ces 

fiècles  aufiî  corrompus  qu'ignorans. 

Si  je  rapporte  encore  les  vers  fuivans  d'un  de  nos  poètes 
François ,  qui  ne  peuvent  point  être  pris  à  la  lettre  ,  c'cft  moins 
pour  faire  connoître  la  dépravation  du  fiècle ,  que  pour  donner 
une  idée  de  i'efprit  de  nos  écrivains ,  qui  rcpaifloient  leurs  levfleurs 
de  pareilles  fictions. 

Une  Dame  qui  reçoit  chez  elle  lui  Chevalier,  ne  veut  point 
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s'endormir  qu'elle  ne  lui  envoie  une  de  les  femmes  pour  lui 
compagnie. 

*  La  ConteJJe  qui  fu  cûurtoijè , 

De  fiin  oj?e  pas  ne  U  ptife  ^, 

Aiiii  11  fifl  fere  à  graiit  délit  ', 

En  une  chambre  un   ric/ie  lit. 

Là  fe  dort  à  aife  ^  repcfe  ; 

Et  la  ConteJJe  à  chief  fe  pofe^, 

Apele  un  foun'  pucclle , 

La  plus  courtoife  i^  la  plus  bêle. 

A  coufoil^  li  difl  ,  belle  amie , 

Ale^  tofl ,   ne  vous   ennui t  mie  s. 

Avec  ce  Chevalier  gejir. 
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»  Falliaux  mf, 
du  Roi,  mim. 
7^//  ,  fol. 
3Jor.'  col.  t . 
•'  N'efl  pas 
fâchée  d'avoir 
un  tel  hôte. 

«  Une  grande 
joie. 

"1  Enfin  va  fe 
coucher. 
'  Sienne, 
f  En  fecret , 
à  l'oreille. 
gQu'ilnevoUi 
déplaife. 


Si  le  ferve'^,  s'il  ejî  meftiers. 
Je  ifa  lajfa  volentiers , 
Que  ia  ne  laiJJ'ajfe  pour  honte  ; 
Ne  fufl  pour  monfeigneur  le  Conte 
Qui  n'efi  pas  encore  endormi-^, 

I  S,  CroifadesJ.  Voyez  le  récit  que  fiiit  M.  Fleuri,  p.  399 
de  fes  mœurs  des  Chrétiens,  de  tous  les  defordres  qui  régnoient 
dnns  l'armée  des  Croiiés  au  temps  de  Joinville  ;  ils  étoient  encore 
pires  que  ceux  des  autres  armées.  Toutes  fortes  de  vices,  ajoûte-t-ii, 
y  régnoient ,  &  ceux  que  les  pèlerins  avoient  apportés  de  leurs  pays, 
à/'  ceux  qu  'ils  avoient  pris  dans  les  pays  étrangers. 

I p.    Amour  antique].    Hugiie  Brunct,  l'un  de  nos  plus  anciens     ^^/  «A*  ■^«'. 
Troubadours,  i'e  plaint  de  voir  l'empire  de  l'amour  renverfé  par  "^u,^' îoJért 
i'impaiicnce   des  Amants,   qui    pervcrtin^int   les   anciennes    loix  ,  ^,.,f  ^  ^^^  ^ 
veulent  obtenir  d'emblée  ce  qui  autrefois  n'etoit  que  le  fruit  d'une  Roi  -r,  ,^  , 
louOTC  perfévérance.    Il  fiit  entendre  que   l'Amour   femoit  alors ''{^':/^/'"^'^ 
de  mille  fleurs,  qu  on  ne  connoitplus,  le  chemin  qui  conduiloit  i.ir,.,„,e,  ir  Jt 
à  la  félicité;  &  qu'en  un  jour  on  dilTipc  les  biens  qui  auparavant  Modint. 
auroient  fuffi  à  faire  pendant  trois  mois  le  bonheur  d'un  Amant 
délicat   «Se  raiibnnable.    Il   ne  le  contente   pas  de  le  plaindre   des 
Amans  de  Ion  fiècle  ,  il  leur  prouve  que  non  feulement  ils  pèchent 
contre  les  ioix  de  la  momie  ,  mais  encore  qu'ils  fervent  mal  leur 
palîion  même  par  un  excès  de  vivaciie  mal  entendu. 

«  J'ai  vu  le  temps,  continue-t-il ,  qu'un  cordonnet,  un  anneau, 

Minmmm  i) 
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Po'èj.  manufc. 
{0136  s. 


•  Tournoù. 


»  un  gand  pnyoient  un  Ama:it  des  fignes,  des  tcinoignagcs ,  des 
>5  proteftiuions  d'amour ,  des  couplets  &  des  vers  amoureux  de 
«  toute  une  amie'e.  Aujourd'hui  tout  eft  perdu  fi  l'on  n'obtient  lur  le 
«  champ  ce  qu'on  veut:  dans  cet  heureux  temps,  qui  n'eA  plus, 
»  on  aimoit  mieux  efpérer  le  bien  (iiprême  que  de  l'obtenir  ;  & 
«  pourquoi'  l'Amant  trop  tôt  fatisfait  auroit  perdu  les  douces  pointes 
»  dont  il  eft  piqué  par  les  dcfir.^  :  pourquoi  !  je  le  répète  encore , 
"  c'eft  que  le  don  long-temps  tenu  en  réferve  par  l'amour  honnête , 
vaut  mille  fois  celui  que  l'autre  amour  prodigue.  « 

D'autres  Troubadours  nous  repréfentcnt  encore  en  termes 
énergiques  les  fiècles  corrompus  de  la  galanterie ,  &  ces  fiècies 
remontent  bien  plus  haut.  Comuie  on  y  voyoit  des  Amans 
infidèles,  volages,  trompeurs,  indilcrets ,  gafcons ,  &  de  ceux  que 
nous  a|)pellerions  petits  maîtres  &  gens  <à  bonnes  fortunes  ;  ces 
Amans  y  trouvoient  auffi  des  femmes  changeantes,  capricitufes, 
intérefTées ,  ayant  enfin  tous  les  caradèrei  de  la  corruption  &  de 
la  décadence  de  l'amour. 

Eufiache  Defchamps,  dans  une  de  fes  Ballades,  condamne  les 
femmes  mariées  c[ui  ne  font  point  fidèles,  à  être  expofées  à 
l'échelle  d'Amour,  efpèce  de  peine  infamante;  mais,  ajoûte-t-il, 

Cefle  efcliiellf  n'efloit  pas  en  iifaige 
Au  temps  Jadis  que  régnait  loyauté. 
Pour  ce  qu'oneur ,  amour  i^  vajfelaige, 
Secret  déduit ,  plaifance  iX  Itonnefié 
EJloient  fi  es  nobles  cuers  enté 
Que  l'en  vivait  lieinent; 
Et  s'amoit  l'en  tres-amoureufement  : 
Et  faifoit  -  on  joujies ,  fefles  eflours  *. 
Autremeot  va:  Dame  qui  va  changent 
Doit  ejlre  mife  en  i'efchielU  d'Amours. 


^  Freiffart.liv. 
IV,  p.  jj)  ;  ir 
jp^,  ir  ihijl. 
de  Ch.  VI,  par 
le  Moine  de  S.' 
Den  a.  t^j. 

^Hift.deCh. 
VI,  par  le  M. 
tit  S.<  Den.  Hv. 
XIX, c.j, page 
f>e. 


2.0.  Fraternité!  d'armes].  Les  fraternités  d'armes  contra<flées 
par  des  fujets  ou  i\es  alliés  de  nos  Rois,  firent  naître  fou  vent  des 
foupçons  fur  la  fidélité  de  ceux  qui  avoicnt  pris  ces  engagemens'. 
Le  Koi,  en  i  370,  témoigna  fon  mécontentement  de  la  conduite 
du  comte  d'Ofirenant  fon  allié ,  qui  avoit  accepté  l'Ordre  de  la 
Jarredère  ;  &  l'on  ne  fut  pas  moins  fcaudalifé  de  voir  le  duc 
d'Orléans  le  lier,  en  i  399*",  par  une  fraternité  d'armes  &  d'al- 
liance avec  le  duc  de  Lancafire,  qui  peu  après  déuôna  Richard 
roi  d'Angleterre,  gendre  du  roi  Charles  VL  Le  crédit  que 
doiuioiçnt  ces  fortes  de  focictés,  étoit  en  effet  d'une  conféquencc 
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cîangereufc  pour  le  repos  de  l'Etat.  L'un  des  chefs  daccufation 
allègues  contre  des  Eflàrs  fut  d'être  venu  à  Paris  en  1 4 1  3  ,  fous  ^.^  ,  --, 
prétexte  d'afliiter  à  un  Tournoi  qui  déçoit  fe  fiire  dans  le  parc  Vl.yarkAk'me 
de  \'incennes,  mais  en  efîet  pour  y  mener  le  Roi  &  le  i\\\z  de  àe  Sj  Dcn.Uv. 
Guienne,  tlans  le  deflein  de  les  enlever  avec  un  grand  nombre  ^^^'\' •'^^T- 
de  troupes  qu'il  avoit  pratiquées  pour  ce  fujetj  car  on  difoit  qu'il  -''  ^'  '-'■ 
tenoit  en  Brie  près  de  cinq  ceias  hommes  d'armes. 

Charles  VII   fut    Ibuvent  agité    de    jaloufie   &    de   foupçons 
contre  les  ducs  d'Orléans»,  de  Bretagne ''  &  autres  qui  fciiibioicnt 
avoir  des  intelligences  contraires  à  Ion  autorité,  foit  pour  avoir  vo!.  ii'"f/l^'  ' 
refuféfonOrdrCjfoit  pour  avoir  accepté  celui  du  duc  de  Bourgogne,  r.',  181  r.' a" 

2  i .  De  la  juJTtce  &  de  la  guerre ].  Les  premiers  fiècles  de  notre  frl.  i'^r/irv!' 
Alonarchie  virent  les  grands  Seigneurs,  les  Courtilàns  dcUinés  à    ^' ChronJcanA. 
défendre  également  par  les  armes  les  droits  de  la   Nation ,  &  par  ^'°   ^"'"^  ^  ^^ 
leur  éloquence  les  droits  des  particuliers.   Ils  imitoient  l'exemple  "jl^^j-^"^ '^''^^' 
des  Romains,  qui  fe  confacroient  également  aux  exercices  de  la  i;<(. 
guerre  &  à  ceux  de  la  plaidoirie.  Du  moins  me  lèml^ie-t-il  qu'on 
peut  rinferer  du  huitième  canon  du  concile  de  Reims,  en  630, 
qui  regarde  les  inceHueux:   par   ce    mot  j'entends  ceux  qui  ont 
contraèlé  des  mariages  aux  degrés  de  parenté  prohibés.   Le  lervice 
dans  le  palais  &  le  pouvoir  de  plaider  font  interdits  aux  coupables  : 
JVcque  in  palatio  militiam,  neque  agendarum  caufarum  licentiam  ha~ 
béant.  Alilhia,  qui  dans  des  temps  fi  reculés  ne  peut  avoir  aucun 
rapport  à  notre  Chevalerie ,  répond  au   mot  fervice ,   que  nous 
difons  également  du  fervice  militaire  &  de  celui  que  les  Officiers 
du   Roi  font  à  la  Cour.  Les  Seigneurs  dans  les  temps  poflcrieurs, 
iorfque  la  Chevalerie  eut  pris  naiflance,  furent  dans  leurs  fiefs  les 
arbitres  de  la  juftice,  fuivant  le  témoignage  d'Yve  de  Ciiartres.       E'mt.  24.7. 

Cette  double  fondion  de  guerrier  &  de  juge  efl:  fouvent  reunie 
dans  la  perfonne  des  plus  grands  Seigneurs  &  des  Chevaliers:  Gui 
Cap  de  Port,  dans  l'hiftoire  des  Albigeois,  cfl  qualifié  comme  un     Mfrie  M.  Je 
Chevalier  de  la  plus  haute  naiflance  ou  de  la  plus  grande  valeur.  Bombarde,  fol, 
&  comme  le  meilleur  iégifte  de  la  chrétienté.  Le  roman  de  Gérard  '7  ='•' 
de  Rouffillon,  en  Provençal,  parlant  auffj  de  Pierre  de  Monrabei,     ParW.iieTu- 
brave  capitaine  blefié  dangereufement  dans  une  bataille,  dit  qu'il  dd,i,  manvf.d» 
fut  obligé  de  garder  le  lit  pendant  cinq  ans,  fans  pouvoir  monter  Ro'ipl- 67V. 
à  cheval,  ni  juger  de  procès. 

Tous  les  Chevaliers  cependant  ne  fe  dévouoient  pas  également 
.nu  lervice  des  armes  &  à  l'étude  des  loix  :  quelcjues-uns  le  parta- 
gèrent entre  le  métier  d'homme  de  guerre  &  celui  de  Juge , 
embraflant  l'un  ou  l'autre  fuivant  leurs  inclinations,  leur  génie  ou 
leius  talens,  &.  leurs  facultés.  L'hiftoire  d'un  de  nos  fabliaux  nous 

Mmmmm  iij 
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LaR'il'ivcr-  fournit  ces  deux  exemples  d;ins  un  même  récit.  Une  Daine  qui 

tneihe , juirnnlts  ;,voit  pour  m.iri  un  riche  Seigneur  (  V;iViiflour^,  fut  priée  d'amour 

y6 1  -f.  1^9  par  un  Chevalier  :   1  époux,  homme    éloquent,  beau    parleur   & 

r.'  col.  1.         iàvnnt ,  failbit  fii  plus  chère  occupation  d'allilter  au  plaids,  &  de 

prononcer  des  jngemens.   L'amant  n'afpiroit  qu'à  courir  le  monde 

pour  acquérir  de  la  gloire,  gagner  des  prix  aux  Tournois,  &  le 

faire  la  réputation  d'un  preux  Chevalier. 

^Fleuri,  hfl:t.       *  2  2.    Prefqvc  toujours  défendus  par  les  Papes J.   Les  canons* 

au  droit  eichj.  j^j    conciles    &    les    bulles  des    Papes  prononcèrent  en  vain  les 

'■     'f  '       '  peines  de  l'excommunication  contre   les  auteurs  des  Tournois  & 

ceux  qui  leur  fournifloient  le  champ ,  avec  menaces  de  priver  de  la 

t  Le  L/ihu-  fépulture  eccléfiaftique ''  ceux  qui  léroicnt  tués  dans  ces  combats. 

rcur,  orig.     es  j^^^  Tournois   furent  prefque  toujours  en  honneur *=  &  toujours 

armrs,  j'.2o2.  ,  i       -     1  i  1.1-    \-r      J     i 

c /:^,,,„  7^/,,,.  rrequentes ,    maigre    les    remontrances  des   gens  d  Lgiile    &   des 

d'hon.piSro,  Moines.  Il  en  coTita  la  vie,  en  1240,  à  (bixante  Chevaliers  ou 

ir  la  ColomI:  £'j;uyers,  fuivant  Albéric'',  pour  ne  les  avoir  point  écoutées,  dans 

'Ti  6  ""    '  "'^  Tournoi  fiit  à  Nuys  près  de  Cologne  (fiper  Rhenum  apud 

'*  Chron.d'Al-  Niitiam  fiib  Colonia);  qui  pourroit  bien  être  le  même  cjui  a  été 

béric.p.j/S.    cité    plus  haut  d'après    Philippe  Mouikes,  en    1228,  p.    8^6, 

&    dans    lequel   il    dit   que   quarante- deux    Chevaliers   &    autant 

d'E'cuyers  périrent. 

•  Chron  de  s.'       Le  cardinal  Nicolas,  fuivnnt  les  tenues  de  la  chron.  de  S.'  Den.  ' 

Den.  t.  Il ,  p.  Jfjendit   tous  tournoiement  aux  jouxtes,   &  tant  contre  les  jou flans 

"^^'  comme  contre  les  fouffrans  ù"  aydans,  ù"  mêmement  contre  les  Princes 

cjui  en  leurs  terres  les  fouffroient  ;  il  jetta  grant  fentence  contre  eulx , 

Ù"  après  ce  foumettoit  leurs  terres  à  interdit  d'E'glife  :  mais  après, 

le  Pape ,  à  la  requête  des  fis  au    Roi   &  maints    autres  hommes , 

difpenfa  avec  eux,  parce  qu'ils  ef oient  nouveaux  Chevaliers ,  pour  ce 

f  V  lerec  des  que  par  trois  jours  devant  Karefme  ils  peujfent  aux  dits  jeux  jouer  tant 

Ord.jous  Us  an.  feulement  dX  non  plus. 

t2.so.i2,)6,  j^g^  j^QJ^  eux-mêmes  réprimèrent  fouvcnt  par  Icurs*^  ordoii- 
'-^"^' 1^  '*_  nances  la  fureur  des  Tournois,  qu'ils  ranimèrent  encore  plus 
'{'S<  ' i "'  fouvent  par  leur  exemple,  comme  on  vient  de  le  voir.  L'intérêt 
ir  I  !  I S  ^  de  la  guerre*  ou  de  la  paix  étoient  les  motifs  ordinaires  de  la 
'ZY'  ■''  diverfaé  de  ces  rèçrlcniens  ;  &  il  ell  fak  mention,  dans  nos  ancieiw 
La  (-o/:'m/>.  f ibliaux  '',  d'une  de  ces  défenfes  pafïïigcres  qui  furent  fuivies  de  la 
TAe.i'  dhon.p.  publication  d'un  Tournoi  fiit  à  la  Haie  en  Tourrainc. 
^hîiT'^""ff  ■  L'ahus  que  l'on  y  fiifoit  de  la  Chevalerie',  prodiguée  à  toutes 
^/y^,  r  foi,  fortes  de  gens,  &  les  dépenfes  dans  lelriuelles  les  Tournais  eniraî- 
ioS  >'■'  cpI.  I .  noient  la  Noblefle,  qui  le  mettoit  par  là  dans  l'impuidance  de 
■  '  y.Menef/r.  foi,t(j;Tir  celles  de  la  guerre,  fureiu  les  principales  raifons  de 
mod.  cit.vi,  V.  "°^  '^"'^   P°"''  lU'pendr^  1  ulage  de  ces  exercices,   ce  pour  les 
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interdire  eriticreineiu.  D'aunes  Souverains  les  au  oiiscrent  au  con- 
u.iire  par  des  nioiili  toul  difterens  :  un  inrtindi:  barbare  leur  avoit 
fuggére,  pour  opprimer  de  grands  vafliiux  dont  ils  etoient  jaloux, 
les  anificieux  moyens  que  l'on  a  regardes  depuis  comme  un 
raffinement  de  ])oliiique  ;  intcreflcs  qu'ils  etoient  à  i'abailicnient 
des  Seigneurs  cjue  leurs  richefles  rendoient  trop  puiflàns,  ils  cher- 
chèrent à  les  en  dépouiller.  Us  leur  infjnrèrent  exprès ,  dès  le 
Xll."  fiècle,  la  vaine  ambition  de  le  i'urpafler  les  uns  les  autres 
par  l'excès  de  la  magnificence  &  de  la  profufion.  Le  luxe  des 
Tournois  s'accroifiant  de  jilus  en  }:)lus ,  devoit  ablbrbcr  en  un 
jour,  iuivant  le  récit  de  Geoftroi  moine  du  \igeois,  les  fortunes  Lahk.Mh'.mf. 
immcnfes  des  vaOaux  qui  portoient  ombrage  à  leurs  fupèricurs.      t.ii.j'.^iA. 

Beaiicaire ,  lieu  célèbre  encore  afluellement  pour  (es  foires ,  l'èioit 
alors  bien  davantage  par  les  fêtes  extravagantes  que  donnoient,  aux 
plus  beaux  jours  de  l'été,  les  Princes  &  les  Seigneurs  ou  les 
Héros  de  la  Provence.  11  fut  clioifi,  en  i  174,  comme  le  théâtre 
le  plus  digne  du  Tournoi  que  fit  publier  le  roi  d'Angleterre,  qui 
vouloit  folennifer  la  réconciliation  de  Rémond  duc  de  Narbonne 
avec  le  roi  d'Arragon.  Ce  Monarque  &  le  roi  d'Angleterre,  qui 
auroient  rehaulTé  l'éclat  de  cette  ail  emblée  par  leur  préfence ,  ne 
s'y  trouvèrent  point  ;  mais  elle  ne  laifia  pas  d'être  encore  compolée 
d'environ  dix  mille  Chevaliers,  &  les  Seigneurs  (Tyranni)  n'en 
firent  pas  moins  retentir  leur  nom  par  de  folles  depenfes.  Le 
comte  de  Touloufe  y  donna  à  Rémond  d'Agout  cent  mille 
pièces  (d'or  ou  du  moins  d'argent,  fo/iJorumJ,  &.  celui-ci.  Che- 
valier généreux  &  magnifique,  les  dillribua  aufll-tôt  par  égales 
portions  à  cent  autres  Chevaliers.  Bertran  Raiembauf  ou  Raibaux 
ayant  ordonné  qu'on  labourât  avec  «louze  paires  de  bœufs  le 
champ  du  Tournoi,  y  fit  lemei  jufqu'à  la  fomme  de  trente  mille 
pièces  (fûlidorum).  Notre  exprelîion ,  yt'wfr  de  l'argent,  feroit-elle 
aufli  ancienne!  Guillaume  Gros  de  Martello ,  qui  vint  à  cette 
Cour ,  continue  l'hifiorien ,  accompagné  de  quatre  cens  Che- 
valiers, n'employa,  dit-on,  d'autre  feu  pour  cuire  les  mets  de  là 
table  que  celui  des  bougies  &  des  torches  (Candelas  de  cera  ir 
tœda].  La  comtefle  Sorgejl  melius  Orgcl  (peut-être  de  Sorgue 
ou  du  Pont  de  Sorgue  tîans  la  Provence ,  ou  d'Urgel ,  ville 
d'Efpagne  dans  la  Catalogne),  envoya  une  couronne  eflimée 
quarante  mille  fols  j.our  Guillaume  Meta  ou  Yvéta,  que  l'on 
avoit  réfolu  de  proclamer  roi  des  Jongleurs  [regem  Juper  Hijlrio- 
îies  univerfos ),  fi  quelque  raifon  ne  l'avoit  pas  empêché  de  fe 
trouver  à  cette  aflemblée.  Enfin  Ramnous  de  V  enous  ou  Raimon 
le  "Venoulfe,  fe  fit  amener  trente   chevaux,  &   pour  donner   le 
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fpcdacle  d'une  magnificence  qui  ii'avoit  point  d'exemple,  il  fit 
biùler  ces  niaiheureules  vidiincs  de  la  vanité  aux  yeux  de  tous  les 
affillans.  On  j^eut  voir,  à  la  fuite  de  cette  n.mation  fingulière, 
des  traits  encore  plus  incroyables  de  la  prodigalité  des  Seigneurs 
dans  l'état  ordinaire  de  leur  niailbn  &  de  leur  table  :  en  lilant  notre 
hirtorien,  qui  paroît  d'ailleurs  trcs-vtridique,  on  croiroit  entendre 
les  contes  &.  les  fabliaux  de  nos  anciens  Jongleurs. 

*  2j.  Plus  les  Chevaliers  perdaient  de  leur  confidération J .  "^ouz 
Nation  accorda ,  prefque  dans  tous  les  temps ,  des  honneurs  & 
des  prérogatives  à  la  noblefle  du  lang ,  à  la  naiflance.  Elle  ref- 
pedoit  dans  les  enfans  de  ceux  qui  l'avoient  fcrvie ,  les  titres, 
les  droits  &  les  glorieulès  rccompenfcs  que  des  pères  illiiflres 
avoient  mérite  de  iranfmettre  à  leur  poUérité  ;  elle  lès  rcgardoit 
comme  la  portion  la  plus  préeieufe  &.  la  plus  (acrée  de  leur 
patrimoine. 

Cependant  il  n'eft  guère  de  ficelé  oih  l'on  n'ait  vu  des  hommes 
(brtis  de  la  pouflîcrc,  s  élever  au  plus  haut  rang  làns  y  être  portes 
par  le  mérite  &  par  la  vtrtu;  difons  même  que  plulieurs  y  mon- 
tèrent par  les  degrés  qui  dévoient  le  moins  les  y  faire  parvenir. 
Dès  le  XI l."  fiècle  un  paylàn  ( Rujlicus )  qui  conduil'oit  à  la  foire 
Ibii  char  attelé  de  deux  bœufs  &  chargé  de  cire,  étant  arrivé 
dans  la  cour  du  château  de  fon  Seigneur  y  fut  métamorphofé 
tout  à  coup  en  homme  noble,  &  devint  la  tige  d'une  fimille 
jlluftre  :  comme  il  iérvit  à  propos  la  vanité  &  le  goût  de  Ibii 
maître  pour  de  folles  profulions,  en  failant  dans  Ion  château  une 
illumination  fuperbe;  Ibii  zèle,  Ion  induftrie  &  la  complailânce 
furent  payés  aufîl-tôt  par  le  don  d'un  fief,  d'une  terre  noble 
accordée  à  lui  &  à  fes  fils.  L'auteur  de  ce  récit  voyoit  les  enfans 
de  ce  même  paylàn  illuflrés  par  des  alliances ,  >!*c  décorés  des 
honneurs  de  la  Chevalerie.  Ce  n'ell  pas  le  feiil  exemple  de  celte 
elpèce  que  l'hiftoire  ikjus  ait  conlervé  :  des  Jongleurs  furent 
plufieurs  fois  armés  Chevaliers ,  &  i\è%  Chevaliers  à  leur  tour 
préférèrent  à  l'épée  &  nux  armes  de  la  Chevalerie,  la  guitare  &  les 
autres  inrtrumens  de  la  Jonglerie. 

L'abus  de  prodiguer  ainli  les  récompenfes  qui  n'étoient  dues 
qu'à  la  valeur  &  aux  lêrvices  itiilitaires  s'ét.ant  une  fois  introduit, 
alla  toujours  en  augmentant,  malgré  les  plaintes  réitérées  par  les 
anciens  nobles  &  plulieurs  règiemeas  faits  de  temps  à  autre  pour 
V.  AïûnJ}reki ,  le  réformer.  Les  fidions  prefque  continuelles  des  règnes  de  Char- 
fousl'an  i^^o.  jg,  yj  ^  j^,  Charles  \'II  ne  gardèrent  plus  de  mefures:  on  croyoit 
faire  beaucoup ,  dans  chaque  parti ,  d'acquérir  un  homme  de  plus 
en   lui   donnant   la  Chevalerie  ;    on   croyoit ,  eti  l'achetant  à  ce 

prix, 


yol.    Il,  fol. 
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prix,  en    avoir  bon  marche.  Cependant  aucun  n'y    gngnoii,   & 

l'on  dccriûii  ians  retour  de  part   (Se  d'autre  le  f)lus  jîrccitux  gage 

du  crédit  de  l'Etat:  l'honneur  de  la  Chevalerie  devint  (i  coiniiiun, 

que   chacun  crut  pouvoir  s'en  arroger  le  liirc  de  là  feule  autorité'. 

Un  homme  de    rien   prenant  l'épce   prenoit   en  même   temps  le       r  ,«    n  ri 

titre  clEcuyer;  pour  peu  c|u'il  l'eiu  porté  il  tmnchoit  du  Che-  j-„il  „,(r   m 

valier.  Encore  li  cette  épce  eût  Icrvi  l'Etal,  on  auroit  pu  dininuiler  So,col3.  &  j, 

ce  delbrdre:  mais  non;  elle  n'étoit,  la  j)lulpart  du  temps,  employée 

qu'au  pillage,  au  brigandage,  à  l'opprellion  du  peu])le. 

Tel  eit  le  portrait  que  nous  tait  de  Ion  iiècle  Eullache 
Delchamps.  Il  avoit  ele  meilleurs  titres  pour  prendre  la  qualité 
d'E'cuyer,  qui  lui  elt  elonnée  à  la  tête  de  les  poéfies.  Les  arts 
méchaniques  ne  trouvoient  plus  d'ouvriers  qui  les  exerçaflent  :  tous 
vouloitnt  enixer  d.ms  la  clafle  des  E'cuyers ,  qui  menoit  à  la 
Chevalerie. 

Déceus  efl  tout  le  monde  aujourd'hui,  Ilnil.fo!.  /// 

Car  cliaf Clins  veult  grûnt  ejlût  maintenir. 

Et  fi  n'eft  mes  aiiffi  comme  nidliii 

Pour  les  labours  du  fùcle  maintenir, 

Chafcuns  deufl  fin  ejiat  retenir , 

Sans  honte  avoir  de  faire  fin  mejlier  ; 

JVIais  chafcuns  veult  Rfcuyer  devenir: 

A  peine  efl -il  aujourd'hui  nul  ouvrier. 

Les  Pafloureaux  qui  coururent  la  campagne  accrurent  le  dcfor-     '"'^'- P- ^ S ff. 
cire,  uuviuit  le  même  auteur. 

S'arment  favetiers  ttf  charbons , 

Efiuyers  s'appellent  garçons'.  '  Ces  hommej 

du  plut  bas  état 

II  n'efl  pas  étonnant  de  l'entendre  dire  ailleurs'' que  les  Che-  tranchent  de 
valiers  étoient  aulîi  beaucoup  moins  relpeeT;és  que  les    Commis   à      b'J-jfi 
départir  l'argent.  „/  ^_  '-^ 

Ces  temps  orageux,  où  l'on  vit  mettre  à  fi  bas  prix  le  titre 
d'E'cuyer,  acheté  autrefois  par  tant  de  travaux  &  tant  de  lang, 
firent  place  à  d'autres  temjis  plus  heureux.  On  voulut,  f;uis 
doute ,  mettre  dans  l'Etat  ainfi  bouleverfé  une  nouvelle  réforme , 
puilque  nous  voyons  depuis  le  même  titre  d'E'cuyer  donné  aux 
fils  de  nos  Rois.  Mais  le  coup  étoit  porté;  la  Chevalerie  ne  s'en 
r-élcva  jamais  que  dans  des  intervalles,  qui  furent  malheureulement 
de  peu  de  durée.  Tous  les  jours  on  fit  de  nouvelles  entrepriles 
pour  ulurper ,  fans  le  moindre  prétexte ,  les  glorieufes  qualités 
tl'E'cuyer  &  de  Chevalier. 

Tome  XX.  Nnnnn 
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CafuFr.t.i,        Brantôme  ayant  parlé  de  l'ardeur    qu'avoient  eue   autrefois  les 
^'  ■'   *  gens  de  guerre  pour  être  créés  Chevaliers  dans  les  batailles,  dit  que 

de  Ion  temps  on  s'en  dil'penloit  volontiers:  Les  moindres,  ajoûte-t-il. 
Je  créent  d'eux-mefmes  fans  aller  au  Roi,  de  forie  qu'on  peut  dire 
qu  'il  y  a  aujourd'hui  plus  de  Chevaliers  tels  quels ,   Ù"  de  Dames 
leurs  femmes ,  que  jadis  n'y  avait  d'E'cuyers  ù"  de  Damoife'les;  tant 
Ti'- S  fi,  fol.   gji  grant  l'abus  parmi  la  Chevalerie.    Et  Charondas,  qui  publia  en 
jo        /<>/•     j5o3    Ton  cominentiiire  fur  la  foniine  rurale  de  Bouteiller,  repré- 
lente   cette  loule    d'Ecuyers  &  de  Chevaliers  connue  un  déluge 
univerielieinent  répandu  dans  tous  les  ordres  de  TE'tat.  A  préfent, 
dit- il,  chacun  fe  fait  Chevalier  Ù"  Dume  fa  femme  (ceft-à-dire 
lui  donne  le  titre  de  Madame)   Ù"  aucuns  s'attribuent  tels   titres, 
encores  qu'ils  ne  foient  Efcuyers,  ne  Nobles* 
Rec.Jes Rois       J)^   7'illet  gémit,  en  ces  tenues,    de  la  confufion   qu'il  voit 
C/ieJ' ir^for /r    ''*^S'^^''  p^r-tout.    Le  Chevalier,   dit-il,    ejloit  difcerné  es  efperons 
ir  éi.u  ,U  Chciu  ^u  'il  portoit  dcre-^ ,  l'Efcuyer  les  portoit  blancs ,  ne  lui  efloit  loifwle 
}>•  }'S.  de   les  porter  dore^:   maintenant  le    Rojlurier  les  porte,  tant  tout 

ordre  ancien  ù"  bon  a  eflc  peu  h  peu  abbatu;  &  la.  confufion,  mire  de 
toute  licence ,  ejt  entré  en  règne  par  tolérance. 
»  V.  Pafquter,        Quelques-uns  de  nos  Rois  efTiyèrent  de  relever  La  Chevalerie», 
ec  .  iw.  r I ,   p.^j.  jgj  Ordres  particuliers  dont  ils  fe    décLirèrent  les  chefs  :  les 
Lett.t.'i ,  ,<n^.   plaintes  de  nos  auteurs''  fubflllèrent  toujours  fur  le  peu  de  difcer- 
30;  ir j'u'w.in.  uenient  qu'on  fiiloit  dims  le  choix  de  plufieurs  de  ces  Chevaliers, 
ir  h  Laboureur,   Jq,^(  l'ordre  eût  latisfiit  auparavant  l'ambition  du  plus  grand  Prince 
^  fuiv  ^^  France,  &  furie  nomlire  excelîif  des  promotions.  On  compte, 

••  K.  Mùntluc,  fuivant  la  Noue",  plus  de  trois  ceits  Gendlshommcs  qui  à  tbrce 
Comment. t. i,p,  d'importunités  obtinrent  du  Roi  l'ordre  de  S.'  Michel ,.  &  dont 
^^  j/^'^'  plufieurs  s'en  repentirent  dans  la  Hiiie  :  on  en  vit  une  ceiuaine 
j//     '  obligés  de   cacher  dans  leurs  coffies  les   marques  de  l'ordre   du 

.=  Difc,  polit.    Roi ,  pour  éviter  les  dépenles  auxciuclles  engageoit  cet  état ,  qui 
milit.  page  [g^   aurait  conduits  à  l'hôpital ,  comme  s'exprime  le  même  auteur. 
i  /5à,-4  pagf    Si  nous  en  croyons  Brantôme  '',  écrivain  amer  &  iatyrique  ,  aulli 
^SgiTzyo.'  jaloux  que  fufpedt,  l'ordre  d'Henri  III  ne  fut  p;is  plus  heureux 
dans   quelques-uns   des  iujets  que  l'on  avoit  admis. 
Poëf.titf.f)!.        2^    Ignorance].    Euftache    Defchamps ,   durs    une    Ballade, 
regrette  le  temps  ancien,  où  l'étutle  des  arts  libéraux,  interdits 
aux  (erfs,  étoit  unicfuement  rélervée  aux  Nobles:  alors  la  Noblefle 
(ê  maintenoit  en  honneur,  &  faifoit  des  conquêtes  gioricufes,  par 
le  pouvoir  que  la  Icience  ne  peut  manquer  d'avoir,   quand  elle 
eft    jointe  aux    armes.   Autrefois  \ts   jeunes  gens  de  noble    race 
piflûient  les  vingt  premières  années,  de  leur  vie  à  s'inllruire ,  puis 
recevoieiU  la  Chevalerie  :  aujouid'hui  ou  commence  leui  éducadoii 
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par  les  mettre  à  cliev;il  ;  on  exerce  leurs  iiiemljres  encore  foil>lcs 
lans  leur  doimer  le  temps  de  s'affermir,  on  :iciicvc  de  ruiner  leur 
temjKTamcnt  par  les  excès  de  la  gounnandllè  &  autres  :  livres  à 
toutes  leurs  pallions  &  à  l'amour  du  jeu ,  ils  ont  abandonne  la 
ifcience  aux  lerfs ,  qui  par  ce  moyen  ont  acquis  i'ur  eux  l'empire, 
&  les  ont  aflervis  à  leur  tour.  Chacjue  couplet  qui  contient  ces 
plaintes  eft  termine  par  ce  reircin  : 

Car  Clievaliers  ont  liante  d 'eflre  Clercs  *.  _      *-"•  •^*  "' 

Savaxis. 

Le  même  Poëte  fait  ailleurs  une  trifte  peinture  de  rafTervifie- 
ment  dans  lequel  étoient  tombés  les  Nobles  &  les  gens  de  guerre 
fous  le  gouvernement  des  Clercs,  devenus  les  dilj^enlateurs  des 
grâces  du  Roi,  &  les  maîtres  abfolus  de  les  finances.  On  peut 
voir  la  pièce  intitulée  contre  les  Prélats  d'aujourd'hui,  qui  trop  font  Po'èf.mf.foL 
Curiaux  (Courtilans)  é;'  mondains.  Abandonnant  leurs  évêchés  S^^'^S^i' 
&  leurs  bénéfices  pour  vaquer  à  des  offices  lécuiiers  (mondains ) , 
ils  traitent  avec  hauteur  les  gens  d'armes ,  les  Soudoyers  ù"  les 
poures  Officiers  qui  demandent  leur  payement.  Après  beaucoup  de 
faufles  promefles ,  des  reponfes  équivocjues  &  des  paroles  dures,  ils 
les  renvoient  enfin  avec  un  refus  brutal  ,  qu'il  eût  bien  mieux 
vallu  leur  faire  à  la  première  demande:  du  moins  auroient-ils 
épargné  l'argent  emprunté  &  dépenlé  mal-à-propos,  pour  continuer 
des  Ibilicitations  auili  vaines  qu'humiliantes.  Ainll  ces  orgueilleux 
Prélats  failànt  la  Roue ,  inlultent  aux  pauvres  gens  &  trahiflent  le 
Roi ,  dont  le  lervice  eff  abaiidonné  &  dont  l'Etat  elT:  perdu. 

Les  plaintes  d'Euflache  contre  l'ignorance  des  Nobles  ,  &  contre 
le  mépris  qu'ils  faifoient  dufavoir,  étoient  bien  fondées.  On  voit , 
dans  ces  temj3s-là,  un  Gouverneur  de  place  afTez  ignorant  pour 
être  obligé  de  le  faire  lire  un  ordre  important;  &  du  Cuelclin, 
le   premier  homme  de  l'Etat  <Sc  de   fon  fiècle ,   n'en   lavoit   pas 
davantage.  Etant  afliégé  dans  Rennes ,  &  recevant  un   héraut  de      ^'P-  <*  ^ 
la  part  du  duc  de  Lancaftre ,  qui  lui  apportoit  un  lauf- conduit  J%1"„^^   "' 
pour  venir  parler  à  ce   Prince,  il  prit  le  fauf- conduit  ù"  le  bailla  ^^. 
à  lire ,  car  riens  ne  f avait  de  lettres,  ne  oncques  n'avait  trouvé  maijlre 
de  qui  il fe  laijj'ajî  doâriner,  mais  les  voulait  tous'jaurs  férir  àf  frapper. 
Du  moins  ne    fut -11   pas   du  nombre  de  ceux  qui   fe  laifsèrent 
aflervir   &.  dominer    par  les   Clercs:   on  peut  voir  avec   quelle      Iliid.p.^ji, 
hauteur  il    s'éleva  contre   l'autorité   abfolue    dans   les    affaires  de  ^-f/-*- 
l'E'tat,  ufurpée  par  ces  hommes,  qu'il  appelle  Chaperons  fourés ,  & 
contre  l'abus  qu'ils  faifoient  du  maniement  des  finances,  qui  leur 
avoient  été  confiées. 

2}.  Chicane  J.  Loifel,  dans  fon  dialogue  des  Avocats,  remarque 
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qu'au  temps  de  Plrlippe  &  depuis,  les  meilleurs  d'entre  eux  étoient 
perfoimes  Eccléfiûfiques  injlruhs  en  droil  canon  Ù"  civil ,  apprenant 
la  pratique  principalement  par  les  décret  aie  s ,  fignamment  depuis  que  les 
Papes  eurent  transféré  leur  fùge  à  Avignon ,  qui  fut  en  l'an  1^06, 
fur  la  fn  du  règne  de  Philippe  le  Bel:  &  c'efc  de  la,  njoûte-t-il, 
que  nous  avons  appris  la  chicane ,  s'il  m'efl  loifdle  d'en  parler  ainfi. 
Vr'rg  Fr.l.i,  ^6.  Centre  l'ufage  ordinaire  des  Princes].  Fauchet  foupçonne 
^'  '   ^'  que  les  infirmités  de  Robert  comte  de  Cicrniont ,  fils  de  S.'  Louis, 

caufées  par  les  coups  de  mafies  reçues  dans  un  Tournoi ,  peu- 
vent avoir  donné  lieu  à  l'ordonnance  qui  défendit  aux  Princes 
du  (luig  d'expofer  leur  perfonne  dans  les  joutes.  Il  ne  connoifîoit 
pas   fans    doute  d'autres  ordonnances   bien   antér'eures  citées  par 

ir'^d!'"ch^'"'i  ^'^'^'"''  '  ^'■''  '^'^  ^^  *^"^P^  '■^^  ^°"''*  ^^^  ^  ^'^  Philippe  Augulte 
j I  ,,  lyji,  prelcrivoient  les  mêmes  règlemens.  Nos  Romans  les  plus  anciens, 
iSo2,  ir  qui  en  général  obfervent  afi'ez  exadement  les  coutumes  de  leur 
lia).  fiècle  dans  leurs  fixions,  fe  font  conformés  à  cette  loi  prefcrite 

.,^  „  pour  les  Tournois:  ù  d'autres  que  des  Princes  entrent  en  lice  contre 

»  V.  Parlenopex  ',       r-  .      ,  'ai-  .        ■     i  ■      i  t  • 

de  Blois,  mf  de  "'■'S  jouverams",  ce  n  eu  du  moins  qu  après  leur  en  avoir  demande 

J".,  Gam.  }>age  permilHon.  Je  crois  que  l'auteur  du  roman  de  Gérard  de  Rouflll- 

iZ^'f',''^  lon'',en  Provençal,  fait  allufion  à  cette  coutume,  lorl'qu'il  dit  que 

Blanchiirdm ,        r^  \  ■  •       -    -   j-      n  i       t-  ■  1-  n 

irf.de S 'Germ.  vjcrard,  après  avoir  ete  Ipectateur  des   1  ournois  entre  les  vallaux, 

/)/.  ///  riéle  s'exerça  tout  feul  contre  un  pieu,   qui  étoit  peut-être  une  figure 

«"'•  '■  d'homme  armé  ,  n'ayant  pas  voulu  le  mêler  avec  (es  inférieurs  :il  fut 

teo&ioi     ^'^"  ^"'^  <^'^  leur  f lire  voir  l'adreiïe  <!<  la  bonne  grare  avec  laquelle 

il  l.ivoit  majiicr  lesarmcs,  &  leur  en  donner  un  modèle.  Charles  ^'I 

ne  s'en  tmt  pas  là:  au  mariage  du  comte  de  Hainault,   en  1385,, 

^  ■^"l'.-'^"^'  y  euj  grande  fejle  &  belles  joufles ,  dit  un  hiflorien  de  ce  temps  % 

vi,p-  4S,(ous  ^  combien  que  les  Rais  n'eurent  pas  accoutumés  de  eux  exercer  en 

l'an  iiS}.       telles  manières  de  joujier ,  toutes  fois  le  Roy  voulut  joufler  contre  un 

nommé  Colart  d'Kfpinay ,  fort  joufeur  réputé  ;   if  de  fait  joufa  é^ 

fe  porta  tres-vaillamment ,  &  de  tous  en  fut  loué  ù"  pi'fé. 

Un  defir  impatient  d'éprouver  la  vigueur,  Ça  force,  fon  adrefle 

&  Ion  courage,  &  de  donner  bonne  opinion  de  loi,  peut  aifé- 

ment  trouver  grâce ,  &  même  mériter  des  éloges  de  la])art  d'une 

Nauon  accoutumée  à  voir  dans  les  maîtres  les  exemples  qu'elle  doit 

imiter.  La  nôtre  admira  c'^c  loua  ce  Prince  dajis  fi  première  jeunefle  ; 

^  mais  iorlcjue  depuis  âgé  de  vingt-un  ans,  étant  marié,  il  continua 

{ouil'ani^Sg.  ^^  ^''"^^  briller  dcs  talcns  aflez  coï\n\K, plufieurs gens  de  bien^ furent 

t  ipn  j  (-,    très -mal  contens  de  ce  qu'on  lefift  joufer;   car  en  telles  chofes  peut 

Vi.ynrlcM.de  y  etvoir  des  dangers  beaucoup,  if  difoient  que  c'ef oit  très-mal  fait , 

S.'  D.p.  i^j.  &  l'excufation  efl  qu'il  l'avoit  voulu  faire.    Un  autre   hirtorien   en 

joiis lameiuean.  p^j-jg  ^  pg^  pj.^^  ^j^^j  j^^  mêmes  termes':  Beaucoup  de  gens,  y 
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tnuvcrcnt  à  redire ,  &"  on  jugea  cju  "il  ejloit  mal  jéant  de  comiriciirc 
ûinfi  la  ylla/ejïé  Royale ,  &  de  je  mêler  dans  la  prejje  mec  Ji  peu 
de  retenue  ey  de  gravité.  L'afibiblilTement  de  l;x  Hinte,  qu'il  alicroit 
encore    par    ces   violens  exercices*,  les  fit  traiter   de  pall'e-te/iws     ^Hhl-d'^CL 

.     ,.  I     r  I-    '    f  V  I  ■      •        •      /  VI,  varie  Moine 

indignes  de  fa  qualité.  Les  murmures  d  un  peuple  qui  aiinou  (on  jcj  Dcn  l  x 
Prince,  ne  furent  pas  capai)les  de  le  contenir.  A  l'arrivée  <\ts  ch.j,  p.^^s', 
Amîr.inàdeurs  venus  d'Angleterre  pour  traiter  du  mariage  de  là /"«/'<.«  y ^oj. 
fille  Catherine,  il  les  régala  de  fttcs  iuperhes  en  tout  genre;  mais 
fur-tout  du  fpeclacle  des  joules'',  dans  lelcjueiles  lui-même  s'exerça  ^'  Mo'rjlrekr, 
contre  le  duc  d'Alençon,  en  préfence  de  la  Reine  &  des  Pi  in-  ''"•'''«• 'i-?- 
cefl'es  de  fi  Cour:  il  voulut  encore  leur  montrer  dans  la  perlbnne  ^oitsl aniA.il. 
du  jeune  duc  de  Guienne  fon  fils,  l'héritier  préfomptif  de  les  talens, 
aulîi-bien  que  de  fi  Couronne.  //  voulut",  par  honneur ,  que  le  duc  'FUJI.  Je  Ch. 
de  Guiefnnefijl  preuve  de  fa  valeur  &  de  la  belle  vigueur  de  fa  ^2' S'  'iS''"' 
jeuncffe.  Il  fournit  plufieurs  courfes  avec  une  égale  admiration  de  fa  j, y o.  fous /'in 
force,  de  fon  adrejj'e  &  de  fon  courage.  '■1-'4- 

2j.   Marignan].   Les  Suifles,  fuivant  Brantôme,  fe  donnoicnt      Cy.Fr.t.i, 
le  titre  de  dompteurs  de  Princes  jufqu'à  François  \.",  qui  le  leur  /'•  ->"'• 
fit  effiicer  à  Marignan. 

2  S.  Neuf  Preux].  François  \.",  rempli  des  vertus  qui  font 
les  Héros,  (émble  s'être  propolé  dans  toutes  fes  actions  les  loix 
exacftes  de  l'antique  Chevalerie,  qu'il  préféra  toujours  aux  maximes 
communes  de  la  politique.  Non  feulement  il  ai'piroit  à  la  gloire 
des  neuf  Preux,  conficrés  parla  tratlition  &  par  les  cérémonies 
de  nos  Rois  d'armes;  il  fe  plaifoit  encore  à  fe  produire  aux 
yeux  de  là  Cour  paré  des  halMllemens ,  lous  lefquels  on  avoit 
coutume  de  repréfenter  ces  anciens  Héros.  Une  Demoifelle  le 
Yoyant  un  jour  dans  cet  équipage  lui  dit,  pour  lui  faire  compli- 
ment ,  qu'elle  croyoit  voir  en  fa  perfonne  un  des  neuf  Lépreux  ; 
elle  vouloit  dire  un  des  neuf  Preux,  fuivant  Henri  Etienne,   qui     Apologie ]>tivr 

r  •     j  '  j  •      •/-  Il         r  i"       Hérodote,  chap. 

en  fait  le  conte  pour  preuve  des  mepriles  auxquelles,  lans  penlei  ^^^_  ^ 

à  mal ,  on  efl:  quelquefois  expofé  en  parlant  notre  J.mgue.  Favin 
a  fiit  un  chapitre  exprès  des  neuf  Preux  :  mais  il  efiîeure  à  peine 
ce  fujet,fi  connu  dans  nos  anciennes  Cours ,  &  fur  lequel  Jious 
n'avons  aujourd'hui  que  des  iilées  bien  imparfaites. 

jzp.  Jeunes  gens].    Mieux  vaut,  dit  le  Chevalier  de  la  Tour,      Fol porerf 
dans  fon  guidon  des  guerres,  que  jeune  homme  foit  blafmê  de   ce"'' 
que  avant  le  temps  d'aage   il  efl  venu  en  hautement  de  Chevalerie, 
qu'il  fuf  dolent  que  le  temps  en  fifi  paffé ;  mais  il  retient  l'ardeur 
prématurée  des  jeunes  guerriers  pour  recevoir  la  Chevalerie ,  en 
leur  difant  que  s'ils  ont  la  force  &  le  courage  d'en   foûtenir  les 
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travaux,  ces  qualités  ne  font  pas  les  leules  néceflliires,  &  qu'il  en 
nîA.fi>I.p2,    ç{{  (je  pluj  eflenticUes.  Ce  n'ejl  pas  toute  la  force    de  y  avoir  bon 

r.  C0.2.  vouloir,  ù"   de  bien  frapper  ù'  de   ruer    bons   coups;  mais  tout  gijl 

à  entendre  ce  que  l'on  doit  faire ,  dX  de  fecourir  aux  inconviniens  qui 
peuvent  furvenir.  Quelques-uns  de  nos  Rois  ne  firent  pas  toujours 
Jlid.v.col. t .  afTez  d'attention  à  cette  autre  maxime,  que  Chevaliers  doivent  avoir 
fns,  force,  ardement ,  loyauté  ù"  exercite  de  leur  art.  Sens  de  Che~ 
valiers  vault  plus  aucune  fois  en  viâoire ,  que  ne  fait  multitude  de 
gens,  ne  que  la  force  de  ceulx  qui  fe  combattnt.  Ils  prodiguèrent 
ia  Chevalerie  à  toutes  lortes  de  gens,  à  des  enfan.s  même,  làns 
BU.  col.  2.  fongcr  que  petite  compagnie  bien  accoujlumie  de  bataille  ejl  plujlôt 
prejle  d'avoir  viâoire  que  grande  multitude  rude  ù"  qui  ne  fcet  riens 
des  armes  ;  car  elle  ejl  toujours  appareillée  à  la  mort.  Ils  ne  furent 
point  aflez  effrayés  de  ces  menaces  I  ikii.iires  faites  aux  Princes  & 
Ibidem.  aux  Généraux  cjui  vouloient  les  entendre.  Oncques  ojl  ne  prouffta 
à  celluy  qui  n'ejt  pas  duyt  de  Chevaliers  efire;  car  pour  ce  ont  ejlé 
moult  de  gens  defconfif^  de  leurs  ennemys ,  que  les  Chevaliers  ef  oient 
longuement  en  paix  &  fans  cure ,  ù'  que  chafcun  pour  fa  riche ffe ,  ou 
par  faveur,  ejloient  prins  aux  offices  de  gouverner  le  commun  fans 
l'efprouver. 

Jamais  on  ne  fut  plus  lourd  à  ces  utiles  remontrances  ffue  fous 

le  règne  de  Charles  VI;  jamais  on  ne  vit  fi  j)eu  de  dilcernemcnt 

dmis  le  choix  des  fujets  qu'on  élevoit  à  ia  Chevalerie.  Voyez  d:uis 

Poef.mffoL  |g  Lyj   jg  Vaillance,  par  EuQache  Defchamps ,   les  defordres  qui 

78  coi  2.  '  T'-'gi^^rent  parmi  les  Seigneurs  &  les  Chevaliers.  Ces  foudres  de 
guerre,  qu'on  voyoit  de  tous  côtés  menaçant  &  frappant  tout  le 
monde,  étoient  en  même  temjis  des  Adonis  chargés  de  perles, 
plus  blancs  &  plus  polis  que  l'ivoire  le  plus  blanc,  làns  ceiïe 
occupés  de  leur  parure  &  de  leurs  ajurtemens:  ils  avoient  conti- 
nuellement à  la  main  de  quoi  réparer  le  dérangement  de  leur 
chevelure.  Une  vie  délicate,  molle,  efféminée  failoit  méconnoître 
en  eux  les  fuccefleurs  des  infatigables  héros  qui  les  précédèrent. 
Si  c'étoit-là  les  exercices  que  dévoient  faire  les  Chevaliers;  fî 
c'étoit  la  vie  qu'ils  dévoient  mener ,  Charles  V  I ,  &  après  lui 
Charles  VII,  eurent  donc  raifon  de  prendre  leurs  Chevaliers 
parmi  des  enfuis  de  douze  à    treize  ans ,  comme    le   rnp])ortent 

^•■Voliii,}'.   ,Monftrelet  '  &  Alain   Chartier''.   Le  poète  Eullache  Defcbimps 

^^^'H;jl.deCh.  va  plus  loin': 

VI  ir  VU,  p.  £(  encor  plus  me  confont , 

''Poéf.mffol.  Ce  que  Chevaliers  fe  font      ^ 

y  S,  col.  2.  Plufeurs  trop  petitement , 

Que  X  ou  que  XII  ans  n'ont. 
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_?  0.  Gendarmerie],  Charles  Vil,  en  1444',  voyant  fon  peuple      *  f-  0!li'.  de 
foulé  par  les  violences  &    les  pilieiies  continuelles  de  lès  Gen-  ^f  ^^'"''''  ^'^'''"• 
clarines ,  réfolut  de  les  mettre  fur  un  meilleur  pied  ^,  d'en  faire  un      b  7)/^^"./^, 
Gorpsde  troupes  régulières  divilées  par  compagnies,  dont  chacune  H''- 1 1 1 ,  fit.  /i 
auroit  fon  Capitaine.  Il  voulut  qxie,  dinrilniees  fur  les  frontières  '  '''•-l" ^  "ffi- 
pour  y  faire  un  fervice  continuel  &  journalier'*,  elles  y  reçûfi'ent  cher  lîT^'n  '' 
une  paie  réglée,  dont  les  fonds  feroient  pris  fur  le  produit  d'une  iz^ir  lîf. 
nouvelle  taille.  Cette  iinpofilion ,  quoique  trés-onéreufe ,  le  fut  beau-    !*  ^'^^  P-  Da- 
coup  moins   que  la  Gendarmerie  ne  l'avoit  été  par  les  brignndao-es  ,  )        ^" 

comme  on  en  peut  juger  par  un  propos  de  Talbot,  que  Fabri  /  ô- ^,  ' 
nous  a  conlervé  dans  Ion  art  de  Riiclorique.  Ce  Rhéteur  traitant 
de  divers  ornemens  du  dilcours ,  particulièrement  des  figures 
qu'il  appelle  couleurs  de  Rhétorique ,  donne  jwur  modelé  celle  de  Fol.  loj  v.' 
Talbot,  qui  voulant  exprimer  la  fureur  obllinee  des  Gendarmes 
au  pillage,  avoit  coutume  de  dire  que^  Dieu  était  Gendarme  il 
ferait  pillard.  Cette  figure  de  rhétorique,  ce  langage  militaire  & 
dévot,  f|uoique  peu  refpeétueux  pour  la  Divinité,  reflembic  par- 
fiiitement  à  la  prière  du  brave  Lahire,  que  nous  avons  ra}iportce 
d;ins  le  cinquième  Mémoire^ 

^i.   Armajl  Chevalier].   Les  Hirtoriens  ne  s'accordent  p.is  fur 
îe  moment  auquel  François   I."  reçut  l'accolade   de  la   main  de 
Bayard  :   les  uns  difent  que  ce  fut  avant  la  bataille ,  &  les  autres 
que   ce   fut  après  la  vidoire.   Le  maréchal  de    Fleuranges,    qui    M/m.A  Fleu^ 
encore  bien  jeune  eut  la  charge  que  devait  avoir  un  des  plus  anciens  ^""S"-  "'f-  fol. 
mare/chaux  de  France ,   fuivant  fes  propres  paroles ,  dit  pofidve-  ^2^ 

ment  que  le  Roi  ayant  vu  qu'il  auroit  la.baiaille ,  pria  M.  de  Bayart, 
qui  ejlcit  gentil  Chevalier ,  qu'il  le  fjt  Chevalier  de  fa  main  ;  qui  fut 
2tn  grant  honneur  audit  feigne ur  de  Bayart  a  faire  un  Roy  Chev^ier 
devant  tant  de  Chevaliers  de  l'Ordre ,  iX  gens  de  biens  qui  efoient-là, 
11  eft  difficile  de  reculer  lui  pareil  témoignage;  cependant  le  récit 
de  l'auteur  de  la  vie  de  Bayard  qui,  avec  d'autres,  place  ce  fait  E'Jir^ACo^ 
après  la  bataille,  efl;  plus  conforme  à  l'ancien  ufige  d'honorer  le  '^'f"">r- i7S- 
meilleur  Chevalier  du  jour. 

Le  duc    de  Lorraine    &  fon  frère    M.°'  de  Guife,   Capitaine      Rec.dishlft,. 
général  des  Lanfquenets,  fuivant  un  autre  hiliorien,   furent  aufîi  '^  ^r^'jf^-^'" 
faits  Chevaliers-  de  la  luain  de    Bayard  après   cette   journée,   ^'^^^zt&fuL'^" 
fuccès  de  laquelle  ils  avoient  contribué  par  leurs  exploits.  Cepen- 
dant  Bayard   lui-même  n'étoit  pas  Chevalier,    fuivant  quelques, 
auteius.  Le  pafîlige  des  Mémoires  de  Fleur.angcs  qu'on  vient  dé- 
lire ,  où  il  eft  apjîelé  gentil  Chevalier,  prouve  qu'il  l'étoit  :  mais, 
il  n'avoit  pas  encore  reçu  l'Ordie  du  Roi;  il  n'en  fai  décoré! 
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que  d;'.ns  la  fuite  :  ce  nouveau  degré  d'honneur  fut  la  re'compenfc 

*  ^'!^',f'  ,  <Je  fa  levée  du  fiége  de  Mczière.s  \ 
GoTf.'/Ks'i"'-       L'exemple  de  François   1."    fut  fuivi  par   fon  fils    Henri    II, 

^Hijhh-e  des  qLÙ  n'étant  encore  que  Dauphin  au  cain()  de  Marftiile'',  en  1536, 
Hommes  illufir.  ne  voulut  recevoir  i'iionneur  de  la  Chevalerie  d  autre  main  que 
t-vii.p.  1   o.  jg  ^.gjjg  j^  maréchal  de  Biez.    Le    Roy",  celuy  qui  fit  orace  an, 

^  braiit.  Cûp.  r  I     t     I       n  >■  //■  i       r>      i  - 

Fr.  t.ii,pa<e  marejchal  de  hte^  après  in  reddition  de  Boulogne  par  Jon  gendre, 
»7<>-  avoit  ejlé  fait  Chevalier  de   la   main  di^  même   marefchal  de  Bier, 

comme  le  Boy  Jon  père  l'avait  ejlé  de  celle  du  Chevalier  Bayard, 
Comnwir.    Qg,„„g  y„    [g    youloit   exécuter    (  dit    Moiuiuc  )  ''    le   roy    Henry  fe 

reffouvenant  qu'il  (le  Maréchal)  l'avait  fait  Chevalier,  luy  envoya  fa 

grâce. 

*  S -S-  S'appliquer  à  l'étude  des  Lettres].  Les  Prélats  &  les  Sei- 
gneurs, c'ell-à-dire  les  Ecclclialtiques  &  les  Militaires,  ou  du 
moins  les  principaux  de  ces  deux  ordres,  furent  leuls  jjentlant 
long- temps,  fous  l'autorité  du  Roi,  charges  île  l'adminillration 
de  l'Etat.  L'exercice  de  la  julHce  &  le  lervice  des  armes  étoient 
prefque  communs  entre  eux:  les  premiers  étant,  dans  la  luite,  trop 
occupés  de  leur  miniltère  lacré,  allèrent  moins  à  la  guerre,  & 
fui'eiit  plus  adîdus  dans  les  cours  de  Juflice;  les  leconds  au  con- 
traire continuellement  tlétournés  par  la  guerre,  fréquentoicnt  moins 
les  tribunaux.  Quelques  particuliers  de  ces  deux  états ,  comme  on 
i'a  vu  dans  une  des  notes  de  ce  cinquième  Mémoire,  fe  dévouèrent 
totalement  au  foin  de  rendre  la  jultice:  tels  furent  les  Clercs,  qui 
n'étant  point  engagés  dans  les  Ordres,  pou  voient  fe  livrer  fins 
partage  à  l'étude  des  loix;  &;  tels  furent  encore  ceux  que  leur 
nobleOe,  ou  leur  naiflance ,  ou  la  podeHlon  des  fiefs  appeloient 
au  fervice  des  armes,  mais  qui  dans  rimpoflihilite  de  s'y  confàcrer, 
foit  par  la  foiblelfe  de  leur  tempérament,  (oit  par  la  modicité 
de  leur  fortune,  foit  par  d'autres  railbns,  luppléèrent,  par  leur 
alîîduité  dans  les  cours  de  Jultice,  au  fervice  militaire  qu'ils  ne 
pouvoient  rendre  à  la  patrie  :  c'cft  ce  qui  com])olà  nos  premiers 
tribunaux.  ^ 

Comme  i'cntiée  aux  dignités  eccléfiaftiques  e'toit  un  tréfor 
toiijours  ouvert  aux  Clercs  qui  avoient  dignement  adminiftré  fa 
juflice,  &  que  d'un  autre  côté  les  iéculiers  qui  purent  vaquer 
également  au  lervice  de  la  guerre  &  à  radminiltration  de  la  juflice,  . 
trouvèrent  la  récompenfe  de  l'un  &  de  l'aiure  d.ins  les  honneurs 
de  la  Chevalerie,  l'Etat  fe  feroit  rendu  coujjable  d'ingratitude 
envers  ceux  qui  n'étant  ni  Clercs ,  ni  gens  de  guerre ,  ne  le 
fèrvoient  p;is  moins  par  les  importantes  fondions  de  Juge ,  s'il 
n'avoit  p.is    trouvé    les    moyens  de  s'acquitter  envers  eux  :   je 

crois 
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crois  que  c'eft  le  motif  rjui  fit  iidmcttre  un  nouvel  Ordre  de  Ciic- 

valicrs,  connus  ibus  le  nom  de  ClwvaHers  de  jujlice ,  Chevalks  de      Le  P.  Honert 

lettres  ou  de  fcience ,  ou  Chevaliers  Clercs:  Milites jiiflit'ue ,  Alilitcs  'f' S."  Al.v'ie. 

litterciti,  Milites  Clerici;  ou  Chevaliers  es  loix  oppolcs  à  Chcvulicrs  '''' ^'''^f-'^"''^''"'' 

en  arinesi.  Peut-être  n'en  eurent-ils  d'abord  c|ue  les  vêteiiicns  &  ^ 

la  parure ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  quatrième  Mcinoiie  -, 

dans  la  fuite  on  leur  en  accorda  tous  les  honneurs,  les  dioits  &: 

les  prérogatives. 

Les  gens  du  Tiers -étnt,  qui  par  leur  fâvoir  s'etoient  rendus 
capables  d'aider  les  uns  &  les  autres  de  leurs  lumières  &  de  leurs 
avis  furent,  ]iar  degrés  fuccefilfs,  adiiiis  dans  ces  tribunaux,  où 
ils  deviiirent  de  plus  en  plus  néceflaires ,  à  mefure  que  les  loix  & 
les  procès  fe  furent  multiplies  :  enfin  on  les  vit  occuper  un  ran» 
égal  aux  autres ,  &  quelquefois  un  rang  fupcrieur  dans  des  Cours 
où  la  fcience  &  i'èquite'  étoient  les  titres  eflentiels  en  vertu 
defquek.on  y  prenoit  place.  Les  honneurs  de  la  Ciievalerie  leur 
fiireni  pareillement  défères, 

Une  enquête  faite  du  temps  de    Philippe  Àugufic,    cite'e  par       n-M.d'-hoiu 
Favin   d'après  les   regirtres  du    Parlement,    comprend,  avec  les   à- licChivaL^^ 
noms  de  plufieurs  Conlèillers  Chevaliers  d'armes,  ceux  de  quel-   ^^'" 
ques    autres  Conlèillers  qui    font  qualifies    Chevaliers  de   lettres. 
II  faudroit  avoir  le  titre  original  pour  décider  fi  par  ces  derniers 
on    doit  entendre   les    Chevaliers  par  lettres   du   Roi  ,    qui   leur 
accordoit  cette  dignité,  ou  s'ils  i'avoient  obtenue  pour  récompenle 
de  leur  (avoir  dans  les  Lettres.  11  n'y  a  point  de  difficulté  à  donner 
cette   interprétation   aux    partages   de  Froilîîut ,  -qui,   en    1391,     Ln\iv,e.j2; 
dillingue  formellement  les  Chevaliers  en  armes  &:  les  Chevaliers  en  '""  ■'•»'  "•  -  ' 
loix,   dont  la  divifion  avoit   été  exprimée,  dès  l'an    1251,  par 
IVIattliicu  Paris,  hifiorien  d'Angletene.  Je  me  borne  à  ces  recher- 
ches fommaires  lur  l'origine  &  les    premiers  fondemens  de  celte 
Chevalerie  de  loix.   On  peut  confulter    les  auteurs  qui  ont  parlé       Voy-hRoche 
de  la  Chevalerie  des  premiers  Prélidens  &  des  Préfidens  à  mortier,   icmà"s',kFr  "m 
qui  s'efl:  continuellement  perpétuée  avec  toutes  fes  prérogatives   ^.s' ir/m'. 
depuis  l'an   i  3  3  i  ,  auquel  ils  en  font  remonter  la  fource.  Voyez     ^^  P-  honore 
les  mêmes  auteurs  &  d'autres  fur  les  Magifirats  d'un  ordre  infé-    ,     '',  ^^'"'■J"K 
jieur ,  auxquels  la  Chevalerie  a  été  femblablement  communiquée.  P,ijqui,-r,  Re- 

Unde  nos  plus  anciens  Jurilconl'ultcs",  qui  écrivoit  vers  i  3S0,  ckr.  l.  i,  u, 
«tend  bien  davantage  les  droits  que  la  Robe  donnoit  fur  les  V-  'f_-^- 
honneurs  de  la  Chevalerie,  dans  le  parallèle  quil  tait  entre  ia  j^ixjmi: 
profeffion  des  Chevaliers  &  celle  des  Avocats:  Ils  doivent,  dit-il,  ^  îlowàll.  joiii' 
if  peuvent  -porter  d'or  comme  les  Chevaliers.  Ils  for.  t^.,  en  droit  écrit,  me  rxuniu-  pa^çr. 
Appelés  Chevaliers  de  loix ,  ^  ne  tapporlenC point  le  gain  qu'ils  font,  byj,j/jf,y/^ 
Tome  XX'  P  o  0  0  o 
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von  plus  que  les  Chevaliers  ;  car  tous  font  contés  d'une  condition  en 
Chevalerie  &  en  Avocacerie, 
Charon^as,  l,'é<,Hteur  fait  une  note  exprès  pour  réfuter  ferieufement  cette 
'  '  ■'■  '^  '  opinion ,  qui  s'accorde  avec  ceile  dont  Petrus  Cakfalus  a  fliit  la 
T  udiri' dTcrni^  m.iiicre  d"une  thèfe  propofée  dans  cette  forme:  Uter  dignior  fit 
tate  Aft.  ;S,  prœferrique  debeat ,  an  doélor  utriufque  juris  an  eques  Auratus. 
,^p  ir  éo.  La  difpute  avoit  e'té  tranchée  dans  l'Empire  au  concile  de  Baie, 

La  Roipic' ,  (k  en  145  i,  par  l'empereur  Sigifmond  :  il  adjugea  la  préléance  aux 
la  Nolit.  chiip.    £)o<n:eurs  fur  les  Chevaliers  d'armes  ;  parce  qu'il  pouvoit  en  un 
X  11,  y.  2- a.   Jq^jj.^  difoit-il ,  fiire  cent  Chevaliers  d'armes,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
pas  en  mille  ans,  s'il  vivoit,  fiire  un  bon  Doflcur;  &:  l'empereur 
DmliliTl'.mi.  (^[^(,-jg(;  ly  avoit  donné  l'accolade  à  Earihole ,  &  même  le  droit 
'  de  porter  les  armes  de  iJohemc. 

On  ne  peut,  chez  nous,  révoquer  en  doute,  que  les  Avocats 

n'aient  été   jugés    dignes  de   recevoir  la   Chevalerie  :    Guillaume 

Opuhhs  de   Bailli,  Avocat  au   Parlement  de    Paris,   fut   fait    Chev:dier    par 

'loijd.dUl.dcs   jyjç(|-^g  Charles  de  Collé  duc  de  Briflâc,  &  fut  confirmé  dans 

AVOUIIS,     l'ige  .     ,  •     1  I     o      /"L      I  T>' 

f,,_  cette  dignité  par  Henri  11  &  Charles  lA. 

Les  Docleurs  &  les   Savans  de  tout  genre   furent  admis  aux 

D.Viûffctte,   inêmes  honneurs  par  François  I.";   on  peut   voir  lés  lettres   de 

hilt.du    :u:«iit-    j  j  j,^  q^j  accorticnt  la  Chevalerie  aux   Docîleurs  aggrégés  dans 

i'Univerfité,    &    l'hilloire   de    la    réception    du    premier    de    ces 

Le  P.  Honoré  Chevaliers.   L'empereur   Chiules- Quint  répandit  fur  des  artilles, 

&  y"  Mtrie ,  illullres  par  leurs  talens,  les  mêmes  honneurs.  On  voit  encore  les 

j-r^  ir"1'Hh\'  traces  de  cette  ancienne  ilécoration  parmi  nous,  dans  ceux  que 

le  Roi  juge  dignes  tie  ks  rccomiienies. 

j ^.   Ses  cours  de  Jtijlice  if  de  fes  ConfeilsJ.  La  Icclure  de  nos 

anciens  auteurs  nous  prouve  l'ufage  confiant  de  nt^s  Rois  &  des 

hauts  Barons  d'appeler  les  Chevaliers  à  leurs  Conléils,  &  le  devoir 

impofé  aux  Chevaliers  de  les  y  alîifter  avec  autant  de  droiture  & 

de  bonne  foi ,  qu'ils  apportoient  de  valeur  &  d'intrépitlité  à  les 

ftrvir  tians    les    combats  :    //  efl  ainfi  comme  par  les  Chevaliers 

font  les  hauts  Barons  honnore^  par  dejjhs  le  menu  peuple,  dit  l'au- 

Fol.rynâo  teur  du  îivre   intitulé   de   l'ordre  de  Chevalerie,    aufi   les    Rois 

if  vcrfo,  ^  [^^  hauts  Barons  de  terre  doivent  tenir  les  Chevaliers  par  deffus 

les  autres  gens....  A  l'honneur  de  Chevalier  appartient  qu'il  foi  t 

aimé  par  fa  bonté,  &  qu'il  fait   doubté  par  fa  forée  y    ù"   qu'it 

»  Supplié,    fait  loué  par  fes  faiâs   ù"  par  fa  proueffe ,    if  qu'il  fait   deprié* 

fbllicité.  par  fa  privaute^^,  &  parce  qu'il  efl  confeiller  du  Roy  ou  du  Prince 

*    ''  '  '^"     ou  d'autre  hault  Baron.   II  ell  auflî  très-expre0ément  recommandé 

aux    Princes    &    aux    Seigneurs   d'écouter ,    de   croire   ks    làges 

avis  de  ces  Chevaliers,  luivant  ces  vers  de  h.  pièce  iiiuiuJcV 
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Alanîtau  d'ounour,  à  la  louante  des  Cliev;ilicrs  preudommcs.  Mf.deM.de 

Qui  que  Preudcnime  ait  coiipiller , 
Soit  Rois  ou  Queiis ,  je  li  conjeille , 
Pour  s'onncur,  croire  fort  confàl ,  i^c. 

Le  roi  Charles  W\\  tenant  un  confeil  dans  l'iîôtcl  de  rcvêc[i'.c       Jnlignî,  hîjl. 
de  Palis,  au  fujet  d'une  ieiire  écrite  par   l'archiduc  Maximiiien,   *'''  ^^'  ^^^^' 
en  i486,  aux  habitans  de  la  ville  de  Paiis  pour  les  porter  à  la  ^"  ^' 
révolte  ,  affenibla    les    Chevaliers    de   Ton   Ordre    &    Tes  autres 
Conlcillcrs   pour  leur  faire   ledure  de  la   rcponfe,   &  pour   en 
avoir  leurs  avis.  Moniluc  lui  voit  encore  cet  exemple  long- temps 
après  dans  les  confeiis  de  guerre  ;  comme  il  etoit  Chevalier  de 
l'Ordre  &  qu'il  commandoit  l'armée,  il  dit  lui-même  qu'il   ne     Commmt.t.n, 
nianquoit   pas  de  montrer   aux    Chevaliers  du  même    Ordre  les  K'\^°ô  -'■^^ 
lettres  qu'il  écrivoit,  &  de  leur  communiquer  les  rélbluiions  qu'il       ■*' 
avoit   prifcs  pour  avoir  leurs  avis.  Cette  conduite  auroit  eu  l'ap- 
probation de  M.   Péliflon,  qui  paroît    regréter  le  temps   où  les 
mêmes  hommes  c|ui   gouvernoient    l'E'iat  par  la   fupériorité  des 
lumières  de  leur  efprit ,  le  fervoient  auffi  par  la  force  de  leurs 
bras.   En  fiilant  le  récit  de  l'expédiiion  maritime  des  Hollandois,      Hifl.de  Lault 
dans  laquelle  le  penfionnairc  de  Wit  eut  le  commandement  fupt-    ^i}^'jc''''l<^ 

■1  ,,  ^  ]•  -I        I  •  I  Ji  166;,  t.   I ,    Vf 

rieur,  il  n  écouta  pas,  dit-il,  les  remontrances  qu  on  lut  ht  pour  ^oo\a.o7. 
l'en  détourner ,  par  les  raifons  tirées  de  la  profenion  qu'il  avoit 
faite  jufque-là.  Il  avoit ,  dit  rhidorien,  l' efprit  rempli  des  temps 
de  l'antiquité,  où  les  premiers  hommes  d'une  République,  après  avoir 
opiné  dans  le  Sénat ,  défendu  les  caufes  des  particuliers  &  rendu  la. 
juflice  au  peuple,  partaient  pour  aller  régir  des  provinces  éloignées , 
commander  les  armées ,  Ù"  devenaient  en  chemin  de  grands  Généraux. .. 
Il  voyoit  avec  indignation  que  par  la  lâcheté  des  hommes  on  eût  comme 
féparé  pour  toujours  deux  cliofes  qu'il  croyoit  devoir  être  jointes 
enfemblc ,  l'aâion  ù"  les  confeiis:  comme  fi  tes  lumières  de  l' efprit, 
éf  les  connoijjances  acquifes  ne  dévoient  fervir  qu'à  nous  rendre  un 
peu  moins  utiles  que  nous  ne  le  ferions  au  public. 

^^  Chevaliers  faits  fur  k  champ  de  bataille/.  Montluc  parle  Ccir.mmi,t.l, 
en  ces  termes  de  l'honneur  que  lui  fit  ie  comte  d'Anguitn  en  lui  V-^^"' 
donnant  l'accolade  après  la  bataille  de  Ctrifoles,  en  i  544.  Ainfi 
arrivafmes  au  canip ,  dit-il,  où  ejloit  Ai.^  d'Anguicn,  je  courus  à 
luy  ,  ù"  luy  dis  ces  mots,  faifant  bondir  mon  chival.  Et  perfe^-vous, 
Âlonfeur,  que  je  ne  fois  auffî  bon  homme  à  cheval  qu'à  pied!  Alors 
il  me  dit,  eflant  encores  irai  trife,  vous  fere^  tousjours  ton  en  une 
forte  if  une  autre.  Il  fc  baiffa  &  me  fifl  cefl  honneur  de  m'cmbraffer, 
Ù"  me  fjî  fur  l'heure  Chevalier j  dont  je  me  fentiray  toute  ma  vie 

Ooooo  i; 
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hoimoré ,  pour  l'avoir  ejlé  en  ce  jour  de  bataille ,  &  de  la  main  d'un 
momluc  Co,n.  ^^i  p^.^^^_  jj  ^^j  j.,^^  ,^  f^^j.^  ^.,jj  Chevalier  des  Ordres  du  Roi. 
tnem.  t.  I .  pas;.  t  »  n  »  •  -      /-l        r  l  j 

j 2y  ir  fzS.         -Le    même    comte   d  Anguien  créa   Chevalier,    au    champ   de 

M.  de  Zur-   bataille  de  CérifoleSjIe  brave  Froelich ,  Colonel  général  des  treize 
ïanknM.mUh.   cjilciçrnes  Siiides,  que  le  Roi  anoblit  &  revêtit  de   la   charge  de 

des  .SuiUcs,  tome     ,  .      ^  i  c    -z^- 

IV,  p.  2  1  S.      i-ictucnam  des  cent  ouiiies. 

On  poiirroit  encore  regarder  comme  un  lefle  des  anciens 
ufages  de  cette  Chev;tlerie  purement  militaire ,  ce  qui  fe  p.  fia  à 
la  vilue  que  le  roi  Heiui  IV  fit  à  M,  de  Rofni  bicflc,, après  b 
Mail.  Je  SuHi,  J3.^,,j|]g  d'Yvri,  en  i  590.  Le  Roi  Tembrafl^int  ra /^rt^îv^ff  de  plu - 
tl'Àiitd.  jÇjy.  fleurs  Princes,  Capitaines  &  grands  Chevaliers,  )e- vous  veux  embrajfet 
des  deux  bras,  &  vous  déclarer  à  leur  vile  vrai  &  franc  Chevalier,  non 
tant  de  l'accolade,  tel  que  je  vous  fais  à  préfent.  ni  de  S.'  Michel,, 
ni  du  S.'  Efprit,  que  de  mon  entière  é^fncère  ajfedion, 

^/,   Abolir  la  Chevalerie],   Des  hocnmes  zclcs  pour  TTionneur 
de  notre  nation  &  de  notre  nobleiîe  ,  firent  encore  que lc[ucs  efforts^ 
mais  tous-  inutiles ,  en  faveur  de  la   Chevalerie.    L'archevêque   de 
HipjeThm,   gourges ,  dans  iîi  harangue  à  la  clôture  des  Etats  de  i  589^  par~ 
rc[±).   '  li^nt  des  maux  qui  affiigeoient  le  Royaume,  demanda  qu'on  remît 

fur  pied  l'Ordre  de  la  Chevalerie  ,  éteint  j^endant  les  guerres  civiles^;, 
que,  conformément  à  l'antienne  dilc'pline,  on  rétablît  la  Cheva- 
lerie Françoife  qui  s'etoit  rendue   laurcfois   fi  formidable  ,  A  qui 
•^oc    r^'^^  doit  être    compofée  de  la  noble/îè.    Uc  Equcflris  Ordo  ver  bèlla 

J^i  i  ,  Jous  l  an      .....  '        .         ,.  ri      ,  n-  ■  /^    i 

tijSg.  civtlia  mtermoriiois  m  aliquem  jplendorem  rejutuatur ,  eqmtatus   Ual- 

licus  toto  orbe  olim  fornûdabilis  qui  nobilitale  conjlate-  debeX  rejlituta. 
difùplina  injlauretur, 

\.  Aiem.  de        j^g  f,  nobles  vues  entrèrent  aufTi  dans  le  plan  du   fàge  Rofiii,, 
ùvlh ,  t.  X,  i>.  p         ,  ,  I      I  I       •   1 1  f  I      -  I     r- 

il  r,  vers  Iwi   P^'^  d  années  avant  la  mort  de  Henri  l.V,  pour  remue  -lia  irance. 
4S0S.  tout  l'éclat  d'un  bon  gouvernement  par  rétablifi*einent  d'uite  Che- 

valerie d'honneur  qu'il    projetoit,.  &  pour  kir[uclte  le  Laboureur 
failbit  encore  dis  vœux    fous  le  règne  de  Louis  XIV.  On  la  voit, 
aujourd'hui    (e   reproduire  continuellement'  di'.ns  l'Ordre  de  (àint 
Louis-fous  une  forme  différente,  n'ayant  plits"  les   vices  de  l'an- 
cienne, ék  conferv;iru  du  moins  dans   toute  (à  vigueur  la   venu 
eflcnîiclle  à  fon  état. 
M.  de  Tut--       Ou  a  vû  ,  fous  Louis  XIII,  plufieurs'  officiers  Suiffes  recevoir 
'X^'r'.-!'"^' '"''''''  ^'^  "    Prince   l'accolade  ;  &  le  Roi  la  donne  encore  en   certain 
vi.'vige' i2o   "^'  '''^"v^it  l'^'iicien  ulàge ,  aux  ambafîatleurs  de  Venife.  Elle  cft 
^  j7-t-  pour  eux  le  gage  de  l'union  &  de  l'amitié   perpétuelle  de  leur. 

Républiciue  avec  la  couronne  de  Fiance. 

j  6,   RefforCsJ.   Les  auteurs  attribuent  à  diverfes  caufe  réunies 
eu  fcparées ,  i'extindioii  de  la  Chçvalcrie  :  tous  en  actufent  l'iibus 
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que  l'on  fit  de  h  Chevalerie.  Ce  fut,  fuivuiu  les  uns',  en  I;i  mul-      ^Mifl.ih-Fr. 
tipliant  au  iicge   de    Bourges  ,  durant   lequel  on   avoit  vu  créer  Pi'  '''"'"■'  ^'^'"' 
^ilqu'à  cinq  cens  Chevalrcrs  :  félon  d'autres'',  ce  fut  en  la  coinmu-    /g'  '  '^'''^' 
niquant  aux  fils  des  Bourgeois  ,  tels   que  le  maire  &,  les  échevins      ^OrJ.daR. 
de  Poitiers  &  de  la  Rochelle  ,  à  qui  Charles  V  accorda  la  nohlefîé,  ''''■  ^^-  '■  ^>  ?•■ 
de  façon  cjue   leurs   enfuis   pouvoicnt  recevoir  la  Chevalerie  par  ^  ^      ^'^^' 
quelque  Chevalier  que  ce  fût  :  d'autres  dilènf  que  c'cll  en  accor-      '  Lalonratr, 
dant  les  avantages  &.  les  honneurs  de  la  Chevalerie  à  tous  les  Pari-  ■?"'"', /'-^o / 
£iens ,  fuivant  l'ordonnynre  du  même  Charles  V**  qui,  en  1371,.     Iq  j  i   p 
leur   permit  d'uler  de  frains  dores  &  autres  ornemens  appartenant  <i  />.  ,.v,  />.. 
à  la  Chevalerie,  avec  droit  de  prendre  la  Chevalerie  conune  noljie  ^.iSà' 'f-r^, . 
lignage  ;  enfin  en  tolérant  les  ulurpations  de  tous  ceux  qui  vou- 
lurent prendre  la  qualité  de  Chevalier.  On  pourroit  dire  encoi*  que- 
l!artiilerie  devenue  plus  forte  êc  plus  violente  ,    s'étant  prodigieu— 
fement  muidpliée ,  rendit  prek[ue  inutiles  les  armes  oflenfives  de. 
in  Chevalerie  ,. &  l'obligea  de  fe  charger  d"un  poids  énorme  darmcs • 
défcnfives  qu'elle  ne  pouvoit  plus  foûienir.. 

Voyez  ce   que  dit  la. Noue,  de  la. bonne  grâce  des  anciennes     Difc.  poliihpa- 
armes  de   la  Chevalerie  julqu'au   temps   de    Henri  II ,  auquel    il  ^  ""^"-  ^^'J<-~- 
avoit  vu  de  vieux  Capiuunes  ,  qu  il  nomme.,  marcher  tout ^^n  jour  r-^  >   Jr    ^ 
armés    de    toutes   pièces    à  la  tête    de  leur  compagnie  ;  au   lieu 
que  les  Gentilshommes  du  temps  où  ii  écrit ,  étoient  tits  l'âge  de 
trente-cinq  ans ,  ejirapu-s  des  épaules  par  le  poids  énorme  dés  armes 
qu'on  avoit  introduites  depuis  pour  le  ganuitir  de  la  violence  des- 
tLrquebufes  &  des  piftolets. 

Le  Laboureur  ajoute  l'inftitution  dé  l'Ordre  du    S.'  Efprit  ù    HiJl.tielaFùi. 
ces  diveries  caul'es  qui  toutes,  plus  ou  moins,    contribuèrent  au  ^'-r-S'-l- 
renverfemcnt  de.  la  Chevalerie  :  la  ceflation  des  tournois  acheva     Fm'in.  Th/at.^ 
de  la  perdre.  ''''''""■  '■  '}•  /'•  - 

L,es  exercices  qui  mirent  une  rermentauon  prelqiie  continuelle  /^,„^.  ;vk'/.  •%-. 
dans  le  cœur  de  la  nobleOe,  avoient  éprouvé  ,  à  dlverfes  rcpriies,  .-27/. 
quekjues  relâchemens  paOagers:  mais  la  Chevalerie  ranima  toujours  . 
au  belbln  la  première  émulation.  Philippe  Mouskes,  un  de  nos  pre- 
miers poètes  &  de  nos  j^remiers  hiftoriens  Fraaçois,  crioit  contre      AIfp.2. 
h.  négligence  de   Ion   ficclc  pour  les  tournois  &  autres  louables 
coutumes  des  temps  antérieurs.    Ces  plaintes  furent   renouvelées 
fous  Charles  VII  eir  1443,  P-""    fauteur  du   journal   de  Paris.      F.  i^;,. 
Dans  fes  invetlives  contre  ceux  qui  gouvcrnoient  l'Etat ,  il  dit  : 
Plus  ne  leurs  en  hatlok  qtit  déjouer  au  de-^,  ou- chajfer  au  bois,  ou        14.- ?. 
dancer ,  ne  ne  faifbient  ma'ifé  comme  on  foulait  faire ,  ne  jouftes ,  ne 
Jouniois,  ne  nuls  faits  d'armes,  pour  paour  les  lejjens  *',   bref  tous  les     *  BJciUiiej., 
Jeigneurs  de  France   éluiait  tous  devenus  comme  femmes ,  car  Us 

Ooooo  iij  . 
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71  étaient  hardis  que  fur  les  povres  Laboureurs  ù'  fur  pauvres  Atar^ 
chands  qui  étoient  fans  nulles  armes. 

Mais  nous  avons  vu  comment  ia  noblefie  Fnmçoile  reprit  le 
deffus ,  &  l'ardeur  qu'elle  continua  d'avoir  pour  tous  les  exercices 
militaires.  II  ne  failoit  pas  moins  que  la  perte  de  fon  Roi  pour  les 
lui  faire  oublier  ;  encore  ne  s'en  dctaclioit-elie  qu'avec  peine.  La 
Reine  mère ,  maigre'  le  ferment  qu'elle  avoit  fait  à  la  mort  de 
2^,2yir^^S.  H'î'ii'i  II  Ion  mari,  permit  encore  des  combats  à  la  barrière  oiî 
Charles  IX  &;  fon  frère  firent  armes  l'un  contre  l'autre  en 
Champ-clos. 
DtTJoH.kiJI.h  On  en  avoit  tellement  confervé  le  goût,  que  les  préparatifs  de 
'(f-JS?/'  la  S.'  Barthelemi  furent  pris  par  quelques-uns  pour  les  apprêts 
d'un  divertlflèment  militaire;  À  que,  fous  ce  prétexte,  on  raflur.i 
les  Huguenots  effrayes.  La  Chevalerie  ctoit-clle  doiic  deflince  à 
cet  étrange  renverfèment  de  (es  loix  &  de  les  j^rincipcs  î 

Voyez  fur  quelques  autres  joutes  &  combats  à  la  barrière  dans 

*■  Mém.t.T,ji.   les  règnes  fuivans,  ce  qu'en  ont  dit  Baflompierrc"  &  Baliiage''. 
tel  ir  I  g-, 

•>  Baf.  Duels,       ^  y.   Culture  de  l'efprh  J.  Nous  avons  déjà  cité  l'excmjile  de  du 

P-  S '■  Guefclin  &  d'autres' jierfonnes  confidéraijlcs  qui  ne  fivoient  même 

l.'cÇpérance,   pas  lire.  Voyez  les  j)laintes  touchantes  d'Alain  Chartier  contre   la 

p.mmjcsŒ.m'.   pai-^ffe  &  l'ignorance  des  Princes ,  des  grands  Seigneurs  ,  des  Che- 

f.  S 1  g.  valiers  &  de  toute  la  nobleffe  de  fon  ficcle. 

Cculx  font  duis  aux  afes  privées  &  conduis  en  la  pareffeuje 
négligence ,  qui  font  ordonney^  pour  travailler  au  commun  bien  ,  aiifi 
que  s'ils  ef  oient  feulement  ne^  à  boire  &  a  menger,  éf  le  peuple  fait 
pour  les  honorer.  Plus  y  a,  car  ce  fol  langage  court  aujourd'hui  parmi 
les  curiûulx ,  que  Noble  homme  ne  doitfavoir  les  Lettres,  df  tiennent 
à  reprouche  de  gentille (fe  bien  lire  ou  lien  efcrire.  Las  !  qui  pourrait 
dire  plus  grant  folie,  ni  plus  périlleux  erreur  publier! 

Comment  les  Chevaliers  &  les  Nobles  accordoient-ils  cette 
faufîe  opinion  avec  le  proverbe  commun  rappelé  plus  bas  par  le 
même  Alain  Chartier ,  un  Roi  fins  lettres  (  un  Roi  ignorant  ) 
ejl  un  âne  couronné!  Ce  proverbe  plailbit  fur-tout  à  notre  poëte 
Euflaclie  Defchamps  qui  eut  fouvent  occafion  de  le  placer. 

Pncf.  ttif  fol.  Car  comme  uns  afnes  couronne^ 

fjo.  col.  I.  £ji  u„^  figjj  terriens  fans   Lettre, 

II  dit  ailleurs  : 

Ihhl.fd.iii,  Roy  fani  Lettres  comme  un  afne  ferait, 

S>1-  I'  S'il  ne  fcavoit  l'efcripture  ou  les  loys  , 

Cliafcun  de  ly  par  tout  fe  moquerait. 
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Ce  qu'il  confirme  en  d'autres  termes  par  ces  vers^:  *  ^^'''^-  f''^ 

'  jii'.col.^. 

Roys  qui  ne  fcct  ejl  comme  oifel  en  caige, 

A'Iais  quant  il  efl  Clercs^  ou  bons  Arciens^f  *"  Lettre, 

Ainfis  fur  tous  puet  avoir  avant  ai  sie,  '  1  «i  -       j 

•>      ■>  r  .  o  €  Maiiic  dans 

Voyez  dans  les  notes  de   Ducliefne"'  fur  les  oeuvres  d'Alain   ^1  i>Ji^\ 
Chartier  ,   le  pafîage   des    gcflcs   îles  premiers  comtes  d'Anjou  , 
auquel  il  fait  remonter  l'origine  de  ce  proverbe.  On  y  voit  aulîx 
l'ancien  reproche  fait  à  nos  courtilàns ,  d'aimer  à  donner  des  ridi- 
cules ,  particulièrement  à  les  jeter  fur  les   fciences  &  fur  ceux  de 
leur  état  qui  les  cultivoient.   Naudc  rappelle   ainfi  le  fait  en  peu    AtUh.  à  rklfl. 
de  mots,  qu'il  accompagne  de  plufieurs  réflexions  très- fenlées.  "^^  ■f"""        '• 
Le  comte  d'Anjou  Foulques grife  gonnelle, piqué  de  ce  que  le  roi  Lovys , 
Jîls  de  Louys  le  Simple  &  fes  courtifans  s'étaient  mocqués  de  luy , 
l'ayant  rencontré  parmi  les  Clercs  en  l'églife  de  Tours ,  leur  rrfpondit 
Jbrt  hardiment  qu'un  Roy  non  lettré  àf  un  afne  couronné  ne  dijjéroient 
en  rien.  Inlitteratus  Rex  efl  afinus  coronatus,  dit  la  chronique. 

^  S.  Gagner  leur  vie].  Les  métiers  de  Trouveurs  ,  Jongleurs, 
Ménétriers ,  &  peut-être  celui  de  Colporteurs ,  fliifoient  lubfifter 
un  nombre  confidérable  de  fiimitles  qui  fe  répandoicnt  dans  tous 
les  pays.  La  plulpart  furent  des  elpèces  de  Comédiens,  de  Far- 
ceurs ou  de  Batteleurs  dont  l'unique  occupation  étoit  d'amufer  les 
gens  oiiîfs  qui  ne  fongeoient  qu'à  fe  divertir. 

Fableaus  font  or  moult  en  corfe,.  fi,ii  „,/r  ^ 

jyieint  deniers  en  ont  en  bourfe ,  Hoi.y^i ;,fo[,. 

Cil  qui  les  content  if  les  portent'  "      •  "^  ■'■•< 
Car  grant  confortement  aportent , 

As  envoifiei  *  if  as  o'ifcus.  »  Joveux; 

^p .  Morale  J.  II  ne  fiut  pas  féparer  de  fa  morale  le  Jugement 
*{ue  M.    Fleuri  a  porté   de   la  Religion  en  parlant  des  foins  que 
prit  Charlemagne  pour   le  rétal)lifi"ement  des  bonnes  leures  &  de      Mmin  dci 
la  difciplineEcclefiaf tique,  &  des  defordres  qui  fuivirent  l'igno-  X-'T' j-' '^'''"^ 
ïtmce  où  l'on  fut  plongé  de  nouveau   fous  lès  fuccefîeurs.  C'eût      ^  -  ' 
été  peu ,  dit-il,  que   la  perte  des  arts  &  des   bonnes  lettres ,  fi  la 
Religion  n'y  eût  été  intérejfée  ;  mais  elle  ne  peut  fuljijler fans  l'étud? 
à/'  Jans  l'inJlruŒon  ,  qui  conferve  la  doârine  &  la  morakr 
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